ÉLÉMENTS 

DE  CHIMIE. 


TOME  SECOND. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  DE  BOURGOGNE  ET  MARTINET 

AUX  ; A.C«*  , lo 


ELEMENTS 


DE  CHIMIE, 


PAR 

M.  ORFILA, 

Doyen  et  professeur  de  la  Faculté'  deMeaecine  de  Paris,  membre  du  Conseil  royal  de  l’Instruc- 
tion publique,  du  Conseil  général  du  département  de  la  Seine,  du  Conseil  municipal  de 
la  ville  de  Paris  , du  Conseil  général  des  hospices  , du  Conseil  académique  , du  Conseil  de 
salubrité;  commandeur  de  la  Légion-d’Honneur;  médecin  consultant  de  S.  M.  le  Roi  des 
Français;  membre  de  l’Académie  royale  de  Médecine,  membre  correspondant  de  l’Institut, 
de  la  Société  médicale  d’émuhrtion , de  chimie  médicale;  de  l'Université  de  Dublin,  de 
Philadelphie,  de  Hanau , des  Académies  de  Madrid , de  Berlin  , de  Barcelone  , de  Murcie  , 
des  îles  Baléares , de  Livourne  , etc.;  président  de  l’association  des  médecins  de  Paris. 


SEPTIÈME  ÉDITION,  REVUE  ET  CORRIGÉE. 


TOME  SECOND. 


PARIS. 

FORTIN,  MASSON  ET  C",  LIBRAIRES, 

PLACE  DE  L’ÉCOLE-DE-MÉDECINE,  1. 

1845. 


ROYAL  COLLEGE  OF  PHYS1CIANS 
LIBRARY 

CLASS 

su- 

ACCN. 

)SC\  1 

SOURCE 

DATE 

TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


CHIMIE  ORGANIQUE. 

Des  corps  organiques 1 

Art.  Ier.  Des  éléments  des  corps  organiques 3 

Art.  U.  De  l’action  des  divers  agents  chimiques  ou  naturels  sur  les 

corps  organiques 4 

Art.  III.  De  la  classification  des  principes  immédiats 11 

Art.  IV.  De  l’analyse  organique. 12 

De  l'analyse  des  matières  non  azotées ib. 

Analyse  des  matières  azotées , ...» 19 

Delà  polarisation  circulaire 21 

CLASSE  Ire. — Principes  immédiats  neutres  ou  indifférents 25 

Section  Ire.  — Principes  non  azotés. — Du  sucre ib. 

irc  espèce. — Sucre  de  canne 26 

2e  espèce.  — Glucose  (sucre  de  raisin  , de  fruits  acides,  de  fé- 
cule, de  miel , de  diabètes  et  de  ligneux) 5o 

De  l’extraction  du  sucre  de  canne,  de  betterave,  d’érable  , etc. . 35 

Du  raffinage 46 

Extraction  du  sucre  de  châtaigne,  de  raisin,  de  fécule,  etc....  45 

5e  espèce.  — Sucre  de  champignon  et  de  seigle  ergoté 52 

4e  espèce.  — Sucre  liquide. . ib. 

De  l’amidon 55 

De  l’inuline 62 

De  la  dextrine 64 

De  l’arabiue  , de  la  bassorine  et  de  la  cérasine ' 65 

Du  ligneux  ou  cellulose 67 

De  la  lichénine,  de  la  médullinc  , de  la  fungine  et  de  la  subérine.  71 

De  la  sclérogène  ou  matière  incrustante  des  bois ib. 

Du  sucre  de  lait  ou  lactine 72 

De  la  mannite 73 

De  la  glycyrrhizine 74 

De  la  salicine 75 

De  la  phlorizine. 77 

De  la  pectine  ou  du  principe  gélatineux  des  fruits 79 

De  l’olivile 80 

De  la  picrotoxine . 8i 

II.  a 


VI  * TABLE  DES  MATIÈRES. 

De  la  saponine 82 

De  la  sarcocolline 83 

De  la  viscinc 84 

De  la  méconine ib. 

De  la  salseparine 85 

De  la  quassine 86 

De  la  scillitine ib. 

De  la  tanguine,  ou  de  la  matière  cristallisable  du  tanguin 87 

De  la  bryonine 88 

De  la  calenduline ib. 

De  la  calhartine ib< 

De  la  cusparine 89 

De  la  cy Usine ib. 

De  l’élalérine.  . . ib. 

De  la  gcntianine 90 

De  la  glu 91 

De  l’hcspéridine. ib. 

De  la  liriodendrine * . 92 

De  la  lupuline  (Lupulite) ib. 

Du  plumbagin ib. 

Des  corps  gras  neutres 99 

Des  corps  gras  non  saponiGables * 100 

De  la  cholestérine ib. 

De  l’ambréine 102 

De  la  castorine ....  ib. 

De  la  myricine ib. 

De  l’aurade io3 

Corps  neutres  composés  , dont  la  base  est  un  radical  connu  ou  hy- 
pothétique  ib. 

De  la  glycérine  , ou  oxyde  de  glycérile ib. 

De  l’élhal,  ou  hydrate  d’oxyde  de  cétyle. . io4 

Des  alcools.  < « • . io5 

De  l’alcool  ( Hydrate  d’oxyde  d’éthyle) 106 

Des  éthers 120 

Éthers  du  premier  genre.  * 122 

Éther  hydrique  ( Oxyde  d’éthyle) ib. 

Éthers  du  deuxième  genre 129 

Éthers  du  troisième  genre i34 

Corps  chlorés  dérivés  de  l’éther  chlorhydrique  (Chlorure  d’éthyle).  14^ 
Liqueur  des  Hollandais  (Huile  du  gaz  oléfiant , chlorhydrate  de 

chlorure  d’acétyle) ib. 

De  l’alcool  de  bois  (Esprit  de  bois,  éther  pyroligneux,  éther  py- 

roxylique i44 

De  l’esprit  ou  de  l'éther  pyro-acétique  (Acétone,  alcool  mésitique).  i46 
De*  huiles  essentielles.. »48 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


VII 

Des  essences  non  oxygénées x53 

Des  essences  oxygénées i5y 

Essences  sulfurées. . . 1y1 

Des  vernis ^3 

Principes  immédiats  pyrogénés  se  rapprochant  des  huiles  essen- 
tielles par  leur  composition 174 

De  la  créosote ib. 

De  l'eupionc 176 

De  la  pittacale 178 

De  la  naphtaline ib. 

De  la  paranaphtaline.  - 180 

De  l’idrialine. ib. 

De  la  paraffine 1 8 x 

Garbures  d’hydrogène  provenant  de  la  compression  du  gaz  de  l’é- 
clairage produit  par  la  décomposition  de  1 huile 182 

Section  II.  — Principes  neutres  azotés.  — De  la  fibrine  , de  l’albu- 
mine et  de  la  caséine.  184 

De  la  fibrine x 85 

De  l’albumine. 190 

Du  caséum  ou  caséine 198 

De  la  glutine 200 

De  la  vitelline. 201 

De  la  légumine ib. 

De  la  gélatine 2o4 

De  la  leucine 209 

De  la  chondrine 210 

De  la  créaline 211 

De  l’hémalosine  ou  matière  colorante  rouge  du  sang  (Hémocroïne, 

zoohématiue) ib. 

De  la  matière  jaune  du  sérum, 214 

De  la  matière  colorante  de  la  bile ib. 

De  la  diastase 2i5 

De  la  pepsine 217 

De  la  ptyaline ib. 

De  l’amygdaline ib. 

De  la  synaptase  fÉmulsine ) 218 

De  l’asparagine  (Asparamide  , alléine,  agédoïle) 219 

De  la  taurine.  . . . . . 220 

De  l’allantoïne  ( Acide  allanloïque  ) 0 221 

Du  sucre  biliaire 222 

De  l’urée. . . . ,. 223 

De  la  mélaïne 227 

Des  composés  amides . ib. 

CLASSE  11e.  — PRINCIPES  IMMÉDIATS  COLORANTS 22g 

De  l’hémaline  (Hémalhoxyline) 23 1 


VIII  TABLE  DES  MATIÈRES. 

De  la  brésiline. 232 

De  l’indigoline  bleue  (Indigo  pur) 2.53 

De  l indigoline  blanche  ou  incolore  (Acide  isatique  de  Dœbcreiner, 

indigo  réduit) 235 

De  la  polychroïte 267 

De  la  carlhauiine  (Acide  carthamique) ib. 

De  l’alizarine 269 

De  la  purpurine 240 

De  la  xanthine . . ib. 

De  la  santaline.  ...  ib. 

De  J’orcanettine  (Anchusine,  acide  anchusique) 242 

De  la  curcumine  (Matière  colorante  du  curcuma  ) 243 

De  la  carminé 245 

De  la  lécanorine ib. 

De  la  variolarine ib. 

De  l’orcine 246 

De  l’érythrine 247 

De  la  luléoline ib. 

Du  quercitrin •. 248 

Du  morin ib. 

Du  fustet 249 

De  la  teinture ib. 

§Icr.  Du  blanchiment ib. 

§11.  De  l'application  des  mordants 2Ô2 

§111.  Delà  fixation  des  matières  colorantes 253 

Des  teintures  rouges ib. 

Delà  teinture  jaune 25g 

De  la  teinture  en  bleu 261 

De  l’indigo ib. 

De  la  teinture  en  noir 265 

De  la  teinture  en  couleurs  composées ib. 

CLASSE  IIIe — Des  acides 266 

Section  Ire.  — Des  acides  volatils  à une  température  fixe  , saus  dé- 
composition   ib. 

De  l'acide  acétique ib. 

Des  acétates 271 

De  l’acide  oxalique.  283 

Des  oxalates 286 

Des  acides  rhodizonique  et  croconique 289 

De  l’acide  mellitique . 290 

— formique ib. 

— succinique 2g3 

— subérique 294 

— valérianique  ou  valérique 296 

. — benzoïque. 297 


, TABLE  DES  MATIÈRES.  IX 

De  l’acide  cinnamique 5oo 

— cyanhydrique 3oi 

— cyanhydrique  ferruré  ( Ferro-cyanhydrique , — Ilydrocya- 

nique  ferruré  de  Robiqnet  , — Chyazique  ferruré  de 
Porret,  — Cyanure  double  ferroso-hydrique  de  Berzé" 
lius,  — Acide  des  prussiates  triples  de  quelques  au- 
teurs)  3o6 

Des  cyanures  métalliques 807 

Des  cyanures  de  fer 3i3 

Des  cyanures  doubles. 3 1 5 

Du  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  (Prussiate  de  potasse  ferru- 
gineux jaune) 3 16 

De  l’acide  sulfocyanhydrique 3ig 

Produits  de  la  décomposition  du  sulfocyanogène ib. 

De  l’acide  cyanique  hydraté 32 1 

— fulminique 323 

— cyanurique .X ib. 

— cyanurique  insoluble  (Cyamélide) 324 

— cyanilique 325 

Sfxtjon  II®.  — Des  acides  organiques  ternaires  fixes  , donnant  par  la 

chaleur  des  acides  pyrogénés  volatils ib. 

De  l’acide  tarlrique  ( Tartareux  , tartarique) ib. 

Des  tarlrates.) 327 

De  l’acide  racémique  ou  paratartrique 338 

— pyrotartrique 33g 

— pyrotartrique  liquide  (Pyro- urique) 34o 

— citrique ib. 

Action  de  la  chaleur  sur  l’acide  citrique 343 

— malique  ou  sorbique 345 

— maléique  et  paramaléique  (Pyromaliques) 347 

— ■ tannique  (Tannin ) 548 

— gallique 35o 

— pyrogallique 352 

— métagallique 353 

— ellagique ib. 

— lactique 354 

— des  lactales 556 

— stéarique 357 

— margarique 35g 

— oléique 36i 

Des  savons 56a 

De  l’acide  riciniquc 871 

— margaritique ib. 

— phocénique.  ib. 

— caproïque 372 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


X 

De  l'acide  cnprique 373 

— butyrique ib. 

— hîrciquc 374 

— élnïdiquc ib. 

— palmique 375 

— sébacique ib. 

— palmitique 376 

— ambréique 377 

— myristique ib. 

— cocinique  ( Gooostéarique  ) ib. 

— élhalique  ou  cétylique 578 

— cévadique. . . » ib. 

— j atrophique  ou  crotonique ib. 

— esculique 379 

— équisétique. ib. 

— méconique 58o 

— coménique.  » 38 1 

— pyroméconique 58a 

— mucique  (Muqueux  , 6accholactique) ib. 

— kahincique 584 

— kinique ib. 

— kramérique. . . . 385 

— strychuique  (Igasurique) 386 

— camphoriquo  hydraté ib. 

— camphoriquo  anhydre 387 

— campholique 588 

Section  IIIe.  — Des  acides  décomposablës  par  le  feu ib. 

De  l'acide  oxalhydrique  (Saccharique) ib. 

— pectique 58g 

— aspartique 592 

— nlmique 3g3 

— • azultuique 3g4 

— chrénique  et  apochrénique... . . . 3g5 

— urique ib. 

— hippurique 401 

Des  acides  de  la  bile 402 

De  l’acide  cholestérique 4°4 

— sulfoviniq.ue  (Sulfate  acide  d'oxyde  d’éthyle,  acide éthéro- 

su  If  urique) ib. 

— phospliorique  ( Phosphate  acide  d'oxyde  d'éthyle) 4°5 

— oxalovinique  ( Bi-oxalate  d’oxyde  d’éthyle) 4°^ 

— sulfomélhylique  (Bisulfate  d’oxyde  de  méthyle) ib. 

— sulfomësilylique 407 

— éthiouique  , iséthionique , mëlhioniquo  et  althionique.. . ib. 

— xaulhique  ( Bisulfo-carbouale  d’oxyde  d’éthyle) 4t>8 


; TABLE  DES  MATIÈRES.  XI 

De  quelques  acides  peu  connus  ou  non  étudiés 409 

CLASSE  IV. —Des  alcalis  organiques /llo 

Alcalis  des  quinquinas 

De  la  quinine ib. 

De  la  cinchonine 4*6 

De  l’aricine. . 4t8 

Des  alcalis  végétaux  produits  par  la  famille  des  papavéracées 419 

De  la  morphine ». ib. 

De  la  codéine 4 2 2 

De  la  narcéine -, 4^3 

De  la  narcotine 424 

Alcalis  extraits  de  divers  végétaux 426 

De  la  delphine ib. 

De  la  vératrine 427 

De' la  sabadilline 429 

De  la  ménispermine ib. 

De  la  brucine 4^o 

De  la  strychnine 4^2 

De  l’émétine 4^4 

De  la  solanine 436 

De  l’hyoscyamine 4^7 

De  la  daturine ib. 

De  la  stramonine 438 

De  l’atropine ib. 

De  l’aconitine 43g 

De  la  colchicine.  ib. 

De  la  nicotine 440 

De  la  conicine  ( Conine  ou  cicutine) 44 1 

Des  alcalis  végétaux  peu  étudiés  ou  peu  connus.. 442 

Des  alcalis  végétaux  dont  l’alcalinité  est  peu  prononcée 443 

Des  produits  immédiats  des  végétaux  et  des  animaux, 444  a 

Des  corps  gras  composés ib. 

Stéarine  (Stéarate  de  glycérine) 444  ^ 

Margarine  (Margarale  de  glycérine) 444e 

Oléine  ( Oléate  de  glycérine  ) 444  d 

De  la  palmitinc  ( Palmilale  de  glycérine) ib. 

De  la  myristine  (Myristale  de  glycérine  ) 444  e 

De  la  phocénine ib. 

De  la  bulyrine 444  f 

De  l’hircine ib. 

De  l’élnïdine ib. 

De  la  céline,  margarate  et  oléate  de  cétyliue  ( Oxyde  de  célyle  de 

Liéljig) 444  g 

De  la  cérine 444 /i 

Des  produits  immédiats  des  végétaux  et  des  animaux 44^ 


XII  TABLE  DES  MATIERES. 

Des  corps  gras  composés ib. 

Des  graisses ib. 

Du  beurre 449 

Des  huiles 45  1 

Huiles  tirées  du  règne  animal. 454 

Huiles  grasses  tirées  du  règne  végétal 455 

De  la  cire 46 1 

Des  sucs  résineux 463 

Des  résines ib. 

Des  baumes.  4?o 

Du  caoutchouc  (Gomme  élastique) 4?3 

Des  sucs  laiteux . 47 ^ 

Des  gommes-résines 47$ 

Des  sucs  mucilagineux 4 84 

De  la  gomme  arabique 4&4 

De  la  gomme  du  Sénégal. . 485 

De  la  gomme  de  Bassora 486 

De  la  gomme  adragante 487 

Delà  gomme  du  cerisier,  de  l'abricotier,  du  prunier,  du  pêcher  et 

de  l’amandier 488 

Du  mucilage  de  la  graine  de  lia  mondée ib. 

Des  matières  astringentes  qui  doivent  leur  astringence  à l’acide  tan- 

nique  ( Tannin  ) 489 

Des  sucs  sucrés 4&3 

Du  miel. ib. 

De  la  manne 4g5 

Des  produits  azotés  fournis  par  les  végétaux.. 496 

Du  gluten ib. 

Du  ferment.... 499 

De  la  sève ; 5oi 

Des  organes  des  végétaux 5oa 

Des  bois ib. 

Des  écorces 5o4 

Des  racines 5o8 

Des  feuilles 5 16 

Des  fleurs 519 

Du  pollen 5ao 

Des  fruits  et  des  graines ib. 

Des  fruits  charnus 528 

Des  bulbes  et  des  tubercules 529 

Des  lichens. 55i 

Des  champignons 5S2 

Considérations  générales  sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  ger- 
mination et  de  l’accroissement  des  plantes 553 

De  la  germination ib. 


TARLE  DES  MATIÈRES.  XIII 

/ 

De  l’accroissement  des  plantes 535 

De  la  fermentation 547 

De  la  fermentation  sucrée  et  de  In  fermentation  gommeuse ib. 

De  la  fermentation  alcoolique,  spiritueuse  on  vineuse 5/|8 

De  la  fermentation  acide 36 1 

De  la  fermentation  putride 564 

Du  naphte 568 

Du  pétrole ib- 

Du  succin  (Karabé,  ambre  jaune,  éleetrum 569 

Des  différentes  parties  fluides  ou  solides  composant  les  animaux.. . . 570 

De  la  digestion ib. 

Du  chyme 572 

Du  chyle 5y5 

De  la  matière  fécale 577 

Du  sang 58 1 

Des  phénomènes  chimiques  de  la  respiration 5g3 

Des  liqueurs  des  sécrétions 5p6 

Des  liqueurs  alcalines.. 698 

De  la  lymphe ib. 

De  la  synovie 599 

Des  eaux  de  l’amnios  et  de  l'allantoïde, 600 

Da  la  salive.  601 

Du  suc  pancréatique 6o3 

Des  humeurs  de  l’œil ib. 

Des  larmes : 6o4 

De  la  liqueur  spermatique ib. 

De  la  bile. 606 

Du  mucus  animal "611 

Des  liquides  que  renferment  les  membranes  séreuses 6i5 

De  la  sérosité  des  vésicatoires 6i4 

Du  liquide  céphalo-rachidien ib. 

Des  liqueurs  acides ib. 

Du  suc  gastrique ib. 

De  l’humeur  de  la  transpiration 6i5 

De  l’urine 617 

Des  variétés  de  burine  dans  les  animaux 626 

Du  lait G29 

Du  petit-lait 654 

Du  fromage 655 

Des  parties  solides  des  animaux 656 

De  la  matière  cérébrale. ib. 

De  la  peau 638 

Des  tissus  cellulaire , membraneux,  tendineux,  aponévrotique  et 

ligamenteux 64o 

Des  tissus  glanduleux  et  musculaire 64» 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


XIV 


Des  os 644 

Des  différentes  parties  molles  susceptibles  de  s’ossifier 65 1 

Des  dents 65a 

Du  tartre  des  dents 654 

Du  tissu  cartilagineux. ib. 

Des  cheveux  , des  poils  , des  ongles 655 

Du  cérumen  des  oreilles 657 

Des  calculs  biliaires  , intestinaux  , etc „ ib. 

Des  calculs  vésicaux . . 66o 

Des  calculs  des  vésicules  spermatiques  de  l’homme 667 

Des  calculs  préputiaux  chez  l’homme '-b. 

Des  calculs  salivaires  et  des  amygdales ib. 

Des  concrétions  arthritiques ib. 

Des  concrétions  veineuses  chez  l’homme  et  chez  les  animaux 668 

Du  tissu  cancéreux ib. 

Des  concrétions  de  différents  animaux. ib. 

De  quelques  autres  matières  particulières  à certaines  classes  d’ani- 
maux  670 

De  la  putréfaction 674 

Des  fumigations. 677 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  TOME  SECOND. 


ÉLÉMENTS 


DE  CHIMIE. 


CHIMIE  ORGANIQUE. 

DES  CORPS  ORGANIQUES. 

Lorsqu’on  observe  attentivement  un  végétal  parfaitement 
développé,  on  y remarque  une  multitude  de  matières  diffé- 
rentes qu’il  est  impossible  de  confondre , à l’aide  des  seuls 
caractères  physiques  : ainsi  les  feuilles,  les  tiges,  les  racines, 
les  fleurs,  etc.,  seront  facilement  distinguées  les  unes  des 
autres.  Il  en  sera  de  même  d’une  multitude  de  produits  four- 
nis par  les  végétaux.  Quel  rapport  y a-t-il,  par  exemple, 
entre  le  suc  de  la  canne  qui  contient  le  sucre  et  celui  du 
pavot,  qui  est  presque  entièrement  formé  par  l’opium  ; entre 
la  gomme  que  l’on  trouve  sur  les  fruits  de  certaines  plantes  et 
un  très  grand  nombre  de  matières  résineuses  ou  acides,  etc.? 
Cependant,  si  on  soumet  à l’analyse  chimique  toutes  les 
parties  dont  nous  venons  de  parler , on  les  trouvera  con- 
stamment formées  des  mêmes  éléments;  le  plus  souvent  on 
n’y  reconnaîtra  que  de  l’hydrogène,  de  l’oxygène  et  du  car- 
bone; quelques  unes  d’entre  elles  renferment,  outre  ces 
trois  principes,  de  l’azote;  ainsi,  d'après  M.  Gay-Lussac , 
toutes  les  graines  en  contiennent.  Il  en  est  de  même  d’un 
animal  parfaitement  formé  ; les  muscles , les  os,  les  nerfs, 
les  viscères,  ne  sauraient  être  confondus  avec  la  salive, 
la  bile  , l’urine,  etc.  , produits  sécrétés  par  les  viscères  et 
(pii  diffèrent  beaucoup  entre  eux.  Ces  considérations  ont 
lait  naître  l’idée  d’admettre  dans  les  végétaux  et  dans  les 
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animaux  quatre  sortes  de  matières  : 1°  les  matières 'simples, 
dont  la  réunion  constitue  la  molécule  organique  ; telles  sont 
l’oxygène,  l’hydrogène,  le  carbone,  et  quelquefois  l’azote  ; 
2°  les  principes  immédiats , c’est-à-dire  des  substances  compo- 
sées de  ces  éléments , offrant  toujours  les  mêmes  propriétés  , 
quel  que  soit  le  végétal  ou  V animal  qui  les  ont  fournies,  et  dont 
on  ne  peut  séparer  plusieurs  sortes  de  matières  sans  les  réduire 
à leurs  éléments:  tels  sont  le  sucre,  la  quinine,  la  mor- 
phine, le  caséum,  etc.;  en  effet,  lorsqu’on  cherche  à sépa- 
rer de  ces  principes  immédiats  plusieurs  sortes  de  matières 
au  moyen  du  feu  , des  acides , des  alcalis,  etc.,  si  on  les  dé- 
compose, comme  cela  a presque  toujours  lieu,  on  en  extrait 
de  l’eau,  de  l’huile  pyrogénée,  des  gaz  carburés,  de  l’acide 
acétique,  ou  des  sels  ammoniacaux,  etc. , produits  dont  la 
formation  suppose  que  le  sucre,  la  quinine,  etc.,  ont  été 
complètement  décomposés  et  réduits  à leurs  éléments,  qui 
se  sont  ensuite  combinés  deux  à deux,  trois  à trois,  pour  for- 
mer des  composés  tels  que  l’eau , l’huile , l’acide  acétique , 
des  gaz  carburés , l’ammoniaque , etc.  (1)  ; 5°  les  matières 
composées  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de -principes 
immédiats,  comme  les  sucs  sucrés,  huileux,  résineux,  la 
bile,  l’urine,  la  salive,  etc.,  produits  dont  on  peut  séparer 
quelquefois  trois  ou  quatre  principes  immédiats  ; 4°  les  or- 
ganes des  végétaux  et  des  animaux,  les  tiges,  les  feuilles, 
les  fleurs,  les  racines,  le  foie,  la  rate,  les  muscles,  les 
os,  etc.,  composés  également  de  plusieurs  principes  immé- 
diats. L’existence  de  ces  diverses  matières  dans  les  corps 
organiques  nous  trace  l’ordre  que  nous  avons  à suivre  dans 
l’élude  de  cette  branche  de  la  science.  1°  Nous  allons  prouver 
que  le  nombre  de  leurs  éléments  est  tel  que  nous  l’avons 
indiqué  ; nous  nous  abstiendrons  de  décrire  les  propriétés  de 
ces  éléments  parce  qu’elles  font  l’objet  d’une  partie  de  la 
chimie  minérale  ; 2°  nous  étudierons  les  divers  principes 
immédiats  ; 3°  nous  ferons  connaître  la  nature  et  les  prin- 

(1)  On  considère  aussi  comme  des  principes  immédiats , des  matières 
qui  en  possèdent  tous  les  caractères , mais  que  l’on  n’a  pas  encore  trou- 
vées dans  la  nature  ; comme , par  exemple , les  acides  camphorique , mu- 
cique,  subérique. 
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cipales  propriétés  des  produits  composés  de  plusieurs  de  ces 
principes  ; 4°  enfin  nous  examinerons  les  organes. 


ARTICLE  PREMIER. 

DES  ÉLÉMENTS  DES  CORPS  ORGANIQUES. 

Nous  venons  de  dire  que  les  corps  organiques  et  leurs 
produits  sont  formés  d’oxygène , d’hydrogène  et  de  carbone, 
ou  de  ces  trois  éléments,  plus  d’azote;  il  en  est  cependant 
un  très  petit  nombre  qui  ne  renferment  que  du  carbone  et 
de  l’oxygène,  ou  de  l’hydrogène  et  du  carbone.  Quelques 
principes  immédiats  organiques  contiennent  en  outre  de 
petites  proportions  de  soufre,  de  phosphore,  de  chlore, 
d e phtore,  de  fer,  de  potassium,  de  sodium,  de  calcium, 
de  magnésium,  etc.,  ou  des  composés  de  ces  mêmes  élé- 
ments. Yoici  comment  on  peut  prouver  que  les  matières 
organiques  sont  formées  d’oxygène,  d’hydrogène,  de  car- 
bone, et  quelquefois  d’azote  : que  l’on  introduise  la  matière 
dans  une  cornue  de  grès  lutée  dont  le  col  se  rend  dans  une 
des  extrémités  d’un  tuyau  de  porcelaine  disposé  dans  un 
fourneau  à réverbère,  de  manière  à pouvoir  être  entouré  de 
charbon  ; que  l’on  fasse  partir  de  l’autre  extrémité  du  tuyau 
de  porcelaine  un  tube  de  verre  qui  se  rend  dans  une  des 
tubulures  d’un  flacon  bitubulé  vide,  entouré  de  glace  et  de 
sel,  et  dont  l’autre  tubulure  livre  passage  à un  autre  tube 
de  verre  recourbé  propre  à conduire  les  gaz  sous  des  cloches 
pleines  de  mercure  ; que  l’on  fasse  rougir  le  tuyau  de  porce- 
laine après  avoir  luté  les  jointures  de  l’appareil;  lorsque  ce 
tuyau  sera  incandescent,  que  l’on  mette  le  feu  sous  la  cor- 
nue ; la  matière  organique  ne  tardera  pas  à se  décomposer 
et  fournira  des  produits  qui  traverseront  le  tuyau  de  porce- 
laine. L’on  trouvera  à la  fin  de  l’opération,  1°  du  charbon 
dans  la  cornue  ; 2°  du  gaz  oxyde  de  carbone , du  gaz  hydro- 
gène carboné  et  du  gaz  acide  carbonique  dans  les  cloches 
remplies  de  mercure;  5°  de  l’eau  dans  le  flacon  bitubulé  : 
quelquefois  ce  liquide  sera  mêlé  d’une  ou  de  plusieurs 
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huiles,  d’acide  acétique  onde  sels  ammoniacaux;  mais  en 
le  soumettant  de  nouveau  à l’action  d’une  chaleur  rouge, 
il  se  décomposera  à son  tour  et  fournira  les  produits  que 
nous  venons  d’indiquer.  Pour  peu  que  l’on  réfléchisse  à la 
nature  de  ces  produits  formés  aux  dépens  de  la  matière  or- 
ganique, on  verra  qu’ils  sont  tous  composés  de  carbone  et 
d’hydrogène , de  carbone  et  d’oxygène , d’oxygène  et  d’hydro- 
gène, ou  bien  d’azote  et  d’hydrogène;  d’où  il  suit  que  ces 
principes  sont  les  seuls  éléments  des  matières  organiques. 
Le  nombre  des  matières  végétales  contenant  de  l’azote  nous 
paraît  plus  considérable  qu’on  ne  le  pense  généralement; 
en  effet,  la  plupart  d’entre  elles  donnent,  en  se  décomposant, 
un  charbon  susceptible  de  fournir,  lorsqu’il  çst  rougi  avec 
de  la  potasse  et  mis  dans  l’eau  , une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  cyanure  de  potassium  (Proust , Vauquelin,  etc.). 
Or,  nous  verrons  qu’il  est  impossible  d’admettre  la  formation 
d’un  cyanure  sans  azote  : à la  vérité,  plusieurs  de  ces  sub- 
stances ne  produisent  qu’une  très  petite  quantité  de  ce 
corps. 


ARTICLE  II. 

SE  L’ACTION  SES  SI  VERS  AGENTS  CHIMIQUES 
OU  NATURELS  SUR  LES  CORPS  ORGANIQUES. 

Sans  entrer  dans  l’examen  détaillé  de  l’action  qu’exercent 
les  divers  agents  qu’on  peut  mettre  en  contact  avec  les  sub- 
stances organiques,  il  est  un  certain  nombre  de  phénomè- 
nes assez  bien  caractérisés  et  assez  fréquents  pour  qu’on 
puisse  les  énoncer  d’une  manière  générale,  sans  préten- 
dre les  appliquer  à l’étude  spéciale  des  corps  , mais  en  ne 
les  considérant  que  comme  des  altérations  que  peuvent 
sans  cesse  éprouver  les  principes  immédiats  soumis  à ces 
influences. 

Action  du  calorique.  — Lorsqu’on  soumet  les  corps  orga- 
niques non  azotés  h la  distillation  sèche  dans  une  cornue 
munie  d’appareils  propres  à recueillir  les  produits  volatils  et 
les  gaz , et  lorsque  la  température  est  élevée  tout  d’un  coup 
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jusqu’au  rouge,  les  éléments , en  réagissant  les  uns  sur  les 
autres,  donnent  presque  toujours  un  résultat  identique; 
dans  le  récipient , on  trouve  un  liquide  qui , d’abord  légère- 
ment jaunâtre  et  formé  presque  en  totalité  d’eau,  devient 
peu  à peu  plus  foncé  , acide  et  odorant,  jusqu’à  ce  qu’enfîn 
il  passe  une  sorte  de  goudron  noir,  épais,  qui  se  lige  à la 
fin  de  l’opération.  Pendant  lout  ce  temps  il  s’est  dégagé 
des  gaz,  et  dans  la  cornue  il  ne  reste  que  du  charbon. 
Ces  divers  produits  sont  assez  complexes  ; ils  consistent,  en 
général,  pour  les  liquides,  en  eau,  en  acide  pyro-ligneux, 
en  esprit  pyro-acétique  , et  en  goudron  dans  lequel  figurent 
comme  produits  secondaires  la  créosote,  la  paraffine  et  d’au- 
tres substances  analogues  ; enfin  les  produits  gazeux  seront 
de  l’oxyde  de  carbone,  de  l’acide  carbonique  , et  quelquefois 
des  gaz  hydrogène  proto  et  bicarbonés.  Cette  opération  seule 
suffirait  pour  donner  une  idée  de  la  composition  des  sub- 
stances végétales,  puisque  dans  tous  les  produits  obtenus  on 
ne  trouve  que  du  carbone , de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène  ; 
mais  elle  est  insuffisante  pour  faire  connaître  la  proportion 
de  ces  éléments  et  pour  distinguer  les  principes  immédiats 
les  uns  des  autres;  c’est  ce  qui  fil  dire  à Homberg , après 
avoir  ainsi  distillé  près  de  quatorze  cents  plantes  différentes, 
que  ce  mode  d’analyse  était  fautif,  puisque  le  chou  et  la  ciguë 
donnaient  les  mêmes  produits.  Si  ces  premiers  produits  sont 
soumis  de  nouveau  à l’action  d’une  température  élevée,  ils 
se  dédoublent  encore  et  donnent  avec  une  autre  portion  de 
charbon , les  composés  les  plus  simples  que  ces  éléments 
puissent  produire,  c’est-à-dire  de  l’eau,  de  l’oxyde  de  car- 
bone, de  l’acide  carbonique,  et  quelques  carbures  d’hydro- 
gène. 

Mais  il  n’en  est  plus  ainsi  lorsqu’au  lieu  de  porter  de  suite 
la  matière  à la  chaleur  rouge  on  élève  peu  à peu  la  tempéra- 
ture ; on  observe  alors  d’autres  phénomènes;  ainsi , à la  pre- 
mière impression  de  la  chaleur,  la  matière  peut  se  volatiliser 
et  se  condenser  sans  aucune  altération,  ou  bien  une  partie 
seulement  peut  se  volatiliser  tandis  que  l’autre  se  décompose. 
Si  la  matière  n’est  pas  volatile,  et  que  l’on  gradue  très  atten- 
tivement la  température,  elle  peut  d’abord  perdre  de  l’eau 
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d’interposition , puis  il  sc  dégagera  une  certaine  quantité 
d’eau  formée  aux  dépens  des  éléments  de  la  matière  ; c’est 
ainsi  qu’en  chauffant  peu  à peu  de  l’acide  tartrique,  on 
obtient  quatre  produits  principaux  qui  tous  en  dérivent;  c’est 
aussi  parce  moyen  que  l’on  prépare  tous  les  acides  pyrogénés. 

Les  substances  azotées  , outre  les  produits  qui  précèdent, 
donnent  de  l’ammoniaque  par  l’union  de  l’azote  avec  l’hydro- 
gène, de  l’acide  cyanhydrique,  quelquefois  de  l’acide  cya- 
nique  ou  du  cyanogène  par  l’union  de  l’azote  avec  le  carbone, 
produits  qui  se  combinent  avec  l’ammoniaque  et  fournissent 
autant  de  sels  divers.  Parmi  eux,  le  carbonate  d’ammoniaque 
prédomine  ; on  le  voit  cristalliser  sur  les  parois  de  l’allonge 
et  de  la  cornue. 

Action  de  l’oxygène.  — Toutes  les  matières  organiques 
d’une  composition  un  peu  complexe  sont  décomposées  par 
l’oxygène,  surtout  sous  l’influence  de  la  chaleur;  de  nouvelles 
combinaisons  plus  ou  moins  oxygénées  et  toujours  plus  sim- 
ples prennent  naissance.  C’est  ainsi  que  l’alcool,  traité  par 
des  corps  oxygénants,  donnera  de  Yacétal , de  l’aldéhyde,  de 
l’acide  acétique,  de  l’acide  formique,  de  l’acide  oxalique,  et 
enfin  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau,  qui  sont  les  derniers 
produits  de  l’action  prolongée  d’un  excès  (l’oxygène. 

Action  des  acides. — Parmi  les  nombreuses  réactions  que 
lès  acides  énergiques  et  concentrés  exercent  sur  les  matières 
organiques  non  azotées , nous  examinerons  celles  qui  nous 
présentent  les  phénomènes  les  plus  généraux. 

D’abord , et  c’est  le  cas  le  plus  simple  , l’acide  peut  s’unir 
avec  certains  principes  immédiats  qui  jouent  le  rôle  de  bases 
et  former  des  sels;  d’autres  fois  il  se  produit  des  composés 
particuliers  dans  lesquels  on  retrouve  l’acide  uni  à la  sub- 
stance sans  altération  ; enfin,  il  y a quelquefois  perte  d’une 
certaine  quantité  d’eau  , et  les  éléments  de  l’acide  prennent 
la  place  de  celle-ci. 

L’acide  peut  enlever  à la  substance,  de  l’eau  toute  formée, 
et  produire  ainsi  de  nouveaux  corps,  ou  bien  il  peut  déter- 
miner, aux  dépens  de  la  matière  elle-même,  la  réunion  des 
proportions  d’hydrogène  et  d’oxygène,  nécessaires  pour  for- 
mer de  l’eau  dont  il  s’empare  également.  C’est  ainsi  qu’en 
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traitant  l’acide  oxalique  par  l’acide  sulfurique  concentré,  ou 
par  l’acide  phosphorique  anhydre , on  obtient  de  l 'eau,  de 
Y oxyde  de  carbone,  et  de  Y acide  carbonique  ; de  même  que 
l’alcool , en  perdant  de  l’eau  formée  à l’aide  de  ses  propres 
éléments,  se  transforme  sous  l’influence  d’un  excès  d’ acide 
sulfurique  en  hydrogène  bicarboné. 

Lorsqu’un  acide  décompose  une  substance  organique  en 
oxydant  une  certaine  quantité  de  ses  éléments  aux  dépens 
de  son  propre  oxygène,  la  combinaison  change  de  nature  et 
tend  toujours  à se  rapprocher  du  dernier  terme  de  l’oxyda- 
tion des  matières  organiques,  c’est-à-dire  de  l’eau  ou  de 
l’acide  carbonique.  Quelquefois  cependant,  lorsque  l’action 
est  limitée,  il  arrive  que  l’élément  qui  a disparu  sous  l’in- 
fluence de  l’oxgyène  de  l’acide  est  remplacé  dans  la  compo- 
sition même  de  la  substance  parle  composé  moins  oxygéné, 
qui  résulte  de  la  décomposition  de  l’acide.  C’est  ainsi  que 
la  benzine  (voyez  ce  mot),  traitée  par  l’acide  azotique, 
donne  un  composé  dans  lequel  un  équivalent  d’oxygène  est 
remplacé  par  un  équivalent  d’acide  hypo-azotique  Az  O4. 
Donc  C12  H‘ 2 = benzine  devient  C12  H10  Az  O4  nitro-ben- 
zine. 

Enfin,  il  se  peut  que  l’acide  ayant  perdu  tout  son  oxygène, 
son  élément  électro-positif  se  mette  lui-même  à la  place  de 
l’équivalent  du  corps  qui  a disparu.  La  benzine  peut  encore 
nous  servir  d’exemple;  car,  traitée  également  par  l’acide 
azotique,  elle  peut  donner  naissance  à deux  produits  qui 
sont  : 2 C12  H12  benzine  = C12  H10  Az  + C12  H10  Az  O4. 

D’après  les  dernières  recherches  de  M.  Walter,  l’acide 
sulfurique  peut  également  céder  son  soufre  aux  matières 
organiques , après  avoir  perdu  son  oxygène.  C’est  ainsi  qu’il 
remplace  par  équivalents  égaux  le  carbone  qu’il  avait  déplacé 
dans  l’acide  camphorique.  Nous  devons  penser  nécessaire- 
ment qu’il  en  doit  être  ainsi  pour  tous. 

Les  acides  puissants  en  réagissant  sur  les  matières  orga- 
niques azotées  les  décomposent  aussi;  mais  le  concours 
des  éléments  de  l’eau  est  indispensable;  car  on  obtient, 
outre  les  divers  produits  que  nous  avons  signalés,  de  l’am- 
moniaque qui  s’unit  avec  l’acide.  C’est  ainsi  que  l'acide 
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sulfurique  change  l’urée  en  aride  carbonique  et  en  sulfate 
d’ammoniaque. 

Action  des  alcalis.  — Les  résultats  varient  en  raison  de 
l’état  et  de  la  nature  même  de  l’oxyde.  M.  Pelouze,  depuis 
long-temps,  avait  formulé  ainsi  l’action  qu’exercent,  en  gé- 
néral, la  chaleur  et  les  oxydes  métalliques  alcalins  anhy- 
dres, en  particulier  sur  les  acides  organiques,  en  disant: 
qu’nw  acide  pyroyéné  quelconque , plus  une  certaine  quantité 
d'eau  et  d’acide  carbonique,  ou  l'un  de  ces  deux  composés  bi- 
naires, représentent  toujours  la  composition  de  l’acide  qui  l'a 
produit. — Des  expériences  nombreuses  ont  prouvé  depuis 
que  cette  loi  s’étend  à la  généralité  des  composés  chimiques 
organiques  autres  que  les  acides.  Ainsi,  lorsqu’on  distille 
un  corps  organique  avec  de  la  chaux  vive  ou  de  la  baryte,  etc., 
on  obtient  un  carbonate  de  ces  bases  et  de  l’eau,  ou  seule- 
ment l’un  de  ces  deux  corps  , plus  un  produit  pyrogéné. 

L’acide  acétique  nous  en  offre  un  exemple  : lorsqu’on  dis- 
tille l’acétate  de  chaux  ou  de  baryte,  l’on  obtient  : 

C1  H*  O3  Ba  O , acétate  de  baryte.  = C2  O1  Ba  0 , carbonale 
de  baryte,  et  C2  H3  O de  Y acétone. 

Lorsque  les  alcalis  sont  hydratés , les  produits  qui  se  for- 
ment sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui  résultent  de 
l’action  des  matières  oxydantes  ; dans  beaucoup  de  cas,  l’eau 
est  décomposée;  son  oxygène  se  porte  sur  le  carbone  et  l’hy- 
drogène, tandis  que  son  hydrogène  propre  se  dégage  à l’état 
de  gaz  , ou  entre  dans  une  nouvelle  combinaison.  C’est  ce 
que  M.  Gay-Lussac  démontra  en  prouvant  que  l’acide  lar- 
trique,  fondu  avec  de  la  potasse  hydratée , donnait  de  l’acé- 
tate et  de  l’oxalale  de  potasse.  Si  cependant  la  température* 
était  très  élevée , il  se  produirait  un  composé  noir  que  l’on 
a regardé  jusqu’ici  comme  de  l’acide  ulmique  et  de  l’acide 
carbonique. 

MM.  Dumas  et  Stas  ont  ouvert  dans  ces  derniers  temps 
une  nouvelle  voie  aux  investigations  des  chimistes,  en  sou- 
mettant à une  température  peu  élevée  diverses  substances 
organiques  sous  l’influence  d’un  mélange  de  parties  égales 
de  chaux  vive  et  de  potasse  hydratée  fondues  ensemble.  Ils 
ont  ainsi  produit,  avec  des  substances  considérées  comme 
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des  alcools,  des  acides  dont  la  composition  correspond  soit 
à ces  alcools  d’où  ils  provenaient,  ou  à d’autres  purement 
hypothétiques;  le  dégagement  d’hydrogène  protocarboné, 
ou  d’hydrogène  pur,  démontre  incontestablement  que  pres- 
que toujours  l’eau  est  décomposée  ; d’où  il  suit  qu’en  faisant 
varier  les  conditions  dans  lesquelles  on  opère , les  résultats 
peuvent  devenir  très  différents  sous  l’influence  des  mêmes 
agents. 

Les  matières  azotées  sont  décomposées  lorsqu’on  les  fait 
bouillir  ou  qu’on  les  chauffe  seulement  avec  un  oxyde  alcalin 
hydraté  ou  anhydre;  les  produits  que  l’on  obtient  sont  en 
général  les  mêmes  que  ceux  qui  prennent  naissance  avec 
les  acides  énergiques  et  les  mêmes  corps  ; mais  ici  il  se  dé- 
gage de  l’ammoniaque  parce  que  l’acide  qui  se  forme  s’unit 
avec  l’oxyde.  Lorsque  les  substances  sont  très  riches  en 
azote,  elles  en  cèdent  une  portion  sous  forme  d’ammonia- 
que, tandis  que  l’autre  produit  les  divers  composés  cyani- 
ques  tels  que  l’acide  cyanhydrique,  l’acide  cyanique,  et  enfin 
le  cyanogène  qui,  s’unissant  au  métal  de  la  hase,  constitue 
un  cyanure.  C’est  même  sur  cette  réaction  qu’est  fondée  la 
préparation  des  hleus  de  Prusse  du  commerce  qui  ne  sont 
que  des  cyanures  de  fer. 

Action  des  métalloïdes. — Celte  action  est  beaucoup  trop 
compliquée  et  offre  trop  de  particularités  pour  que  nous 
puissions  la  présenter  d’une  manière  générale.  Cependant 
le  chlore,  le  brome,  l 'iode,  Yoxygène,  etc.,  offrent  dans 
plusieurs  de  leurs  réactions  une  série  de  phénomènes  si 
distincts  et  toujours  si  faciles  à prévoir,  que  M.  Dumas  a 
formulé  ces  réactions  en  une  loi  très  simple  qu’il  a nommée 
loi  des  substitutions  et  qu’il  énonce  ainsi  : 

Loi  des  substitutions  (1). — «Quand  on  traite  une  sub- 
» stance  organique  hydrogénée  par  le  chlore,  le  brome, 
» 1 iode  , 1 oxygène,  etc.,  ces  corps  lui  enlèvent  générale- 
nient  de  l'hydrogène,  et  pour  un  équivalent  d’hydrogène 
» enlevé,  il  se  fixe  un  équivalent  de  chlore,  de  brome,  d’iode 


(1)  Voyez  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  du  3 février 
1840. 
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» ou  d’oxygène  dans  le  composé La  loi  des  substitutions 

» exprime  que  dans  un  corps  organique  on  peut  enlever  un , 
«deux,  trois  équivalents  d’hydrogène,  les  remplacer  par 
» un,  deux,  trois  équivalents  de  chlore,  de  brome,  d’iode  ou 
» d’oxygène.  Elle  indique  que  ces  substitutions  donneront 
» naissance  à des  corps  nouveaux  dont  il  est  souvent  possible 
« de  prévoir  les  propriétés.  Elle  annonce  que  ces  réactions 
« sont  les  plus  faciles  que  le  corps  puisse  subir,  les  plus 
«fréquentes,  les  moins  altérantes.» 

Action  de  Veau,  de  l’alcool,  de  l’éther,  des  huiles  grasses  et 
volatiles,  considérés  comme  dissolvants . — En  général  la  force 
de  dissolution  ne  s’exerce  qu’entre  des  corps  d’une  compo- 
sition analogue , et  avec  d’autant  plus  d’intensité  que  cette 
similitude  de  composition  est  plus  marquée  ; c’est  ainsi  que 
l’eau  étant  un  liquide  assez  fortement  oxygéné,  dissoudra 
tous  les  principes  immédiats  acides  où  l’oxygène  domine , 
et  n’agira  que  peu  sur  ceux  qui  sont  alcalins,  et  dans  les- 
quels prédomine  un  autre  élément  que  l’oxygène;  elle  sera 
sans  action  sur  les  corps  hydrogénés  et  carbonés  tels  que 
les  huiles,  les  graisses,  les  résines,  etc.  Cependant  il  est 
d’autres  corps  sur  lesquels  les  effets  de  l’eau  ne  peuvent  pas 
être  déterminés  d’une  manière  assez  tranchée  pour  qu’on 
puisse  les  généraliser. 

Les  matières  organiques  et  plus  particulièrement  celles 
que  nous  avons  désignées  sous  le  nom  de  matières  organi- 
sées, subissent,  sous  l’influence  de  l’humidité  ou  de  l’eau 
comme  dissolvant,  une  décomposition  spontanée  que  nous 
connaîtrons  plus  tard  sous  le  nom  de  fermentation  ; ce  phé- 
nomène est  caractérisé  par  la  production  de  corps  très  va- 
riés, parmi  lesquels  le  plus  ordinairement  on  distingue  de 
l’eau,  du  gaz  acide  carbonique , du  gaz  hydrogène  carboné, 
de  l’acide  acétique,  une  matière  noire  ou  moisissure,  etc. 
Tous  ces  phénomènes  s’accomplissent  plus  rapidement  lors- 
que les  corps  organisés  ont  le  contact  de  l’air  et  qu’ils  sont 
exposés  à une  température  limitée  entre  20  et  50°. 

En  terminant  ces  généralités,  nous  ferons  observer  que 
les  principes  immédiats  doivent  toujours  être  isolés  par 
des  procédés  simples  et  incapables  de  les  altérer;  l’action  des 
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dissolvants  est  assurément  la  plus  simple  et  celle  qui  doit 
être  préférée  à toutes  les  autres  lorsque  cela  est  possible , en 
faisant  observer  toutefois  que  sous  cette  faible  influence  et 
sous  celle  de  la  chaleur  employée  pour  faciliter  la  réaction  , 
il  est  des  corps  qui  subissent  des  changements  tels  que 
leurs  propriétés  caractéristiques  sont  entièrement  changées  ; 
par  exemple  l’acide  méconique  est  détruit  par  son  ébullition 
dans  l’eau,  l’ albumine  se  coagule  à 75°  ou  à froid  par  l’ac- 
tion de  l’alcool,  etc. 


ARTICLE  III. 

DE  LA  CLASSIFICATION  DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS. 

Connaissant  à présent  les  principales  réactions  que  peu- 
vent subir  les  matières  organiques  sous  l’influence  des  forces 
chimiques,  et  avant  d’entamer  l’histoire  des  êtres  vivants 
dans  leur  ensemble,  nous  étudierons  les  principes  immédiats 
que  nous  diviserons  en  quatre  classes,  lesquelles  pourront 
elles-mêmes  se  subdiviser  en  sections  , sous-sections  et 
groupes,  selon  l’abondance  et  la  nature  des  produits. 

La  première  classe  contiendra  les  matières  neutres  ou  in- 
différentes végétales  et  animales,  telles  que  le  sucre,  l’a- 
midon, le  caséum,  la  fibrine,  l’alcool,  l’éther,  etc. 

La  seconde,  les  matières  colorantes,  etc. 

La  troisième,  les  acides. 

La  quatrième  les  bases. 

Une  fois  les  caractères  particuliers  et  spéciaux  de  tous  ces 
principes  bien  établis,  il  nous  sera  plus  facile  d’aborder 
l’étude  de  leur  ensemble  dans  l’organisation  des  êtres  vi- 
vants , et  de  décrire  les  phénomènes  de  la  germination  et 
de  la  respiration,  en  même  temps  que  certaines  autres  ac- 
tions qui  semblent  avoir  leur  part  d’une  vie  particulière, 
telles  que  la  fermentation  et  la  putréfaction. 

Cet  ordre  est  en  grande  partie  celui  qu’a  suivi  M.  Thénard 
dans  la  dernière  édition  de  son  Traité  de  Chimie. 
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ARTICLE  IV. 

DE  L'ANALYSE  ORGANIQUE. 

L’analyse  des  substances  organiques  a pour  but  de  faire 
connaître  la  nature  et  les  proportions  des  éléments  qui  les 
constituent. 

Le  procédé  consiste  dans  la  transformation  d’un  poids 
connu  d’une  matière  organique  en  acide  carbonique  et  en 
eau  pour  en  évaluer  le  carbone  et  l’hydrogène. 

Lorsque  le  corps  ne  contient  que  les  troisv  éléments  car- 
bone, hydrogène  et  oxygène , ce  dernier  corps  est  dosé  par 
la  différence  qui  existe  entre  les  poids  du  carbone  et  de  l'hy- 
drogène recueillis  et  le  poids  de  la  matière  employée.  Poul- 
ies corps  qui  contiennent  de  l'azote,  ce  principe  est  toujours 
isolé,  sans  combinaison. 

Lorsque  l’on  veut  analyser  une  substance  quelconque,  le 
premier  soin  est  de  se  la  procurer  à l’état  de  pureté.  En  se- 
cond lieu  il  ne  faut  pas  que  cette  matière  retienne  de  l’eau 
d’interposition  ; car  toutes  les  substances  organiques  attirant 
avec  beaucoup  d’avidité  l’eau  de  l’atmosphère,  leur  poids 
augmente  en  raison  de  la  quantité  qu’elles  en  prennent.  Il 
faut  donc  , avant  de  procéder  à l’analyse,  dessécher  la  sub- 
stance soit  par  l’action  du  vide,  soit  par  celle  de  la  chaleur 
du  bain-marie,  du  bain  d’huile,  d’un  bain  métallique,  etc. 
On  peut  encore  se  servir  de  la  chaleur  de  l’étuve  dont  on  élève 
avec  soin  la  température. 

DE  L'ANALYSE  DES  MATIÈRES  NON  AZOTÉES. 

Toutes  ces  précautions  prises,  on  procède  ainsi  : pour 
brûler  la  matière  , on  la  mélange  avec  de  l’oxyde  de  cuivre 
qui,  par  son  oxygène,  convertit  le  carbone  en  acide  carboni- 
que et  l’hydrogène  en  eau.  Cet  oxyde  s’obtient  d’une  manière 
facile  et  économique  en  transformant  des  rognures  de  cui- 
vre en  azotate  que  l’on  calcine  fortement  dans  un  creuset  de 
Hess»;  ; pendant  que  le  creuset  est  porté  à la  température 
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rouge,  il  est  bon  de  remuer  de  temps  en  temps  avec  une  ba- 
guette de  fer  ou  de  verre  , de  peur  qu’il  ne  reste  quelques 
parties  non  attaquées  : de  cette  manière  l’acide  azotique  est 
décomposé  et  le  cuivre  transformé  en  oxyde  de  couleur  noire; 
on  le  pulvérise  dans  un  mortier  de  porcelaine  et  on  le  con- 
serve ensuite  dans  un  flacon  bouché  à l’émeri.  Comme  cet 
oxyde  est  eu  poudre  très  fine  et  qu’il  pourrait  se  tasser  trop 
fortement  dans  le  tube  à combustion,  on  se  sert  en  outre  d’un 
autre  oxyde  préparé  en  chauffant  au  rouge  de  la  planure  de 
enivre  : cet  oxyde  conservant  alors  sa  structure  primitive, 
donne,  par  son  mélange  avec  l’oxyde  fin,  une  masse  assez 
poreuse  pour  permettre  facilement  l’écoulement  des  gaz 
provenant  de  la  combustion  de  la  matière;  on  le  conserve  de 
même  à l’abri  de  l’humidité. 

Cela  fait,  on  choisit  un  tube  de  verre  vert  A,  peu  fusible 
(le  commerce  en  fournit  de  bons) , de  50  à 60  centimètres  de 
long  sur  1 centimètre  de  diamètre  environ.  On  effile  une 
des  extrémités  à la  lampe  et  on  la  ferme;  à l’autre  ouver- 
ture ou  adapte  un  bouchon  suffisamment  élastique  pour  la 
fermer  très  hermétiquement  sans  courir  le  risque  de  faire 
éclater  le  tube;  à l’aide  de  ce  bouchon  on  fait  communiquer 
le  tube  à combustion  avec  un  tube  en  U (voy.  pl.  lre,  fig.  lr') 
C , dans  la  première  branche  duquel  on  place  de  la  pierre 
ponce  a calcinée  et  imprégnée  d’acide  sulfurique  très  con- 
centré, que  l’on  sépare  à la  partie  inférieure  par  un  peu  de 
verre  pilé  c,  d’une  colonne  de  chlorure  de  calcium  fondu, 
dont  la  seconde  branche  d est  remplie.  Ce  tube  ainsi  préparé 
est  destiné , en  raison  de  la  nature  des  matières  qu’il  con- 
tient, à condenser  et  arrêter  toute  l’eau  qui  peut  provenir 
de  la  combustion  de  la  matière  à analyser.  A ce  premier 
tube,  par  une  ligature  en  caoutchouc  , en  est  joint  un  autre 
1),  formé  de  cinq  boules  communiquant  entre  elles  , et  qui 
porte  le  nom  d’appareil  de  Liébig. 

On  introduit  dans  ce  petit  appareil  une  dissolution  de  po- 
tasse caustique  marquant  45  degrés  à l’aréomètre,  ou  d’une 
densité  de  1 ,27  à 1,50 , jusqu’à  ce  que  les  boules  supérieures 
en  contiennent  un  tiers  de  leur  capacité.  A l'aide  de  cette 
disposition,  l’acide  carbonique  qui  s’échappe  du  tube  dessé- 
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chant  C vient  barboter  dans  la  dissolution  de  potasse  caus- 
tique en  parcourant  l’une  après  l’autre  toutes  les  sinuosités 
que  présentent  les  cinq  boules,  et  se  trouve  ainsi  absorbé 
par  elle  ; cependant  comme  dans  la  première  phase  de  l’o- 
pération le  tube  est  rempli  d’air  qui  se  dégage  en  même 
temps  que  l’acide  carbonique,  il  pourrait  arriver  qu’une  pe- 
tite portion  de  ce  gaz  échappât  à l’action  de  la  potasse  ; il  y a 
plus , l’air,  après  avoir  traversé  la  dissolution , sort  tout  hu- 
mide parce  qu’il  a entraîné  une  certaine  quantité  d’eau;  c’est 
pour  obvier  à ces  inconvénients  et  aux  erreurs  qui  en  se- 
raient la  suite,  que  M.  Dumas  a conseillé  d’adapter  encore  à 
laide  d’un  tube  de  caoutchouc  un  autre  tube  en  U ( E ),  dont 
la  première  branche  f contient  de  la  pierre  ponce  imprégnée 
d’une  dissolution  concentrée  de  potasse  caustique,  et  dont  la 
seconde  g est  remplie  de  potasse  caustique  eii  fragments  ; de 
cette  manière  l’acide  carbonique  et  l’eau  entraînés  sont  con- 
densés dans  ce  tube,  et  toute  perte  devient  presque  impos- 
sible. 

Ces  tubes  condenseurs  étant  ainsi  préparés,  on  les  pèse 
très  exactement,  dépouillés,  bien  entendu,  des  tubes  de 
caoutchouc  et  du  bouchon  ; puis  l’on  introduit  le  mélange  de 
la  matière  à analyser  et  de  l’oxyde  de  cuivre  en  prenant 
les  précautions  suivantes. 

Le  tube  à combustion  doit  être  préalablement  desséché,  et 
pour  le  débarrasser  de  toute  impureté , il  faut  le  nettoyer 
avec  un  peu  d’oxyde  de  cuivre  chaud,  que  l’on  promène  dans 
toute  sa  longueur  et  qui  enlève  ainsi  toute  trace  d’humidité 
et  de  matières  étrangères.  Cet  oxyde  est  mis  de  côté  pour 
être  purifié  ultérieurement.  L’oxyde  de  cuivre  qui  doit  être 
employé  à faire  l’analyse,  sera  porté  au  rouge  quelques 
instants  avant  l’opération. 

Le  mélange  de  la  matière  exactement  pesée  et  de  l’oxyde 
lin  doit  être  fait  dans  un  mortier  de  porcelaine  et  avec  le 
moins  d’elforts  possibles  pour  éviter  les  projections.  Le 
mortier  doit  préalablement  être  nettoyé  de  même  que  le 
tube,  avec  un  peu  d’oxyde  de  cuivre  chaud;  puis  avant  d’y 
verser  la  matière,  on  a soin  de  mettre  un  lit  d’oxyde  sur 
lequel  on  la  fait  tomber,  et  dont  on  la  recouvre  de  même; 


15 


DE  L’ANALYSE  ORGANIQUE. 

alors  on  broie  le  tout  avec  précaution  et  avec  rapidité  ; 
on  introduit  ce  mélange  dans  le  tube  à combustion , au 
fond  duquel  on  a mis  deux  ou  trois  centimètres  d’oxyde 
de  cuivre  ; le  mortier  et  tout  ce  qui  a touché  à la  substance 
dosée  pour  l’analyse  sont  nettoyés  avec  un  mélange  des  deux 
oxydes  gros  et  fin  que  l’on  introduit  dans  le  tube  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  rempli  à une  distance  de  o centimètres  de  son  ou- 
verture. O11  entoure  ensuite  le  tube  avec  une  feuille  de  cuivre 
gratté,  afin  de  le  maintenir  sans  qu’il  se  déforme  lorsque  la 
chaleur  est  assez  intense  pour  le  ramollir.  Ainsi  préparé,  il 
est  placé  horizontalement  sur  une  grille  en  tôle  F munie 
de  supports,  sur  lesquels  on  place  le  tube;  des  écrans  h h' 
permettent  d’en  chauffer  graduellement  les  diverses  par- 
ties. 

Ayant  ainsi  disposé  le  tube  à combustion  dans  la  grille , 
enjoint  à son  ouverture,  au  moyen  du  bouchon  préparé  à 
l’avance , le  tube  dans  lequel  l’eau  doit  être  condensée,  et  on 
adapte  à celui-ci  les  deux  autres  qui  doivent  absorber  l’a- 
cide carbonique  : ces  diverses  pièces  sont  réunies  par  des 
tubes  de  caoutchouc  (fig.  2e). 

On  commence  par  chauffer  la  partie  antérieure  du  tube, 
que  l’on  élève  de  suite  jusqu’au  rouge,  en  ayant  soin  de 
garantir  assez  le  bouchon  pour  qu’il  ne  subisse  aucune 
altération,  et  successivement  on  avance  jusqu’à  l’autre  ex- 
trémité, en  ne  mettant  le  feu  que  peu  à peu.  Du  reste  le 
dégagement  des  gaz,  que  l’on  aperçoit  par  le  bouillonne- 
ment produit  dans  la  dissolution  de  potasse,  ne  devant  se 
faire  que  bulle  à bulle,  sert  à régulariser  la  marche  de  la  com- 
bustion. Lorsque  ce  dégagement  cesse,  l’opération  est  ter- 
minée. La  différence  de  poids  entre  la  première  pesée  faite 
avant  l’expérience,  et  la  seconde  trouvée  après  la  combus- 
tion, indique,  pour  le  premier  tube,  la  quantité  d’eau,  et 
pour  les  deux  autres,  celle  du  carbone  que  contient  la  ma- 
tière analysée. 

Ces  quantités  une  fois  connues  , il  devient  facile  de  déter- 
miner la  proportion  de  carbone  et  d’hydrogène  qui  com- 
pose cette  substance,  puisque  l’on  sait  combien  l’eau  et 
l’acide  carbonique  contiennent  d’hydrogène  et  de  carbone 
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pour  un  poids  donné.  Un  seul  exemple  suffira  pour  donner 
une  idée  du  calcul  à faire. 

^ En  effet,  on  trouve  que  0,400  parties  de  sucre  donnent 
par  l’analyse  : eau,  0,254;  acide  carbonique,  0,611 . Or, 
comme  on  sait  que  100  parties  d’eau  contiennent  11,09  d’hy- 
drogène , la  proportion  suivante  donnera  de  suite  la  quan- 
tité d’hydrogène  de  toute  cette  eau  trouvée  : 


100  : 11,09  ::  0,234  : x , 

on  trouve  alors  que  la  valeur  de  x est 

11,09  X 0,234 

= x. 

100 


De  même  100  parties  d’acide  carbonique  contenant  27,27 
de  carbone,  celui  qui  sera  contenu  dans  0,611  sera  trouvé 
par  une  semblable  proportion  : 

100  : 27,27  ::  0,611  : x, 

La  valeur  de  x est  donc  : 

27,27  X 0,611 
= x. 

100 

Mais  comme  nous  ne  déterminons  par  ce  moyen  que  les 
quantités  de  carbone  et  d’hydrogène  contenues  dans  0,254 
d’eau  et  0,611  d’acide  carbonique  provenant  eux-mêmes  de 
0,400  de  sucre,  si  l’on  veut  savoir  combien  100  parties  en 
contiennent,  on  fait  de  nouveau  le  calcul  que  voici. 

0,400  est  à la  quantité  d’eau  trouvée#  comme  100  parties 
de  la  même  matière  (sucre)  sont  à x 

» 

X x 100 

X — . • 

0,400 


De  cette  manière  on  trouve  que  100  parties  de  sucre  ren- 
ferment : 
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Carbone 4*2,26 

Hyd  rogène 6,50 


Et  comme  le  sucre  ne  renferme  que  du  carbone , 
de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène,  le  complément  de 
ces  quantités  trouvées  pour  arriver  au  nombre  100 
de  sucre  employé  ou  analysé  indique  la  proportion 
d’oxygène Oxygène  = 51,24 

100,00 

Ces  chiffres  une  fois  obtenus,  si  l’on  veut  donner  la  for- 
mule qui,  en  représentant  le  nombre  des  équivalents  des 
corps  composants,  fournisse  l’équivalent  du  corps  analysé, 
on  y parvient  en  combinant  la  matière  organique  si  elle  est 
acide  avec  un  équivalent  d’oxyde  métallique,  ou  si  elle  est 
basique  avec  un  équivalent  d’acide,  et  enfin  si  elle  est  neutre 
en  l’ unissant  à un  équivalent  d’un  corps  quelle  que  soit  sa 
nature,  afin  de  déterminer  en  séparant  cet  équivalent  du  corps 
connu,  acide  ou  oxyde,  le  poids  de  la  matière  organique  avec 
laquelle  il  aura  été  combiné;  cette  quantité  indique  l’équi- 
valent de  la  substance  organique.  Dès  lors  un  calcul  sembla- 
ble cà  ceux  que  nous  venons  de  faire  établira  le  rapport 
qu’il  y aura  entre  l’équivalent  total  de  la  matière  analysée, 
et  l’équivalent  du  carbone,  de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène  re- 
lativement à ces  mêmes  quantités  de  carbone,  d’hydrogène 
et  d’oxygène  contenues  dans  la  substance  et  trouvées  par 
l’analyse. 

Il  faut  pour  cette  détermination,  qui  porte  le  nom  de  ca- 
pacité de  saturation , employer  des  combinaisons  dont  on 
soit  sûr,  et  que  l’on  se  procure  le  plus  souvent  par  doubles 
décompositions.  Ainsi  pour  les  acides  organiques  on  préfère 
les  sels  à base  d’oxyde  de  plomb  ou  d’argent  à tous  les  au- 
tres, car  presque  toujours  ils  sont  insolubles  et  anhydres 
ou  faciles  à dessécher. 

C’est  ainsi  qu’en  combinant  l’acide  acétique  avec  l’oxyde 
de  plomb  pour  faire  un  acétate  neutre,  on  trouve  que  pour 
1594,5  d’oxvde  de  plomb  il  faut  640,6  d’acide  acétique;  dès 
lors  ce  chiffre  représente  l’équivalent  de  l’acide.  Maintenant 
si,  d’un  autre  côté,  1,060  du  même  acétate  de  plomb  des- 
ii.  2 
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séché,  qui  représentent  0,533  d’acide,  ont  produit  0,574 
d’acide  carbonique  et  0,100  d’eau,  après  la  combustion  on 
trouvera,  par  une  proportion  , que 
0,574  d’acide  carbonique  contiennent  0,158  de  carbone, 

etO, 180  d’eau  < 0,019  d’hydrogène 

et  que  le  complément  de  ce  nombre  pour 
atteindre  le  chiffre  de  0,533  d’acide 
trouvé  dans  la  quantité  d’acétate  ana- 
lysé représente  l’oxygène 0,156 

Total 0,353 

A l’aide  de  ces  nombres  on  peut  calculer  ce  qu’auraient 
donné  de  carbone , d’hydrogène  et  d’oxygène  640,6  d’acide 
(un  équivalent),  au  lieu  de  0,555  : et  l’on  trouve  les  nombres 

30/1,18  pour  le  carbone, 

38,24  pour  l’hydrogène, 

298,18  pour  l’oxygène. 

640,60  = Acide  acétique. 


Dès  lors,  pour  connaître  le  nombre  d’équivalents  de  chacun 
de  ces  corps  qu’expriment  les  chiffres , il  suffira  de  diviser 
chacun  d’eux  par  le  poids  de  l’équivalent  du  corps  lui-même. 
On  a ainsi  : 


30/1,18 

75,07 


Zi,3  de  carbone , 


3,6  d’hydrogène, 

298,18 

■ iQQ  - = 2,9  d’oxygène , 

ce  que  l’on  peut  traduire,  en  négligeant  les  fractions,  par 
C'1  H*  O3,  pour  l’acide  acétique  sec. 

M.  Dumas  a conseillé,  dans  ces  derniers  temps  , de  placer 
au  fond  du  tube  à combustion,  qui  alors  doit  être  fermé  au 
lieu  d’être  effilé  à l’extrémité  postérieure,  une  colonne  de 
4 centimètres  de  haut  environ,  d’un  mélange  de  1 partie 
de  chlorate  de  potasse  fondu  et  de  8 parties  d’oxyde  de 
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cuivre  lin  , pour  éviter  des  combustions  imparfaites  de  cer- 
laius  corps  difficiles  à briller.  A la  fin  de  l'analyse  on  porte 
ce  mélange  au  rouge,  en  entourant  de  feu  la  partie  posté- 
rieure du  tube,  et  l’oxygène  en  se  dégageant  brûle  tout 
ce  qui  pourrait  rester  du  corps  organique,  et  chasse  dans  les 
appareils  condensateurs  tous  les  gaz  qui  remplissaient  le 
tube  à combustion  ; de  celte  manière  on  n’a  plus  besoin  de 
faire  passer  de  l’air  dans  tout  le  système  en  aspirant  avec 
la  bouche,  ce  qui  n’est  pas  sans  inconvénient. 

ANALYSE  DES  MATIERES  AZOTÉES. 

Si  la  substance  que  l’on  soumet  à l’analyse  contient  de 
l’azote  associé  au  carbone,  à l’hydrogène  et  à l’oxygène, 
comme  cela  a lieu  dans  toutes  les  matières  d’origine  ani- 
male, la  détermination  des  éléments  exige  deux  opérations 
distinctes;  la  première  pour  doser  tous  les  éléments,  ex- 
cepté l’azote , et  la  seconde  pour  ce  dernier  corps  que  l’on 
mesure  à l’état  de  liberté. 

Pour  cela,  on  se  sert  d’un  tube  analogue  à ceux  que  l’on 
emploie  pour  analyser  les  matières  non  azotées;  seulement 
on  le  ferme  à la  lampe  au  lieu  de  l’effiler  à l’extrémité  posté- 
rieure (pl.  2 , fig.  lre).  Au  fond  de  ce  tube  on  introduit,  en  a, 
quelques  grammes  de  carbonate  de  plomb  bien  pur  et  sec  ou 
de  bicarbonate  de  soude  ; par-dessus,  en  b,  on  met  2 ou  5 
centimètres  d’oxyde  de  cuivre  fin  mêlé  de  tournure  grillée. 
On  mélange  alors  4 ou  5 décigrannnes  de  la  matière  à analyser 
avec  10  ou  12  grammes  environ  d’oxyde  de  cuivre  fin  mêlé 
d’un  peu  de  planure  grillée;  on  place  ce  mélange  dans  la 
partie  c.  Par-dessus,  on  met  de  l’oxyde  mêlé  de  planures 
grillées  jusqu’en  d , puis  on  achève  de  remplir  le  tube  avec 
une  couche  de  planures  de  cuivre,  préalablement  grillées, 
mais  réduites  par  l’hydrogène , afin  que  si  l’azote  pendant 
la  destruction  de  la  matière  venait  à se  combiner  avec  un 
peu  d’oxygène  et  produire  par  là  des  composés  gazeux  et 
oxygénés,  ils  pussent  être  détruits  par  le  cuivre  qui  absor- 
berait tout  cet  oxygène.  On  enveloppe  de  cuivre  gratté  toute 
la  partie  du  tube  qui  doit  être  fortement  chauffée,  puis  on 
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lie  l’orilice  au  moyen  d’un  tuyau  en  caoutchouc,  à la  petite 
pompe  h,  qui  porte  elle-même  un  tube  i,  propre  à recueillir 
le  gaz,  d’une  longueur  de  80  centimètres  au  moins,  et  plon- 
geant dans  une  cuvette  remplie  de  mercure. 

On  place  alors  le  tube  ainsi  disposé  sur  une  grille  ou  un 
fourneau , comme  il  a été  indiqué  pour  les  matières  organi- 
ques non  azotées,  on  interpose  des  écrans  entre  la  partie 
chauffée  du  tube  et  la  ligature  en  caoutchouc  qui  y joint  la 
petite  pompe. 

Cette  pompe  est  destinée  à faire  le  vide  dans  tout  l’appa- 
reil ; car,  comme  l’azote  est  mesuré  à l’état  de  gaz,  s’il 
restait  quelques  traces  d’air,  l’azote  quelles  contiendraient 
pourrait  fausser  tous  les  résultats  elle  est  armée  de  plu- 
sieurs robinets  destinés  à interrompre  ou  à établir  les  com  - 
munications des  diverses  parties  de  l’appareil  avec  le  corps 
de  la  pompe;  alors  on  fait  le  vide  dans  tout  le  système  : le 
mercure  s’élève  dans  le  tube  à recueillir  les  gaz  et  s’arrête 
à la  hauteur  du  baromètre.  Un  petit  curseur  en  fil  sert  à 
marquer  son  niveau,  afin  de  s’assurer  si  l’appareil  ne 
perd  pas. 

Mais  comme  par  ce  moyen  l’on  ne  peut  arrivera  produire 
un  vide  parfait,  on  chauffe  d’abord  la  partie  postérieure  du 
tube  qui  contient  le  carbonate,  afin  d’en  dégager  un  peu 
d’acide  carbonique  qui  vient  balayer  tout  l’air  qui  pourrait 
rester  : on  en  dégage  ordinairement  de  2 à 500  centimètres 
cubes  environ. 

Après  cette  opération,  l’appareil  pouvant  être  considéré 
comme  parfaitement  purgé  d’air,  on  procède  à la  décompo- 
sition de  la  matière  : on  commence  par  placer  sur  la  cuvette 
et  à l’orifice  du  tube  à gaz  une  cloche  graduée  contenant 
30  ou  40  centimètres  cubes  d’une  dissolution  de  potasse 
caustique  à 45  degrés. 

On  porte  au  rouge  la  partie  e du  tube,  puis  la  portion  d,  et 
quand  il  est  bien  incandescent,  on  commence  à chaufferie 
mélange  en  c.  Les  gaz  dégagés  arrivent  dans  la  potasse  ; l’acide 
carbonique  est  absorbé,  et  l’azote  se  rassemble  au  sommet. 
On  termine  la  décomposition  en  ayant  soin  que  le  dégagement 
de  gaz  soit  lent  et  régulier  ; lorsqu’elle  est  achevée  et  que 
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toutes  les  parties  du  tube  soûl  incandescentes,  on  procède 
à la  décomposition  d’une  nouvelle  quantité  de  carbonate 
pour  que  l’acide  carbonique  dégagé  puisse  balayer  tout  l’ap- 
pareil , et  chasser  ainsi  dans  la  cloche  tout  l’azote  qui  pour- 
rait rester. 

Après  cela,  et  durant  l’opération,  on  agite  la  cloche,  afin 
de  faciliter  l’absorption  des  dernières  traces  d’acide  carbo- 
nique, et  quand  le  volume  de  gaz  paraît  constant,  on  trans- 
porte l’éprouvette  dans  une  cuve  pleine  d’eau,  de  manière 
à remplacer  le  mercure  et  la  potasse  qui  s’y  trouvent  par  de 
l’eau.  On  mesure  alors  le  gaz,  en  tenant  compte  de  la  tension 
de  la  vapeur  aqueuse,  de  la  température  et  de  la  pression 
barométrique,  et  on  en  calcule  facilement  le  poids  à l’aide 
de  toutes  ces  données. 

C’est  ainsi  que  0,500  de  taurine  ont  donné  h une  première 
analyse  : 

Eau 0,255  contenant  5,6  d’hydrogène. 

Acide  carbonique  0,3Z|8  contenant  19,2  de  carbone. 

et  à une  détermination  spéciale  ayant  pour  objet  de  re- 
cueillir l’azote,  la  même  quantité  de  taurine  a fourni  : 

Azote  = 30,9  centimètres  cubes  qui , à la  température  de  0 et  sous  la 
pression  de  0,76  centimètres,  représentent  11,1  d’azote  en  poids. 

Donc  la  taurine  est  formée,  pour  100  parties  de  : 

Carbone  = 19,2 

Hydrogène  = 5,6 

Azote  =11,1 

Oxygène  — 6i,l  déterminé  par  différence,  comme  il  a déjà  été  dit. 

100,0 

DE  IiA  POLARISATION  CIRCULAIRE. 

Le  phénomène  de  la  polarisation  circulaire,  appliqué  dans 
ces  derniers  temps  à l’examen  des  substances  capables  de 
faire  éprouver  une  déviation  quelconque  à un  rayon  de  lu- 
mière polarisée,  est  devenu  , entre  les  mains  de  M.  Biot , un 
nouveau  moyen  d’investigation  ouvert  aux  chimistes  , qui, 
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en  leur  permettant  d’apprécier  les  différences  qui  existent 
dans  la  constitution  moléculaire  de  certains  corps  où  l’ana- 
lyse par  la  balance  n’établissait  aucune  distinction  , les  em- 
pêche désormais  de  confondre  des  corps  considérés  jus- 
que là  comme  isomères,  c’est-à-dire  offrant  une  identité  de 
composition  telle  qu’il  était  difficile  d’en  faire  des  espèces 
diverses. 

Cependant  la  propriété  que  possèdent  certaines  substan- 
ces de^dévier  plus  ou  moins  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche 
le  rayon  polarisé,  ne  doit  pas  être  regardée  comme  absolue, 
car  plusieurs  corps  ont  offert  des  anomalies  sous  ce  rapport 
qui  auraient  pu  donner  lieu  à des  erreurs  graves.  Il  ne  faut 
considérer  le  pouvoir  rotatoire  des  divers  corps  que  l’on 
soumet  à cet  examen,  que  comme  un  caractère  plutôt  géné- 
rique que  spécifique. 

C’est  ainsi  que  M.  Biot  a reconnu  : 

1°  Que  la  dextrine  dévie  le  plan  de  polarisation  vers  la 
droite  avec  la  plus  grande  énergie  ; son  pouvoir  rotatoire 
comparé  à celui  du  sucre  de  canne  est  comme  200  : 84  ; 

2°  Que  le  sucre  de  canne  dévie  le  plan  de  polarisation  vers 
la  droite,  mais  dans  des  limites  très  variables; 

3°  Que  le  sucre  crislallisable  (de  canne  ou  de  betterave,  etc.) 
soumis  aux  agents  ou  aux  influences  qui  peuvent  le  rendre 
incristallisable  ou  le  faire  passer  à l’état  de  sucre  de  raisin 
(glucose),  dévie  immédiatement  le  rayon  polarisé  vers  la 
gauche  ; 

4°  Que  le  sucre  de  raisin  cristallisé  et  redissous  dans 
l’eau  ou  l’alcool,  le  dévie  vers  la  droite,  mais  qu’avant  sa  cris- 
tallisation il  le  dévie  vers  la  gauche; 

5°  Que  le  sucre  d’amidon  le  dévie  toujours  vers  la  droite , 
mais  avec  des  inégalités  jusqu’alors  mal  expliquées; 

6°  Que  le  sucre  contenu  dans  le  suc  des  fruits  est  analogue 
au  sucre  de  raisin,  puisque  comme  lui  il  dévie  le  rayon  pola- 
risé vers  la  gauche  ; 

7°  Que  la  fermentation  change  brusquement  le  sens  de  ro- 
tation du  sucre  de  canne  et  qu’elle  le  fait  subitement  passer 
de  droite  à gauche  ; 

8°  Que  la  fermentation  n’intervertit  pas,  au  contraire,  le 
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sens  (le  rotation  dans  le  sucre  d’amidon  et  le  sucre  de  raisin  , 
mais  quelle  l’affaiblit  seulement  ; 

9°  Que  la  lecule  dissoute  dans  l’eau  à l’aide  de  l’acide 
sulfurique  dévie  vers  la  droite;  que  cefte  déviation  a sou 
maximum,  qui  est  de  66°  sexagésimaux,  lorsqu’elle  u’a  été 
chauffée  qu’à  90°;  mais  que  cette  déviation  diminue  si  l’on 
fait  bouillir  la  liqueur  et  quelle  atteint  le  minimum  d’in- 
tensité 25,75  ; 

10°  Que  la  gomme  arabique  offre  un  pouvoir  rotatoire  de 
12  degrés  vers  la  gauche; 

11°  Que  la  mannitè  ne  produit  rien  ; 

12°  Que  le  sucre  de  lait  dévie  vers  la  droite  ; 

15°  Que  la  dextrine  ou  gomme  de  ligneux  possède  un 
pouvoir  rotatoire  très  énergique  à droite,  comme  la  dextrine 
d’amidon  ; 

14°  Que  l’alcool  ne  produit  rien; 

15°  Que  l’essence  de  térébenthine  dévie  vers  la  gauche 
dans  une  limite  de  59°, 9 à 45°, 5 (Biot). 

Nous  emprunterons  à MM.  Soubeiran  et  Capitaine  les 
résultats  des  nombreuses  expériences  qu’ils  ont  faites  sur 
des  liquides  isomériques  du  genre  camphêne  et  sur  les  huiles 
essentielles.  C’est  ainsi  ; 

16°  Que  le  cainphène  dévie  à gauche  de  45°; 

17°  Que  le  peucylène  dévie  à gauche  de  25°,1  ; 

18°  Que  le  térébène  et  le  térébiline  ne  font  rien  ; 

19°  Que  le  camphre  solide  de  térébenthine  dévie  vers  la 
gauche  de  54°  ; 

20°  Que  le  camphre  liquide  de  la  même  essence  ne  donne 
que  19°,  9; 

21°  Que  les  camphres  de  térébène  et  de  téréfnline  n’ont 
aucune  action  ; 

22°  Que  l’essence  de  citron  rectifiée  dévie  le  rayon  polarisé 
vers  la  droite  de  80°, 4; 

25°  Que  cette  essence  offre  un  pouvoir  rotatoire  qui  s’af- 
faiblit de  plus  en  plus  à mesure  que  l’on  examine  les  divers 
produits  de  la  rectification  ; 

24°  Que  les  camphres  liquides  et  solides  du  citron , le 
•citrène  et  le  cilrilène,  ne  produisent  aucune  modification  ; 
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25°  Que  l’essence  d’orange  distillée  dévie  à droite  de 
12  5°,  59; 

26°  Que  son  camphre  et  l’hespéridine  ne  produisent  rien  ; 

27°  Que  l’essence  de  bergamote  dévie  de  49°, 59  à droite 
( Biot) ; 

28°  Que  la  même  essence  de  bergamote,  dans  les  derniers 
produits  de  sa  distillation,  dévie  à gauche  de  6°, 57,  tandis 
qu’au  commencement  elle  déviait  à droite; 

29°  Que  le  camphre  de  bergamote  ne  produit  rien  ; 

30°  Que  l’essence  de  bigarade  dévie  à droite  de  120°, 42 
(Biot); 

31°  Que  le  pouvoir  rotatoire  des  essences  de  cédrat  et  de 
limette  est  à droite,  mais  beaucoup  plus  faible  que  les  pré- 
cédents; 

32°  Que  l’essence  de  copabu  dévie  de  34°  à gauche  ; 

53°  Que  les  camphres  solides  et  liquides  du  copabu  ne 
produisent  rien,  et  qu’il  en  est  de  même  pour  le  copaliène  et 
le  copahilène; 

34°  Que  l’essence  de  cubèbes  sous-hydraté  dévie  le  rayon 
polarisé  vers  la  gauche  de  40°, 15  ; 

35°  Que  le  camphre  de  cubèbes  dévie  de  57°, 89  à gauche; 

36°  Que  le  cubébène  dévie  dans  le  même  sens  de  78°, 21; 

57°  Que  l’essence  de  genièvre  dévie  à gauche  de  3°, 52; 

58°  Que  la  rotation  du  camphre  de  celte  essence  est  de 
2°,  88  à gauche  ; 

39°  Et  qu’enfin  la  déviation  du  jupérilène  est  de  3°, 86  tou- 
jours dans  le  même  sens. 

Il  résulte  des  expériences  mêmes  de  M.  Biot  qu’il  ne  faut 
pas  regarder  le  pouvoir  rotatoire,  soit  à droite,  soità  gauche, 
de  telle  ou  telle  substance,  comme  un  caractère  pouvant  ser- 
vir à la  faire  reconnaître,  mais  seulement  comme  un  moyen 
capable  de  nous  faire  quelquefois  soupçonner  sa  nature.  On 
vient  de  voir,  en  effet,  qu’une  même  matière  peut  dans  cer- 
tains cas  dévier  le  rayon  lumineux , tantôt  à droite,  tantôt 
à gauche,  et  d’un  nombre  de  degrés  qui  varie. 


DU  SUCRE. 
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CLASSE  PREMIÈRE. 


Principes  immédiats  neutres  on  indifférents. 


SECTION  PREMIÈRE. 

PRINCIPES  NON  AZOTÉS. 

PU  SUCRE. 

Nous  examinerons  successivement  le  sucre  cristallisable , 
que  Pou  trouve  dans  la  canne  à sucre  et  la  betterave , le  sucre 
de  raisin  ou  glucose  (Dumas)  (qui  comprend  le  sucre  des 
fruits  acides,  celui  de  fécule , de  miel , et  enfin  celui  que  l’on 
relire  de  Y urine  des  diabétiques) , le  sucre  incristallisable , 
et  une  espèce  particulière  désignée  par  Wiggers  sous  le 
nom  de  sucre  de  champignons . 

Le  sucre  existe  dans  un  très  grand  nombre  de  végétaux  : 
tantôt  on  le  trouve  seulement  dans  les  liges,  comme  dans 
les  graminées,  et  surtout  dans  la  canne  à sucre,  dans  le 
maïs  et  dans  Yolcus  cafer;  tantôt  il  n’est  contenu  que  dans  les 
racines,  comme  dans  les  carottes  , les  betteraves,  etc.  Il  est 
des  végétaux  qui  ne  renferment  du  sucre  que  dans  la  partie 
charnue  de  leurs  fruits;  ainsi  les  baies,  les  fruits  à pépins, 
les  marrons  et  les  châtaignes  sont  les  seules  parties  sucrées 
des  végétaux  qui  les  ont  fournis.  Enfin  les  nectaires  d’une 
quantité  innombrable  de  fleurs  contiennent  quelquefois  seuls 
cette  matière. 

On  reconnaît  le  genre  sucre  aux  caractères  suivants  : il 
est  solide  ou  liquide,  et  doué  d’une  saveur  douce;  il  est 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  d’un  poids  spécifique  de 
0,05;  il  éprouve  la  fermentation  spiritueuse  lorsqu’on  le 
soumet , à une  température  de  15°  à 25°  c.  et  à l’action  d'une 
certaine  quantité  d’eau  et  de  ferment,  et  donne  une  liqueur 
alcoolique.  On  voit  donc  qu’il  ne  suffit  pas,  pour  établir 
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qu’une  substance  est  du  sucre,  qu’elle  ait  une  saveur  douce  ; 
ainsi  la  glycérine,  la  glycirrhizine,  la  mannite  et  une  foule 
d’autres  matières  ne  sont  pas  avec  raison  considérées  comme 
du  sucre,  quoiqu’elles  aient  une  saveur  douce,  parce  quelles 
ne  sont  pas  susceptibles  d’éprouver  la  fermentation  alcoo- 
lique, 

Irc  espèce.  — Sucre  de  canne. 

Ce  sucre  se  trouve  dans  la  tige  du  saccharum  officinale 
(canne  à sucre)  , dans  la  sève  de  Yacer  montanum  (érable) , 
dans  la  betterave,  la  châtaigne,  le  navet,  l’oignon,  dans 
toutes  les  racines  douces  sucrées  et  non  acides.  Il  cristallise 
en  prismes  quadrilatères  ou  hexaèdres,  incolores  , terminés 
par  des  sommets  dièdres , transparents  , très  durs , très  fra- 
giles, à cassure  glaceuse;  ainsi  cristallisé  il  porte  le  nom  de 
sucre  candi ; son  poids  spécifique  est,  suivant  Fahrenheit , 
de  1,6065.  Quand  on  le  frappe  dans  l’obscurité  il  devient 
phosphorescent.  Il  n’entre  pas  en  fusion  et  ne  se  ramollit 
même  pas  à 105°  c.,  tandis  qu’à  180°,  d’après  Péligot,  ou  à 
149  d’après  Proust,  il  fond  en  un  liquide  gluant  et  incolore, 
qui , par  le  refroidissement,  se  prend  en  une  masse  amorphe 
et  transparente  connue  sous  le  nom  de  sucre  d’orge , mais 
qui  au  bout  d’un  certain  temps  devient  opaque  et  très  fra- 
gile par  un  phénomène  de  dimorphisme  analogue  à celui 
que  l’on  remarque  dans  le  soufre,  l’acide  arsénieux,  etc. 
Entre  210  et  220°,  le  sucre  perd  quatre  équivalents  d’eau  et 
se  transforme  en  un  corps  brun  sœpia  ou  caramel  ; mais  si 
l’on  élève  davantage  la  température , il  subit  une  décom- 
position totale  et  il  se  dégage  des  gaz  inflammables,  des 
huiles  pyrogénées,  de  l’acide  acétique,  etc.,  et  laisse  pour  ré- 
sidu un  charbon  luisant  et  volumineux. 

Le  sucre  cristallisé  et  pur  est  inaltérable  à l’air  sec;  il 
est  soluble  dans  le  tiers  de  son  poids  d’eau  froide  et  presque 
en  toute  proportion  dans  l’eau  bouillante.  Lorsque  ces  di- 
verses dissolutions  sont  très  pures,  elles  peuvent  être  con- 
servées très  long-teinps  sans  altération.  Il  est  insoluble  dans 
l’alcool  absolu,  mais  il  peut  se  dissoudre  dans  l’alcool  affai- 
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I)li } el  en  d’autant  plus  grande  quantité  que  l’alcool  contient 
plus  d’eau.  Il  est  insoluble  dans  l’éther. 

Lorsqu’une  dissolution  de  sucre  cristallisable  est  mise  en 
contact  avec  une  petite  quantité' d’un  acide  quelconque  à la 
température  de  l’ébullition,  ce  sucre  est  immédiatement 
transformé  en  sucre  de  raisin  (glucose). 

L’acide  sulfurique  concentré  noircit  le  sucre  avec  lequel 
il  est  mis  en  contact;  il  se  forme  deux  produits  principaux  : 
l’un  est  fourni  par  l’union  de  cet  acide  avec  une  portion  du 
sucre,  et  constitue  l’acide  sulfo-saccharique , tandis  que 
l’autre  partie  du  sucre  est  transformée  en  ce  produit  noir 
que  M.  Malagutti  a assimilé  à l’acide  ulmique.  Mais  si  l’on 
élève  la  température  d’un  mélange  d’acide  sulfurique  et  de 
sucre,  il  se  fait  entre  autres  produits  de  l’acide  sulfureux 
et  de  l’acide  formique , que  l'on  distingue  aisément  parmi 
les  corps  nombreux  qui  peuvent  prendre  alors  naissance 
suivant  l’intensité  de  la  chaleur. 

L’acide  azotique  le  convertit  en  acides  saccharique , oxa- 
lique et  carbonique  ; 100  parties  de  sucre  donnent  environ 
60  parties  d’acide  oxalique. 

L’acide  arsénique  mêlé  à une  dissolution  concentrée  de 
sucre  acquiert  une  couleur  rose  au  bout  de  quelques  heures , 
puis  devient  pourpre  et  brun. 

Le  sucre  possède  la  propriété  de  s’unir  avec  les  oxydes 
métalliques,  et  de  former  avec  eux  des  composés  définis; 
ce  caractère  a même  permis  de  déterminer  très  exactement 
sa  composition , en  s’appuyant  sur  sa  capacité  de  satura- 
tion. Dans  ces  réactions,  l’eau  que  perd  le  sucre  cristallisé 
est  remplacée  par  une  quantité  équivalente  d’oxyde  métalli- 
que. Il  ne  paraît  pas  avoir  changé  de  nature,  pourvu  que  la 
température  n’ait  pas  été  élevée,  et  que  la  préparation  soit 
récente,  car  en  isolant  les  bases  on  met  en  liberté  le  sucre 
qui  peut  cristalliser  de  nouveau;  tandis  que  si  l’on  élève  la 
température  on  voit  le  sucre  se  transformer  en  sucre  de 
raisin  et  en  un  acide  nouveau , appelé  acide  kali-saccha- 
rique,  parce  qu’il  prend  naissance  particulièrement  sous 
l’inlluence  de  la  potasse. 

Si  l’on  pulvérise  ensemble  parties  égales  de  chaux  vive  et 
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<ïo  sucre , et  qu’avec  une  suffisante  quantité  d’eau  on  fasse  de 
ce  mélange  un  sirop  clair,  si  l’on  filtre  pour  séparer  l’excès 
de  chaux,  on  obtient  immédiatement  un  liquide  limpide 
très  amer,  renfermant  pour  un  équivalent  de  sucre  un 
équivalent  de  chaux.  Lorsque  l’on  fait  bouillir  cette  dissolu- 
tion , elle  se  trouble  d’abord  et  se  prend  ensuite  en  une 
masse  gélatineuse  analogue  à de  l’albumine  coagulée;  mais 
en  la  laissant  refroidir  elle  redevient  liquide  comme  avant 
l’expérience,  et  sans  avoir  subi  d’altération.  Mais  si  l’on  aban- 
donne à elle-même  et  pendant  long- temps  au  contact  de  l’air 
cette  combinaison,  elle  dépose  des  rhomboèdres  réguliers 
et  aigus  de  carbonate  de  chaux  hydraté.  v 

La  baryte,  la  strontiaue,  l’oxyde  de  plomb,  produisent 
avec  le  sucre  des  composés  analogues.  Tous  ces  composés 
sont  solubles  dans  l’eau;  aussi  l’eau  sucrée  n’est-elle  trou- 
blée ni  par  le  sous-acétate  de  plomb  ni  par  aucun  autre 
réactif,  excepté  par  le  bichlorure  de  mercure,  qui  y fait 
naître  au  bout  de  quelques  jours  , par  sa  décomposition  , un 
précipité  de  prolochlorure  (calomélas). 

Si  l’on  chauffe  du  sucre  dans  une  capsule  d’argent  avec 
moitié  de  son  poids  de  potasse  caustique,  la  matière  de- 
vient bientôt  noire,  et  l’on  trouve  en  traitant  par  l’eau  que 
tout  le  sucre  s’est  transformé  en  carbonate  et  en  oxalate 
de  potasse;  si,  au  lieu  d’employer  de  la  potasse,  on  chauffe 
le  sucre  avec  de  la  chaux  vive  jusqu’à  140°,  il  se  dégage  une 
petite  quantité  de  gaz  combustible,  en  même  temps  qu’il 
distille  un  liquide  aromatique  souillé  de  quelques  autres 
produits  pyrogénés , et  auquel  Frerny  a donné  le  nom  de  mé- 
t acétone. 

Les  combinaisons  alcalines  de  sucre  dissolvent  avec  une 
grande  facilité  la  plupart  des  oxydes  métalliques  insolubles; 
le  sucre  seul  jouit  également  de  celle  propriété,  mais  à un 
moindre  degré. 

Le  sucre  oristallisable  peut  s’unir  en  proportions  définies 
avec  certains  sels , et  entre  autres  avec  le  chlorure  de  so- 
dium ; cette  combinaison  offre  tout  à la  fois  une  saveur  douce 
et  salée  ; elle  fournit  facilement  des  cristaux  à arêtes  vives, 
mais  peu  volumineux;  on  l’obtient  en  dissolvant  ensemble 
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une  partie  de  chlorure  de  sodium  et  4 de  sucre.  Celle  com- 
binaison est  formée  de  deux  équivalents  de  sucre,  de  trois 
équivalents  d’eau  et  d’un  de  chlorure  de  sodium. 

La  plupart  des  sels  de  cuivre  et  de  fer  sont  dissous  sans 
altération  par  une  dissolution  de  sucre  erislallisable.  Ces  sels, 
dans  cette  circonstance,  perdent  la  propriété  d’être  précipités 
par  les  alcalis  (H.  Rose).  11  en  est  de  même  des  sels  de  plomb. 

Cependant  le  sucre  peut,  à l’aide  de  la  chaleur,  décom- 
poser un  certain  nombre  de  dissolutions  métalliques,  comme 
l'a  prouvé  M.  Vogel,  et  comme  nous  l’avions  déjà  fait  entre- 
voir. (Voy.  Toxicologie  générale,  t.  ier,  4e  édition,  article 
Vert-de-gris.)  L’ acétate  de  cuivre  est  décomposé  par  ce  corps  ; 
l’acide  acétique  se  dégage  ; il  se  précipite  du  protoxyde  de 
cuivre,  et  la  liqueur  renferme,  suivant  M.  Vogel , de  l’acétate 
de  protoxyde  de  cuivre,  tandis  que  l’on  obtient  du  cuivre 
métallique  avec  le  sulfate.  L’azotate  et  le  bichlorure  de  cuivre 
sont  transformés  par  le  sucre  en  azotate  de  protoxyde  et  en 
protochlorure.  L’azotate  d'argent  et  le  chlorure  d’or  sont 
aussi  décomposés  avec  la  plus  grande  facilité.  L’azotate  de 
mercure  est  réduit.  Le  bi-oxyde  de  mercure  , le  bichlorure  et 
\' acétate  de  bi-oxyde  de  mercure  sont  ramenés  parle  sucre  à 
un  degré  inférieur  d’oxydation.  Il  n’agit  point  sur  Jes  sels  dont 
les  métaux  décomposent  l’eau,  comme  ceux  de  fer,  d'étain, 
de  zinc,  de  manganèse , etc.  Il  est  évident  que,  dans  toutes 
ces  circonstances,  le  carbone  et  l’hydrogène  du  sucre  s’em- 
parent d’une  portion  ou  de  la  totalité  de  l’oxygène  qui  entre 
dans  la  composition  de  l’oxyde  métallique. 

Composition.  — Le  sucre,  analysé  dans  sa  combinaison 
avec  l’oxyde  de  plomb  , est  formé,  d’après  Péligot, 

De  12  équivalents  cle  carbone, 

11  — ddiydrogène, 

11  — d’oxygène; 

et,  à l’état  cristallisé,  de 

12  équivalents  de  carbone  = 917,22  ou  &2,11 
11  — d’hydrogène  = 137,27  ou  6,37 

11  — d’oxygène  = 1100,00  ou  51,52 

LC  poids  de  son  équivalent  est  donc  215/1,49  ou  100,00 


so 
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Sa  formule  devient  alors  C*1  IV  O9  -f  2 H O , celte  quantité 
d’eau  pouvant  être  remplacée  par  un  oxyde  métallique. 

Usages.  — On  se  sert  de  ce  principe  immédiat  pour  la 
préparation  du  sucre  d’orge  : pour  cela,  on  fait  bouillir  l’eau 
sucrée  et  on  la  concentre  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  susceptible 
de  fournir  une  masse  fragile  et  transparente  quand  on  la 
met  dans  l’eau  ; alors  on  la  coule  sur  une  table  imbibée 
d’huile  et  on  la  coupe  en  petits  cylindres  lorsqu’elle  est  en- 
core molle — Le  sucre  entre  dans  la  composition  d’un  très 
grand  nombre  d’aliments , de  boissons  et  de  médicaments  ; 
il  fait  la  base  des  sirops , des  conserves  , etc.  M.  Magendie  a 
fait  des  expériences  sur  les  chiens  qui  l’ont  conduit  à ad- 
mettre que  le  sucre,  ainsi  que  tous  les  autres  aliments 
privés  d’azote,  ne  nourrissent  point,  qu’ils  sont  cependant 
facilement  digérés,  et  qu’ils  fournissent  un  chyle  incapable 
d’entretenir  la  vie  au-delà  de  trente  ou  quarante  jours  envi- 
ron ; mais  on  s’est  assuré  depuis  qu’il  en  est  à peu  près  de 
même  de  la  plupart  des  principes  immédiats  azotés  admi- 
nistrés isolément. 


IIe  espèce.  — Glucose  ( Sucre  de  raisin , de  fruits  acides,  de  fécule, 
de  miel , de  diabètes  et  de  ligneux  ). 

O11  comprend  aujourd’hui  sous  cette  dénomination  le 
sucre  que  l’on  trouve  dans  tous  les  fruits  acides,  tels  que 
les  raisins , les  prunes  , les  cerises,  les  groseilles,  etc.,  celui 
qui  provient  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  la  fécule 
ou  de  la  diastase  (voyez  Fécule)  sur  ce  même  corps,  l’es- 
pèce que  fournit  le  ligneux  traité  par  l’acide  sulfurique, 
ainsi  que  celui  qui  est  produit  par  le  même  agent  sur  le 
sucre  de  lait.  On  trouve  ce  sucre  formé  dans  l’urine  des  ma- 
lades atteints  du  diabètes  sucré. 

On  peut  dire  avec  raison  que  cette  espèce  de  sucre  est  la 
seule  qui,  sous  l’influence  du  ferment,  se  transforme  en 
acide  carbonique  et  eu  alcool,  car  le  ferment  n’est  suscep- 
tible de  faire  éprouver  cette  décomposition  au  sucre  que 
lorsqu’il  offre  une  réaction  acide  (Rousseau);  dès  lors  on 
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conçoit  que  puisque  le  sucre  cristallisable  de  canne  ou 
de  betterave,  etc.,  se  change,  sous  l'influence  d’un  acide 
même  très  faible,  en  glucose,  tout  sucre  éprouvant  la  fer- 
mentation alcoolique  ail  d’abord  subi  cette  modification;  ce 
({lie  du  reste  les  expériences  de  MM.  Dubrunfaut  et  H.  Rose 
ont  prouvé. 

Le  glucose  déposé  d’une  dissolution  aqueuse  et  concentrée 
se  présente  sous  forme  d’une  masse  composée  de  petits  grains 
qui  affectent  l’aspect  de  choux-fleurs.  Son  poids  spécifique 
est  de  1,586. 

Exposé  à l’action  de  la  chaleur,  il  fond , à la  température 
de  l’eau  bouillante  , en  un  liquide  parfaitement  fluide  et  lim- 
pide; à 140°  il  perd  9 pour  1 00  d’eau  ou  deux  équivalents: 
à une  température  plus  élevée  il  produit  du  caramel.  Ce  sucre, 
suivant  son  degré  de  pureté  et  les  différentes  sources  d’où 
il  provient,  offre  une  teinte  jaune  plus  ou  moins  prononcée, 
quoique  celui  qui  a été  obtenu  de  la  fécule  puisse  être  par- 
faitement blanc  ; sa  saveur  estmoins  sucrée  que  celle  du  sucre 
de  canne;  il  est  assez  mou  pour  pouvoir  être  coupé  avec  un 
couteau  sans  effort.  Il  est  soluble  dansl  1/2  partie  d’eau  froide 
et  en  toutes  proportions  dans  l’eau  bouillante;  le  sirop  qu’il 
forme  n’a  jamais  la  même  consistance  que  celui  du  sucre  de 
canne.  Il  faut  2 I / 2 parties  de  glucose  pour  communiquer  à 
un  même  volume  d’eau  la  même  saveur  que  lui  donne  1 partie 
de  sucre,  encore  reste-t-il  à r:ette  dissolution  un  arrière- 
goût  amer. 

Il  est  soluble  dans  l’alcool  froid;  à 25°  il  se  dissout  dans 
8 parties  d’alcool  à 85  centièmes  et  dans  20  parties  d’alcool 
absolu. 

Le  glucose  en  contact  avec  les  acides  et  les  bases  se  com- 
porte d’une  manière  analogue  au  sucre  de  canne;  cepen- 
dant ces  réactions  diffèrent  assez  des  précédentes  pour  que 
la  nature  des  sucres  employés  puisse  être  facilement  re- 
connue; en  effet,  tandis  que  l’acide  sulfurique  concentré 
noircit  le  sucre  de  canne  et  que  l’acide  étendu  le  convertit 
par  l’ébullition  en  une  masse  brune  insoluble , le  glucose 
se  dissout  dans  ces  acides  eu  se  colorant  légèrement  en 
jaune  et  en  produisant  presque  en  totalité  l’acide  que  nous 
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avons  déjà  désigné  sous  le  nom  d’acide  sulfo-saccharique , 
corps  dur  dans  lequel  les  propriétés  de  l’acide  sulfurique 
sont  complètement  dissimulées,  car  il  n’est  plus  précipité 
par  les  sels  de  baryte. 

Les  alcalis  qui  altèrent  à peine  la  couleur  du  sucre  de 
. canne,  même  par  l’ébullition,  pourvu  que  les  dissolutions 
soient  étendues,  convertissent  le  glucose  en  une  matière 
brune  ou  noire.  Toutefois  on  peut  obtenir  des  combinaisons 
de  glucose  avec  la  chaux,  la  baryte,  la  strontiane  et  l’oxyde 
de  plomb  , quoiqu’elles  se  préparent  plus  difficilement 
qu’avec  le  sucre  de  canne,  car  le  glucose  dissout  avec  assez 
de  facilité  l’oxyde  de  plomb.  Lorsqu’on  fait  bouillir  ce 
sucre  avec  de  l’oxyde  de  plomb  pur,  il  est  transformé  en 
acide  formique. 

Il  réduit  l’hydrate  de  bi-oxyde  de  cuivre  avec  une  grande 
facilité,  même  à froid,  en  présence  d’un  alcali.  La  combi- 
naison du  sel  marin  avec  le  glucose  s’effectue  bien  plus  aisé- 
ment qu’avec  le  sucre  de  canne.  M.  Cal-loud,  pharmacien  à 
Annecy,  est  le  premier  qui  l’ait  signalée;  il  l’obtint,  en  182  b, 
du  produit  de  l’évaporation  d’une  urine  de  diabétique.  Ce 
corps  cristallise  en  belles  pyramides  doubles  à six  pans;  il 
est  incolore,  transparent,  soluble  dans  l’eau,  mais  fort  peu 
dans  l’alcool  à 96  centièmes.  Quand  on  le  dessèche  à froid, 
il  perd  6,4  pour  100  d'eau.  Sa  composition,  lorsqu’il  n’a  pas 
été  desséché,  est  exprimée  par  deux  équivalents  de  glucose  , 
un  équivalent  de  chlorure  de  sodium  et  deux  d’eau.  — On 
l’obtient  en  saturant,  par  du  sel  marin,  une  dissolution  de 
glucose  d’une  concentration  moyenne  et  en  évaporant  dou- 
cement. 

Composition.  — Le  glucose  est  formé  de 

12  équivalents  de  carbone  ==  917,22  ou  36,80 

l/i  — d’hydrogène  = 17Zt,71  7,01 

1 1\  — d’oxygène  = IZiOO  ,00  56,19 

✓ . 

Le  poids  de  son  équivalent  est  donc  2491 ,93  100,00 


et  sa  formule  C12  H14  0‘4  à l’état  cristallisé  ; mais  on  trouve, 
d’après  Péligot,  que  lorsque  le  glucose  se  combine  avec  un 
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oxyde  tel  que  la  baryte  ou  la  chaux , cette  formule  doit  être 
doublée  en  même  temps  qu’une  quantité  d’eau  devient  libre 
et  se  trouve  remplacée  par  une  certaine  quantité  d’oxyde 
métallique.  Le  tableau  suivant  représente  la  composition  de 
ce  corps  dans  ses  divers  états. 

G24  H21  O21,  3 II  O = Sucre  desséché  à 130". 

G24  H21  O21,  Cl  Na,  2110=»  Sucre  et  sel  marin  desséchés  à 130°. 

G24  H21  O21,  6 Pb  O <=  Saccharate  de  plomb. 

G24  H21 021,  3 BaO,  7 110=  Saccharate  de  baryte. 

C24  H21 021,  3 GaO,  7 II 0 = Saccharate  de  chaux. 

Usages.  — Les  usages  du  glucose , surtout  de  celui  qui 
provient  de  la  fécule,  sont  devenus  très  nombreux  depuis 
quelque,  temps.  La  fabrication  de  la  bière  en  emploie  de 
grandes  quantités;  il  sert  aussi,  et  très  abondamment,  à 
améliorer  et  à modifier  les  vins  qui  sont  trop  peu  sucrés  et 
peu  alcooliques. 

Bien  que  l’on  confonde  les  caractères  des  divers  sucres 
que  nous  avons  désignés  sous  le  nom  spécifique  de  glucose, 
il  existe  entre  eux  cependant  quelques  petites  différences 
purement  physiques  et  spéciales  à chaque  source  d’où  ils 
proviennent;  c’est  pourquoi  nous  entrerons  dans  les  détails 
particuliers  du  mode  de  préparation  de  chaque  variété. 

De  l’extraction  du  sucre  de  canne , de  betterave,  d’érable,  etc. 

Pour  extraire  le  sucre  de  la  canne , on  coupe  celle-ci  de 
suite  après  la  floraison;  alors  sa  hauteur  varie  depuis  4 jus- 
qu’à G mètres;  sa  couleur  est  jaunâtre  ; son  suc  très  doux 
contient  depuis  6 jusqu’à  15  p.  0/0  de  sucre.  Les  cannes  ex- 
primées et  privées  d’une  grande  partie  de  leur  suc  portent 
le  nom  de  bagasse. 

La  culture  de  la  betterave  prospère  en  Europe  : aussi  cette 
racine  peut-elle  désormais  fournir  le  sucre  nécessaire  à la 
consommation.  La  betterave  présente  cette  particularité, 
quelle  est  d’autant  plus  riche  en  sucre  qu’elle  croît  dans  des 
pays  plus  septentrionaux,  et  d’autant  moins  quelle  a été 
IL  3 
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cultivée  dans  des  contrées  plus  méridionales;  ainsi  la  bette- 
rave de  Russie,  de  la  Pologne  et  de  la  Prusse  sont  plus 
sucrées  que  celle  qu’on  cultive  en  France , et  celle  de  Flan- 
dre contient  plus  de  sucre  que  celle  qui  croît  aux  environs 
de  Paris. 

On  sème  les  betteraves  à la  fin  de  mars  ou  en  avril,  lors- 
que la  gelée  n’est  plus  à craindre.  La  betterave  jaune  est 
reconnue  maintenant  comme  la  meilleure.  Le  terrain  le  plus 
convenable  à sa  culture  est  celui  qui  a de  la  profondeur 
et  qui  est  à la  fois  meuble  et  gras;  celui  qui  provient  du  dé- 
frichement des  prairies,  le  terrain  d’alluvion,  fumé  et  tra- 
vaillé depuis  long-temps,  sont  très  propres  à cet  objet.  Ces 
terrains  doivent  être  préparés  par  deux  ou  trois  labours 
très  profonds  et  un  engrais  convenable.  On  sème  les  bette- 
raves à la  volée  comme  le  blé,  puis  on  a recours  à la  herse  ; 
cette  méthode  offre  plus  d’avantages  que  celle  qui  consiste  à 
semer  à la  main,  au  semoir,  en  couche  ou  pépinière.  On 
arrache  à la  main  ou  par  le  sarclage  toutes  les  herbes  qui 
poussent  à côté  de  la  betterave,  et  dont  le  voisinage  est 
extrêmement  nuisible  à son  développement.  L’époque  à 
laquelle  cette  plante  doit  être  cueillie  varie  extraordinaire- 
ment, suivant  le  climat  : dans  les  environs  de  Paris,  et 
même  à une  distance  de  quarante  à cinquante  lieues  de  la 
capitale,  on  doit  procéder  à l’arrachement  dans  les  premiers 
jours  d’octobre,  mais  toujours  avant  la  floraison;  car  passé 
cette^poque  le  sucre  disparaît,  se  décompose  par  l’acte  de 
la  végétation , et  se  trouve  remplacé  par  de  l’azotate  de  po- 
tasse. Après  avoir  enlevé  les  feuilles  aux  betteraves,  on  les 
met  en  plein  air  sur  un  sol  aussi  sec  que  possible  pour  les 
placer  ensuite  dans  des  sillos,  que  l’on  recouvre  de  paille  et 
de  terre,  caria  betterave  gèle  au-dessous  de  zéro  et  com- 
mence à fermenter  entre  10  et  15  degrés. 

Extraction  du  sucre. — Si  les  végétaux  dans  lesquels  existe 
le  sucre  ne  contenaient  que  ce  seul  principe,  son  extraction 
n’offrirait  aucune  difficulté;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi  : et 
comme  on  ne  peut  séparer  les  vaisseaux  qui  renferment  le 
suc  sucré  de  ceux  qui  contiennent  d’autres  fluides , pour  avoir 
ce  suc  on  est  obligé  de  déchirer  le  végétal , afin  d’en  obtenir 
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par  l’expression  le  plus  possible.  On  conçoit  alors  que  le 
suc  contient,  outre  le  sucre,  tout  ce  que  le  végétal  renfer- 
mait de  matières  solubles;  parmi  ces  dernières  il  en  est  trois 
principales  qu’il  est  important  d’isoler  promptement,  du 
moins  pour  deux  d’entre  elles,  parce  quelles  exercent  une 
influence  nuisible  au  succès  de  l’opération  ; ces  trois  ma- 
tières sont  : 1°  un  acide  organique  libre  qui  est  le  plus  or- 
dinairement l’acide  lactique;  2°  une  matière  végéto-animale 
azotée  se  rapprochant  de  la  nature  du  caséum;  5°  un  prin- 
cipe colorant.  Nous  ne  dirons  rien  des  autres  matières,  qui 
consistent  en  quelques  sels  de  plusieurs  genres  et  de  diffé- 
rentes espèces. 

Acide  libre. — De  tout  temps  dans  les  colonies  on  avait 
reconnu  que  l’addition  d’une  certaine  quantité  de  chaux  ou 
de  lessive  de  cendres  favorisait  l’extraction  du  sucre  du 
suc  de  la  canne , mais  on  ne  se  rendait  pas  compte  du  motif 
de  son  emploi;  on  savait  seulement  que  quand  le  jus  était 
traité  par  des  quantités  convenables  de  l’une  ou  de  l’autre 
de  ces  matières  alcalines,  le  sucre  qu’il  contenait  cristalli- 
sait plus  facilement  et  plus  promptement,  que  son  grain 
était  plus  sec  et  moins  gras  au  toucher.  On  a appris  depuis 
que  tous  les  acides  végétaux  forment  une  véritable  combi- 
naison avec  le  sucre,  et  que  cette  combinaison  est  presque 
incristallisable  ; de  là  la  nécessité  de  s’emparer,  par  la  satu- 
ration, de  l’acide  que  contient  le  jus  de  la  canne,  et  c’est  à 
quoi  les  fabricants  de  sucre  parviennent  en  ajoutait  à di- 
verses reprises , pendant  le  cours  de  la  cuisson , les  uns  du 
lait  de  chaux,  les  autres  de  la  lessive  de  cendres.  Il  serait 
indifférent  d’employer  l’un  ou  l’autre  de  ces  agents  pour 
saturer  l’acide;  mais  comme  ces  substances  ont  une  action 
différente  sur  la  matière  végéto-animale  azotée  que  le  jus 
végétal  contient  toujours,  et  qu’il  est  important  de  l’enlever 
le  plus  complètement  possible,  on  doit  donner  la  préférence 
à la  chaux,  parce  que  celle-ci  forme  avec  elle  une  combi- 
naison insoluble  que  l’on  sépare  facilement  et  complètement 
par  les  progrès  de  la  cuisson,  ce  que  l’on  ne  peut  obtenir 
par  l’emploi  delà  lessive,  attendu  que  la  potasse,  loin  de 
coaguler  cette  substance  à l’aide  de  la  chaleur,  en  favorise 
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la  dissolu  Lion , cl  que  la  combinaison  produite  el  qui  reste 
en  totalité  dans  le  sirop  empâte  le  sucre , dont  le  grain  tou- 
jours petit  n’est  jamais  sec. 

L observation  avait  encore  fait  connaître  à quelques  fabri- 
cants qu  il  était  convenable  d’ajouter  au  suc  sucré  la  quan- 
tité de  chaux  convenable  avant  qu’il  fût  arrivé  au  degré  de 
l’ébullition,  plutôt  que  de  l’ajouter,  à différentes  reprises, 
pendant  le  cours  de  l’ébullition  , parce  qu’en  suivant  celte 
marche  on  obtenait  un  sucre  plus  sec  et  plus  abondant. 
M.  Tinus,  pharmacien  à Fontainebleau , a donné  la  raison 
de  ce  phénomène  : il  a démontré  que  les  acides  végétaux 
chauffés  avec  du  sucre  de  canne  et  de  l’eau  n’exerçaient  au- 
cune action  sur  lui  jusqu’à  une  température  de  70°  c.;  mais 
qu’au-dessus  de  cette  température  ils  en  changeaient  les 
proportions  ainsi  que  l’ordre  moléculaire,  et  le  transfor- 
maient en  sucre  de  raisin. 

Matière  végéto-animale.  — La  nécessité  de  séparer  du  suc 
sucré  la  matière  végéto-animale  azotée  qu’il  contient  ne  saurait 
être  contestée,  parce  que  la  présence  de  cette  matière  dans 
le  sucre  détermine  une  réaction  moléculaire  particulière, 
quelquefois  si  rapide  que  les  sucs  entrent  en  fermentation 
presque  aussitôt  qu’ils  sont  extraits  du  végétal  , surtout 
quand  la  température  atmosphérique  est  très  élevée,  comme 
dans  les  Indes;  alors  il  y a perte  considérable  d’une  portion 
de  sucre.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  conduire  l’opé- 
ration de  manière  à travailler  le  suc  sucré  au  plus  tard  six 
heures  après  son  expression.  De  tous  les  agents  qui  peuvent 
être  employés  pour  éliminer  celle  matière  végéto-animale 
le  meilleur  sans  contredit  est  la  chaux,  d’abord  parce  que 
celle-ci  forme  avec  elle  une  combinaison  complètement  in- 
soluble que  , par  celte  raison,  on  peut  séparer  facilement; 
puis  parce  que  cet  alcali,  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
est  le  plus  convenable  pour  désacidifier  le  suc  sucré,  peut 
sans  inconvénient  être  employé  en  léger  excès  pour  celle 
opération  ; en  effet,  la  matière  végéto-animale  s’empare  de 
l’excès  de  chaux  et  l’entraîne  dans  sa  coagulation. 

Principes  colorants.  — La  chaux  jouissant  aussi  de  la  pro- 
priété de  se  combiner  avec  la  matière  extractive  colorante 
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el  de  former  avec  elle  une  combinaison  peu  soluble,  est  en- 
core l’agent  le  plus  convenable  pour  enlever  celle  que  con- 
tient le  suc  sucré. 

Enfin  l’évaporation  de  l’eau  que  contient  le  suc  sucré  doit 
être  faite  le  plus  rapidement  possible. 

Par  ce  qui  précède , on  voit  que  la  chaux,  dans  l’extraction 
du  sucre,  remplit  à elle  seule  trois  conditions  importantes  : 

1 0 elle  sature  l’acide  libre  que  contiennent  tous  les  sucs  su- 
crés; 2°  elle  se  combine  en  diverses  proportions  avec  la  ma- 
tière végéto-animale  azotée,  et  forme  avec  elle  une  combi- 
naison insoluble,  même  à chaud;  5°  elle  entraîne  et  précipite 
encore  avec  elle  un  peu  de  la  matière  extractive  colorante. 

11  suffit,  pour  atteindre  à la  fois  ce  triple  but,  de  l’employer 
convenablement  et  en  suffisante  quantité. 

Ces  principes  établis,  nous  pouvons  en  faire  l’application 
à l’extraction  du  sucre,  de  quelque  végétal  qu’on  veuille  le 
séparer. 

Les  végétaux  qui  produisent  le  sucre  de  canne  en  contien- 
nent d’autant  plus,  qu’ils  sont  plus  près  du  terme  de  leur 
maturité  : c’est  un  point  que  le  sucrier  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  ; et  comme  le  sucre  est  tenu  en  dissolution  dans  leurs 
sucs,  il  doit  employer  les  moyens  qui  fournissent  ceux-ci  le 
plus  complètement  et  le  plus  promptement  possible. 

Ces  sucs  une  fois  obtenus  seront  mis  dans  une  chaudière 
en  cuivre  aussi  profonde  qu’évasée,  et  parfaitement  nettoyée 
de  toute  trace  d’oxyde,  pour  procéder  à l’opération  qui  porte 
le  nom  de  défécation.  On  chauffera  promptement  jusqu’ «à 
70  ou  00°  centigrades,  ce  qui  se  fait  aujourd’hui  au  moyen 
de  la  vapeur,  puis  on  y verse  un  ou  deux  millièmes  d’un  lait 
de  chaux,  préparé  en  éteignant  de  la  chaux  vive  dans  de  l’eau 
claire. 

La  combinaison  de  la  chaux  avec  la  matière  végéto-ani- 
male  et  avec  la  matière  extractive  colorante  étant  insoluble, 
se  précipite  sous  forme  de  gros  flocons  caillebottés , mais  le 
suc  n’est  pas  assez  limpide  pour  être  concentré  immédiate- 
ment; on  le  clarifie  en  ajoutant  environ  un  pour  cent  de 
sang  d’animaux  tués  dans  les  abattoirs,  qui,  avec  les  œufs, 
ont  été  jusqu’ici  les  seules  matières  qui  aient  atteint  le  but 
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que  l’on  se  propose.  Le  sel  formé  par  la  combinaison  de 
la  clianx  et  de  l’acide  organique  reste  en  dissolution  avec  le 
sucre. 


Le  mélange  étant  parfaitement  opéré  à l’aide  de  l’agita- 
tion , on  porte  graduellemen  t la  température  du  liquide  jus- 


qu’à l’ébullition;  la  matière  albumineuse  se  coagule  et  en- 
traîne avec  elle  les  impuretés  sous  forme  d’écume,  puis  on 
passe  le  suc  ainsi  clarifié  dans  un  filtre  formé  par  une  grande 
caisse  en  bois  doublée  de  cuivre  où  l’on  place  un  tissu  de  co- 
ton croisé  qui  en  prend  tous  les  contours , et  l’on  obtient 
un  sirop  parfaitement  limpide,  qui  ne  peut  abandonner  le 
sucre  qu’il  contient  qu’autant  qu’il  est  porté  de  nouveau  à 
un  beaucoup  plus  haut  degré  de  concentration.  Jusque  là, 
la  forme  des  chaudières  et  leur  capacité  peuvent,  sans  in- 
convénient, être  arbitraires;  mais  pour  exécuter  la  dernière 
évaporation  , les  chaudières  ne  doivent  pas  dépasser  une 
cer-aine  capacité;  on  ne  peut  opérer  que  sur  quelques  quin- 
taux à la  fois.  L’évaporation  doit  avoir  lieu  le  plus  rapide- 
ment possible;  et  comme  pour  atteindre  le  point  convenable, 
la  température  du  sirop  s’élève  graduellement  à un  degré 
très  voisin  de  celui  où  le  sucre  se  décompose , le  fond  des 
Chaudières  où  elle  s’opère  doit  avoir  une  assez  grande 
épaisseur  pour  s’opposer  le  plus  possible  à la  caramélisation 
du  sucre.  On  évite  cette  décomposition  ainsi  que  la  destruc- 
tion de  quelques  uns  des  sels  qui  se  déposent,  en  évaporant 
le  sirop  au  moyen  de  la  vapeur  convenablement  appliquée, 
et  en  provoquant  l’évaporation  à l’aide  du  vide  constamment 
entretenu  à sa  surface.  Par  les  procédés  anciens,  la  preuve 
de  la  cuite  ne  s’obtenait  que  lorsque  la  température  du  si- 
rop était  arrivée  de  140  à 115°;  aujourd’hui,  dans  les  appa- 
reils où  l’action  de  la  chaleur  et  le  vide  concourent  simulta- 
nément à l’évaporation,  la  preuve  de  la  cuisson  s’obtient  au 
plus  à 70°  de  chaleur.  Cette,  heureuse  innovation  , due  à 
Howard , fut  d’abord  pratiquée  en  Angleterre , au  moyen 
d’immenses  pompes  qui  agissaient  incessamment  sur  le 
Sirop  échauffé  dans  des  chaudières  parfaitement  fermées  ; 
aujourd’hui  en  France,  le  vide  s’établit  à la  surface  du 
sirop , à l’aide  de  la  vapeur  sans  cesse  condensée  , cl  avec 
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des  appareils  infiniment  plus  simples  et  beaucoup  moins 
coûteux. 

La  preuve  de  la  cuite  du  sirop  se  reconnaît  à plusieurs  ca- 
ractères: 1°  l’ébullition  affecte  une  allure  toute  particulière; 
chaque  bouillon  élève  avec  lui,  sous  forme  de  jets  et  à quel- 
ques centimètres  au-dessus  de  la  surface  du  sirop  , une  cer- 
taine quantité  du  même  sirop  qui  retombe  sous  forme  de 
petits  cônes  liquides;  2°  en  prenant  une  petite  quantité  du 
sirop  bouillant  entre  l’index  et  le  pouce , et  en  écartant  en- 
suite les  doigts,  on  obtient  un  filet  qui  se  rompt  à peu  près 
au  milieu  de  sa  longueur;  la  portion  qui  tient  à l’index  re- 
monte plus  ou  moins  lentement  en  se  recourbant  en  forme 
de  crochet  ; 5°  enfin  lorsque  le  sirop  marque  48  degrés  à l’a- 
réomètre de  Baumé. 

Le  point  de  cuisson  étant  obtenu,  on  fait  passer  le  sirop 
de  la  chaudière  ou  de  la  cuite  dans  un  vase  que  l’on  appelle 
raffaîchissoir,  et  on  procède  immédiatement  à une  seconde 
cuisson  et  successivement  à d’autres;  les  produits  de  plu- 
sieurs cuissons  sont  réunis  dans  le  même  vase , où  on  les  re- 
mue fréquemment  pendant  qu’ils  se  refroidissent  à l’aide 
d’une  sorte  de  longue  spatule  qu’on  appelle  mouveron.  Lors- 
que la  température  est  descendue  à environ  40°,  le  grain 
du  sucre  commence  à se  former;  alors  on  en  remplit  de 
grands  vases  en  terre  cuite  , de  forme  conique  , percés  à leur 
sommet  d’un  trou  qui  est  bouché  par  un  tampon  en  linge 
humide  et  très  serré.  Ces  vases,  qu’on  appelle  formes,  sont 
portés  dans  une  étuve  où  on  les  pose  sur  des  pots.  Le  sucre 
cristallise  par  le  refroidissement , et  au  bout  de  quelques 
jours  la  cristallisation  est  terminée  ; mais  pour  cela  il  ne  faut 
pas  que  la  température  du  lieu  soit  au-dessous  de  12°;  il 
ne  faut  pas  non  plus  qu’elle  dépasse  18°.  La  cristallisation 
terminée,  on  débouche  la  pointe  des  formes  : la  mélasse  ou 
la  portion  de  sucre  non  cristallisée  , et  les  liquides  incristal- 
lisables  s’écoulent  peu  à peu  et  se  rendent  dans  les  pots  , et 
lorsque  le  sucre  resté  dans  la  forme  est  suffisamment  égoutté, 
on  l’en  retire;  c’est  ce  que  l’on  appelle  sucre  brui,  cassonade 
ou  moscouade;  on  le  livre  tel  dans  le  commerce  aux  raftineurs 
qui  lui  font  subir  une  série  d’opérations  qui  constituent 
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l’art  du  raffineur,  et  dans  les  détails  desquels  nous  allons 
bientôt  entrer. 

Jusqu’à  présent,  le  sucre  de  la  première  espèce  n’a  été 
extrait,  pour  les  besoins  de  la  société,  que  de  la  canne  à 
sucre  ( saccharum  officinarum ) , dans  la  plus  grande  partie 
des  îles  de  l’Amérique  et  dans  l’Amérique  elle-même.  On 
l’obtient  aussi  dans  quelques  contrées  septentrionales  de  ce 
Vaste  pays,  avec  diverses  espèces  d’acer,  et  spécialement 
avec  l’acer  saccharinum.  En  Europe,  on  ne  l’a  retiré,  jus- 
qu’à ce  jour,  que  des  betteraves,  et,  de  préférence,  de  la 
variété  altissima.  Il  paraît,  d’après  des  travaux  récents, 
qu’on  peut  l’extraire  avec  avantage  des  tiges  de  maïs  ;accep- 
tons-en  l’heureux  augure,  et  espérons  que  bientôt  l’indus- 
trie aura  un  moyen  de  plus  d’augmenter  la  concurrence  d’un 
produit  devenu  , par  les  progrès  de  la  civilisation  , un  objet 
de  première  nécessité. 

Du  raffinage. 

Les  sucres  extraits,  soit  de  la  canne , soit  des  betteraves, 
ou  des  autres  végétaux  qui  le  contiennent , par  les  procédés 
que  j’ai  exposés,  sont  encore  loin  d’être  purs,  bien  qu’on  les 
livre  dans  le  commerce.  Pour  les  amener  à l’état  de  pureté, 
ils  doivent  être  soumis  à une  série  d’opérations  qui  consti- 
tuent le  raffinage,  et  dont  la  connaissance  et  l’application  for- 
ment l’art  du  raffineur. 

Le  sucre  brut  ou  la  cassonade  que  l’on  trouve  dans  le  com- 
merce, n’est  pas  de  même  qualité.  Cette  différence  vient 
sans  doute,  1°  du  mode  d’extraction;  2°  dès  soins  plus  ou 
moins  minutieux  apportés  dans  cette  extraction  ; 5°  des  alté- 
rations que  la  partie  sucrée  a éprouvées  pendant  le  long  tra- 
jet qu’elle  a parcouru  pour  nous  arriver  des  climats  plus  ou 
moins  chauds. 

Un  des  premiers  points  de  l’art  du  raffineur  consiste  à dé- 
terminer, parla  simple  inspection  et  le  toucher,  la  quantité 
de  sucre  raffiné  que  produira  un  sucre  brut  quelconque.  Ce 
dernier  fournira  d’autant  plus  qu’il  aura  un  grain  mieux 
formé  et  plus  sec,  et  rendra  d’autant  moins  que  son  grain 
sera  plus  fin  et  plus  gras,  puisqu’en  effet  sa  viscosité  est 
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due,  en  général,  à une  portion  de  sucre  non  crislallisable 
qui,  étant  interposé  entre  ses  grains,  lui  donne  cette  pro- 
priété, et  en  diminue  la  quantité  sous  le  même  poids. 

Un  second  point  de  l’art  du  raffineur  est  desavoir  apprécier 
si  le  loucher  gras  d’un  sucre  brut  est  dû  exclusivement  à ce 
qu’il  relient  plus  ou  moins  de  sucre  non  crislallisable  ou  de 
mélasse,  ou  bien  si  cette  viscosité  est  le  résultat  d’une  alté- 
ration produite  par  la  fermentation  que  le  sucre  aura  éprou- 
vée pendant  son  voyage,  ou  bien  encore  si  elle  dépend  de  ce 
que,  pendant  son  extraction,  la  désacidification  du  suc  su- 
cré n’aura  pas  été  complètement  opérée.  Ces  données  sont 
utiles  à connaître  pour  guider  dans  le  mode  qu’il  conviendra 
de  suivre  pour  arriver  à un  raffinage  prompt,  facile  et  fruc- 
tueux, considérations  importantes  que  le  raffineur  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue. 

Le  raffinage  du  sucre  consiste  donc:  1°  à dégraisser , (lésa- 
cidifier  et  décolorer  les  sucres  bruts  du  commerce;  2°  à les 
cuire  à un  point  déterminé  pour  les  obtenir  cristallisés  con- 
fusément en  masses;  5°  à priver  les  cristaux  saccharins  du 
sucre  non  crislallisable  ou  mélasse,  par  un  lavage  convena- 
blement exécuté;  4°  enfin  à sécher  les  masses  cristallisées 
pour  les  livrer  à la  consommation. 

Les  opérations  que  nous  venons  d’énumérer  se  font  dans 
la  même  fabrique,  que  l’on  appelle  raffinerie;  et  comme 
elles  exigent  un  temps  assez  long,  une  raffinerie  doit 
être  d’autant  plus  spacieuse  que  ses  travaux  auront  plus 
d’extension. 

Pour  procéder  au  raffinage  du  sucre  il  faut  : l°un  local 
destiné  à contenir  les  chaudières  à clarifier,  les  filtres  et  les 
réservoirs.  Les  chaudières  sont  de  forme  cylindrique; 

2°  Un  local  dans  lequel  sont  disposées  les  chaudières  à 
cuire  les  sirops  pour  obtenir  le  grain  du  sucre,  les  rafraî- 
chissoirs,  et  les  formes  à sucre  dans  lesquelles  se  moulent 
les  pains  ; 

5°  De  vastes  pièces  dans  lesquelles  on  fait  égoutter  le  sucre 
non  cristal lisable  pour  le  séparer  du  sucre  cristallisé,  cl 
dans  lesquelles  on  lessive  celui-ci  pour  le  blanchir,  opéra- 
tion que  1 on  appelle  terrage; 
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4°  Un  local  quadrilatère  très  élevé , dans  toute  la  hau- 
teur duquel  sont  placées,  par  étages  surbaissés,  des  cloisons 
à jour  pour  recevoir  les  sucres  terrés  et  les  sécher.  Ce  local 
doit  être  disposé  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  être 
chauffé  économiquement  à divers  degrés  de  plus  en  plus 
élevés  sans  craindre  les  accidents  du  feu. 

On  raffine  le  sucre  en  mettant  dans  la  chaudière  à clari- 
fication la  cassonade  avec  la  quantité  d’eau  justement  néces- 
saire pour  que  le  sirop  ainsi  obtenu  marque  50  degrés  à 
l’aréomètre  de  Baumé  ; on  chauffe  graduellement,  en  ayant 
la  précaution  de  remuer  constamment  avec  une  grande  spa- 
tule que  l’on  appelle  mouveron;  dès  que  le  sucre  est  dissous  , 
et  que  la  liqueur  est  à la  température  de  35  ou  40°  c.,  on  y 
ajoute  quelques  millièmes  de  lait  de  chaux,  si  l’on  opère  sur  du 
sucre  de  canne,  car  il  est  toujours  acide  ; tandis  que  le  sucre 
de  betteraves  n’en  a pas  besoin,  étant  de  sa  nature  au  con- 
traire alcalin;  on  verse  ensuite  5 pour  100  à peu  près  de  noir 
animal  réduit  en  poudre  fine  ; et  lorsque  le  mélange  est  com- 
plet, on  ajoute  par  1,000  de  sucre  environ  4 à 5 kilog.  de 
sang  de  bœuf  privé  de  fibrine  ; on  continue  à chauffer  jusqu’au 
point  de  faire  bouillir,  et  quand  le  bouillon  s’est  développé 
trois  ou  quatre  fois  à la  surface  du  liquide , on  fait  couler 
celui-ci  dans  de  vastes  filtres  en  coton  croisé  placés  dans 
des  caisses  carrées  ; le  sirop , qui  filtre  rapidement  et  parfai- 
tement limpide,  mais  non  assez  décoloré,  va  se  rendre  dans 
des  filtres  dont  la  capacité  varie,  mais  qui  cependant  con- 
tiennent communément  150  kilog.  de  noir  animal  en  gros 
grains.  Ces  filtres,  qui  portent  le  nom  de  filtres  Dumont, 
sont  formés  d’une  caisse  en  bois  doublée  de  cuivre  ayant  la 
forme  d’un  cône  tronqué  renversé.  Là  le  sirop  est  complète- 
ment décoloré  par  l’action  du  charbon  animal,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  ce  pouvoir  décolorant  venant  à s’affaiblir,  le  sirop 
passe  avec  une  couleur  de  plus  en  plus  foncée.  Il  arrive  alors 
un  moment  où  le  sirop  (qui  dans  ce  cas  porte  le  nom  de 
clairce)  n’éprouve  plus  aucune  amélioration  et  passe  tel 
qu’on  le  met  à la  surface;  à ce  terme  on  arrête  l’opération, 
pour  ôter  le  charbon  , après  l’avoir  lavé  , et  en  mettre  une 
nouvelle  quantité  afin  de  recommencer  comme  précédem- 
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inenl;  toutefois  l’opération  de  la  décoloration  n’éprouve 
jamais  d’interruption,  car  dans  une  raffinerie  on  possède  an 
moins  une  douzaine  de  ces  filtres,  dont  quelques  uns  sont 
réservés  pour  remplacer  ceux  qui  s’usent,  de  manière  à 
pouvoir  les  renouveler  sans  interrompre  le  travail. 

Tous  ces  sirops,  plus  ou  moins  décolorés,  étant  reçus 
dans  un  réservoir  commun  , donnent  un  mélange  qui  pré- 
sente une  décoloration  moyenne  entre  la  teinte  primitive 
de  la  clairce  et  le  maximum  de  décoloration.  De  Là  le  sirop 
est  conduit  dans  l’appareil  à cuire,  dont  le  modèle  le  plus 
employé  est  celui  de  Roth,  modifié  par  Derosne,  et  qui  con- 
siste en  une  demi-sphère  creuse  chauffée  par  un  serpentin 
dans  lequel  circule  de  la  vapeur,  et  où  le  vide  est  produit  par 
un  jet  de  vapeur  continuellement  condensée  et  par  l’effet  de 
deux  pompes  pneumatiques  mues  incessamment  par  une 
machine  à vapeur.  Dans  cet  appareil,  le  sucre  est  cuit  à 
une  température  qui  ne  dépasse  pas  100  degrés,  et  où  l’é- 
vaporation se  fait  continuellement  dans  le  vide;  il  est  aisé 
en  outre  d’y  prendre  le  degré  de  cuisson  du  sirop  par  la 
preuve  des  doigts  ; à l’aide  de  deux  verres  qui  sont  fixés  à 
son  dôme  on  peut  parfaitement  suivre  la  marche  de  la  cuis- 
son : au  moyen  d’un  jet  de  vapeur  que  l’on  fait  arriver  à la 
surface  du  sirop  cuit,  on  le  force  à passer  rapidement  dans 
le  rafraîchissoir,  et  à l’aide  du  vide  que  l’on  produit  ensuite, 
le  sirop  à cuire  est  amené  très  promptement  dans  la  chau- 
dière ; toute  la  manœuvre  s’exécute  au  moyen  d’un  robinet, 
qu’il  s’agit  seulement  d’ouvrir  ou  de  fermer. 

L’épreuve  du  degré  de  cuisson  dans  le  raffinage  est  exac- 
tement la  même  que  celle  que  doit  donner  le  sirop  lors  de 
l’extraction  du  sucre,  c’est-à-dire  qu’en  prenant  une  goutte 
de  sirop  bouillant  entre  l’index  et  le  pouce  , et  éloignant  en- 
suite rapidement  ces  deux  doigts  l’un  de  l’autre,  le  filet  pro- 
duit par  le  sirop  doit,  en  se  rompant,  former  un  crochet 
fini  se  recourbe  en  remontant  sur  l’index. 

Le  sirop  cuit  au  degré  convenable  est,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  versé  dans  un  rafraîchissoir,  et  de  temps  en 
temps  un  ouvrier  l’agite  en  le  foulant  contre  les  parois  de 
ce  vase  à l’aide  d’un  large  mouveron.  Ou  a remarqué  que 
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pour  obtenir  un  beau  grain  il  était  utile  de  verser  successi- 
vement dans  le  même  rafraîchissoir  plusieurs  cuites  les  unes 
sur  les  autres  : là  le  sirop  se  refroidit  lentement,  et  dès 
qu’il  commence  à grener  on  procède  à l’emplissage  des  for- 
mes; celles-ci  ont  été  préalablement  imbibées  d’eau  et  bien 
égouttées.  Le  trou  pratiqué  au  sommet  du  cône  étant  bien 
bouché  avec  un  morceau  de  linge  également  humide  que 
l’on  appelle  tape , on  place  ces  formes  les  unes  à côté  des 
autres,  on  les  pose  sur  leur  sommet  et  on  les  remplit  de 
sirop.  Peu  de  temps  après , et  lorsque  celui-ci  forme  une 
croûte  de  4 à G millimètres  d’épaisseur  à sa  surface,  on 
l’agile  fortement  en  plongeant  de  liant  eu  bas  de  la  forme  un 
couteau  de  bois  également  appelé  mouveron,  de  manière  à 
parcourir  toute  la  circonférence  intérieure;  par  ce  moyen 
on  rompt  la  cristallisation  , qui  devient  confuse  et  donne  au 
sucre  le  grain  que  recherchent  les  consommateurs.  Cette 
opération  se  renouvelle  deux  et  même  jusqu’à  trois  fois. 
Lorsque  le  sirop  est  refroidi,  ce  qui  a lieu  ordinairement 
douze  heures  après  l’emplissage,  les  formes  sont  transpor- 
tées par  des  ouvriers  dans  d’autres  pièces , et  posées  cha- 
cune sur  un  pot,  après  avoir  débouché  la  pointe  du  cône.  Le 
sirop  interposé  entre  les  cristaux  de  sucre  s’écoule  peu  à peu  ; 
on  facilite  cet  écoulement  en  diminuant  sa  viscosité  à la  fa- 
veur d’une  certaine  température  que  l’on  entretient  dans  le 
local  au  moyen  de  poêles  favorablement  disposés.  Le  sirop 
qui  s’écoule  porte  le  nom  de  sirop  vert  pour  le  distinguer  du 
sirop  provenant  de  l’opération  du  terrage. 

Lorsque  tout  le  sirop  vert  est  écoulé,  des  ouvriers  enlè- 
vent les  formes  les  unes  après  les  autres,  et  avec  une  sorte 
de  ciseau  ils  grattent  toute  la  surface  du  sucre  , la  divisent, 
et  à l’aide  d’un  disque  en  fer,  emmanché  en  forme  de  truelle, 
ils  compriment  la  surface,  l’égalisent  et  la  chargent  d’une 
couche  de  12  à 15  millimètres  d’épaisseur  de  sucre  blanc 
provenant  de  pains  de  sucre  cassés,  puis  ils  replacent  les 
formes  sur  de  nouveaux  pots  vides. 

Terrage.  — On  procède  ensuite  au  blanchiment  du  sucre, 
c’est-à-dire  au  terrage.  Quelque  bien  égoutté  que  soit  le 
sucre,  il  reste  toujours  à la  surface  des  cristaux  une  certaine 
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quantité,  petite  à la  vérité,  de  sirop  vert,  qui  communique 
une  couleur  jaune  à la  niasse  : il  faut  donc , pour  l’en  débar- 
rasser, faire  éprouver  à celle-ci  une  sorte  de  lavage  sans  la 
dissoudre,  et  c’est  à quoi  l’on  parvient  par  le  terrage  , opé- 
ration qui  se  pratique  en  versant  à la  surface  du  sucre  que 
l’on  a égalisé  en  tasse  une  couche  de  sucre  blanc  et  une 
certaine  quantité  d’une  bouillie  faite  avec  de  l’eau  et  de 
l’argile.  On  ne  se  servait  autrefois  que  d’argile  blanche,  mais 
aujourd’hui  on  emploie  l’argile  des  environs  de  Paris,  après 
l’avoir  épluchée  des  pyrites  ferrugineuses  quelle  contient. 

L’argile  abandonne  peu  à peu  l’eau  qu’elle  contienL  ; celle- 
ci  , en  dissolvant  la  couche  du  sucre  blanc  que  l’on  a mise  à 
la  surface  du  sucre  à terre  , s’en  sature  , forme  mi  sirop 
blanc  qui  chasse,  par  déplacement,  le  sirop  coloré  qui  mouil- 
lait les  cristaux,  et  le  remplace.  On  renouvelle  le  terrage 
autant  de  fois  que  cela  est  nécessaire,  et  jusqu’à  ce  que  toute 
la  masse  de  sucre  soit  bien  lessivée  , ce  que  l’on  reconnaît 
quand,  en  recevant  sur  l’ongle  une  goutte  du  sirop  qui 
s’écoule  par  la  pointe , celui-ci  n’a  plus  de  couleur.  Lorsque 
le  pain  cesse  d’égoutter,  on  renverse  les  formes  sur  leur 
base  pendant  quelque  temps,  afin  que  le  sirop  qui  est  accu- 
mulé à la  pointe  puisse  s’écouler.  Alors  on  extrait  le  pain  de 
sucre  en  plaçant  la  main  sur  celui-ci  et  en  frappant  légère- 
ment le  bord  de  la  forme  sur  une  table  ; on  le  porte  à l’étuve 
pour  le  faire  sécher,  et  on  l’enveloppe. 

Les  divers  sirops  obtenus  du  raffinage  du  sucre  sont  cuits 
séparément  et  à diverses  reprises,  et  fournissent  les  diverses 
qualités  de  sucre  connues  sous  les  noms  de  lombs,  de  bâ- 
tarde et  de  vergeoise.  Enfin,  lorsque  les  sirops  refusent  de 
cristalliser,  bien  qu’ils  aient  un  liant  degré  de  densité,  on 
les  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  nélasse. 


Extraction  du  sucre  de  châtaigne,  de  rai  <n  , de  fécule,  etc. 


Sucre  de  châtaigne.  — Les  châtaignes  contiennent,  outre 
le  sucre,  de  la  fécule,  une  matière  gommeuse  et  de  l'albu- 
mine. On  laisse  en  contact,  pendant  vingt-quatre  heures, 


a parties  d’eau  et  1 partie  de  châtaignes  pulvérisées  et  pri- 
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vées  de  leur  écorce;  on  agile  le  mélange  de  temps  en  temps 
et  on  décante  la  liqueur;  on  remet  une  nouvelle  quantité 
d eau  sur  la  poudre , et  on  recommence  la  même  opération 
après  avoir  décanté  le  liquide;  le  résidu  est  presque  entière- 
ment formé  de  fécule  ; les  trois  dissolutions  contiennent  le 
sucre  et  le  mucilage;  on  les  fait  chauffer  séparément  jusqu’à 
ce  quelles  marquent  38  degrés  à l’aréomèlre  de  Baumé  , et 
on  les  met  dans  une  étuve;  au  bout  de  quelques  jours , elles 
cristallisent.  La  première  dissolution,  plus  sucrée  et  moins 
mucilagineuse  que  les  deux  autres,  cristallise  plus  facile- 
ment. On  met  les  cristaux,  qui  sont  plus  ou  moins  pâteux, 
dans  des  toiles  serrées;  on  les  presse;  la  majeure  partie  du 
mucilage  s’écoule  par  les  trous , tandis  que  la  cassonade 
reste  dans  la  toile  : cette  cassonade,  assez  belle,  très  sucrée, 
conserve  une  légère  saveur  de  châtaigne. 

Les  châtaignes  paraissent  pouvoir  fournir  jusqu’à  14  pour 
100  de  sucre;  mais  comme  le  fruit  se  trouve  à peine  en 
quantité  suffisante  pour  la  nourriture  des  habitants  des  pays 
où  on  le  récolte,  que  conséquemment  il  est  d’un  prix  tou- 
jours très  élevé  ; que  , d’un  autre  côté  , il  faut  un  grand  nom- 
bre d’années  pour  que  l’arbre  qui  le  produit  soit  en  rapport, 
et  que  le  mode  d’extraction  du  sucre  qu'il  renferme  est 
assez  coûteux , on  doit  conclure  que  la  vente  n’entrera  ja- 
mais en  concurrence  avec  celle  du  sucre  de  canne  et  de  bet- 
terave. 

Sucre  de  raisin.  — Le  sucre  de  raisin  est  formé  d’eau , de 
sucre,  d’une  matière  analogue  au  ferment,  de  tartrate  acide 
de  potasse,  de  tartrate  de  chaux,  de  quelques  sels,  etc.  On 
commence  par  saturer  l’excès  d’acide  tartrique  avec  du  mar- 
bre ou  de  la  craie  en  poudre  (carbonate  de  chaux)  ; on  agite; 
lorsqu’il  n’y  a plus  d’effervescence,  on  laisse  reposer  la 
liqueur,  on  la  décante  et  on  la  traite  par  du  sang  ou  des 
blancs  d’œufs,  comme  nous  l’avons  dit  à la  page  57;  on 
fait  évaporer  le  liquide  jusqu’à  ce  qu’il  marque  55  degrés 
bouillant  à l’aréomètre,  puis  on  le  laisse  refroidir  et  cris- 
talliser. 

Sirop  de  raisin.  — On  le  prépare  comme  le  sucre. 

Sucpe  de  fécule.  — On  transforme  la  fécule  en  sucre  au 
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moyen  de  l’acide  sulfurique.  Nous  croyons,  avant  d’indiquer 
les  détails  de  celle  opération  , devoir  décrire  les  appareils. 
Comme  l’acide  sulfurique  exerce  une  action  corrodante  ou 
dissolvante  sur  les  métaux  avec  lesquels  on  construit  ordi- 
nairement les  chaudières,  surtout  à l’aide  de  la  chaleur  et 
avec  le  contact  de  l’air,  il  a fallu  nécessairement,  pour  opérer 
en  grand , imaginer  des  appareils  qui  fussent  à l’abri  de  l’ac- 
tion dont  je  viens  de  parler,  et  qui  exigeassent  pour  leur 
construction  une  mise  de  fonds  peu  considérable. 

Si,  par  exemple,  l’on  se  proposait  de  ne  travailler  que  sur 
50kilogr.  de  fécule  à la  fois,  une  fontaine  de  grès,  de  la  con- 
tenance de  4 à 5 voies  d’eau,  serait  suffisante  ; mais  si,  comme 
cela  est  plus  avantageux,  on  veut  opérer  sur  plusieurs  cen- 
taines de  kilogr.  de  fécule,  et  même  sur  des  milliers  à la  fois, 
on  ne  peut  employer  à cet  effet  qu’une  cuve  en  bois.  Comme 
la  saccharification  de  la  fécule  ne  s’exécute  bien  et  prompte- 
ment qu’à  la  faveur  d’une  ébullition  vive  et  continuée  pen- 
dant plusieurs  heures,  et  que  les  douves  de  la  cuve,  quel- 
que épaisseur  qu’elles  aient , se  voilent  promptement,  et  ne 
tardent  pas  à être  ramollies  par  l’effet  réuni  de  l’eau  bouil- 
lante et  de  l’acide  sulfurique , bien  que  celui-ci  soit  très 
dilué,  il  est  indispensable  de  doubler  l’intérieur  de  cette 
cuve  avec  du  plomb  laminé  de  l’épaisseur  d’une  ligne;  par 
ce  moyen,  on  n’est  exposé  à aucune  fuite,  et  on  a l’avantage 
de  pouvoir  employer  à la  construction  de  la  cuve  des  planches 
ordinaires,  de  quelque  bois  quelles  soient. 

La  forme  de  cette  cuve  n’est  point  indifférente  : l’expé- 
rience a appris  que  la  forme  d’un  cône  tronqué  était  préfé- 
rable à toutes  les  autres.  Quelle  que  soit  la  dimension  qu’on 
lui  donne,  le  plus  grand  diamèlre  doit  être  en  haut;  le  plus 
petit,  celui  du  fond,  en  bas,  11e  doit  pas  avoir  au-delà  de 
80  à 00  centimètres. 

C’est  dans  cette  cuve  que  la  fécule  est  transformée  en 
sucre  ; l’ébullition  y est  produite  par  un  courant  rapide  et 
non  interrompu  de  vapeur  que  l’on  y amène,  jusqu’au  fond, 
à l’aide  d’un  tube  en  plomb,  divisé  à son  extrémité  en  trois 
branches,  percées  de  chaque  côté  de  petits  trous  de  2 mil- 
limètres de  diamètre  ; c’est  par  ces  ouvertures  que  sort  la 
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vapeur,  qui  vient  ensuite  balayer  et  repousser  dans  la  masse 
de  la  liqueur  toutes  les  parties  qui  tendraient  à se  déposer 
au  fond  de  la  cuve. 

La  vapeur  nécessaire  pour  cette  opération  est  produite 
par  un  bouilleur  suffisamment  grand  pour  subvenir  à plu- 
sieurs besoins  à la  fois  ; elle  doit  avoir  une  tension  au  moins 
de  deux  atmosphères , et  pouvoir  être  amenée  à volonté  et 
en  proportions  déterminées,  à l’aide  d’un  robinet  que  l’on 
ouvre  plus  ou  moins , et  qui  sert  à la  supprimer  quand  la 
saccharification  est  terminée. 

Procédé. — On  commence  par  verser  dans  la  cuve  50  par- 
ties d’eau,  la  plus  limpide  et  la  meilleure  que  l’on  puisse  se 
procurer  (nous  entendons  par  là  la  moins  saline);  on  y 
ajoute  immédiatement  2 parties  et  demie  d’acide  sulfurique 
concentré  du  commerce,  et  on  fait  arriver  la  vapeur  dans  le 
liquide,  qui  est  rapidement  porté  à l'ébullition  ; pendant  ce 
temps,  un  ouvrier  délaie  rapidement  et  le  plus  exactement 
possible  100  parties  de  fécule  dans  100  parties  d’eau,  et  pour 
cela  il  se  sert  d’une  auge  placée  un  peu  au-dessus  de  la  cuve 
à saccharifier  et  convenablement  disposée  pour  manœuvrer 
facilement  ; dès  que  la  fécule  est  réduite  en  bouillie  , et  que 
le  mélange  de  l’eau  et  de  l’acide  est  en  pleine  ébullition , à 
l’aide  d’une  ouverture  que  l’ouvrier  débouche  , il  fait  écouler 
graduellement  dans  la  cuve  l’amidon  délayé,  et  pendant  ce 
temps  il  fournit  le  plus  de  vapeur  possible.  L’amidon  délayé, 
en  tombant  dans  la  liqueur  bouillante,  se  prend  bientôt  en 
une  masse  pâteuse,  consistante,  qui  se  résout  promptement 
en  un  liquide  blanchâtre,  et  qui  acquiert  de  plus  en  plus  de 
la  transparence.  A dater  du  moment  où  toute  la  masse  est 
en  ébullition , il  faut  continuer  celle-ci  pendant  six  heures 
consécutives  et  sans  ralentissement.  Comme  cette  ébullition 
doit  être  toujours  très  vive,  il  est  nécessaire,  pour  éviter  les 
pertes , de  laisser  dans  la  cuve  un  espace  vide  suffisant  pour 
permettre  au  bouillon  de  se  développer  à la  surface  de  la 
liqueur  sans  en  projeter au-dehors  ; et  comme  il  faut  autant 
que  possible  éviter  la  condensation  de  la  vapeur  qui  traverse 
la  liqueur  et  la  fait  bouillir,  la  cuve  doit  être  exactement 
couverte  par  un  corps  non  conducteur;  ainsi  on  la  ferme 
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avec  lin  faux  fond  qui  ne  laisse  qu’un  passage  au  tube  qui 
apporte  la  vapeur;  ce  tube  est  percé  d’un  trou  par  où  celte 
vapeur  s’échappe;  elle  est  ensuite  portée  au-dehors  de  l’ate- 
lier à l’aide  d’un  conduit  que  l’on  peut  faire  au  moyen  de 
quatre  planches  étroites,  clouées  les  unes  aux  autres  par 
leurs  angles.  Il  est  d’autant  plus  important  de  porter  cette 
vapeur  au-dehors  de  l’atelier,  quelle  répand,  surtout  pen- 
dant les  deux  premières  heures  que  dure  la  saccharification  , 
une  odeur  de  punaise  et  de  couleuvre  très  désagréable,  odeur 
qui  est  un  produit  de  l’évaporation. 

L’expérience  a appris  qu’il  fallait  six  heures  d’ébullition 
vive  pour  saccharifier  le  plus  complètement  possible  la  fé- 
cule; si  l’on  fait  bouillir  moins  long-temps,  ainsi  que  quel- 
ques fabricants  le  font,  on  obtient  un  beau  sirop,  mais  il 
contient  beaucoup  de  matière  gommeuse,  et  il  est  beaucoup 
moins  sucré  que  celui  qui  a été  préparé  par  une  plus  longue 
ébullition.  Au  surplus,  on  a un  moyen  de  s’assurer  que  l’a- 
midon est  entièrement  converti  en  sucre,  et  qu’il  ne  contient 
plus  de  matière  gommeuse,  en  prenant  une  petite  quantité 
de  la  liqueur,  et  en  la  traitant  par  trois  à quatre  fois  son  vo- 
lume d'alcool  : elle  ne  doit  plus  produire  de  précipité  flocon- 
neux et  comme  glaireux,  si  tout  a été  transformé  en  sucre. 

La  saccharification  de  l’amidon  étant  terminée," on  procède 
immédiatement  à la  saturation  de  l’acide  sulfurique  qui  l’a 
déterminée  ; pour  cela,  on  suspend  presque  complètement 
l’ ébullition  en  fermant  plus  ou  moins  le  robinet  qui  donne 
passage  à la  vapeur,  et  on  verse  dans  la  liqueur,  par  très 
pelites  portions  à la  fois,  une  bouillie  faite  avec  de  la  craie 
délayée  dans  un  peu  d’eau.  A chaque  addition  de  cette 
bouillie,  il  se  produit  une  vive  effervescence  qui  s’affaisse 
graduellement  et  disparaît;  c’est  pour  ce  motif  qu’il  est  né- 
cessaire de  ne  verser  la  bouillie  que  par  petites  fractions  à 
la  fois.  On  reconnaît  que  l’acide  sulfurique  est  complètement 
saturé,  quand  la  liqueur  n’a  plus  d’action  sur  le  tournesol, 
et  qu’une  dernière  addition  de  craie  ne  produit  plus  d’effer- 
vescence, bien  qu’on  ait  augmenté  l’ébullition  en  donnant  à 
la  liqueur  une  plus  grande  quantité  de  vapeur. 

A l’aide  d’une  soupape,  on  fait  écouler  toute  la  liqueur 
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dans  une  cuve  cylindrique  très  élevée;  on  passe  de  l’eau 
dans  la  cuve  à saccliarifier,  et  on  procède  à une  seconde 
saccharification,  et  ainsi  successivement  à d’autres.  Par  le 
Pep'os  de  quelques  heures,  la  liqueur  saturée  s’éclaircit  et 
laisse  déposer  une  matière  blanche  composée  de  sulfate  de 
chaux  et  des  téguments  de  la  fécule  ; on  soutire  le  liquide  à 
l’aide  d’un  robinet  placé  à quelques  pouces  du  fond  de  la 
cuve,  et  on  procède  de  suite  à son  évaporation.  Le  dépôt  est 
mis  dans  des  sacs  pour  égoutter,  et  la  liqueur  est  ajoutée  à 
celle  que  l’on  évapore. 

L’évaporation  doit  être  poussée  le  plus  vivement  possible, 
et  lorsque  la  liqueur  a acquis  20  degrés  environ  au  pèse- 
sirop,  elle.se  trouble;  en  effet,  il  se  précipite  du  sulfate  de 
chaux  qui  était  tenu  en  dissolution.  A 28  ou  29  degrés  de 
densité  au  même  instrument,  il  ne  s’en  précipite  plus  : 
alors,  lorsque  le  sirop  est  destiné  pour  la  brasserie,  on  le 
fait  écouler  dans  un  réservoir  élevé  et  de  forme  cylindrique 
où,  par  un  refroidissement  lent,  il  se  dépouille  presque 
complètement  du  sulfate  de  chaux  qu’il  tenait  en  suspension. 
Mais  si  on  veut  l’obtenir  parfaitement  transparent  pour 
l’employer  comme  matière  sucrée,  on  lui  fait  subir  une  cla- 
rification au  moyen  de  l’albumine  : à cet  effet,  on  délaie 
exactement,  au  moyen  d’un  fouet  en  osier,  trois  œufs  par 
50  kilogrammes  de  sirop  ; on  porte  le  mélange  à l’ébullition , 
on  écume,  et  on  filtre  à travers  un  blanchet. 

Le  sirop  ainsi  préparé  est  d'une  couleur  à peine  ambrée, 
d’une  limpidité  parfaite,  et  jouit  d’une  saveur  franchement 
et  très  fortement  sucrée  , quoique  conservant  un  arrière-goût 
amer. 

Pour  amener  le  sirop  de  fécule  à l’état  de  sucre  concret, 
il  faut  porter  sa  cuisson  de  55  à 56  dègrés  du  pèse-sirop,  et 
l’abandonner  à lui-même  dans  un  lieu  sec  et  frais  ; il  se  con- 
crète en  quelques  jours  sous  forme  de  petits  cristaux , qu’on 
ne  peut  obtenir  en  masses  compactes  et  solides  qu’en  l’expri- 
mant graduellement  et  fortement,  après  l’avoir  introduit 
dans  des  sacs  de  toile  , pour  en  séparer  une  portion  de  sirop 
qui  finit  même  par  se  concréter  avec  le  temps. 

Si  on  filtre  le  sirop  de  fécule  avant  sa  cuisson  et  après  sa 
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clarification  sur  le  charbon  animal,  au  moyen  du  libre  ima- 
giné parM.  Dumont,  on  obtient  un  sirop  presque  aussi  inco- 
lore que  l’eau  distillée.  Cette  décoloration  est  la  seule  qua- 
lité que  cette  opération  , qui  est  assez  dispendieuse,  procure 
au  produit  : on  peut  très  bien  s’en  passer  dans  toutes  les  cir- 
constances où  on  l’emploie. 

Dans  ces  derniers  temps,  et  depuis  les  beaux  travaux  de 
M.  Biot,  MM.  Payen  et  Persoz  ont  proposé  de  saccharifier  la 
fécule  au  moyen  de  la  diastase  (Voyez  ce  mot);  ils  obtien- 
nent, par  son  emploi,  une  matière  sucrée,  supérieure  en  qua- 
lité à celle  qui  est  produite  par  l’acide  sulfurique.  On  en  a 
fabriqué  des  quantités  considérables  qui  ont  été  débitées 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sirop  de  dextrine ; mais 
l’usage  de  ce  sirop  n’a  pas  tardé  à faire  connaître  que,  tout 
incolore  qu’il  était,  il  sucrait  beaucoup  moins  que  celui  qui 
était  fait  avec  l’acide  sulfuriqne  : les  recherches  chimiques, 
d’ailleurs,  ont  prouvé  qu’il  contenait,  quoi  que  l’on  fit,  une 
énorme  proportion  de  matière  gommeuse  (45  pour  100). 
Comme  l’emploi  du  sirop  ainsi  préparé,  a inspiré  de  la  sé- 
curité à une  certaine' classe  de  consommateurs  qui  avaient 
jusqu’alors,  par  crainte,  refusé  de  faire  usage  du  sirop  fait 
avec  l’acide  sulfurique,  et  que,  par  ces  motifs,  son  débit  a 
pris  une  sorte  de  faveur,  on  vend  encore  du  sirop  dit  de 
dextrine;  mais  il  est  plus  que  probable  que  ce  n’est  pas  du 
sirop  de  diastase,  mais  bien  du  sirop  préparé  avec  l’acide  sul- 
furique , car  il  contient  autant  de  sulfate  de  chaux  que  ce 
dernier,  et  il  est  deux  fois  aussi  sucré  que  celui  que  l’on 
avait  d’abord  obtenu  avec  la  fécule  et  la  diastase  , ou  l’orge 
germée  (Barruel). 

Sucre  de  diabète.  — Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  ce 
sucre,  tout -à-fait  analogue  à celui  de  raisin  ou  de  la  fé- 
cule , est  produit  dans  la  singulière  maladie  connue  sous  le 
nom  de  diabète  sucré. 

On  l’extrait  facilement  de  l’urine  abondante  de  ces  ma- 
lades, qui  est  en  général  limpide,  presque  incolore,  neutre 
au  papier  de  tournesol  et  fort  peu  chargée  des  matières 
neutres  ou  salines  qui  existent  habituellement  dans  burine 
normale,  à l’exception  cependant  du  sel  marin. 
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On  évapore  doucement  celte  urine  jusqu’en  consistance 
de  sirop;  on  l’abandonne  ensuite  à elle-même  pendant 
quelques  jours;  elle  ne  tarde  pas  alors  à se  prendre  en  une 
masse  cristalline  jaune,  qui,  traitée  ensuite  par  de  l’alcool 
concentré  contenant  un  peu  d’éther,  se  dépose  au  bout  de 
quelques  jours  sous  forme  de  petits  cristaux  mamelonnés 
très  blancs.  Si  l’urine  était  chargée  de  mucus,  il  faudrait  l’eu 
débarrasser  en  y versant  un  peu  de  sous-acétate  de  plomb, 
qui,  en  produisant  avec  lui  une  combinaison  insoluble,  le 
précipiterait;  il  suffirait  alors  de  filtrer  pour  obtenir  une 
liqueur  limpide. 

L’urine  des  diabétiques  est  tellement  abondante  et  chargée 
de  sucre,  qu’il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  malades  qui  puis- 
sent fournir  2 kilogrammes  de  sucre  dans  un  jour  (Péligot). 

IIIe  espèce.  — Sucre  de  champignon  et  de  seigle  ergoté. 

La  variété  décrite  sous  ce  nom  par  M.  Braconnot  parait 
n’être  que  de  la  mannite , et  non  un  véritable  sucre  ; tandis 
que  Wiggers  a obtenu,  eu  traitant  l’extrait  alcoolique  de 
seigle  ergoté  par  l’eau  chaude,  une  liqueur  sucrée  qui,  éva- 
porée en  consistance  de  sirop,  dépose  des  prismes  quadran- 
gulaires  à base  rhombe,  terminés  par  un  sommet  dièdre , 
incolores,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  qui,  en 
contact  avec  la  levure  de  bière,  entrent  en  fermentation. 

D’après  l’analyse  de  MM.  Pelouze  et  Liébig,  la  composi- 
tion de  ce  sucre  est  exprimée  par  C’2  H13  O13. 

î Ve  espèce. — Sucre  liquide. 

Le  sucre  liquide  existe  presque  toujours  dans  les  végétaux 
conjointement  avec  les  autres  espèces.  Il  constitue  la  partie 
liquide  des  différents  miels  et  la  presque  totalité  des  mélas- 
ses. Bien  que  son  existence  ne  puisse  plus  être  niée  aujour- 
d’hui, cette  variété  de  sucre  n’a  encore  été  l’objet  d’aucunes 
recherches  attentives.  On  l’obtient  dans  la  fabrication  même 
du  sucre  de  cauue  ou  de  betterave,  puisqu’il  fait  la  base 
des  mélasses. 
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Ces  mélasses  sont  employées  dans  le  commerce  pour  la 
nourriture  des  bestiaux  et  pour  la  préparation  des  eaux-de- 
vie,  des  alcools  et  des  vinaigres. 

DE  L’AMIDON. 

L’ amidon,  on  fécule  , fécule  amilacée  , est  un  principe  im- 
médiat lié  intimement  à l’organisation  du  végétal  qui  le  pro- 
duit, car  on  le  trouve  dans  les  racines,  les  tiges,  les  fruits 
des  végétaux.  Les  pommes  de  terre  , les  racines  d’arum,  de 
bryone,  de  jatropha,  d’orchis,  etc.,  toutes  les  graines  des 
céréales,  les  palmiers,  les  marrons,  les  châtaignes,  etc., 
en  contiennent  des  proportions  en  général  considérables. 

Dès  lors  on  conçoit  que  ce  produit  n’offre  pas  toujours 
le  même  aspect,  puisqu’il  est  tantôt  partie  constituante 
d’un  organe  , tantôt  mêlé  à un  autre  produit , ou  bien  encore 
comprimé  dans  les  cellules  d’un  1 issu . 

Cependant  on  peut  dire  que  la  fécule  à l’état  de  liberté 
est  sous  forme  de  grains  plus  ou  moins  gros,  offrant  une 
configuration  qui  varie,  selon  la  source  d'où  elle  provient, 
d’un  blanc  éclatant , d’un  aspect  presque  cristallin,  insipi- 
des, inodores,  craquant  sous  les  doigts. 

Soumis  graduellement  à l’action  de  la  chaleur,  l’amidon 
se  colore  d’abord  et  de  plus  en  plus  en  changeant  de  pro- 
priétés; il  se  transforme  en  une  matière  soluble  dans  l’eau 
froide  (dextrine),  puis  se  liquéfie,  noircit  et  donne  tous  les 
produits*  de  la  décomposition  des  substances  végétales  , en 
laissant  un  charbon  luisant  et  très  léger. 

L’air  sec  n’exerce  aucune  action  sur  l’amidon  ; il  absorbe 
au  contraire  0,2  de  son  poids  d’eau  sans  en  être  mouillé  à 
l’extérieur , s’il  est  en  contact  avec  l’air  humide. 

L’action  de  l’eau  sur  l’amidon  a donné  lieu  à la  plupart 
«les  expériences  sur  lesquelles  ont  été  fondées  les  diverses 
hypothèses  des  chimistes  relativement  à l’organisation  et  à 
la  composition  de  ce  corps;  en  effet,  l’amidon  est  insoluble 
dans  l’eau  froide  ; mais  si  l’on  en  broie  sous  l’eau  une 
petite, 'quantité  pendant  quelque  temps  dans  un  mortier,  et 
que  l’on  filtre,  la  liqueur,  limpide,  contiendra  une  portion 
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de  lécule  assez  considérable  et  facilement  reconnaissable 
à la  coloration  bleue  que  lui  donne  l’iode  (voy.  pag.  57); 
si,  au  lieu  d’employer  de  l’eau  froide,  on  porte  peu  à peu  la 
liqueur  à l’ébullition,  bientôt  les  grains  de  fécule  disparais- 
sent, et  la  fluidité  de  l’eau  est  remplacée  par  une  masse 
mucilagineuse',  épaisse  et  tremblotante,  connue  sous  le  nom 
d'empois. 

D’après  ces  faits , les  grains  d’amidon  furent  considérés, 
d’abord  en  1716  par  Leewenhoeck , par  Raspail  en  1825,  et 
ensuite  par  tous  les  chimistes,  comme  de  petits  sacs  formés 
d’une  enveloppe  ou  tégument  insoluble  dans  l’eau  qui  reçut  le 
nom  d 'amidin  tégument  aire  ou  insoluble,  et  d’une  matière  so- 
luble appelée  à son  tour  amidin  soluble,  amiâine  et  amidone, 
selon  les  propriétés  que  les  recherches  des  chimistes  assignè- 
rent à cette  substance  soluble  ; dans  cette  manière  de  voir  les 
grains  ainsi  formés  n’éprouvaient  aucune  action  de  la  part  de 
l’eau  froide,  le  tégument  y étant  insoluble  ; mais  venait-on  à 
élever  la  température,  ces  grains  se  gonflaient,  l’enveloppe 
crevait  et  laissait  échapper  toute  la  matière  soluble.  Ces  ré- 
sultats étaient  confirmés  jusqu’à  certain  point  par  l’espèce  de 
déchirement  que  le  frottement  du  pilon  faisait  éprouver  au 
tégument,  qui  laissait  alors  échapper  la  matière  intérieure 
que  l’on  retrouve  après  la  filtration, dans  la  liqueur.  Mais  ces 
explications  ont  été  abandonnées  depuis  peu  par  suite  des 
recherches  de  MM.  Payen  et  Jaquelain.  Il  est  démontré  au- 
jourd’hui que  l’empois  n’est  qu’une  dissolution  apparente 
des  grains  de  fécule,  qu’il  n’est  produit  que  par  le  gonfle- 
ment qu’éprouve  chacun  des  grains , qui , ainsi  distendus  et 
gonflés  , se  confondent  en  une  même  masse,  et  qu’en  outre 
les  diverses  configurations  que  présente  la  fécule  , selon  la 
source  où  elle  est  puisée,  ne  sont  que  le  résultat  de  l’organisa- 
tion du  végétal  d’où  on  l’extrait  ; que  chaque  grain  est  formé 
lui-même  de  petits  granules  d’un  diamètre  de  2/1 000  de  mil- 
limètre environ  , liés  entre  eux  par  une  matière  azotée  ana- 
logue à l’albumine.  En  effet,  si,  comme  l’a  fait  M.  Jaquelain, 
on  expose  dans  la  marmite  de  Papin  1 partie  d’amidon  de 
pommes  de  terre  et  5 d’eau,  pendant  deux  heures,  à une 
température  de  150°,  la  liqueur  devient  limpide;  si  on  la 
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filtre,  on  voit  bien  tôt , par  le  refroidissement  de  cette  disso- 
lution , une  matière  blanche  , opaque  et  pulvérulente  se  dé- 
poser, tandis  que  la  matière  azotée  reste  sur  le  filtre  sous 
forme  de  longs  filaments,  sans  aucune  organisation  appa- 
rente; le  dépôt  blanc  est  formé  par  les  petits  granules 
d’amidon  qui , désagrégés  par  la  liante  température  à la- 
quelle la  fécule  a été  soumise,  se  précipitent  par  le  refroidis- 
sement; solubles  vers  70°,  et  d’autant  plus  que  la  tempéra- 
ture s’élève  davantage,  ces  granules  deviennent  au  contraire 
insolubles  à un  degré  inférieur,  si  bien  qu’à  12°  ils  sont  à 
peine  solubles  dans  l’eau.  — Ces  globules  vus  au  microscope 
se  présentent  sous  forme  de  corps  parfaitement  circulaires, 
ou  même  sphériques,  d’un  diamètre  de  2/1000  de  millimètre. 
Desséchés,  ils  ont  la  blancheur  de  l’amidon  sans  en  partager 
l’éclat;  ils  sont  plus  denses  que  l’eau  et  se  précipitent  de 
ce  liquide  presque  aussi  vile  que  la  fécule  ; d’où  il  suit 
que  l’empois  ne  peut  être  constitué  que  par  le  gonflement 
que  subissent  les  granules  de  fécule  agrégés  par  la  matière 
azotée  , car  si  la  proportion  d’eau  employée  pour  obtenir  cet 
empois  est  de  quinze  fois  environ  celui  de  la  fécule  , la  dis- 
solution obtenue  à chaud  ne  précipite  pas  par  le  refroidis- 
sement. Quoique  cette  dissolution  puisse  filtrer  claire  et 
saturée  de  fécule,  il  est  cependant  facile  de  démontrer 
que  celle-ci  y existe  à l’état  de  suspension;  en  effet,  si  l’on 
soumet  à la  congélation  une  dissolution  de  fécule,  et  qu’on 
l’expose  ensuite  à une  température  au-dessus  de  zéro , il 
reste  une  matière  membraneuse,  comme  feutrée,  occupant 
le  volume  de  la  liqueur,  et  d’où  il  est  facile,  par  un  moyen 
mécanique,  de  séparer  les  granules  et  la  matière  azotée 
tégunlen taire.  On  peut  encore  démontrer  de  la  manière  sui- 
vante, que  ce  corps  n’est  que  suspendu  dans  l’eau.  La  fécule 
ayant  la  propriété  de  prendre  une  couleur  bleue  par  le 
contact  d’une  dissolution  d’iode,  si  l’on  vient  à colorer  de 
cette  manière  un  sçlutum  d’amidon  et  qu’on  le  jette  sur 
un  filtre , la  dissolution  passera  colorée,  car  les  granules 
assez  divisés  filtreront  à travers  les  pores  du  papier;  mais 
il  n’en  est  plus  de  même  lorsque  la  propriété  dissolvante  de 
l’eau  est  changée  par  l’addition  d’un  sel  neutre  quelconque, 
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comme  le  chlorure  de  sodium  ou  de  calcium;  alors  le  réseau 
membraniforme  de  fécule  bleuie  se  sépare  de  l’eau,  reste 
sur  le  filtre,  et  la  liqueur  passe  incolore. 

De  ces  phénomènes  on  peut  conclure  que  les  diverses 
fécules  que  l’on  extrait  des  végétaux  sont  produites  par 
l’accolement  d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  granules 
réunis  par  une  matière  azolée;  que  la  forme  de  ces  grains 
complexes  dépend  du  végétal  et  de  l’organe  qui  les  porte  ; 
mais  que  toutes  ces  variétés  peuvent , étant  soumises  aux 
mêmes  influences,  fournir  des  granules  qui  possèdent  con- 
stamment les  mêmes  propriétés  et  la  même  grosseur.  Ces 
faits  seront  d’autant  plus  frappants,  que,  si  l’on  parcourt 
l’échelle  des  diverses  grosseurs  que  présentent  les  variétés 
de  fécules,  on  verra  qu’en  comparant  entre  elles  les  dimen- 
sions de  ces  grains  on  arrive  à la  fécule  du  chenopodium 
chinoa , dont  le  diamètre  est  exactement  celui  des  granules 
d’amidon  ; et  tandis  que  toutes  les  fécules  plus  grosses  que 
celle-là  pourront,  par  une  chaleur  de  150°,  se  dédoubler  en 
granules  et  en  matière  azotée  , celle  de  chenopodium  chinoa 
restera  intacte,  comme  représentant  l’unité  d’où  seraient 
parties  toutes  les  autres. 

Le  tableau  suivant  offrira  un  exemple  de  ce  rapproche- 
ment. 

Dimensions  des  grains  de  fécule,  en  millièmes  de  millimètres. 


Pommes  de  terre  de  Rohan.  185 
Racine  de  Colombo  . . . 180 

Arrowroot IZjO 

Pommes  de  terre  diverses  . 140 

Oxalis  crenata.  . . . . 115 

Sagou 70 

Fèves 75 

Lentilles 67 

Haricots 63 


Gros  pois 50 

Blé 50 

Patates 45 

Salep 45 

Maïs 30 


Racine  de  panais 7,5 

Graines  de  betterave  ...  4 

— de  chenopodium  chinoa.  2 
Granules  de  fécule  ....  2 


La  planche  5e  présente  au  contraire  la  configuration 
des  grains  de  quelques  fécules,  qui  tous  varient,  comme 
on  le  voit,  selon  le  végétal  qui  les  produit.  C’est  ainsi  que 
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la  fécule  de  pommes  de  terre  offre  quelque  ressemblance 
avec  la  surface  d’une  coquille  d’huîlre,  tandis  que  les 
grains  de  fe exile  du  maïs  et  du  ble  piésentcnt,  au  con- 
traire, des  grains  déprimés  sur  les  côtés,  de  manière  à en 
faire  une  sorte  de  polyèdre.  Ces  bizarres  configurations  pro- 
viennent sans  doute  du  mode  d’accroissement  de  ces  grains 
de  fécule:  car  en  considérant  l’enveloppe  externe  comme  un 
sac  au  milieu  duquel  les  grains  pourront  prendre  leur  nour- 
riture par  1 espèce  d’ombilic  ou  de  hile  dont  chaque  grain 
est  muni  , à mesure  que  les  granules  se  multiplieront  ou 
qu’ils  augmenteront  de  volume,  ils  presseront  leur  enveloppe 
avec  d’autant  plus  de  force  que  l’accroissement  sera  plus 
grand.  Quelquefois  même  cette  enveloppe  crèvera , comme 
on  le  remarque  très  souvent  dans  le  blé  et  le  maïs , et,  selon 
que  ces  grains  seront  gênés  plus  ou  moins  les  uns  contre  les 
autres , par  suite  du  développement  des  granules,  ils  pour- 
ront être  déprimés  sur  les  côtés  et  offrir  la  forme  polyé- 
drique que  nous  avons  déjà  signalée. 

Lorsqu’on  abandonne  à lui-même  pendant  long-temps  de 
l’empois  au  contact  de  l’air,  peu  à peu  il  devient  acide,  et 
l’amidon  se  transforme  presque  en  totalité  en  sucre  (glu- 
cose), et  en  dexlrine,  en  même  temps  qu’il  se  dégage  de 
l’acide  carbonique , du  gaz  hydrogène  et  un  peu  d’ammo- 
niaque. 

Si  au  lieu  d’opérer  à froid  on  fait  bouillir  pendant  plu- 
sieurs heures  de  l’empois  et  surtout  sous  l’influence  d’une 
pression  assez  considérable,  la  même  transformation  a lieu 
mais  plus  rapidement;  cependantici  il  ne  paraît  pas  se  dé- 
gager de  gaz. 

L’alcool  précipite  la  fécule  de  ses  dissolutions  aqueuses  , 
sans  en  dissoudre. 

L’iode  agit  sur  l’amidon  d’une  manière  tout-à-fait  carac- 
téristique, en  le  colorant  en  un  bleu  d’une  fort  belle  teinte; 
ainsi  lorsque  l’on  met  en  contact  une  matière  amilacée  et 
une  dissolution  aqueuse  ou  alcoolique  d’iode , mais  mieux 
vaut  la  première,  on  obtient  un  composé  bleu,  que  M.  Las- 
saigne  croit  être  formé  en  proportions  définies.  On  doit  à ce 
chimiste  les  remarques  suivantes  sur  ce  corps  singulier. 
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Lorsqu  on  chauffe  cette  espèce  d’iodure  d’amidon  à la  tem- 
pérature de  1)0°  à peu  près,  il  se  décolore  complètement, 
mais  pour  redevenir  bleu  comme  avant  par  le  refroidisse- 
ment. Si  , au  contraire , on  le  fait  bouillir  pendant  quelques 
minutes,  il  se  décoloré  entièrement  pour  ne  plus  reprendre 
sa  première  coloration.  L’amidon  et  l’iode  alors  se  sont 
unis  pour  former  de  l’acide  iodhydrique  qui  reste  dans  la  li- 
queur. 

Les  granules  sont  colorés  par  l’iode  de  même  que  les 
grains  de  fécule  , tandis  que  la  matière  azotée  n’otfre  qu’une 
teinte  jaunâtre , par  l'action  de  ce  réactif. 

L z chlore  el  les  chlorures  d’oxydes  exercent  sur  la  fécule 
une  action  bien  remarquable  : si  l’on  dirige  un  courant  de 
cblore  à travers  une  dissolution  d’amidon  , ou  si  l’on  fait 
bouillir  avec  elle  une  dissolution  d’un  chlorure  d’oxyde , 
l’eau  est  décomposée , le  cblore  s’empare  de  l’hydrogène , 
forme  de  l’acide  chlorhydrique  , tandis  que  l’oxygène  se 
porte  sur  le  charbon  qu’il  fait  passer  à l’état  d’acide  carbo- 
nique , de  manière  que  tout  disparaît  au  bout  de  quelques 
instants. 

Les  acides,  en  général  , possèdent  tous  la  propriété,  quand 
on  les  fait  réagir  dans  un  certain  état  de  dilution  sur 
l’amidon,  de  le  convertir  en  une  matière  gommeuse  (dextrine, 
voy.  p.  64),  et  en  sucre  (glucose).  Mais  traitée  par  six  fois 
son  poids  d’acide  azotique , de  moyenne  concentration , la 
fécule  est  transformée  en  acides  oxalique  et  carbonique  ; 
tandis  que  si  l’on  projette  de  la  fécule  dans  cet  acide  , au 
maximum  de  concentration,  on  obtient  une  liqueur  claire, 
d’où  l’eau  précipite  une  substance  blanche  , insipide,  ino- 
dore , qui  est  une  combinaison  d’une  partie  de  l’acide  azo- 
tique et  de  la  fécule.  Cette  substance,  qui  porte  le  nom  de 
xiloïdine  , prend  feu  à 180°  c.,  et  brûle  avec  vivacité  en 
fusant,  et  sans  laisser  aucun  résidu. 

L’acide  chlorhydrique  dissout  à froid  la  fécule , sans  lui 
donner  la  moindre  coloration. 

L’acide  sulfurique,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  à l’article  glu- 
cose, présente,  avec  la  fécule,  une  suite  de  réactions  fort  im- 
portantes. Si  l’on  broie  de  l’amidon  dans  un  mortier, "avec  un 
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excès  de  cel  acide,  on  obtient  un  composé  mucilagineux,  dans 
lequel  la  fécule  a disparu;  ce  corps  est  soluble  dans  l’eau,  à 
froid.  Si  l'on  sature  alors  l’excès  d’acide  sulfurique  par  de 
la  craie,  du  carbonate  de  plomb  ou  de  baryte,  on  obtient  un 
sel  soluble,  dans  lequel  on  retrouve  un  acide  formé  de 
matière  végétale  et  d’acide  sulfurique , que  Braconnot  a dé- 
signé sous  le  nom  d’acide  végéto-sulfuriquc. 

Si  au  lieu  d’agir  à froid  et  avec  ces  proportions , on  porte 
à l’ébullition  un  mélange  de  100  parties  d’amidon  , de  400 
d’eau , et  de  deux  d’acide  sulfurique  , la  fécule  disparaît  en- 
core, et  donne,  après  quelques  heures  , un  produit  qui, 
séparé  par  la  craie  de  l’acide  sulfurique  , offre  l’aspect  et 
toutes  les  propriétés  de  la  gomme.  Ce  produit  est  connu  sous 
le  nom  de  dextrine.  Si  l’on  prolonge  l’ébullition  du  mé- 
lange de  fécule,  d’acide  et  d’eau , jusqu’à  ce  que , par  l’addi- 
tion d’une  dissolution  d’acide , l’on  n’obtienne  plus  de  colora- 
tion , et  si  à cette  époque  on  sature  l’acide  au  moyen  de 
la  craie,  on  obtient  une  liqueur  sucrée , ne  renfermant  plus 
que  du  glucose.  (Voy.  p.  29).  Cette  action  remarquable  de 
l’acide  sulfurique  sur  l’amidon  fut  observée  pour  la  première 
fois  par  Kirchoff,  chimiste  russe;  mais  soir  explication, 
après  avoir  vivement  préoccupé  les  chimistes  , parmi  les- 
quels nous  citerons  MM.  de  Saussure  , Couverchel , Guérin- 
Varry,  est  encore  problématique;  cependant,  en  comparant 
la  composition  de  la  fécule,  celle  de  la  dextrine  et  celle  du 
sucre,  on  voit  que  de  l’eau  formée  aux  dépens  des  éléments 
de  l’amidon  établit  la  différence  qui  existe  entre  lui  et  la 
dextrine  , et  qu’une  nouvelle  quantité  d’eau  étrangère  à la 
composition  de  l’amidon  est  venue  s’y  ajouter  pour  produire 
le  glucose  ; car  M.  Guérin  , dans  des  expériences  précises  , a1 
trouvé  que  le  poids  du  sucre  produit  était  à celui  de- 
l’amidon  ::  MO  : 100. 

Les  acides  ne  sont  pas  les  seuls  corps  qui  puissent  trans- 
former la  fécule  en  dextrine  et  en  sucre , car  il  existe  un 
principe  immédiat,  la  diastase  (voy.  ce  mot),  développé  par 
la  germination  de  certaines  graines  et  de  plusieurs  tuber- 
cules, (jui,  mis  en  contact  avec  la  fécule,  produit  les  mômes 
phénomènes,  et  avec  une  énergie  plus  considérable. 
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La  potasse  et  la  soude,  en  agissant  sur  l'amidon,  en 
gonflent  les  grains  et  y fixent  une  quantité  d’eau  telle  que 
toute  la  masse  devient  transparente  et  mucilagineuse.  Ce 
phénomène,  que  l'on  attribuait  autrefois  à la  combinaison  de 
l’amidon  et  de  l’alcali,  ne  peut  plus  être  méconnu  , si  l’on 
en  suit  les  développements  à l’aide  du  microscope  , et  sur- 
tout si  l’on  sature  l’alcali  par  un  acide  ; la  fécule  se  précipite 
avec  ses  propriétés  premières.  Les  eaux  de  baryte,  de 
stronliane  et  de  chaux,  font  naître  des  précipités  blancs, 
floconneux  et  insolubles,  dans  une  dissolution  d’amidon. 

L’oxalate  basique  de  plomb  y occasionne  un  précipité 
blanc  analogue  aux  précédents.  Toutes  ces  combinaisons 
ont  lieu  en  proportions  définies,  et  ont  servi  à déterminer 
l’équivalent  de  la  fécule  et  de  la  dextrine,  puisque  celle-ci 
peut  aussi  former  de  ces  combinaisons  , quoique  moins  faci- 
lement. 

Composition. — La  fécule  desséchée  à 140°,  a donné  à 
M.  l’ayen  : 

Carbone  = 43,81 
Hydrogène  = 6,10 
Oxygène  = 50,09 

100,00 

D’où  l’on  peut  déduire  la  formule  C12  H10  O10. 

Tandis  que  la  dextrine , d’après  le  même  chimiste , a 
donné  dans  le  dextrinate  de  plomb  : 

Carbone 918,24  ou  19,2 

Hydrogène  . . . . . . . . 112,50  2,4 

Oxygène  900,00  19,3 

Deux  équivalents  d’oxyde  de  plomb.  2789,00  59,1 

4719,74  ou  100,0 

D’où  l’on  déduit  que  le  poids  de  son  équivalent  est  de  1950, 
et  sa  formule  C12  H9  O9.  Les  deux  équivalents  d’oxyde  de 
plomb  ont  donc  remplacé  un  équivalent  d’eau , formé  aux 
dépens  des  éléments  de  l’amidon. 

Usages.  — La  fécule  préparée  avec  le  blé  ou  avec  l’orge, 
constituejvéri  laidement  l’amidon  qui  sert  à taire  l’empois; 


DE  L’AMIDON. 


61 


elle  entre  dans  la  composition  de  la  farine  et  des  dragées  ; 
entin  elle  constitue  la  poudre  à poudrer.  Le  salep , le  sagou,  le 
tapiokae t l 'arrow-root,  sont  journellement  employés  en 
médecine  sous  le  nom  de  fécules;  or,  d’après  M.  Caveutou  , 
le  salep  fourni  par  Yorchis  mono)  est  formé  de  peu  de 
gomme  , de  très  peu  d’amidon  et  de  beaucoup  de  bassorine  : 
le  sagou  (fourni  par  le  cycas  circinalis)  , le  lapioka  ou  la 
fécule  du  janipha  maniol  et  Yarroic-root  ( maranta  arundi- 
nacea ) , sont  des  variétés  de  fécule  solubles  à froid  et  plus 
solubles  à chaud.  Ces  diverses  substances  conviennent  aux 
personnes  épuisées  par  des  excès  vénériens , par  des  veilles 
continues,  par  des  maladies  longues , telles  que  la  phthisie 
purulente,  les  diarrhées  séreuses,  etc.;  on  les  administre 
en  décoction,  depuis  8 jusqu’à  16  grammes,  dans  2 litres 
d’eau  que  l’on  fait  réduire  à un , et  que  l’on  aromatise  avec 
la  cannelle,  la  zédoaire,  etc.;  quelquefois  aussi  on  rap- 
proche assez  la  décoction  pour  en  faire  une  crème.  La  fé- 
cule d e pommes  de  terre  est  employée  dans  la  préparation  du 
pain. 

Préparation.  — Lorsque  la  fécule  ne  se  trouve  pas  mêlée 
au  gluten,  il  suffit  de  prendre  les  parties  des  plantes  qui  la 
contiennent,  de  les  diviser  , de  les  placer  sur  un  tamis  et  de 
les  laver  avec  une  grande  quantité  d’eau  ; ce  liquide  dissout 
toutes  les  parties  solubles  à froid  , entraîne  la  fécule  et  la 
laisse  précipiter  par  le  repos  : tel  est  le  procédé  suivi  pour 
extraire  la  fécule  de  la  moelle  de  plusieurs  espèces  de  pal- 
miers [sagou],  celle  de  pommes  de  terre , (Y  arum , de 
bryone , etc.  Le  salep  s’obtient  en  laissant  dans  l’eaubouillan  te, 
pendant  quelques  instants,  les  tubercules  (Yorchis  ; parce 
moyen , on  les  prive  d’un  principe  amer  soluble  ; le  résidu  , 
pilé,  desséché  et  moulu,  constitue  le  salep.  Il  est  d’autant 
plus  important  de  laver  ces  fécules  avec  soin  , que  la  plupart 
d'entre  elles  sont  unies  à des  principes  âcres,  vénéneux, 
qui  se  dissolvent  dans  l’eau. 

Pécule  d'orge  et  de  blé  (amidon).  — Ces  deux  graines 
céréales  contiennent,  outre  la  fécule,  du  gluten  , du  sucre  , 
de  l’albumine  et  quelques  sels;  on  débarrasse  la  fécule  de 
tous  ces  corps  par  la  fermentation  et  par  des  lavages.  Pour 
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cela  on  met  dans  de  grandes  cuves  de  la  farine  d’orge  ou  de 
froment  grossièrement  moulue,  de  l’eau  et  une  petite  quan- 
tité A'énu  sure,  qui  est  composée  d’eau,  d’acide  acétique, 
d’acide  lactique,  d’alcool , d’acétate  d’ammoniaque  , de  phos- 
phate de  chaux,  et  de  gluten  (Vauquelin).  La  farine  ne  tarde 
pas  à fermenter;  le  sucre  et  le  gluten  réagissent  l’un  sur 
l’autre,  et  donnent  naissance  à de  l’acide  carbonique  qui 
se  'dégage  sous  forme  de  gaz,  et  à de  l’alcool  qui  reste 
dans  la  liqueur;  celle-ci  passe  bientôt  à l’état  d’acide  acé- 
tique; enlin,  une  portion  de  gluten  se  putréfie  et  fournit  de 
l’ammoniaque.  L’acide  acétique  se  combine  en  partie  avec  cet 
alcali , et  en  partie  avec  le  gluten  ; il  dissout  aussi  le  phos- 
phate de  chaux  contenu  dans  la  farine;  le  liquide  tenant  en 
dissolution  ces  diverses  substances,  porte  le  nom  d 'eau 
sure  ou  eau  grasse;  en  effet,  il  est  trouble  et  gluant.  Lors- 
qu’au bout  de  vingt , trente  ou  quarante  jours,  la  majeure 
partie  du  gluten  est  décomposée  , on  décante  l’eau  sure  après 
avoir  enlevé  la  moisissure  qui  est  à sa  surface,  et  on  trouve 
au  fond  un  dépôt  formé  de  beaucoup  de  fécule  et  d’une  certaine 
quantité  de  son  qui  était  mêlé  avec  la  farine  ; on  le  lave  , on 
décante  la  liqueur,  et  on  le  délaie  dans  de  l’eau;  alors  on 
met  le  mélange  sur  un  tamis  de  crin  disposé  au-dessus  d’un 
tonneau;  là  fécule  et  le  son  le  plus  fin  passent  à travers  le 
tamis  , tandis  que  celui  qui  est  plus  grossier  reste  dessus; 
on  agite  l’eau  dans  laquelle  se  trouvent  la  fécule  et  le  son  ; 
celui-ci  vient  à la  surface;  on  décante  le  liquide,  et,  à 
l’aide  d’une  pelle,  on  enlève  la  première  couche  de  son. 
On  répète  cette  opération  jusqu’à  ce  que  l’on  trouve  la 
fécule  pure;  alors  on  la  moule  dans  des  paniers  d’osier, 
et  on  la  fait  sécher  au  grenier  ; on  casse  les  blocs  de  fécule  ; 
on  expose  les  morceaux  à l’air  pendant  quelques  jours,  et 
on  les  fait  sécher  à l’étuve. 

3>E  E’INU&mE. 

L’inuline , découverte  par  Rose,  et  étudiée  ensuite  par 
M.  Gaultier  de  Clauhry  et  M.  Raspail,  se  trouve  dans  les 
racines  d’aulnée  ou  élécampe  (in nia  helenium) , de  dahlia,  de 
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leontodon  laraxacum  , de  cickorium  intybus , de  colchicum 
autumnale,  d 'helianthus  tuberosus  ( topinambour  ) , etc.  Elle 
ressemble  beaucoup  h l’amidon,  dont  elle  diffère  cependant; 
1°  par  sa  densité,  qui  est  de  1,55;  2°  parce  qu’elle  se  dissout 
dans  50  parties  d’eau  froide , qu’elle  paraît  soluble  en  totalité 
dans  l’eau  bouillante,  et  quelle  ne  fournit  pas  un  empois, 
mais  bien  un  solutum  mucilagineux  ; 5°  parce  que  le  solutum 
aqueux  chaud  tourne  les  plans  de  polarisation  vers  la  gau- 
che; 4°  parce  que  l’iode  ne  la  colore  pas  en  bleu,  mais  en 
jaune  verdâtre;  5°  parce  quelle  ne  fournit  point  de  sucre 
lorsqu’on  la  traite  par  la  diastase,  tandis  qu’elle  en  donne 
par  les  acides  sulfurique  , phosphorique , chlorhydrique  , 
acétique  , etc,  M.  Raspail  la  regarde  comme  un  organe  vési- 
culaire , pulvérulent,  blanc,  composé  d’un  tégument  lisse 
ligneux  et  d’une  matière  soluble,  et  il  explique  la  différence 
d’action  de  l’eau  bouillante  sur  elle  et  sur  l’amidon  par  la 
manière  dont  on  l’obtient,  ; en  effet,  elle  est  préparée  en  fai- 
sant bouillir  dans  l’eau  les  racines  qui  la  renferment  et  qui 
contiennent  en  outre  nue  quantité  notable  de  mucilage  : il 
arrive  nécessairement,  pendant  celle  ébullition  , que  les  té- 
guments éclatent  et  se  dépouillent  au  moins  d’une  partie  de 
leur  substance  intérieure  soluble , en  sorte  qu’on  n’obtient 
jamais  l’inuline  telle  quelle  existait  dans  les  végétaux;  d’ail- 
leurs les  téguments 'qui  la  composent  en  partie  offrent,  beau- 
coup de  rigidité,  et  ne  sont  pas  susceptibles  d’acquérir  un 
assez  grand  volume  pour  donner  de  Y empois,  quand  on  traite 
la  matière  par  l’eau  bouillante;  en  effet,  ces  téguments  s’é- 
tendent mille  fois  moins  dans  l’eau.  M.  Raspail  ne  reconnaît 
entre  elle  et  l’amidon  qu’une  seule  différence  essentielle, 
c’est  sa  coloration  en  jaune  verdâtre  par  l’iode  ; les  autres  ca- 
ractères assignés  parles  auteurs  tiennent  à des  circonstances 
accidentelles.  (Voyez  la  Chimie  organique  de  cet  auteur.)  Ce- 
pendant M.  Payen  vient  de  signaler  le  caractère  suivant,  qui 
confirme  en  quelque  sorte  l’opinion  que  nous  émettons  plus 
haut.  Lorsqu’on  dissout  en  vase  clos  l’inulinc  à une  tempé- 
rature de  17°,  elle  produit,  au  bout,  de  trois  mois,  sur  les 
parois  du  vase  dans  lequel  on  l’abandonne,  des  plaques 
composées  de  sphéroïdes  contigus  les  uns  aux  autres,  ayant 
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environ  5 centièmes  de  millimètre  , se  montrant  en  séries  ou 
chapelets  sur  les  bords  du  dépôt. 

Préparation.  — On  fait  bouillir  des  racines  d’aulnéedans 
une  assez  grande  quantité  d’eau;  on  lillre  la  liqueur  et  on 
l’évapore  jusqu’en  consistance  d’extrait;  on  traite  celui-ci  par 
l’eau  froide,  et  il  se  précipite  sur-le-champ  une  grande  quan- 
tité d'inulme  que  l’on  doit  laver  à plusieurs  reprises  et  par 
décantation;  on  la  dessèche  lentement  en  évitant  de  la  met- 
tre sur  des  liltres,  car  elle  y adhère  si  fortement  qu’on  ne 
peut  l’en  détacher  (Gaultier  de  Claubry). 

DE  LA  DEXTRINE. 

La  dextrine  (corps  ainsi  nommé  à cause  de  l’action  qu’il 
exerce  sur  le  rayon  de  lumière  polarisée  qu’il  dévie  vers  la 
droite  plus  que  tout  autre  corps)  peut  prendre  naissance  en 
traitant  la  fécule  par  la  chaleur,  des  acides,  ou  la  il  i as  tas  c 
(voy.  pag.  59) , ou  bien  la  cellulose  par  l’acide  sulfurique. 

La  dextrine  convenablement  préparée  est  solide,  incolore, 
ou  légèrement  jaune , friable,  ressemblant  beaucoup  à de  la 
gomme  arabique,  très  soluble  dans  l’eau,  à laquelle  elle 
communique  de  la  viscosité,  inaltérable  à l’air  sec;  à l’air 
humide  elle  devient  acide  et  se  change  en  glucose. 

Sa  dissolution  au  contact  de  l’iode  développe  une  belle 
couleur  pourpre  ; cependant,  si  en  la  préparant,  soit  à l’aide 
des  acides  ou  de  la  diastase,  on  observe  le  moment  où  lout 
l’amidon  est  converti  en  dextrine  et  l’instant  où  le  sucre 
prend  naissance,  on  voit  que  la  dextrine  n’est  plus  suscep- 
tible de  prendre  aucune  coloration  par  l'iode. 

L’alcool  et  l’éther  la  précipitent  de  sa  dissolution  aqueuse  ; 
elle  possède  un  pouvoir  agglutinatif  très  puissant. 

Ce  produit  est  aujourd’hui  l’objet  d’un  commerce  très 
considérable;  aussi  le  prépare-t-on  en  grande  quantité  : 
tantôt  on  se  contente  île  torréfier  l’amidon  sur  des  plaques 
de  tôle  chauffées  dans  un  four;  là  il  devient  soluble,  mais  il 
est  coloré;  ou  bien  on  expose  la  fécule  humectée  par  de  l’eau 
acidulée  de  1/400  de  son  poids  d’acide  azotique  sur  des  pla- 
ques de  cuivre,  dans  un  four  à une  température  de  120  à 
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150  degrés;  l’eau  se  vaporise  d’abord,  et  l’acide  se  trouvant 
à l’état  concentré  et  divisé  dans  toute  la  fécule,  lui  fait  subir 
une  désagrégation  suffisante  pour  la  transformer  en  dextrine. 
Cette  variété  porte  le  nom  de  leïocommc. 

On  l’obtient  encore,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  (article 
Amidon),  par  l’action  de  l’acide  sulfurique  ou  de  la  diastase 
sur  ce  corps  ; mais  ces  procédés  présentent  des  inconvénients 
dans  la  fabrication  qui  n’existent  pas  dans  les  premiers, 
auxquels  on  donne  dès  lors  la  préférence. 

Composition.  — Elle  a été  indiquée  à l’article  Fécule. 

Usages. — On  s’en  sert  pour  parer  les  chaînes  et  apprêter 
les  tissus  de  coton,  pour 'épaissir  les  couleurs  destinées  à 
l’impression,  pour  la  fabrication  de  l’encre,  des  papiers,  et 
en  un  mot  pour  remplacer  la  gomme  dans  tous  ses  usages. 
MM.  Velpeau  et  Larrey  l’ont  employée  avec  le  plus  grand 
succès  pour  consolider  les  bandages  et  les  appareils  chirur- 
gicaux , car  les  bandes  de  toile  dextérinées  que  l’on  applique 
sur  un  membre  fracturé  s’y  sèchent  avec  une  grande  rapi- 
dité et  deviennent  d’une  adhésion  telle  que  le  malade  peut , 
avant  la  guérison  de  la  fracture,  se  servir  du  membre  ma- 
lade. Ces  bandes  ont  encore  cet  avantage  qu’elles  peuvent 
s’enlever  facilement  par  le  mouillage  lorsqu’on  veut  visiter 
la  partie  malade. 

DE  L ARABINE,  DE  LA  BASSORINE  ET  DE  DA  CÉRASINE. 

L’arabine  constitue  la  plus  grande  partie  de  la  gomme 
arabique  et  de  la  gomme  du  Sénégal.  La  bassorine  existe 
dans  la  gomme  de  Bassora,  dans  la  gomme  adragante , et 
la  cérasine  dans  celle  du  cerisier,  de  l’abricotier,  du  pru- 
nier, du  pêcher  et  de  l’amandier. 

Elles  sont  incolores,  insipides,  inodores  et  transparentes  ; 
desséchées,  leur  cassure  est  vitreuse;  alors  elles  sont  fria- 
bles; elles  se  ramollissent  et  se  tirent  en  fils,  si  on  les 
chauffe  entre  150°  et  200°;  humides,  leur  section  ressem- 
ble à celle  de  la  corne  ; elles  sont  inaltérables  à l’air  sec,  pou- 
vant s’acidifier  après  plusieurs  mois  d’exposition  dans  un  air 
humide,  insolubles  dans  l’alcool,  incristallisables,  n’éprou- 
u.  5 
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vant  pas  la  fermentation  alcoolique.  L’arabine  se  dissout 
dans  l’eau  même  froide,  et  presqu’en  toute  proportion  dans 
l’eau  bouillante;  la  bassorine  est  peu  soluble  dans  l’eau, 
mais  elle  s’y  gonfle  considérablement;  la  cérasine  est  inso- 
luble dans  l’eau , s’v  gonfle  aussi  beaucoup , et  paraît  se 
transformer  en  arabine  après  une  ébullition  prolongée  dans 
ce  liquide.  Ces  dissolutions  sont  précipitées  par  le  sous-acé- 
tate de  plomb , lors  même  qu’elles  sont  assez  étendues  pour 
que  le  silicate  de  potasse  ne  les  précipite  plus.  Vauquelin  a 
annoncé  qn’après  une  action  prolongée'  pendant  plusieurs 
jours,  le  chlore  gazeux  transforme  Yarabine  en  acide  citri- 
que ; cette  action  a été  peu  étudiée.  L’acide  sulfurique  four- 
nit avec  r arabine  une  liqueur  alcoolique  sirupeuse,  un  peu 
acide,  qui  donne  des  cristaux  grenus  ayant  une  saveur  su- 
crée , mais  qui , d’après  M.  Guérin  de  Varry,  ne  fermentent 
pas  avec  la  levure  de  bière,  résultat  qui  ne  s’accorde  guère 
avec  celui  qu’ont  fourni , depuis , les  expériences  de  MM.  Biot 
et  Persoz.  (Voyez  Gomme  arabique.)  Quoi  qu’il  en  soit,  cette 
expérience  doit  être  faite  comme  celle  qui  sera  décrite  à la 
page  68.  (Action  de  l’acide  sulfurique  sur  le  ligneux).  Cent 
parties  (Yarabine , traitées  par  quatre  fois  leur  poids  d’acide 
azotique,  donnent  16,88  parties  d’acide  mucique  et  un  peu 
d’acide  oxalique  ; avec  imite  autre  proportion , on  obtient 
moins  d’acide  mucique,  tandis  que  100  parties  de  bassorine , 
traitées  par  1000  parties  d’acide  azotique,  ont  produit  22,61 
d’acides  mucique  et  oxalique.  Le  perchlorure  de  fer  bien 
neutre  fournit  avec  ces  matières  un  précipité  couleur  rouille, 
tellement  gélatineux  que  toute  la  liqueur  se  prend  en  masse. 

Composition.  — Toutes  ces  matières  sont  isomères  de  l’a- 
midon , de  la  dextrine  et  du  ligneux;  elles  renferment , selon 
Berzélius  : 

Carbone  ■=  42,682 

Hydrogène  = 6,374 

Oxygène  = 50,944 

100,000 

Leur  formule  est  G12  H“  0“  ou  C12  H‘°  O10  + H O. 
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BU  LIGNEUX  OU  CELLULOSE.  _ 

De  tous  les  produits  immédiats  des  corps  organisés , le 
ligneux  est  le  plus  abondant,  puisqu’il  constitue  la  trame 
solide  de  tous  les  végétaux.  Confondu  jusqu’à  ce  jour  avec  le 
bois  proprement  dit,  on  en  croyait  la  composition  et  toutes 
les  réactions  bien  connues , lorsque  les  recherches  de 
M.  Payen  sur  la  formation  et  la  nature  des  tissus  végétaux 
sont  venues  démontrer  que  l’on  avait  toujours  confondu 
plusieurs  substances  en  une  seule , et  donné  souvent  des 
dénominations  particulières  à des  corps  dont  l’organisation 
seulement  fait  des  êtres  spéciaux. 

En  effet,  parmi  les  principes  immédiats  ou  accidentels 
que  l’on  trouve  dans  les  végétaux,  il  en  est  un  qui  accom- 
pagne et  caractérise  presque  toutes  les  espèces  de  bois , que 
M,  Dutrochet  avait  déjà  signalé  à l’attention  des  physiolo- 
gistes, et  auquel  on  a donné  le  nom  de  matière  incrustante 
ou  de  sclérogène.  Fixé  dans  l’intérieur  des  cellules,  il  avait 
été  confondu  jusqu’à  ce  jour  avec  elles  dans  les  diverses  ana- 
lyses faites  sur  le  ligneux.  Les  travaux  de  M.  Payen  ont  eu 
pour  but,  en  isolant  complètement  de  tous  les  corps  étran- 
gers la  matière  ligneuse,  à laquelle  on  a donné  le  nom  par- 
ticulier de  cellulose,  d’en  déterminer  exactement  la  compo- 
sition pour  tout  le  règne  végétal,  et  de  justifier  ainsi  les 
conclusions  qu’il  a pu  en  tirer,  et  que  voici  : 

1°  La  cellulose,  qui  constitue  les  organes  des  plantes, 
offre  une  composition  chimique  qui  ne  varie  pas  dans  toute 
l’étendue  du  règne  végétal. 

2°  La  composition  de  cette  substance  est  isomérique  avec 
celle  de  l’amidon  et  de  la  dextririe. 

5°  Les  degrés  d’agrégation  de  la  cellulose  modifient  ses 
propriétés  physiques , sa  résistance  aux  agents  chimiques  et 
ses  qualités  nutritives. 

4°  C’est  ainsi  qu’en  purifiant  convenablement  certains 
corps  considérés  comme  des  principes  immédiats,  tels  que 
la  médulline,  la  fungine,  la  lichénine,  etc.,  on  voit  qu’ils  pré- 
sentent une  identité  de  composition  complète  avec  la  cellulose. 
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Les  recherches  de  M.  Payen  ont  été  faites  sur  une  quan- 
tité d’espèces  végétales  aussi  considérables  que  possible;  il 
a toujours  trouvé  les  propriétés  de  la  cellulose  les  mêmes, 
quel  que  soit  l’âge,  la  nature  ou  l’organe  du  végétal. 

La  moelle  de  l’ æschinomene  paludosa,  connue  sous  le  nom 
de  papier  de  riz  , nous  représente  la  cellulose  dans  toute  sa 
pureté. 

La  cellulose  est  un  corps  blanc  , quelquefois  transparent, 
si  l’état  d’agrégation  n’est  pas  considérable , comme  dans 
les  jeunes  organes  ou  la  partie  médullaire  des  plantes,  d’un 
poids  spécifique  plus  considérable  que  celui  de  l’eau  , inso- 
luble dans  ce  liquide  et  dans  tous  les  autres  dissolvants. 

La  cellulose,  comme  toutes  les  substances  végétales  sou- 
mises à l’action  de  l’air  et  de  l’humidité  se  décompose  à la 
longue. 

Chauffée  en  vases  clos,  la  cellulose  fournit  tous  les  produits 
qui  résultent  de  la  distillation  des  matières  végétales  ; si  à 
l’action  de  la  chaleur  on  joint  celle  de  l’air,  la  cellulose  s’en- 
flamme et  brûle  entièrement  sans  résidu. 

Le  chlore  et  les  chlorures  d’oxydes  bouillis  avec  de  la  cel- 
lulose la  transforment,  de  même  que  l’amidon,  en  acide 
carbonique  qui  se  dégage  et  en  acide  chlorhydrique  qui 
reste  dans  la  liqueur;  dans  cette  réaction  l’eau  a été  décom- 
posée. 

La  cellulose  résiste  très  bien  à l’action  de  l’acide  azotique 
ou  chlorhydrique  d’une  concentration  moyenne  et  à la  tem- 
pérature ordinaire  ; mais  si  on  la  chauffe  avec  quatre  ou  cinq 
fois  son  poids  de  ce  même  acide  azotique,  elle  est  transformée 
en  acides  carbonique  et  oxalique,  après  avoir  passé  par  des 
degrés  de  décomposition  intermédiaire,  comme  l’acide  oxal- 
hydrique.  Cependant,  d’après  M.  Pelouze,  la  cellulose  di- 
gérée dans  de  l’acide  azotique  de  1,5  de  densité  se  trans- 
forme en  xiloïdine , de  même  que  l’amidon. 

La  cellulose  broyée  avec  deux  fois  son  poids  d’acide  sul- 
furique se  change  en  une  matière  visqueuse  soluble  dans 
l’eau,  sans  coloration.  Si,  par  de  la  craie,  on  enlève  l'acide 
sulfurique , on  obtient  dans  la  liqueur  une  substance  gom- 
meuse, qui  est  de  la  dextrine,  en  tout  semblable  à celle  que 
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l’on  retire  de  l’amidon  par  le  même  agent;  si  avant  de  sa- 
turer l’acide  on  porte  le  mélange  à l’ébullition , toute  la 
dextrine  primitivement  formée  est  transformée  en  sucre 
analogue  à celui  d’amidon  (glucose).  M.  Braconnot,  à qui 
l’on  doit  ces  observations,  a reconnu  qu’ici  encore  l’acide 
sulfurique  s’unit  au  ligneux  pour  former  un  composé  ana- 
logue à l’acide  végéto-sulfurique  produit  par  l’amidon. 

La  potasse  et  la  soude,  à la  température  ordinaire  et  en 
dissolutions  assez  concentrées,  n’attaquent  pas  la  cellulose; 

. mais  si  l’on  vient  à chauffer  dans  un  creuset  d’argent  parties 
égales  de  cellulose  et  dp  potasse,  ou  de  soude  caustique  , la 
matière  brunit,  se  liquéfie  et  se  boursoufle  à la  fin  de  l’opé- 
ration : dès  lors  elle  est  complètement  transformée  en  acide 
ulmique  (voy.  ce  mot) , qui  s’unit  à la  potasse,  et  en  acides 
oxalique  et  carbonique. 

Composition.  — D’après  M.  Payen , le  tissu  de  tous  les 
bois , même  les  plus  durs , les  organes  les  plus  délicats  de 
tous  les  végétaux , la  trame  solide  des  champignons , la  sub- 
stance gélatineuse  du  lichen  , connue  sous  le  nom  de  liche- 
nine , la  moelle  de  tous  les  végétaux,  le  parenchyme  des 
fruits  et  les  concrétions  pierreuses  que  l’on  y remarque,  etc., 
sont  formées  des  mêmes  éléments  dans  les  mêmes  propor- 
tions; c’est-à-dire,  terme  moyen,  de 

Carbone  = Zi3,59 
Hydrogène  = 6,20 
Oxygène  =•  50,21 

100/00 

Ce  qui  est  représenté  par  la  formule  C12  H9  O*  HO , corps 
isomérique  de  l’amidon  et  de  la  dextrine. 

Extraction.  — Quelle  que  soit  la  partie  et  la  nature  du 
végétal  d’où  on  veut  extraire  la  cellulose , la  précaution 
indispensable  est  de  réduire  le  tissu  en  poudre  de  la  plus 
grande  ténuité  possible,  afin  de  déchirer  les  cellules  autant 
que  faire  se  peut,  après  quoi  l’on  traite  celte  poudre  succes- 
sivement et  à la  chaleur  de  l’ébullition,  par  une  dissolution 
de  soude  caustique  qui  peut  contenir  depuis  0,01  , jusqu’à 
0,5  du  réactif,  selon  l’agrégation  des  molécules , et  en- 
suite par  de  l’acide  azotique,  d’une  densité  de  1,2  environ,  ou 
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plus  iaible  si  le  tissu  est  léger;  on  lave  ensuite  à grande  eau 
et  l’on  dessèche.  On  voit , d’après  cela  , que  le  linge  usé  , le 
papier  blanc , sont  de  la  cellulose  dans  un  état  de  pureté 
presque  parfait,  puisqu’ils  ont  subi  pendant long-ternps  des 
traitements  analogues  qui  ont  fini  par  les  priver  de  tous  les 
corps  étrangers  qu’ils  contenaient. 

Pour  obtenir  le  papier,  on  se  sert  de  vieux  chiffons  de 
linge  usé  que  l’on  blanchit , soit  en  les  abandonnant  à une 
sorte  de  pourriture  pendant  quelque  temps  après  les  avoir 
humectés,  soit  en  les  traitant  parles  alcalis  et  les  chlorures 
décolorants,  après  quoi  on  les  soumet  à l’action  de  machines 
puissantes  pour  les  déchirer  et  les  réduire  au  sein  de  l’eau 
en  une  espèce  de  bouillie  qui  constitue  ht  pâte  à papier. 
Cette  pâte  est  reçue  sur  des  cadres  en  fil  de  fer  recouverts 
d’un  tissu  qui  peut  laisser  écouler  l’eau  et  retenir  à sa  sur- 
face la  couche  mince  de  chiffon  broyé  qui  constitue  la  feuille 
de  papier;  on  la  laisse  sécher  et  on  l’imprègne  de  colle  pour 
lui  donner  la  consistance  qu’exigent  les  usages  auxquels  ou 
la  livre.  Des  machines  d’une  grande  perfection  permettent 
de  faire  du  papier  de  telle  grandeur  qu’on  le  désire , et  de 
le  fabriquer , de  le  coller  et  de  le  sécher  presque  simultané- 
ment. Aujourd’hui  on  emploie,  pour  faire  du  papier,  outre 
les  chiffons,  la  cellulose  partout  où  on  la  trouve;  c’est  ainsi 
qu’avec  la  paille,  les  chènevottes,  des  écorces  de  bois,  on 
prépare  d’aussi  beau  papier  qu’avec  les  chiffons. 

On  ajoute  au  papier,  pour  lui  donner  une  légère  teinte 
azurée,  de  l’indigo,  du  bleu  de  Prusse,  de  l’azur,  de  l’ou- 
tremer, du  sulfate  de  cuivre,  ou  un  sel  de  cobalt;  toutes 
ces  substances  sont  faciles  à reconnaître  à leurs  caractères 
propres  ; par  fraude , aussi,  on  introduit  fort  souvent  dans  la 
pâte,  des  sulfates  de  plomb,  de  chaux  ou  de  baryte,  qui  en 
augmentent  le  poids. 

Usages.  — L’emploi  du  ligneux  impur  est  si  généralement 
connu,  que  nous  pouvons  nous  dispenser  d’en  parler;  qui 
ne  connaît  les  usages  du  bois  et  des  tissus  végétaux  ? Quant  à 
la  cellulose  pure,  elle  n’a  été  jusqu’ici  l’objet  d’aucune 
application;  toutefois,  la  moelle  de  Yœschinomene  paludosa, 
connue  sous  le  nom  de  papier  de  riz , sert  à faire  des  fleurs 
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artificielles  dune  grande  beauté;  le  papier  peut  encore, 
nous  offrir  un  exemple  de  l’emploi  de  la  cellulose  presque 
pure. 

DE  LA  LICHÉNINE  , DE  LA  MÉDULLINE  , DE  LA  PÜN6INE 

ET  DE  LA  SUBÉRINE. 

Voyez  les  articles  Cellulose  et  Sclérogène. 

DE  LA  SCLÉROGÈNE  ou  MATIÈRE  INCRUSTANTE  DES  BOIS. 

Cette  substance,  déjà  signalée  par  Turpin,  est  la  cause  des 
diverses  colorations  des  bois.  Elle  est  incrustée  dans  l'inté- 
rieur des  cellules,  ce  qui  explique  pourquoi  on  remarque 
de  si  grandes  différences  dans  la  composition  des  bois  d’es- 
pèces diverses  ; en  effet,  ils  offrent  deux  matières  au  moins 
en  proportion  variable.  Elle  est  presque  toujours  colorée. 
L’acide  azotique,  en  l’attaquant,  dégage  des  vapeurs  ruti- 
lantes; l’acide  sulfurique  concentré  et  l’acide  chlorhydrique 
la  colorent  fortement;  c’est  à cette  matière  qu’est  due  la 
coloration  brune-noire  que  prend  le  bois  que  l’on  trempe 
dans  l’acide  sulfurique  concentré,  et  non  à du  charbon, 
comme  ou  le  croyait  d’abord. 

Sa  composition  peut  être  représentée  par  C*6  H12  O19,  ou 
par 

.Carbone  = 53,76 
Hydrogène  — 6,00 
Oxygène  = ûO,2Zi 

100,00 

d’où  l’on  voit  qu’elle  contient  un  excès  d’hydrogène  et  de 
carbone  relativement  à la  cellulose  qui  peut  être  représen- 
tée, comme  nous  l’avons  vu,  par  G12  H10  O10,  ou  G*a  H9  O9 
x HO. 

Extraction.  — On  peut  l’obtenir  des  concrétions  formées 
dans  les  poires,  de  celles  qui  sont  contenues  dans  le  liège, 
dans  l’écorce  épaisse  du  chêne  blanc  et  de  plusieurs  autres 
tissus  ; quoique  sa  dureté  soit  très  grande , elle  est  assez 
friable  pour  se  pulvériser  sous  le  pilon  , tandis  que  le 
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tissu  cellulaire  environnant  se  déchire  seulement;  on  com- 
prend donc  comment  les  bois  broyés  et  tamisés  peuvent 
donner  une  poudre  offrant  la  composition  de  leur  substance 
incrustante.  (Payen,  Annales  des  sciences  naturelles  , Tome  n , 
p.  27.) 

DU  SUCRE  DE  LAIT  ou  Ï.ACTINTE. 

Quoique  ce  corps  partage  les  principales  propriétés  du 
sucre,  il  en  diffère  cependant  autant  que  l’amidon  et  que 
le  ligneux,  puisqu’il  n’est  susceptible  d’éprouver  la  fermen- 
tation alcoolique  que  lorsqu’il  a été  transformé  en  sucre  de 
raisin  (glucose). 

Il  n’a  été  trouvé  que  dans  le  lait.  Il  est  sous  forme  de  pa- 
rallélipipèdes  réguliers,  terminés  par  des  pyramides  à 
quatre  faces , incolores  , demi-transparents , durs,  inodores, 
doués  d’une  saveur  légèrement  sucrée,  et  plus  pesants  que 
l’eau.  Soumis  à la  distillation , il  se  boursoufle  et  se  décom- 
pose à la  manière  des  principes  immédiats  qui  ne  renfer- 
ment point  d’azote  (Voy.  pag.  4).  Il  est  inaltérable  à l’air, 
peu  soluble  dans  l’eau  froide , plus  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante, et  insoluble  dans  l’alcool.  Le  solutum  aqueux  n’est 
précipité  ni  par  les  alcalis , ni  par  les  acides  , ni  par  l’infu- 
sion de  noix  de  galle , ni  par  les  sels  ; l’alcool  en  précipite 
le  sucre  de  lait.  L’acide  azotique  agit  sur  lui  à chaud  comme 
sur  la  gomme;  il  le  transforme  en  acide  saccholactique 
(mucique,  réaction  que  l’on  peut  considérer  comme  un 
caractère  distinctif)  , et  en  acides  oxalhydrique  et  oxalique. 
Trituré  avec  de  la  levure  et  de  l’eau , il  ne  fermente  pas 
comme  le  sucre  proprement  dit.  Pulvérisé,  il  absorbe  le  gaz 
ammoniac  (Berzélius) , et  le  gaz  chlorhydrique  (Bouillon- 
Lagrange  et  Yogel).  Il  forme  aussi  une  combinaison  avec 
l’oxyde  de  plomb. 

M.  Vogel  a prouvé,  en  4812,  que  lorsqu’on  fait  bouillir 
pendant  trois  heures  100  parties  de  sucre  de  lait  avec  400 
parties  d’eau  et  2,  5,  4 ou  5 parties  d’acide  sulfurique  à 
66  degrés,  ou  d’acide  chlorhydrique,  et  que  l’on  ajoute  de 
l’eau  à mesure  qu’elle  s’évapore,  on  obtient,  après  avoir  sa- 
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t viré  l’excès  d’acide  par  du  carbonate  de  chaux,  une  matière 
analogue  à la  cassonade,  beaucoup  plus  sucrée  que  le  sucre 
de  lait,  très  soluble  dans  l’alcool,  et  susceptible  d’éprouver 
la  fermentation  spiritueuse  par  son  mélange  avec  l’eau 
et  avec  la  levure.  Les  acides  citrique  et  acétique  agissent 
comme  l’acide  sulfurique.  Par  l’intervention  de  ces  trois 
acides,  le  sucre  de  lait  qui  auparavant  tournait  les  plans  de 
polarisation  vers  la  gauche , les  tourne  vers  la  droite  et 
augmente  de  force  rotatoire  dans  le  même  sens.  Il  est  com- 
posé, d’après  M.  Prout,  de  40,45  de  carbone,  de  6,61  d’hy- 
drogène et  de  52,94  d’oxygène,  ou  bien  de  G12  H12  O'2. 

Préparation.  — On  évapore  le  petit-lait , et  on  le  laisse 
cristalliser  ; les  cristaux  de  sucre  de  lait  obtenus  sont  dissous 
dans  l’eau , et  cristallisés  de  nouveau  pour  les  séparer  d’un 
peu  de  caséum  et  de  quelques  substances  salines  qui  les 
altèrent.  Cette  préparation  se  fait  principalement  en  Suisse. 

DE  LA  MANNITE. 

La  mannite  existe  dans  les  diverses  espèces  de  manne, 
surtout  dans  la  manne  en  larmes,  'dont  elle  forme  la  presque 
totalité  , dans  le  céleri-rave  , dans  le  suc  de  betterave  qui  a 
éprouvé  la  fermentation  visqueuse  et  dans  le  miel  fermenté, 
selon  Guibourt. 

Elle  est  blanche,  solide,  inodore,  douée  d’une  saveur 
sucrée,  agréable;  elle  cristallise  en  prismes  quadrangulaires 
très  fins  et  demi-transparents. 

A une  chaleur  de  100  degrés,  elle  fond  en  un  liquide  limpide 
sans  perdre  de  son  poids  : par  le  refroidissement,  elle  se 
prend  en  une  masse  cristalline  d’un  éclat  soyeux  ; une  plus 
forte  chaleur  la  décompose.  Elle  est  très  soluble  dans  l’eau  ; 
l’alcool  la  dissout  bien  à chaud,  mais  elle  se  précipite 
par  le  refroidissement. 

L’acide  azotique  la  transforme  en  acides  oxalhydrique  et 
oxalique , mais  elle  ne  fournit  pas  d’acide  mucique.  L’acide 
arséniquelui  communique  une  couleur  rouge-brique. 

Elle  ne  paraît  pas  susceptible  d’éprouver  la  fermentation 
alcoolique. 
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Sa  dissolution  aqueuse  n’est  pas  précipitée  par  le  sous- 
acétate  de  plomb. 

klle  a été  employée  par  M.  Martin-Solon , comme  pur- 
gatif, à la  dose  de  50  à 60  grammes,  préalablement  dissoute 
dans  un  poids  double  d’eau  bouillante. 

Composition.  — Elle  est  formée,  selon  M.  Liébig,  de  : 

Carbone  = 60,02 
Hydrogène  = 7,62 
Oxygène  = 52,36 

100,00 

Sa  formule  est  C12  H'4  O6. 

Préparation. — Pour  se  la  procurer,  on  traite  les  matières 
qui  renferment  de  la  mannite  par  de  l’alcool  bouillant;  celui- 
ci  la  dépose  par  le  refroidissement;  à l’aide  de  plusieurs  cris- 
tallisations successives,  on  l’obtient  parfaitement  pure. 

DE  LA  GLYCYRimiZmE. 

Ce  principe  sucré  de  la  racine  de  réglisse,  découvert  par 
Robiquet , est  solide,  de  couleur  jaune,  transparent,  d’une 
saveur  analogue  à celle  de  la  réglisse  ; la  chaleur  le  ramollit, 
puis  le  boursoufle  ; projeté  sur  une  bougie  allumée,  il  brûle  à 
la  manière  du  lycopode. 

Il  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  plus  à chaud 
qu’à  froid;  il  n’est  point  fermentescible. 

La  glycyrrhizine  peut  s’unir  avec  les  acides , les  bases  et 
les  sels.  Ses  combinaisons  acides  sont  en  général  peu  solu- 
bles. Elle  n’a  pas  été  analysée. 

Pour  l’obtenir,  on  verse  un  peu  d’acide  sulfurique  dans  le 
produit  de  la  décoction  concentrée  de  la  racine  de  réglisse;  il 
• se  forme  aussitôt  un  précipité  blanc  de  matière  albumineuse 
et  de  glycyrrhizine;  on  lave  ce  précipité  avec  de  l’eau  légère- 
ment acidulée  et  on  le  traite  par  l’alcool  qui  dissout  par  la 
chaleur  la  combinaison  sulfurique  de  glycyrrhizine,  tandis 
qu’il  sépare  l’albumine  ; l’on  ajoute  ensuite  quelques  gouttes 
de  carbonate  dépotasse  dans  la  liqueur,  jusqu’à  ce  quelle 
ne  soit  plus  acide;  en  filtrant  et  en  évaporant,  cette  matière 
reste  pure. 
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DE  LA  SALICINE. 

La  salicine  est  un  principe  immédiat  retiré  de  l’écorce 
de  saule  [salix  hélix,  incana) , par  M.  Leroux,  phar- 
macien à Vitry-le-Français,  et  qui  depuis  a été  trouvé 
par  M.  Braconnot  dans  d’autres  saules  et  plusieurs  peu- 
pliers. Elle  est  sous  forme  d’aiguilles  prismatiques  d’un 
blanc  nacré,  inodores,  et  d’une  saveur  aromatique  très 
amère,  qui  rappelle  celle  de  l’écorce  du  saule , mais  elle  est 
plus  prononcée.  Elle  fond  à 120  degrés  , et  se  prend  , par  le 
refroidissement,  en  une  masse  cristalline  : elle  ne  perd  pas 
d'eau  dans  cette  opération.  Si  la  chaleur  est  poussée  un  peu 
plus  loin  que  celle  de  son  point  de  fusion  , elle  acquiert  une 
couleur  d’un  jaune  citrin , et  devient  cassante  comme  une  ré- 
sine ; à une  chaleur  plus  forte , elle  fournit  de  l’eau , un  acide, 
et  une  huile  brune  très  âcre  et  poivrée.  Cent  parties  d’eau  à 
19°, 5 thermomètre  centigrade,  dissolvent  5,6  parties  de 
salicine.  A la  température  de  l’ébullition , l’eau  paraît  la 
dissoudre  en  toutes  proportions.  Elle  est  aussi  soluble  dans 
l’alcool  que  dans  l’eau,  et  insoluble  dans  l’éther  et  dans 
l’huile  de  térébenthine;  le  chlore  l’attaque  et  donne 
avec  elle  un  produit  nouveau.  Les  acides  ne  se  combinent 
pas  avec  elle  pour  former  des  sels;  ils  la  dissolvent  et  ne  la 
décomposent  pas  quand  ils  sont  étendus  d’eau,  tandis  qu’elle 
est  décomposée  par  plusieurs  d’entre  eux , s’ils  sont  con- 
centrés, et  surtout  à chaud. L’acide  sulfurique  concentré  lui 
communique  une  belle  couleur  rouge  foncée  (1).  L’acide 
chlorhydrique  et  l’acide  azotique  la  dissolvent  sans  se  colorer. 
Distillée  avec  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  de  bichro- 
mate de  potasse,  la  salicine  produit  une  huile  fort  remar- 
quable , complètement  identique  avec  l’essence  de  spirœa 
ulmaria,  reine  des  prés  , découverte  par  Piria  (Vôy.  hydrure 
desalicile),  et  des  acides  carbonique  et  formique. 

Quand  on  lait  bouillir , pendant  quelques  heures,  la  sali- 
cine avec  quatre  fois  son  poids  d’acide  azotique  , elle  se 

(1)  Désignée  par  M.  Braconnot  sous  le  nom  de  rutiline. 
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change  en  acide  carbazotique  (voy.  ce  mot),  qui  cristallise 
dans  la  liqueur  par  le  refroidissement. 

La  noix  de  galle,  la  gélatine,  l’acétate  de  plomb  neutre 
ou  basique  , l’alun  et  l’émétique  ne  la  précipitent  pas  de  sa 
dissolution,  tandis  qu’elle  est  précipitée  par  un  mélange 
d acétate  de  plomb  et  d’ammoniaque.  Elle  n’agit  point  sur 
les  couleurs  bleues  végétales.  Elle  paraît  douée  de  propriétés 
fébrifuges , et  peut  remplacer  jusqu’à  un  certain  point  le 
sulfate  de  quinine.  Il  faut  l’administrer  à une  dose  à peu 
près  double  de  celle  à laquelle  on  donne  ce  sel. 

Composition.  — La  salicine  cristallisée,  d’après  Piria, 
est  composée  de  : 

Carbone  = 55, /i2 
Hydrogène  = 6,39 
Oxygène  = 38,19 

100,00 

D’après  cela,  sa  formule  serait  C21  H14  O11. 

Préparation.  — On  fait  bouillir,  pendant  une  heure  , 
1 kilog.  1/2  d’écorce  de  saule,  séchée  et  pulvérisée  avec 
7 kilog.  1/2  d’eau  et  125  gram.  de  carbonate  de  potasse  ; on 
passe  et  on  verse,  dans  la  liqueur  refroidie,  64  grammes 
d’acétate  de  plomb  ; on  filtre  et  on  traite  la  liqueur  par  l’acide 
sulfurique,  en  achevant  de  précipiter  le  plomb  par  un  cou- 
rant de  gaz  acide  sulfhydrique.  On  sature  ensuite  l’excès 
d’acide  par  le  carbonate  de  chaux  ; on  filtre  de  nouveau;  on 
concentre  la  liqueur,  et  on  la  sature  jusqu’à  neutralisation 
complète,  par  l’acide  sulfurique  étendu;  on  décolore  par  le 
charbon  animal;  on  filtre  le  liquide  bouillant;  on  fait  cris- 
talliser à deux  reprises , et  on  sèche  à l’abri  du  contact  de  la 
lumière. 

Salicitine.  — La  salicine  bouillie  avec  les  acides  sulfu- 
rique ou  chlorhydrique  faibles , donne  naissance  à un  nou- 
veau corps  que  Piria  désigne  sous  le  nom  de  salicitine.  Cette 
substance  a l’aspect  d’une  résine,  elle  a pour  formule  C50 
H15  07+  HO  (Piria).  Il  se  produit  en  même  temps  du  sucre 
de  raisin.  De  même  si  l’on  soumet  la  salicine  à l’action  d un 
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courant  de  chlore  , on  obtient  une  poudre  jaune  cristalline, 
peu  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  quePiria  a trouvée 
formée  de  C*1  H12  CI2  O41,  et  qu’il  a nommée  chlorosalicine. 

DE  Ii A PHLORIZINE. 

La  phlorizine  a été  découverte  par  de  Koninck  et  Stas , 
dans  l’écorce  fraîche  de  la  racine  du  pommier,  du  cerisier 
et  du  prunier. 

Elle  cristallise  en  aiguilles  prismatiques  à base  carrée , 
incolores , soyeuses  et  déliées , sans  action  sur  les  couleurs 
végétales,  soluble  dans  1000  parties  d’eau  froide,  et  en 
toutes  proportions  dans  l’eau  chaude , à qui  elle  communi- 
que sa  saveur  astringente;  elle  est  soluble  dans  l’alcool, 
tandis  que  l’éther  ne  la  dissout  pas.  Sa  densité  est  de  1,42. 

A 100  degrés  elle  perd  deux  équivalents  d’eau  de  cristal- 
lisation ; à 160  elle  fond,  et  ne  se  décompose  qu’à  200°. 

La  phlorizine  se  combine  avec  la  chaux  et  la  baryte , 
forme  des  composés  solubles  que  l’on  n’obtient  que  par 
l’évaporation  des  liqueurs;  une- dissolution  de  phlorizine 
produit  un  précipité  blanc  dans  l’acétate  de  plomb  ba- 
sique : çe  précipité  renferme  des  quantités  différentes  de 
base,  selon  la  température  à laquelle  il  a été  produit.  C’est 
à l’aide  de  ces  composés  que  M.  Stas  est  parvenu  à déter- 
miner l’équivalent  de  la  phlorizine. 

Lorsqu’on  fait  bouillir  une  dissolution  aqueuse  de  plilo- 
rizine  à laquelle  on  a préalablement  ajouté  de  l’acide  sulfu- 
rique ou  chlorhydrique , la  phlorizine  se  transforme  en  glu- 
cose et  en  une  nouvelle  matière  cristalline,  d’une  saveur 
sucrée  , presque  insoluble  dans  l’eau  froide  , soluble  dans 
l’eau  bouillante,  mais  soluble  en  toute  proportion  dans 
l’alcool  et  que  Stas  a nommée  phloréline.  D’après  ce  chimiste 
elle  contiendrait  : carbone,  65,0;  hydrogène,  5,6  ; oxygène, 
20,4.  Sa  formule  serait  C2/‘  H41  O8  ; la  phlorizine  aurait  ainsi 
fourni  dans  cette  réaction  un  équivalent  de  plilorétine  et  1/5 
d’équivalent  de  sucre  de  raisin  anhydre. 

Par  l’action  de  l’acide  azotique  Stas  a obtenu  une  matière 
de  couleur  puce,  incristallisable,  soluble  dans  les  solutions 
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alcalines,  d’où  elle  est  précipitée  par  les  acides,  soluble 
dans  l’alcool  et  l’esprit  de  bois,  insoluble  dans  l’eau.  L’acide 
azotique  très  concentré  et  bouillant  la  change  en  acide  oxa- 
lique et  probablement  aussi  en  acide  carbazolique  : ce  corps 
constitue  l’acide  nitro-phlor étique  , formé  de  C24  H10  Àz  O12  ; 
d’où  l’on  voit  que,  conformément  aux  substitutions,  Az  O4  a 
remplacé  un  équivalent  d’hydrogène. 

Lorsque  l’on  fait  réagir  simultanément  l’air  humide  et  le 
gaz  ammoniac  sur  la  phlorizine , elle  se  fonce  en  couleur  ; 
de  jaune  serin  elle  devient  jaune  orangée,  puis  rouge,  puis 
pourpre , et  enfin  d’un  beau  bleu  foncé.  Pendant  cette  action 
il  y a une  absorption  d’oxygène  considérable  : cette  matière 
constitue  la  phlorizéine  de  Stas. 

Sa  dissolution  évaporée  sous  une  cloche  renfermant  de 
la  potasse  en  fragments,  laisse  une  matière  d’un  bleu  pour- 
pré , à reflet  cuivreux,  inaltérable  à l’air  sec,  très  soluble 
dans  l’eau , à laquelle  elle  communique  une  couleur  bleue 
magnifique.  Quand  on  la  chauffe,  elle  perd  de  l’ammonia- 
que et  laisse  précipiter  un  corps  rouge.  Cette  dissolution 
est  décolorée  par  toutes  les  matières  désoxygénantes  ; au 
contact  de  l’air  elle  reprend  sa  couleur  bleue  en  absorbant 
de  l’oxygène.  D’après  Stas,  la  phlorizéine  contiendrait  C32 
H25  Az2  O22,  ou 

•Carbone  = Zi6,0 
Hydrogène  = 5,8 
Azote  = 6,6 

Oxygène  — &1,6 

100,0 

La  phlorizine  a été  employée  avec  succès  en  médecine  pour 
combattre  les  fièvres  intermittentes.  Elle  est  formée  d'après 
Stas  de  C32  5 O12  -{-  3 HO , ou  de 

Carbone  — 63,8 
Hydrogène  = d,9 
Oxygène  = 31,3 

100,0 

Préparation.  — Pour  se  la  procurer  il  suffit  de  faire  une 
décoction  aqueuse  et  concentrée  de  l’écorce  de  la  racine  du 
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pommier,  de  décanter  celte  décoction  bouillante  et  de  l’aban- 
donner à elle -même;  parle  refroidissement  du  liquide,  la 
phlorizine  se  précipite  à l’état  amorphe  et  souillée  de 
matière  colorante;  en  traitant  ce  précipité  une  ou  deux 
fois  par  le  charbon  animal,  on  obtient  la  phlorizine  d’une 
pureté  parfaite.  On  peut  encore  traiter  la  racine  fraîche  par 
l’alcool  à 80  centièmes  ; en  distillant  l’alcool,  la  phlorizine 
cristallise  par  refroidissement. 

DE  IiA  PECTINE  OU  DU  PRINCIPE  GÉLATINEUX 

DES  FRUITS. 

La  pectine,  séparée  des  fruits  en  1831  par  M.  Braconnot, 
existe  dans  les  prunes,  les  pommes,  les  abricots  et  autres 
fruits. 

Propriétés.  — Desséchée,  elle  est  en  fragments  membra- 
neux demi-transparents,  qui  ressemblent  à de  la  colle  de 
poisson  ; elle  est  insipide  et  sans  action  sur  le  tournesol. 
Distillée,  elle  fournit,  sans  fondre,  de  l’huile  empyreuma- 
tique,  un  acide,  beaucoup  de  charbon  et  ne  donne  point 
d’ammoniaque.  Plongée  dans  environ  cent  fois  son  poids 
d’eau  froide , elle  s’y  gorille  notablement , et  finit  par  se  dis- 
soudre en  fournissant  une  masse  de  gelée  homogène  ayant 
l’aspect  de  l’empois,  mais  ne  bleuissant  pas  avec  l’iode  ; si 
on  augmente  la  quantité  d’eau,  la  dissolution  offre  encore 
une  consistance  épaisse,  mucilagineuse,  qui  finit  par  dispa- 
raître par  une  longue  ébullition  ; car  M.  Fremy  pense  que 
la  pectine  ne  se  prend  en  gelée  que  lorsqu’elle  est  mêlée 
avec  une  certaine  quantité  d’albumine , qui,  une  fois  coagulée 
par  la  chaleur,  ne  possède  plus  ce  caractère.  Les  acides  et 
l’ammoniaque  ne  font  éprouver  aucune  altération  à ce  so- 
lulum.  La  plus  légère  trace  d'un  alcali  fixe  le  transforme  en 
totalité  et  instantanément  en  acide  pectique;  ainsi,  que  l’on 
verse  un  léger  excès  de  potasse  ou  de  soude,  il  n’y  aura 
point  de  changement  apparent;  mais  si 'on  ajoute  un  acide 
au  mélange,  il  se  formera  un  coagulum  transparent  d’acide 
pectique;  si,  au  lieu  de  mettre  un  petit  excès  de  potasse,  on 
en  emploie  beaucoup , et  que  l’on  fasse  bouillir,  la  pectine  se 
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trouve  translormée  en  un  second  acide  isomérique  de  l’acide 
pectique  et  de  la  pectine , que  M.  Fremv  désigne  sous  le 
nom  de  méta- pectique.  Traitée  par  l’acide  azotique,  la 
pectine  donne  des  acides  mucique  et  oxalique , et  à peine 
des  traces  de  jaune  amer.  L’acide  chlorhydrique  lui  commu- 
nique une  belle  couleur  rouge,  et  il  se  l'orme  une  matière 
floconneuse  de  la  même  couleur,  insoluble  dans  l’ammonia- 
que. Elle  est  insoluble  dans  l’alcool  froid. 

Préparation. — On  l’obtient  facilement  du  suc  des  fruits; 
on  fait  bouillir  ce  suc  filtré,  pendant  quelques  instants,  afin 
de  coaguler  la  matière  azotée  albumineuse,  puis  on  le  traite, 
après  l’avoir  filtré  de  nouveau,  par  l’alcool  qui  précipite  la 
pectine  sous  forme  de  gelée  ; on  lave  cette  masse  de  gelée 
tremblante  avec  de  l’alcool  affaibli , et  on  l’exprime  graduel- 
lement pour  l’avoir  pure  (1). 

Composition.  — Elle  est  formée,  selon  M.  Fremy,  de 

Carbone  = /i3,20 
Hydrogène  = 5,02 
Oxygène  ~ 51,78 

100,00 

DE  L’OLIVILE. 

Suivant  Pelletier,  il  existe  dans  la  gomme  d’olivier  un 
principe  particulier  auquel  il  a donné  le  nom  d 'olivile.  Elle 
est  sous  forme  de  poudre  blanche,  brillante,  amilacée,  ou 
bien  en  petites  lamelles  ou  en  aiguilles  aplaties;  elle  est 
inodore  et  douée  d’une  saveur  amère,  sucrée  et  aromatique; 
elle  fond  et  jaunit  à la  température  de  70°  therm.  centigr. 
L 'eau  froide  la  dissout  à peine , elle  est  plus  soluble  dans 
l’eau  bouillante  .L'alcool  n’agit  presque  pas  sur  l’olivileà  froid, 
mais  il  la  dissout  en  toutes  proportions  à l’aide  de  la  cha- 
leur. L'étlxer  est  sans  action  sur  l’olivile  pure.  Les  huiles  fixes 
ou  volatiles  n’agissent  point  sur  elle  à froid;  tà  chaud  elles  en 

t 

(1)  Déjà  plusieurs  années  avant  M.  Braconnot,  M.  Guibourt  avait  dé- 
crit sous  le  nom  de  grossuline  le  principe  gélatineux  ou  la  pectine  des 
groseilles. 
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dissolvent  mie  certaine  quantité.  L’acide  acétique  concentré 
la  dissout  à toutes  les  températures,  et  la  liqueur  ne  préci- 
pite pas  par  l’eau.  L’acide  sulfurique  concentré  lacharbonne. 
L’acide  azotique  la  dissout  à froid,  et  se  colore  en  rouge 
foncé;  si  on  élève  un  peu  la  température,  il  la  décompose 
en  se  décomposant  lui-même,  et  fournit  une  très  grande 
quantité  d’acide  oxalique.  Les  alcalis  étendus  d’eau  dissol- 
vent l’olivile  sans  l’altérer.  Le  sous-acétate  de  plomb  précipite 
de  sa  dissolution  aqueuse  des  flocons  très  blancs,  solubles 
dans  l’acide  acétique;  l’acétate  de  plomb  neutre  la  préci- 
pite également,  mais  avec  moins  d’énergie.  L’olivile  est  sans 
usages. 

Composition.  — Elle  est  formée  de  65,84  de  carbone , de 
8,06  d’hydrogène  et  de  28,10  d’oxygène. 

Préparation.  — On  fait  dissoudre  la  gomme  d’olivier 
épuisée  par  l’éther  dans  un  excès  d’alcool  rectifié  ; on  aban- 
donne la  liqueur  à elle-même,  et  l’olivile  cristallise;  on  la 
purifie  en  la  dissolvant  dans  l’alcool,  et  en  faisant  cristalliser 
de  nouveau. 


DE  LA  PICROTOXIKTE. 

La  picrotoxine,  découverte  par  M.  Boullay,  ne  se  trouve 
que  dans  le  fruit  du  menispermum  cocculus  (coque  du  Levant). 
Elle  a été  considérée  pendant  quelques  années  comme  une 
base  sali  fiable  organique,  tandis  qu’elle  joue  plutôt  le  rôle 
d’acide  que  de  base  dans  diverses  combinaisons.  Elle  est  for- 
mée de  60,47  |de  carbone,  de  5,70  d’hydrogène  et  de  55,85 
d’oxygène.  Sa  formule  est  donc  C12  H7  O5. 

Propriétés. — Elle  est  le  plus  souvent  sous  forme  d’ai- 
guilles aciculaires,  quoique  dans  certaines  circonstances 
elle  se  présente  en  filaments  soyeux  et  flexibles , en  masses 
mamelonnées  ou  en  cristaux  durs  et  grenus.  Elle  est  blan- 
che , brillante  , demi-transparente,  excessivement  amère. 
Elle  se  comporte  au  feu  à peu  près  comme  les  résines,  et  se 
décompose  sans  donner  de  produit  ammoniacal;  elle  se  dis- 
sout dans  25  parties  d’eau  bouillante  et  dans  150  parties 
d’eau  à 14°.  Il  ne  faut  que  5 parties  d’alcool  pour  là  dis- 
n.  6 
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soudre.  Les  acides  ne  se  combinent  pas  avec  la  picrotoxine; 
l’acide  suliurique  à la  température  de  14°  la  jaunit  peu  à peu, 
puis  la  fait  passer  au  rouge  safrané,  et,  pour  peu  que  l’on 
chauffe,  la  matière  se  détruit  et  se  charbonne  entièrement. 
Les  acides  azotique  et  azoteux  la  transforment  en  acide 
oxalique.  L’acide  chlorhydrique  et  surtout  l’acide  acétique  la 
dissolvent  sans  former  des  sels  ; si  l’on  fait  évaporer  les  li- 
queurs , on  obtient  des  cristaux , qui  étant  suffisamment 
lavés  avec  de  l’eau,  ne  laissent  que  delà  picrotoxine,  tan- 
dis que  les  acides  se  trouvent  dans  les  eaux  de  lavage.  Les 
alcalis  minéraux  favorisent  tous  la  dissolution  de  la  picro- 
toxine dans  l’eau;  la  brucine,  la  strychnine  , la  quinine,  la 
cinchonine , la  morphine  et  la  narcotine  se  combinent  avec 
la  picrotoxine  et  forment  des  sels  cristallisables , des  espè- 
ces d e picrotoxates  dans  lesquels  la  picrotoxine  joue  le  rôle 
d’acide  , et  dont  la  potasse  et  la  soude  séparent  les  bases , 
savoir,  la  brucine,  la  strychnine,  etc.  (Ann.  de  Chim.,  octo- 
bre, 1853).  Plusieurs  expériences  faites  sur  les  animaux 
prouvent  que  c’est  à elle  que  la  coque  du  Levant  doit  ses 
propriétés  vénéneuses.  (Voyez  mon  Traité  de  Toxicologie.) 


DE  IA  SAPONTINE. 

M.  Bussy  a décrit,  en  1832,  une  matière  qui  existe  dans 
le  marron  d’Inde,  et  qu’il  a extraite  du  Gypsophila  struthium 
(saponaire  d’Egypte),  genre  très  voisin  des  saponaires,  et 
à laquelle  il  a donné  le  nom  de  saponine.  Elle  est  blanche  , 
incristallisable,  âcre,  piquante,  friable,  très  soluble  dans 
l’eau;  un  millième  de  son  poids  suffit  pour  communiquer  à 
ce  liquide  la  propriété  de  mousser  par  l’agitation;  l’alcool 
la  dissout  très  bien;  cependant  elle  est  moins  soluble  dans 
ce  liquide  très  concentré;  l’éther  ne  la  dissout  point.  Les 
acides  bouillants  la  convertissent  en  acide  esculique  (Frémy). 
L’acide  azotique  la  transforme  à chaud  en  une  matière  jaune 
d’apparence  résineuse,  en  acides  mucique,  oxalique,  etc. 
Les  alcalis  bouillants  la  changent  en  esculates  (Frémy)  ; 
étendus  d’eau,  ils  n’ont  pas.d’action  sur  elle.  Elle  n’est  pas 
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volatile,  mais  elle  se  décompose  au  feu  et  fournil  beaucoup 
d’huile  empyreumatique  acide.  A l’air,  elle  brûle  avec  flamme 
en  se  boursouflant.  Elle  est  formée  de  51,3  de  carbone,  de 
7,4  d’hydrogène  et  de  41,5  d’oxygène. 

Plusieurs  années  auparavant,  on  avait  déjà  donné  le  nom 
de  saponine  à la  substance  que  l’on  obtient  en  traitant  l’ex- 
trait aqueux  de  la  racine  de  saponaria  officinal™  par  l’alcool, 
et  qui  existe  aussi  dans  les  racines  de  jalap  , de  polypodium 
vulgare , dans  l’ arnica  montana , etc.  Elle  est  solide,  trans- 
lucide, d’un  brun  clair,  inodore,  d’une  saveur  légèrement 
amère;  l’alcool  aqueux  et  l’eau  la  dissolvent  à merveille, 
tandis  quelle  est  insoluble  dans  l’alcool  absolu,  dans  les 
huiles  volatiles  et  dans  l’éther.  Cette  dissolution  aqueuse  de 
saponine  se  colore  en  jaune  par  l’addition  de  la  potasse  et 
de  la  chaux , qui  pourtant  ne  la  précipitent  point  ; le  chlorure 
de  fer  y fait  naître  un  précipité  vert-olive. 

DE  LA  SAECOCOLLINE. 

La  sarcocolline  n’a  été  trouvée  jusqu’à  présent  que  dans 
lepenœa  sarcocolla,  arbrisseau  indigène  du  nord  de  l’Afrique. 
Lorsqu’elle  est  pure , elle  est  sous  forme  de  petits  gâteaux 
bruns,  demi- transparents , fragiles,  incristallisables  , et 
doués  d’une  saveur  sucrée  d’abord,  puis  amère;  son  poids 
spécifique  est,  d’après  Brisson,  de  1,2684.  Elle  se  dissout 
très  bien  dans  l’eau  bouillante  ; le  solutum  devient  laiteux 
par  le  refroidissement;  elle  est  soluble  dans  l’alcool,  inso- 
luble dans  l’éther  et  incristallisable.  L’acide  azotique  la 
change  en  acide  oxalique.  Elle  est  sans  usages  , et  composée 
de  57,15  de  carbone,  de  8,54  d’hydrogène  et  de  54,51  d’oxy- 
gène. M.  Thomson,  qui  a fait  connaître  cette  substancé , 
pense  qu’elle  a beaucoup  d’analogie  avec  le  suc  de  réglisse, 
et  qu’elle  participe  jusqu’à  un  certain  point  des  propriétés 
de  la  gomme  et  du  sucre,  mais  principalement  de  ce  der- 
nier. Le  produit  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
sarcocolle,  et  qui  est  sous  forme  de  petits  globules  oblongs, 
demi-transparents,  d’une  couleur  jaune  ou  d’un  brun  rou- 
geâtre et  d’une  odeur  analogue  à celle  de  l’anis , est  com- 
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posé,  d’après  M.  Thomson,  1°  d’une  1res  grande  quantité  de 
sarcocolline  pure;  2°  de  petites  fibres  ligneuses  mêlées  avec 
une  substance  molle,  d’un  blanc  jaunâtre  ; 5°  d’une  matière 
brune- rougeâtre , ayant  l’aspect  terreux;  4°  enfin  d’une 
espèce  de  gelée  molle,  tremblante  et  transparente. 

Préparation.  — La  sarcocolline  pure  s’obtient  en  traitant 
par  l’alcool  absolu  la  sarcocolle  du  commerce  épuisée  par 
l’éther  et  en  évaporant  la  dissolution  jusqu’à  siccité. 

BE  LA  VISCIKTE. 

Laviscine,  découverte  par  M.  Macaire,  suinte  du  récep- 
tacle ou  de  l’involucre  de  Y atlraclilis  gummifera , de  la  fa- 
mille des  cynarocéphales.  Elle  est  sous  forme  de  masses 
molles  d’un  brun  jaunâtre,  d’une  odeur  faible,  sans  saveur 
et  très  poisseuse  ; elle  est  plus  légère  que  l’eau  et  plus  pe- 
sante que  l’alcool  à 56  degrés.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  l’huile , très  peu  soluble  dans  l’alcool  et  très  soluble 
dans  l’éther  sulfurique  et  l’essence  de  térébenthine.  Elle  est 
formée  de  75,6  de  carbone,  de  9,2  d’hydrogène  et  de  15,2 
d’oxygène,  composition  qui  la  rapproche  beaucoup  des  ré- 
sines et  de  la  cire. 


DE  LA  MÉCONINE. 

La  méconine,  découverte  par  M.  Dublanc  jeune,  n’a  été 
trouvée  jusqu’à  présent  que  dans  l’opium.  Elle  cristallise  en 
prismes  blancs  à six  pans,  dont  deux  faces  plus  larges  et 
parallèles  sont  terminées  par  un  sommet  dièdre;  elle  est 
inodore,  d’abord  insipide  , puis  offrant  une  saveur  âcre.  Elle 
est  fusible  à 90°, 5 , et  ressemble  alors  à une  huile  incolore  ; 
à 155°  elle  peut  être  distillée  sans  altération.  Elle  est  soluble 
dans  18,56  parties  d’eau  bouillante  et  dans  265,75  parties 
d’eau  froide  et  beaucoup  plus  dans  l’alcool,  dans  l’éther  et 
dans  les  huiles  essentielles  ; la  plupart  des  alcalis  la -dissol- 
vent sans  contracter  de  combinaison  avec  elle;  les  acides 
chlorhydrique  et  acétique  la  dissolvent  sans  l’altérer;  les 
acides  sulfurique  et  azotique,  au  contraire,  la  décomposent; 
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la  dissolution  sulfurique  est  incolore  si  elle  a été  faite  avec 
l’acide  étendu  ; mais  si  on  la  concentre  à une  très  douce  cha- 
leur, elle  acquiert  une  belle  couleur  verte  foncée.  L’acide 
azotique  la  décompose  en  se  décomposant,  et  donne  nais- 
sance à l’acide  nitro-méconique  ou  nitro-méconine  (voy.  ce 
mot).  Il  en  est  de  même  du  chlore  qui  réagit  sur  elle  de 
manière  à produire  l’acide  méchloïque.  La  méconine  est  for- 
mée de 60,254  de  carbone,  de 4,742  d’hydrogène  et  de  35,023 
d’oxygène.  Sa  formule  est  C18  H4  O4.  Elle  agit  à peine  sur  l’é- 
conomie animale. 

Préparation.  — On  obtient  la  méconine  en  traitant  le 
solutum  aqueux  d’opium  de  Smyrne  par  l’ammoniaque,  qui 
fournit  un  précipité  et  une  liqueur  ; celle-ci  étant  évaporée , 
donne  des  cristaux  que  l’on  traite  par  l’alcool,  par  l’eau  et 
par  l’éther.  (Voy.  pour  les  détails  les  Ann.  de  Chim.  d’août 
1852.) 

DE  LA  SALSEPARINE. 

La  salseparine,  ou  le  principe  actif  de  la  salsepareille, 
a été  découverte,  en  1824,  par  M.  Palotta,  qui  lui  donna  le 
nom  de  parigline.  Depuis,  MM.  Folchi,  Thubeuf  et  Balka 
ont  étudié  la  salsepareille  et  en  ont  retiré  des  substances 
qu’ils  ont  crues  différentes  de  la  parigline,  et  qu’ils  ont  dési- 
gnées sous  les  noms  de  smilacine,  de  salsepareille  et  d 'acide 
parillinique.  Les  dernières  recherches  de  M.  Poggiale  prou- 
vent que  ces  quatre  matières  sont  identiques,  quoique  obte- 
nues par  des  procédés  différents,  et  qu’il  suffit  par  consé- 
quent d’en  décrire  une  , la  salseparine. 

Propriétés.  — La  salseparine  anhydre  est  blanche,  inodore, 
insipide,  à moins  quelle  ne  soit  dissoute  dans  l’alcool  ou 
dans  l’eau  ; car,  alors,  elle  a une  saveur  amère,  très  austère 
et  nauséeuse;  elle  est  plus  pesante  que  l’eau.  Chauffée  , elle 
jaunit,  fond  et  se  décompose  en  laissant  un  charbon  très 
léger  et  très  brillant.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide, 
peu  soluble  dans  l’eau  bouillante  , très  soluble  dans  l’alcool 
bouillant,  moins  soluble  dans  l’alcool  froid.  L’éther  bouil- 
lant la  dissout  également;  il  en  est  de  même  des  huiles  vo- 
latiles, tandis  que  les  huiles  grasses  la  dissolvent  moins 
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bien.  Les  dissolutions  aqueuses  et  alcooliques  moussent  for- 
tement par  l’agitation  ; elles  verdissent  le  sirop  de  violettes. 
La  dissolution  alcoolique  évaporée  fournit  des  cristaux  en 
aiguilles  radiées.  Les  acides  affaiblis  dissolvent  parfaitement 
la  salseparine , mais  sans  se  combiner  avec  elle,  quoiqu’on 
obtienne  des  cristaux  en  houppes  soyeuses  avec  l’acide  chlor- 
hydrique, et  en  prismes  avec  l’acide  sulfurique;  mais  il 
suffit  de  lavages  réitérés,  au  moyen  de  l’eau,  pour  enlever 
tout  l’acide  qui  existait  dans  ces  cristaux  et  pour  que  la  sal- 
separine reste  pure.  La  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque 
dissolvent  également  la  salseparine. 

Composition. — Elle  est  formée  de  91,44  de  salseparine  et 
de  8,56  d’eau;  elle  contient  65,39  de  carboire , 8,96  d’hy- 
drogène et  27,65  d’oxygène.  C45  H43  O5. 

Préparation. — On  traite  la  racine  de  salsepareille  par 
l’aicoul;  on  décolore  la  liqueur  par  le  charbon  animal;  on 
filtre  et  on  fait  cristalliser  (Thubeuf).  La  partie  médullaire 
de  cette  racine  contient  moins  de  salseparine  que  l’écorce. 

DE  LA  QU  ASSISTE. 

La  quassine , principe  amer  du  quassia  amara , du  sima- 
ruba  excelsa,  s’obtient  en  évaporant  la  décoction  aqueuse  du 
bois.  Il  est  jaune-brun,  transparent,  soluble  dans  l’eau, 
dans  l’alcool  faible , insoluble  dans  l’alcool  absolu  et  dans 
l’éther.  Sa  dissolution  aqueuse  précipite  en  jaune  quelques 
sels  de  fer  et  l’acétate  de  plomb , et  en  blanc  l’azotate  de 
protoxyde  de  mercure;  l’émétique,  le  chlorure  de  zinc, 
l’azotate  de  plomb  , le  sulfate  de  fer  et  l’azotate  de  cuivre,  ne 
la  troublent  point.  La  quassine  se  comporte  au  feu  comme 
les  substances  non  azotées. 

DE  LA  SCIZjXiITINE. 

La  scilhtine , principe  amer  visqueux  de  la  scille,  scilla  ma- 
ritima,  a été  obtenue,  pour  la  première  fois,  par  M.  Vogel, 
en  traitant  le  suc  épaissi  de  la  scille  par  l’acétate  de  plomb. 
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Elle  est  blanche,  fragile,  transparente,  d’une  cassure  rési- 
neuse, d’une  saveur  amère  ; elle  se  ramollit  au  feu,  attire 
l’humidité  de  l’air,  se  dissout  dans  l’alcool , et  ne  donne 
point  d’acide  mucique  lorsqu’on  la  traite  par  l’acide  azoti- 
que. C’est  à elle  que  la  scille  doit  ses  propriétés  médicales , 
suivant  M.  Vogel.  Elle  est  purgative,  excite  le  vomissement 
et  peut  même,  lorsqu’elle  est  concentrée,  donner  la  mort 
(Tilloy  ). 

DE  IA  TANGUINE  , OU  DE  LA  MATIÈRE  CRISTALLISABLE 

DU  TANGUIN. 

M.  Henry  fils  a analysé  l’amande  du  tanguin  de  Madagas- 
car ( tanghinia , genre  voisin  des  cerbera) , et  il  y a trouvé 
deux  matières  particulières , la  tanguine  et  une  substance 
cristalline  à laquelle  il  n’a  pas  donné  de  nom.  La  tanguine 
est  brune,  visqueuse,  incristallisable,  légèrement  amère, 
précipitant  en  vert  ou  en  vert  bleuâtre  par  les  acides , et  en 
rouge  brun  par  les  alcalis;  elle  rougit  sensiblement  le  papier 
de  tournesol , ce  qui  dépend  peut-être  de  ce  qu’il  a été  im- 
possible de  la  priver  d’une  certaine  quantité  d’acide.  Elle  ne 
possède  aucune  propriété  alcaline;  toutefois,  elle  peut  for- 
mer avec  les  acides  des  composés  particuliers.  Elle  est  es- 
sentiellement narcotique,  comme  l’a  prouvé  le  docteur 
Ollivier  d’Angers. 

La  matière  eristallisable  du  tanguin  est  blanche,  neutre, 
très  fusible,  d’une  saveur  âcre  très  prononcée,  soluble  dans 
l’alcool  : cette  dissolution  précipite  en  blanc  par  l’eau  dis- 
tillée , par  le  chlore  liquide , par  les  sels  de  plomb , d’argent 
et  de  mercure;  elle  ne  paraît  point  contenir  d’azote.  M.  Olli- 
vier lui  a reconnu  une  propriété  irritante,  et  il  a conclu  que 
le  tanguin  , dont  les  propriétés  vénéneuses  sont  très  énergi- 
ques, doit  être  rangé  parmi  les  poisons  narcotico-âcres. 
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DE  DA  BRYOKriItfE. 

La  bryonine  est  le  principe  actif  de  la  racine  de  bryone. 
MM.  Brandes  et  Firnhaber,  qui  l’ont  étudiée  après  M.  Fremy, 
lui  assignent  les  propriétés  suivantes  : elle  a une  couleur 
jaune-rougeâtre;  sa  saveur  esL  extraordinairement  amère; 
elle  se  gonfle  parla  chaleur,  et  laisse  beaucoup  de  charbon 
quand  on  la  décompose;  l’eau  et  l’alcool  la  dissolvent,  et  la 
dissolution  est  abondamment  précipitée  par  l’acétate  de 
plomb  et  la  noix  de  galle.  Elle  agit  comme  purgatif  dras- 
tique, et  à haute  dose  comme  poison. 

DE  LA  CADEBJDUDINE. 

On  désigne  sous  le  nom  de  calenduline  la  substance  que 
l’on  obtient  en  traitant  par  l’alcool  les  feuilles  et  les  fleurs 
du  calendula  offtcinalis , en’  évaporant  la  liqueur  jusqu’à 
siccité,  et  en  épuisant  le  produit  par  l’eau  et  par  l’éther. 
Elle  est  solide  , jaunâtre , translucide,  friable,  très  soluble 
dans  l’alcool  et  dans  les  alcalis,  et  insoluble  dans  les  acides 
sulfurique,  phosphorique  et  chlorhydrique  (Geiger). 

DE  DA  CATHARTINE. 

La  cathartine  est  le  principe  amer  du  séné  de  la  palthe 
( cassia  acutifolia).  Elle  est  solide,  incristallisable , jaune- 
rougeâtre,  d’une  odeur  particulière,  d’une  saveur  amère  et 
nauséabonde,  très  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  in- 
soluble dans  l’éther.  Chauffée  dans  des  vaisseaux  clos,  elle 
se  comporte  comme  les  matières  qui  ne  contiennent  point 
d’azote.  La  noix  de  galle  et  le  sous-acétate  de  plomb  préci- 
pitent de  sa  dissolution  aqueuse  des  flocons  jaunâtres,  tan- 
dis que  l’iode , l’émétique  et  la  gélatine  11e  la  troublent  point. 
Elle  a été  obtenue  pour  la  première  fois  par  MM.  Lassaigne 
et  Feneulle  (Voy.  de  Pharmacie,  tome  vii).  Il  paraît 
quelle  existe  aussi  dans  l’écorce  de  la  bourdaine. 
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DE  1Â  CUSPARINE. 

La  cvsparine  a été  trouvée,  en  1855,  par  M.  Saladin, 
dans  l’écorce  d’angusture  vraie.  Elle  est  sous  forme  de  cris- 
taux tétraédriques  , réunis  en  groupes  blancs,  d’une  saveur 
amère,  un  peu  mordicante.  Elle  fond  au-dessus  de  45°,  et 
ne  commence  à s’altérer  qu’à  155°  ; alors  elle  se  décompose 
sans  fournir  de  produits  ammoniacaux  ; 100  parties  d’eau 
bouillante  n’en  dissolvent  que  11,04  parties  ; l'alcool  froid 
en  dissout  57/100  de  son  poids  ; elle  est  insoluble  dans  les 
huiles  volatiles  , dans  l’éther;  elle  se  dissout  dans  les  acides 
sans  former  des  sels,  car  elle  se  précipite  à mesure  que  l’on 
concentre  la  dissolution.  L’acide  sulfurique  colore  la  cuspa- 
rine  en  rouge  brun  , et  l’acide  azotique  en  jaune  verdâtre; 
elle  n’est  point  colorée  en  bleu  par  les  sesquisels  de  fer; 
comme  la  brucine,  dont  elle  diffère  à tant  de  titres,  elle 
est  colorée  en  rouge  pourpre  par  l’azotate  acide  de  bi-oxyde 
de  mercure.  Elle  n’est  point  vénéneuse.  On  l’obtient  en  trai- 
tant l’écorce  d’angusture  vraie  par  l’alcool  froid  , en  évapo- 
rant, et  en  traitant  de  nouveau  et  à plusieurs  reprises  le 
produit  par  l’alcool,  puis  par  le  protoxyde  de  plomb  hy- 
draté et  l’éther.  (Voy.  Journal  de  Chimie  médicale,  juillet 
1855.) 

DE  IA  CYTISINE. 

La  cytisine  a été  retirée  du  faux  ébénier  ( cytisus  lahurnum ) 
par  MM.  Chevalier  et  Lassaigne.  Elle  a l’aspect  de  la  gomme 
arabique;  sa  saveur  est  amère  et  nauséeuse;  elle  est  très 
déliquescente,  et  se  résout  en  une  liqueur  d’une  couleur  sem- 
blable à celle  du  sang.  Elle  est  très  vomitive. 

DE  Ii’ÉIiATÉRINE. 

L élatérine  est  un  principe  immédiat  retiré  par  M.  Mar- 
tins  du  momordica  elaterium.  Il  est  blanc,  cristallin,  très 
amer  , un  peu  slyptique , insoluble  dans  l’eau  et  dans  les 
alcalis,  très  peu  soluble  dans  les  acides,  se  dissolvant  dans 
1 alcool,  l’éther  et  l’huile  d’olive  bouillante.  Ses  cristaux, 
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vus  en  masse,  ont  un  aspect  soyeux;  examinés  à la  loupe, 
ils  présentent  des  prismes  rhomboïdaux,  striés  sur  leurs 
laces  et  très  brillants.  L’élalérine  est  décomposée  par  les 
acides  concentrés  ; elle  forme  avec  l’acide  azotique  une 
masse  jaunâtre  d’apparence  gommeuse,  et  avec  l’acide  sul- 
furique, une  solution  d’une  couleur  foncée,  rouge  de  sang. 
Elle  est  fusible  à une  température  un  peu  supérieure  à celle 
de  l’eau  bouillante.  Chauffée  plus  fortement,  elle  se  volatilise 
en  donnant  une  vapeur  blanchâtre  épaisse , d’une  odeur 
presque  ammoniacale.  C’est  à l’élatérine  que  Y elaterium  doit 
ses  propriétés  médicinales  et  vénéneuses. 

DE  IiA  GEKTTIANINE.  - 

MM.  Henry  et  Caventou  ont  trouvé  dans  la  racine  de  gen- 
tiane ( gcntiana  lutea)  un  principe  qu’ils  ont  nommé  gentia- 
nine, et  auquel  la  racine  doit  son  amertume.  Lagentianineest 
en  aiguilles  cristallines  d’un  beau  jaune,  inodores,  très 
amères,  très  solubles  dans  l’éther  et  dans  l’alcool,  beaucoup 
moins  solubles  dans  l’eau , surtout  à la  température  ordi- 
naire : aucune  de  ces  dissolutions  n’altère  les  couleurs  végé- 
tales. Chauffée  dans  des  vaisseaux  fermés,  la  gentianine  se 
décompose  en  partie,  tandis  qu’une  autre  portion  se  sublime 
sous  forme  de  petites  aiguilles  jaunes.  Elle  se  combine  avec 
les  acides  et  donne  des  dissolutions  très  amères , presque 
incolores  ou  légèrement  jaunâtres.  Dissoute  dans  l’eau,  la 
gentianine  précipite  le  sous-acétate  de  plomb  en  jaune, 
tandis  qu’elle  ne  trouble  point  l’acétate  ordinaire,  le  chlo- 
rure de  baryum,  l'ammoniaque,  l’oxalate  d’ammoiiiaque , 
la  potasse,  ni  le  sublimé  corrosif. 

Préparation.  — On  forme  avec  l’éther  et  la  poudre  de 
gentiane  une  teinture  d’un  jaune  verdâtre,  qu’il  suffit  de 
chauffer  légèrement  et  de  laisser  refroidir  pour  en  obtenir 
une  masse  jaune  cristalline  : on  traite  cette  masse  par  l’al- 
cool , jusqu’à  ce  que  le  liquide  cesse  de  prendre  une  couleur 
citrine  ; on  évapore  lentement  cette  dissolution  , et  l’on  ob- 
tient de  nouveau  une  masse  jaune  cristalline  ; on  mêle  cette 
masse  avec  de  l’alcool  faible  , qui  laisse  une  matière  hui- 
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leuse,  et  qui  dissout,  outre  la  gentianine,  un  acide  et  un 
principe  odorant;  on  évapore  la  liqueur  jusqu’à  siccité  ; on 
délaie  le  produit  dans  l’eau , et  on  le  fait  bouillir  avec  un  peu 
de  magnésie  calcinée  et  bien  lavée  ; on  filtre  et  on  évapore 
au  bain-marie , pour  chasser  la  plus  grande  partie  du  prin- 
cipe odorant  : la  gentianine  reste  en  partie  libre,  en  partie 
combinée  avec  la  magnésie,  à laquelle  elle  communique  une 
belle  couleur  jaune.  En  faisant  bouillir  cette  magnésie  avec 
de  l’éther,  on  enlève  la  majeure  partie  de  la  gentianine,  que 
l’on  obtient  pure  et  isolée  par  l’évaporation  de  l’éther:  si 
l’on  veut  séparer  de  la  magnésie  la  portion  de  gentianine 
que  l’éther  n’a  pas  enlevée  , on  la  traite  par  une  petite  quan- 
tité d’acide  oxalique , qui  s’empare  de  la  magnésie  et  met 
à nu  la  gentianine  ; il  s’agit  alors  de  la  faire  dissoudre  dans 
l’éther. 

DE  LA  GLU. 

Lorsqu’on  traite  l’épiderme  des  jeunes  branches  du  robi- 
nia  viscosa  par  l’éther,  on  obtient  une  substance  que  l’on 
croit  particulière  et  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  glu. 
Elle  est  d’un  vert  foncé,  très  gluante , inodore,  insipide, 
lusible,  susceptible  de  brûler  avec  éclat,  insoluble  dans  les 
alcalis  et  dans  l’alcool  froid  , peu  soluble  dans  l’alcool  chaud , 
très  soluble  dans  l’éther  et  dans  les  huiles.  La  racine  de  gen- 
tiane jaune,  1 écorce  intérieure  de  Yilex  aqui folium  et  les 
baies  du  viscum  album  renferment  une  matière  analogue 
(Voyez  Gmelin  , Chimie  organique). 

DE  l’HESPÉRIDIKTE. 

L’bespéridine  a été  découverte  en  1828  dans  les  oran- 
-gettes,  par  M.  Lebreton,  pharmacien  à Angers;  elle  est  ré- 
pandue dans  toute  la  famille  des  hespéridées.  On  peut  l’ob- 
tenir en  aiguilles  affectant  une  forme  mamelonnée,  et  en 
| poudre  blanche  ayant  quelque  rapport  par  son  aspect  avec 
la  fécule.  Elle  peut  être  considérée  comme  une  matière  par- 
! ticulière,  neutre,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  froid, 
soluble,  au  contraire,  dans  ces  deux  liquides  froids,  lors- 
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qu’elle  esl  alliée  à la  matière  amère  qui  existe  dans  les  oran- 
gettes,  et  que  la  quantité  de  véhicule  n’est  pas  trop  petite. 
Le  sulfate  de  sesqui-oxyde  de  fer  la  précipite  en  brun  rouge. 
(Voyez , pour  son  extraction  et  pour  plus  de  détails , le  Journ. 
de  Pharm.  , n°  de  juillet  1828)  (1). 

DE  IA  IIRIODENDRINE. 

La  liriodendrine  a été  retirée  par  M.  Emmet  du  tulipier. 
Elle  cristallise  en  étoiles  ou  en  prismes  ou  en  lames  minces 
transparentes  et  incolores,  peu  solubles  dans  l’eau  froide, 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  balsamiques,  fusibles  à 180° 
de  Fahrenheit,  en  partie  volatiles,  en  partie  décomposables 
par  le  feu , sans  fournir  de  traces  ni  d’acide  benzoïque  ni 
de  carbonate  d’ammoniaque,  solubles  dans  quelques  acides  , 
nullement  alcalines  (Voyez  Journ.  de  Pharm.  1851). 

DE  IA  IVPVIINE  (Lupulite). 

La  lupuline , séparée  du  houblon  ( humains  lupulus)  par 
MM.  Payen,  Chevalier  et  Gabriel  Pelletan  , est  tantôt  blanche 
ou  légèrement  jaunâtre  et  opaque,  tantôt  d’un  jaune  orangé 
et  transparente,  inodore  à moins  qu’on  ne  la  chauffe , car 
alors  elle  répand  l’odeur  de  houblon,  d’une  saveur  amère, 
soluble  dans  20  parties  d’eau  bouillante  , très  soluble  dans 
l’alcool,  et  presque  insoluble  dans  l’éther.  Elle  n’est  ni  acide 
ni  alcaline. 

La  matière  décrite  par  Ives  sous  le  nom  impropre  de 
lupuline  ou  le  corps  jaune  pulvérulent  du  houblon,  contient 
de  la  résine,  de  la  cire,  du  tannin,  de  l’extractif , du  glu- 
'jen,  etc.  Il  la  considérait  comme  aromatique,  tonique  el 
narcotique  : on  a proposé  de  l’employer  en  médecine  poui 
remplacer  le  houblon. 

(1)  L'hordéine,  dont  l’existence  avait  été  annoncée  par  Proust,  n’es 
que  du  son  très  divisé. 
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DU  PLÜMBAG.W. 

Le  plumbagin , retiré,  en  1828,  parM.  Dulong  d’Astafort, 
de  la  racine  de  denlelaire  ( plumbago  europœa) , esl  sons 
forme  de  pyramides  allongées  ou  de  cristaux  prismatiques 
d’un  jaune  orangé  ou  d’un  jaune  brillant,  très  fragile;  placé 
sur  la  langue,  il  fait  ressentir  d’abord  la  sensation  d’une 
saveur  légèrement  sucrée,  et  bientôt  après  celle  d’une  sa- 
veur âcre  et  piquante  qui  prend  à la  gorge  ; il  est  sans  action 
sur  les  papiers  réactifs.  La  chaleur  le  fond  aisément,  et  il 
peut  cristalliser  par  refroidissement  en  rayons  divergents 
fauves.  Si  on  élève  davantage  la  température,  il  se  sublime 
en  partie  ; l’autre  portion  se  décompose  à la  manière  des 
substances  végétales  non  azotées.  Il  est  fort  peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  beaucoup  plus  soluble  à chaud;  ce  dernier 
solutum  a une  couleur  jaune-orangée , et  passe  au  rouge 
cerise  par  les  alcalis , le  sous-acétate  de  plomb , le  sesqui- 
chlorure  de  fer;  les  acides  font  reparaître  la  couleur  sans 
altération.  Le  plumbagin  est  très  soluble,  même  à froid, 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther  (Voyez,  pour  plus  de  détails,  le 
Journ.  de  Pharm ). 

De  la  ményanthine.  — La  ményanthine  est  une  substance 
blanche  , amère,  diaphane,  obtenue  en  précipitant  par  l’acé- 
tate basique  de  plomb  l’extrait  alcoolique  du  menyanthus 
tri  foliota , et  en  décomposant  la  liqueur  par  l’acide  sulfhy- 
drique. 

De  Vabsinthine.  — Elle  est  incolore,  en  partie  cristal- 
line, très  amère,  fort  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les 
alcalis.  Cette  dernière  dissolution  est  précipitée  par  les  car- 
bonates; on  peut  par  double  décomposition  la  combiner 
avec  des  oxydes  métalliques,  d’après  Mein. 

On  l’obtient  en  traitant  par  de  l’alcool  l’extrait  alcoolique 
des  Heurs  desséchées  d’absinthe  [artemisia  absinthium ) , en 
évaporant  et  en  délayant  le  résidu  dans  l’eau.  On  peut  encore 
la  précipiter  de  sa  dissolution  par  l’acétate  de  plomb,  laver 
et  décomposer  le  précipité  par  l’acide  sulfhydrique. 

De  la  tanacétine.  — Produit  jaune,  amorphe  et  amer, 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool , fourni  par  la  tanaisie.  Les 
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sels  de  sesqui-oxyde  de  1er  la  précipitent  en  brun,  et  l’a- 
cétate de  plomb  en  jaune;  on  l'extrait  par  un  procédé  ana- 
logue au  précédent. 

De  la  populine.  — Elle  a été  découverte  par  Braconnot 
dans  l’écorce  du  tremble  ( tr émula  populus).  On  ajoute  du 
carbonate  de  potasse  à la  décoction  bouillante  de  cette 
écorce,  et  la  populine  se  précipite  par  le  refroidissement 
en  aiguilles  blanches  déliées,  d’une  saveur  âcre  et  douce, 
rappelant  celle  de  la  réglisse  ; elle  se  dissout  dans  70  parties 
d’eau  bouillante,  et  dans  1000  d’eau  froide.  Elle  est  fort 
soluble  dans  l’alcool. 

De  la  quercine.  — Laquercine  est  une  matière  cristalline, 
semblable  à la  salicine,  contenue  dans  l’écorce  du  quercus 
robur.  Elle  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  insoluble 
dans  l’éther,  et  amère.  Sa  dissolution  est  précipitée  par  les 
sels  de  plomb,  d’argent,  d’étain  et  de  protoxyde  de  mercure 
(Gerber). 

De  la  picrolichenine. — La  picrolichenine,  découverte  en 
1851  par  Alms  dans  le  variolaria  ansara,  est  une  sub- 
stance solide,  cristallisée  en  pyramides  doubles,  tronquées, 
à base  rhombe  et  à quatre  faces  , incolores , inaltérables  à 
l’air,  inodores  , d’une  saveur  très  amère,  d’une  densité  de 
1,176.  Elle  fond  au-dessous  de  100  degrés  et  sé  concrète 
par  le  refroidissement;  elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide, 
peu  soluble  dans  l’eau  bouillante , très  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther , les  huiles  essentielles , et  à chaud  dans  les  huiles 
grasses. 

Sa  dissolution  alcoolique  a une  réaction  acide  , et  est  pré- 
cipitée par  l’eau. 

Sous  l’influence  de  l’ammoniaque , la  picro-lichénine  se 
change  en  un  corps  résinoïde  et  visqueux  rougeâtre,  qui 
finit  par  cristalliser  en  aiguilles  d’un  jaune  de  safran  fort 
riche.  Cette  réaction  dénoterait  une  relation  entre  ce  corps 
et  Yorcine  ou  Yérythrine.  Il  paraît  qu’elle  est  fébrifuge. 

De  Vilicine.  — On  l’obtient  en  précipitant  la  décoction  des 
feuilles  de  lioux  [ilex  a qui  folium)  par  l’acétate  de  plomb  ba- 
sique , en  évaporant  le  liquide  filtré , et  en  traitant  le  résidu 
par  l’alcool  absolu  et  bouillant.  Elle  est  sous  forme  de  cristaux 
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transparents  d’un  jaune  brunâtre,  amers,  insolubles  dans 
l’éther  et  solubles  dans  l’eau.  Cette  dissolution  n’est  pas 
précipitée  par  les  oxydes  métalliques  (Delechamps).  On  la 
recommande  comme  un  remède  puissant  contre  les  fièvres 
intermittentes  et  l’hydropisie. 

De  la  lilacine  ou  syringine.  — Cette  matière,  signalée  pri- 
mitivement dans  les  capsules  vertes  du  lilas  par  Bracounot, 
Petroz  et  Robinet,  a été  obtenue  à l’état  de  pureté  par 
M.  Meillet.  Elle  cristallise  en  petites  aiguilles  légères , sem- 
blables à la  méconine , ou  en  longs  prismes  quadrilatères  à 
sommets  dièdres;  elle  n’est  soluble  ni  dans  l’eau,  ni  dans 
les  acides.  Elle  est  encore  peu  connue. 

De  là  daphnine.  — Matière  incolore,  en  cristaux  grou- 
pés en  aigrettes,  d’une  saveur  un  peu  âcre  et  amère,  peu 
soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
l’alcool  et  l’éther;  les  alcalis  la  colorent  en  jaune,  et  les 
oxydes  métalliques  ne  précipitent  pas  sa  dissolution  aqueuse. 

De  la  colocynthine  (principe  amer  de  la  coloquinte).  — 
Elle  a été  obtenue  par  M.  Braconnot  en  traitant  par  l’alcool 
l’extrait  aqueux  de  coloquinte,  en  évaporant  et  en  faisant 
agir  sur  le  résidu  une  petite  quantité  d’eau,  qui  la  précipite 
presqu’en  totalité,  sous  forme  de  gouttelettes  oléagineuses 
qui  se  prennent  en  une  masse  jaune  brunâtre,  diaphane, 
friable , d’une  amertume  extrême , agissant  comme  purgatif 
drastique.  Elle  est  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther.  Le  chlore,  les  acides  et  les  sels  déliquescents  la  pré- 
cipitent, ainsi  que  plusieurs  sels  métalliques. 

De  Vantiarine.  — L’antiarine  est  le  principe  actif  de 
Yupas  antiar , gomme  résine  provenant  d’un  arbre  qui  croit 
à Sumatra,  à Bornéo  et  à Java,  et  que  l’on  nomme  antiaris 
toxicaria. 

Cette  matière  cristallise  en  lamelles  nacrées , inodores , 
plus  pesantes  que  l’eau,  solubles  dans  251  parties  d’eau 
froide,  dans  27,4  d’eau  bouillante,  dans  70  parties  d’alcool 
et  2,792  d’éther  à 22,50.  Elle  se  dissout  dans  les  acides, 
dans  la  potasse  et  dans  l’ammoniaque  étendue.  Sa  solution 
aqueuse  n’est  ni  acide  ni  alcaline. 

Elle  est  composée,  suivant  Mulder,  de  C14  H*s  O5. 
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On  l’obtient  en  traitant  cette  gomme-résine  par  l’alcool, 
en  reprenant  l’extrait  par  l’eau,  et  en  évaporant  en  consis- 
tance de  sirop  ; elle  cristallise  par  le  repos. 

Cette  substance,  appliquée  sur  la  plaie  d’un  animal,  déter- 
mine des  vomissements,  des  convulsions,  la  diarrhée,  et  peu 
après  la  mort.  Cette  action  vénéneuse  est  singulièrement 
favorisée  lorsque  l’antiarine  est  mélangée  avec  des  matières 
solubles,  telles  que  le  sucre. 

Delà  sénéguine  ou  pohjgaline.  — Principe  découvert  par 
Gehlen , dans  le  polygala  senega,  et  étudié  par  Feneulle, 
Peschier,  et  surtout  par  Quévenne.  On  l’ obtient  en  précipi- 
tant l’extrait  aqueux  du  polygala  par  l’acétate  de  plomb,  en 
enlevant  l’excès  de  plomb  du  liquide  filtré,  au  moyen  de 
l’acide  sulfhydrique  , en  évaporant,  en  reprenant  le  résidu 
par  l’alcool  à 56  degrés,  en  évaporant  de  nouveau  , eu  trai- 
tant l’extrait  alcoolique  par  de  l’éther,  en  dissolvant  dans 
l’eau  et  en  précipitant  par  l’acétate  de  plomb  basique.  Le 
précipité  ainsi  obtenu,  décomposé  par  l’acide  sulfhydrique, 
donne  un  liquide  qui , évaporé  et  repris  par  l’alcool,  four- 
nit la  sénéguine  à l’état  de  pureté.  C’est  une  substance 
blanche,  pulvérulente,  inodore,  d’une  saveur  peu  sensible 
d’abord,  puis  fort  âcre  et  astringente.  Elle  se  dissout  lente- 
ment dans  l’eau  froide  et  mieux  dans  l’eau  bouillante  ; elle  est 
également  soluble  dans  l’alcool , et  insoluble  dans  l’éther  et 
dans  les  huiles  ; elle  se  dissout  aisément  dans  les  alcalis , 
sans  les  neutraliser. 

D’après  Quevenne,  elle  contient  55,70  de  carbone,  7,55 
d’hydrogène,  et  56,77  d’oxygène.  Sa  formule  est  C12  H1S  C“. 
Sa  poudre  introduite  dans  le  nez  excite  l’éternument. 

De  la  gaïacine.  — La  gaïacine  a été  trouvée  par  Tromins- 
dorff  dans  l’écorce  et  le  bois  de  gaïac.  On  l’obtient  en  épui- 
sant ces  parties  par  l’alcool,  en  ajoutant  de  l’eau,  en  sépa- 
rant le  liquide  aqueux  de  la  résine,  en  reprenant  le  résidu 
par  l'alcool , en  traitant  une  seconde  fois  l’extrait  alcoolique 
par  l’eau,  et  enfin  en  décomposant  le  liquide  filtré  par 
l’acide  sulfurique  qui  précipite  la  gaïacine.  Elle  est  d’un 
jaune  foncé  quand  ^elle  est  en  masse , et  d’un  jaune  clair 
si  elle  est  pulvérisée;  sa  saveur  est  fort  âcre  et  amère.  Peu 
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soluble  dans  l’eau  froide,  très  soluble  , nu  contraire  , dans 
l’eau  bouillante  et  surtout  dans  l’alcool.  Les  alcalis  n’altèrent 
pas  sa  solution  aqueuse  ; mais  les  acides  énergiques  en  pré- 
cipitent ia  gaïacine  à l’état  d’une  poudre  jaune , qui  s’agglu- 
tine peu  à peu  comme  une  résine. 

De  l’impératorine.  — Elle  a été  trouvée  par  Osan  dans 
la  racine  d’impératoire  ( imperatoria  ostruthium).  Elle  est 
cristallisée  en  prismes  allongés  à base  rliombe  , incolores , 
transparents,  inodores , âcres  et  styptiques.  Elle  est  inso- 
luble dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  dans1  l’éther  et  dans 
les  huiles.  L’acide  sulfurique  la  dissout  en  prenant  une  cou- 
leur rouge.  On  l’obtient  en  épuisant  la  racine  par  l’éther. 
D’après  Doebereiner,  elle  est  composée  de  C12  H12  O5. 

Du  cubébin.  — Il  a été  trouvé  dans  le  cubèbe  ( piper 
cubebci)  par  MM.  Soubeirau  et  Capitaine.  On  épuise  par 
de  l'alcool  la  pulpe  qui  reste  en  préparant  l’extrait  éthéré 
des  cubèbes , puis  on  traite  la  liqueur  par  une  lessive  de 
potasse  ; on  la  précipite  avec  un  peu  d’eau  et  on  la  purifie 
par  quelques  cristallisations  dans  l’alcool.  Le  cubébin  est 
blanc,  incolore,  insipide,  et  sous  forme  de  petites  ai- 
guilles réunies  par  groupes  ; il  n’est  pas  volatil,  il  se  dis- 
sout peu  dans  l’alcool  et  dans  l’eau  froide  ; mais  par  la  cha- 
leur ces  corps  en  dissolvent  beaucoup  plus;  il  est  soluble 
aussi  dans  l’acide  acétique  , les  huiles  grasses  et  essentielles. 
Il  renferme  67,90  de  carbone,  5,65  d’hydrogène  et  26,55 
d’oxygène.  Il  parait  être  le  principe  actif  des  cubèbes. 

Outre  les  substances  neutres  que  nous  venons  d’énumérer, 
on  extrait  des  plantes  une  foule  d’autres  matières  amères 
ou  insipides,  mais  dont  l’existence  est  problématique  ou 
l’étude  trop  peu  approfondie  pour  que  nous  en  signalions 
les  propriétés.  Nous  nous  bornerons  à les  énumérer. 

La  juglandine  (extraite  du  juglans  regia),  obtenue  par 
l’expression  du  brou  de  noix. 

La  cytisine , de  l’extrait  alcoolique  des  graines  du  faux 
ébénier  ( cytisus  laburnum ). 

La  phillyrine , de  l’écorce  du  phillyrea  media  et  loti  folia. 

La  miélampyrine , extraite  par  Huenefeldt  du  melampyrum 
nemorosum. 
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La  kaempféride , de  la  racine  de  galanga  ( amomum  ga~ 
langa). 

L 'amanilhinc,  retirée  par  Letellier  de  certains  agarics, 
tels  que  les  agaricus  muscarius , A.  bulbosus , etc. 

L 'alcorninc,  de  la  racine  de  l’alcornoco  , hedwigia  virgi- 
lioides,  par  Biltz  et  Freuzel. 

L 'alismine,  de  Yalisma  plantago,  par  Juch. 

L 'arnicine  , dans  Y arnica  montana , par  Chevallier  elLas- 
saigne. 

La  buénine,  dans  l’écorce  de  buena  hexandra  (Buchner). 

La  canellinc,  dans  la  cannelle  blanche,  canella  alba , par 
Petroz  et  Robinet. 

La  cascarilline , dans  l’écorce  de  c'ascarille , croton  casca- 
rilla  (Brandes). 

La  cassiine  , dans  la  casse  , cassia  fistula  (Caventou). 

La  collettine  , dans  le  collettia  spinosa  (Reuss). 

La  coriarine,  des  feuilles  du  coriaria  myrti folia  (Peschier 
et  Esenbeck). 

La  corticine,  dans  l’écorce  du  tremble,  populus  tremula 
(Braconnot). 

La  datiséine,  dans  le  datisea  cannabina  (Braconnot). 

La  diosmine,  dans  les  feuilles  de  Bouchu , diosma  crenata 
(Brandes). 

L 'évonymine,  des  fruits  de  Yevonymus  europeus  (Riederer). 

La  fagine , dans  les  faînes  du  fagus  sylvatica  (Buchner  et 
Herberger). 

La  géranine , dans  les  géraniées  (Mueller). 

La  granatine , dans  les  fruits  non  mûrs  du  grenadier, 
punica  granatum  (Landerer). 

La  guacine,  dans  les  feuilles  de  guaco  (Faure). 

L 'hyssopine,  dans  l’hysope,  hyssopus  officinalis  (Tromms- 
dorfï). 

La  ligustrine  , dans  l’écorce  de  ligustrum  vulgare  (Polex). 

La  lininc,  dans  le  linum  catharticum  (Pagenstecher). 

La  primuline  , de  la  racine  de  primevère  , primula  veris 
(Huenefeldt). 

La pyréthrine,  dans  la  racine  de  pyrèthre,  anthémis  pyrc- 
thrum  (Parisel). 
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La  rhamnine,  de  la  bourdaine,  rhamnus  frangula  (Gerber). 
La  scutellarine , dans  le  scutellaria  lateriflora  ( Cadet  de 
Gassicourt). 

La  serpentarine , dans  la  racine  de  serpentaire,  arislolo- 
chia  serpentaria  (Chevallier  et  Lassaigne). 

La  spartiine,  dans  le  spartium  monospermum. 

La  spigéline,  dans  la  racine  et  les  feuilles  de  spigelia  an- 
thelmia  (Feneulle). 

La  taraxacine,  dans  le  leontodum  taraxacum  (Polex). 

La  tremelline , dans  le  tremella  mesentherica  (Brandes). 

La  zédoarine,  dans  le  curcuma  aromatica  (Tromsdorff). 


DES  CORPS  GRAS  NEUTRES. 

Les  corps  gras  sont  d’origine  végétale  ou  animale  ; on  peut 
les  classer  en  deux  groupes  principaux  : 

1°  Corps  gras  neutres , qui  sous  l’influence  des  alcalis  peu- 
vent être  convertis  en  acides  gras  capables  de  former  des 
sels  (corps  gras  saponifiables)  ; 

2°  Corps  gras  neutres  non  susceptibles  de  devenir  acides  , 
sous  l’influence  des  alcalis,  ni  de  s’unir  à eux,  et  qui  par 
conséquent  ne  sont  pas  saponifiables. 

Il  est  nécessaire  , pour  justifier  d’abord  cette  classification 
et  pour  la  bonne  intelligence  des  phénomènes  que  vont  nous 
présenter  les  corps  gras  neutres  mis  en  contact  avec  les  di- 
vers agents  chimiques  , d’exposer  la  théorie  générale  sous  le 
point  de  vue  de  laquelle  ils  doivent  être  envisagés. 

Tous  les  corps  gras  qui  en  s’unissant  aux  alcalis  peuvent 
donner  naissance  à des  acides  de  même  nature  qu’eux,  sont 
de  véritables  sels  que  la  nature  a formés,  qui  contiennent 
un  ou  plusieurs  acides  unis  à une  matière  organique  neutre 
aux  couleurs  végétales  , faisant  fonction  de  base.  Ces  acides 
sont  assez  nombreux;  ils  possèdent  des  propriétés  diffé- 
rentes ; il  y en  a de  fixes , de  volatils,  de  solides  et  de  liqui- 
des; et  selon  que  l’un  d’eux  prédomine  dans  un  corps  gras  , 
les  propriétés  de  ce  corps  varient  en  raison  de  sa  nature. 
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L’est  ainsi,  pour  en  donner  un  exemple,  que  le  suif  est 
formé  de  ces  acides  divers,  dans  des  proportions  variables 
pour  chacun  d’eux;  il  contient  : 

'qui  sont  unis  à 

De  l’acide  stéarique,  solide,  en  grande  quantité , f unc  j)ase  0rga- 

De  l’acide  margarique,  id.,  un  peu,  l nique  que  nous 

De  l’acide  oléique,  liquide,  moins  que  des  deux  autres,  \ nommerons 

' glycérine. 

On  voit  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  suif  est 
formé  par  la  réunion  du  stéarate,  du  margarate  et  de  l’oléate 
de  glycérine;  que  le  stéarate,  composé  lui-même  d’un  acide 
solide  qui  prédomine  sur  les  autres  , doit  être  solide  , tandis 
que  si  l’oléate  l’emportait  sur  les  autres  principes,  la  com- 
binaison serait  liquide,  comme  cela  a lieu  pour  les  huiles. 

Il  est  encore  facile  de  concevoir  que  si  les  matières  grasses 
(saponifiables)  sont  formées  parla  réunion  de  sels  à base  de 
glycérine , laquelle  possède  les  propriétés  des  oxydes  métal- 
liques, lorsqu’on  les  mettra  en  contact  avec  un  de  ces  oxydes 
plus  énergique  que  la  glycérine , celle-ci  devra  se  séparer, 
tandis  que  les  acides  gras  s’uniront  à l’oxyde  métallique  et 
formeront  de  nouveaux  sels  , ayant  des  propriétés  spéciales. 
Telle  est  en  effet  la  seule  explication  de  la  production  des 
savons,  théorie  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin. 

Les  corps  gras  saponifiables  n’étant  pas  des  principes  im- 
médiats, mais  bien  des  produits,  seront  étudiés  plus  loin. 

i 

DES  CORPS  GRAS  NON  SAPONIFIABLES. 


DE  LA  CHOLESTÉRINE. 

La  cholestérine  existe  dans  la  bile,  d'où  elle  se  sépare 
accidentellement  sous  des  influences  morbides  , pour  former 
des  concrétions  spéciales,  qui  quelquefois  présentent  ce 
principe  dans  un  état  de  pureté  presque  parfaite  ; on  la 
trouve  aussi  dans  la  matière  cérébrale.  Le  sérum  du  sang  et 
les  jaunes  d’œufs  fournissent  également  de  la  cholestérine  , 
quand  on  les  traite  par  l’éther  après  les  avoir  desséchés 
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Liébig).  Elle  a été  désignée  par  Fourcroy  sous  le  nom  im- 
propre d 'adipocire , qu’il  avait  déjà  donné  au  gras  des 
cadavres  , dont  elle  dilfère  beaucoup.  Elle  esl  formée  de 
5,025  parties  d’oxygène,  de  05,095  de  carbone  et  de  11,880 
d’hydrogène.  Sa  formule  peut  être  représentée  par  C36  H32  O, 
quoique  son  équivalent  n’ait  pas  encore  été  déterminé  (1). 
Elle  est  sous  forme  d’écailles  blanches,  brillantes,  insipides, 
inodores,  sans  action  sur  le  tournesol  et  sur  l’hématine. 
Elle  fond  à la  température  de  157°,  et  cristallise  par  le 
refroidissement  en  lames  rayonnées  : distillée,  elle  se  vola- 
tilise sans  fournir  d 'acides  gras,  si  on  la  porte  rapidement  à 
la  température  de  l’ébullition;  si  on  chauffe  plus  lentement, 
on  obtient  un  produit  liquide  qui  contient  beaucoup  d’huile 
empyreumatique , et  qui  ne  renferme  non  plus  aucun  acide 
gras.  La  cholestérine  est  insoluble  dans  l’eau  ; 100  grammes 
d’alcool  bouillant  à 0,816  dissolvent  18  grammes  de  choles- 
térine : la  même  quantité  d’alcool  à 0,840  n’en  dissout  que 
11,24;  par  le  refroidissement  de  la  dissolution  alcoolique, 
la  plus  grande  partie  de  la  cholestérine  se  précipite.  Elle 
n’est  pas  altérée  parles  alcalis,  et  ne  jouit,  pas  de  la  pro- 
priété de  se  saponifier.  Lorsqu’on  traite  à chaud  2 grammes 
de  cholestérine  par  200  grammes  d’acide  azotique,  celui-ci 
se  décompose , et  la  cholestérine  se  trouve  convertie  en  un 
acide  particulier  auquel  on  a donné  le  nom  d’acide  cholesté- 
rique  (voyez  ce  mot). 

Préparation  de  la  cholestérine.  — On  prépare  la  cholesté- 
rine en  faisant  bouillir  dans  l’alcool  les  calculs  biliaires  de 
l’homme,  réduits  en  poudre  fine  : la  cholestérine  se  dissout 
et  cristallise  à mesure  que  la  liqueur  se  refroidit.  On  la 
sépare  des  corps  gras  qu’elle  pourrait  contenir,  en  la  traitant 
par  une  lessive  de  potasse  et  en  faisant  cristalliser  de  nou- 
veau. 

fl)  Ces  diverses  compositions  ont  été  calculées  d’après  les  poids  an- 
ciens de  l’equi valent  du  carbone  76.5. 
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DE  l’AMBRÉINE. 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  retiré  de  l’ambre  gris  (1) 
une  matière  grasse  particulière,  ayant  beaucoup  de  rapport 
avec  la  cholestérine,  et  à laquelle  ils  ont  donné  le  nom 
A'ambréine.  Elle  est  d’un  blanc  éclatant,  insipide,  pres- 
que inodore , sans  action  sur  le  tournesol , fusible  à 56°  cen- 
tigrades, en  partie  volatile  et  en  partie  décomposable  à une 
température  supérieure  à 100°,  insoluble  dans  l’eau,  très 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther , même  à froid.  Les  al- 
calis ne  paraissent  pas  pouvoir  la  saponifier  : l’acide  azotique 
bouillant  la  transforme  en  acide  ambréique . Elle  est  formée 
de  85,57  de  carbone,  de  45,52  d’hydrogène,  et  de  5,54 
d’oxygène.  On  obtient  l’ambréine  en  traitant  l’ambre  gris  à 
chaud  par  de  l’alcool  d’une  densité  de  0,827  ; elle  se  dépose 
à mesure  que  la  liqueur  sé  refroidit.  Elle  n’a  point  d’usages. 

D£  IA  CASTORmi. 

Principe  trouvé  dans  le  castoréum  blanc,  cristallisant  en 
aiguilles  déliées  et  transparentes,  rappelant  un  peu  l’odeur 
et  la  saveur  du  castoréum.  Ses  propriétés  , peu  connues  du 
reste,  le  rapprochent  beaucoup  des  matières  précédentes. 
Il  fond  dans  l’eau  bouillante  et  paraît  distiller  avec  la  va- 
peur d’eau;  il  se  laisse  facilement  pulvériser.  L’acide  azo- 
tique semble  le  transformer  en  un  acide  analogue  à celui  que 
fournit  l’ambréine. 

DE  IA  MYRICINE. 

Lorsque  l’on  traite  la  cire  par  l’alcool  bouillant,  on  dissout 
la  cérine,  etlamyricine  reste;  celle-ci  n’est  soluble  que  dans 
200  parties  d’alcool  bouillant  et  dans  99  parties  d’éther 
froid.  Elle  fond  à 65°  et  ne  subit  aucune  altération  quand 
on  la  soumet  à la  distillation  ou  à l’action  des  alcalis. 

(1)  Substance  dont  l’origine  est  encore  incertaine,  mais  qui  paraît  être 
produite  par  quelques  espèces  de  cachalots. 
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DE  L’AURADE. 

« 

L’aurade  est  un  principe  immédiat,  gras,  non  saponitiable 
et  sans  importance  que  l’on  obtient  en  versant  de  l’alcool  à 
55  degrés  de  Beaumé  sur  de  l’huile  volatile  de  fleurs  d’o- 
ranger jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  se  produire  un  précipité 
blanc;  on  purifie  celui-ci  avec  de  l’alcool,  puis  on  le  dissout 
dans  l’éther  sulfurique;  on  évapore  cette  dissolution  spon- 
tanément, ce  qui  fournit  Yaurade  cristallisée. 

CORPS  NEUTRES  COMPOSÉS,  DONT  LA  BASE  EST  UN 
RADICAL  CONNU  OU  HYPOTHÉTIQUE. 


DE  LA  GLYCÉRINE  , OU  OXYDE  DE  GLYCÉRILE. 

La  découverte  de  la  glycérine  est  due  à Schéele , qui  la  / 
nomma  d’abord  principe  doux  des  huiles.  Ce  corps,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  (généralités  sur  les  coiu's  gras), 
constitue  , avec  les  acides  gras , la  majeure  partie  des  grais- 
ses et  des  huiles,  dans  lesquelles  il  fait  fonction  de  hase  : 
aussi  le  procédé  le  plus  simple  pour  l’obtenir  consiste-t-il 
à traiter  l’huile  d’olive,  dans  laquelle  il  se  trouve  le  plus 
abondamment,  par  l’oxyde  de  plomb;  on  fait  bouillir  le  tout 
avec  un  peu  d’eau  , jusqu’à  ce  que  la  matière  grasse  soit  en- 
tièrement remplacée  par  une  masse  plastique,  composée 
seulement  des  acides  gras  unis  à l’oxyde  de  plomb  ; alors  la 
glycérine  déplacée  par  cette  base  est  mise  en  liberté  et  se  „ 
dissout  dans  l’eau.  A l’aide  d’un  courant  de  gaz  sulfhydrique, 
on  sépare  l’excès  d’oxyde  de  plomb  qui  était  resté  dans  la  dis- 
solution ; l’on  évapore  au  bain-marie,  et  l’on  achève  la  dessic- 
cation de  la  liqueur  dans  le  vide.  Dans  cet  état,  la  glycérine  est 
sous  forme  d’un  sirop  légèrement  coloré  en  jaune,  sans  odeur, 
d’une  saveur  sucrée  très  prononcée,  d’une  densité  de  1,25 
à 1,27  , soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  en  toutes  propor- 
tions , mais  insoluble  dans  l’éther.  Chauffée,  elle  brûle  avec 
une  flamme  très  lumineuse.  Elle  n’est  pas  volatile.  L’acide 
azotique  la  transforme  en  acide  oxalique,  tandis  que  l’acide 
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sullurique  se  combine  avec  elle  en  donnant  naissance  à un 
nouvel  acide  formé  de  2 SO3  C6  H7  O5  +HO,  c’est-à-dire 
«i  un  bisulfate  de  glycérine  ou  d’oxyde  de  glycérile  (acide 
sûlio-glycérique  de  Pelouze).  La  glycérine  est  formée  de  : 

Carbone  = Zi0,07 
Hydrogène  = 8,92 
Oxygène  = 51,01 

100,00 

Sa  formule  peut  “tre  représentée  par  C8  H7  O6  ou  C6  H7 
Os  + HO. 

DE  Ii’ÉTHAXi,  OU  HYDRATE  D'OXYDE  DE  CÉTYLE. 

L’étlial  a été  ainsi  nommé  à cause  de  son  analogie  avec 
l’alcool  et  l’éther  (premières  syllabes  des  mots  éther  et  al- 
cool). 

L’éthal  est  lin  corps  solide,  blanc,  nacré,  pouvant  cris- 
talliser en  lames  brillantes,  fondant  à 48°;  quand  on  le 
chauffe,  il  distille  sans  altération.  Il  est  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  à chaud  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  L’acide  azo- 
tique le  décompose.  L’acide  sulfurique  concentré  le  conver- 
tit en  bisulfate  d’éthal  ou  d’oxyde  de  cétyle.  Il  ne  se  combine 
pas  avec  les  alcalis  ; mais  si  on  le  chauffe  avec  cinq  ou  six 
parties  d’un  mélange  de  potasse  et  de  chaux  fondues  en- 
semble, jusqu’à  une  température  de  210  à 220°,  on  obtient 
un  abondant  dégagement  de  gaz  hydrogène  parfaitement 
pur,  et  un  composé  de  potasse  et  d’un  acide  particulier  que 
MM.  Dumas  et  Stas  ont  nommé  acide  éthalique.  Cet  acide 
ne  diffère  de  l’éthal  que  par  une  substitution  de  deux  équi- 
valents d’oxygène  à deux  d’hydrogène  , de  même  que  l’acide 
acétique  ne  diffère  de  l’alcool  que  par  une  substitution  tout-à- 
fait  semblable.  Nous  reviendrons  en  parlant  de  l’alcool  sur 
ces  substitutions.  (Voir  le  Mémoire  de  MM.  Dumas  et  Stas, 
Annales  de  physique  et  de  chimie , tome  lxxiii  , page  115.) 

L’acide  éthalique  est  blanc,  solide,  inodore,  sans  saveur, 
insoluble  dans  l’eau,  volatil  sans  résidu  , soluble  dans  l’al- 
cool et  dans  l’éther  chauds. 
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Lorsqu’on  chauffe  (le  Léthal  avec  de  l’acide  pliosphorique 
anhydre  plusieurs  lois  de  suile,  on  obtient  un  liquide  oléa- 
gineux, incolore,  qui  représente  Léthal,  moins  deux  équi- 
valents d’eau,  c’est-à-dire  un  hydrogène  carboné,  ou  le 
ce  le  ne. 

Composition.  — L’éthal  est  formé  de  : 

Carbone  = 79,6 
Hydrogène  = 13,8 
Oxygène  — 6,6 

100,0 

Ce  qui  peut  être  représenté  par  la  formule  C32  H34  O2  ; dès 
lors  l’acide  éthalique  sera  C32  H3î  O4 , puisque  deux  équiva- 
lents d’hydrogène  ont  été  remplacés  par  deux  d’oxygène,  et 
le  cétène  le  sera  par  la. composition  de  l’éthal,  moins  deux 
équivalents  d’eau,  c’est-à-dire  par  C32  H32. 

SES  ALCOOLS. 

On  ne  donnait  autrefois  le  nom  d'alcool  qu’au  liquide 
spiritueux  volatil  provenant  de  la  fermentation  des  matières 
sucrées;  mais  depuis  quelque  temps  les  chimistes,  et  en 
particulier  MM.  Dumas  et  Stas,  en  cherchant  à classer,  dans 
un  but  scientifique , les  substances  organiques  en  un  cer- 
tain nombre  de  types  généraux , ont  étendu  cette  dénomi- 
nation à un  grand  nombre  d’autres  corps. 

En  effet,  quelle  que  soit  la  manière  d’envisager  la  compo- 
sition de  l’alcool,  lorsqu’on  place  ce  corps  sous  l’influence 
d’une  action  oxygénante,  on  le  voit  se  transformer  en  un 
acide  dans  lequel  une  partie  des  éléments  de  l’alcool  reste 
intacte,  tandis  qu’il  disparaît  une  quantité  d’hydrogène 
équivalente  de  l’oxygène  qui  s’est  fixé.  Ainsi  l’alcool  or- 
dinaire, C4Hc02,  par  l’action  de  l’oxygène,  devient  C4  H4 
O4  en  gagnant  d’un  côté  O2  et  perdant  de  l’autre  H2.  Si, 
dès  lors,  on  range  dans  une  même  série  tous  les  corps  con- 
tenant deux  équivalents  d’oxygène  qui  peuvent,  en  perdant 
deux  équivalents  d’hydrogène,  et  en  prenant  deux  équi- 
valents d’oxvgène,  former  des  acides  qui  leur  correspon- 
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dent , on  pourra  rattacher  à un  type  commun  des  acides 
et  des  corps  neutres  jusque  là  sans  aucun  lien  avec  les  au- 
tres corps  organiques.  Outre  les  avantages  qu’une  science 
comme  la  chimie  organique  peut  retirer  du  classement  en 
un  certain  nombre  de  familles  des  corps  nombreux  dont  elle 
s’occupe  et  qui  ne  peut  qu’augmenter  tous  les  jours,  le  chi- 
miste peut  y trouver  un  guide  naturel  pour  obtenir  des 
acides  nouveaux  correspondants  aux  divers  alcools.  MM.  Du- 
mas et  Stas , en  soumettant  ces  alcools  à l’action  des  al- 
calis hydratés,  ont  démontré  par  de  nombreux  exemples 
que  l’expérience  confirmait  en  tout  point  ce  que  la  théorie 
avait  prédit.  (Voir  leur  Mémoire  Ann.  de  Phys,  et  de  Chim., 
1840,  loin,  lxxiii,  pag.  115.) 

DE  L’ALCOOL  (Hydrate  d’oxyde  d’éthyle). 

Ayant  établi  comme  caractère  spécial  du  sucre  la  pro- 
priété qu’il  présente , lorsqu’il  est  soumis  à l’action  d’une 
température  de  25  à 50°,  et  sous  l’influence  du  ferment,  de 
produire  de  l’acide  carbonique  et  de  l’alcool , on  peut  faci- 
lement prévoir  que  l’on  extrait  l’alcool  de  toute  substance 
primitivement  sucrée , mais  ayant  fermenté;  c’est  ainsi  qu’on 
le  retire  des  vins,  des  fruits  pourris,  de  leurs  sucs  exprimés, 
du  moût  de  bière  en  fermentation  et  de  la  bière  elle-même; 
on  le  prépare  enfin  directement  avec  de  la  mélasse  ou  toute 
autre  substance  sucrée  mêlée  avec  du  ferment. 

L’alcool  pur  et  concentré  est  un  liquide  transparent,  inco- 
lore comme  l’eau,  ne  rougissant  point  Yinfusum  de  tour- 
nesol , doué  d’une  odeur  agréable  et  d’une  saveur  chaude 
et  caustique;  son  poids  spécifique  est,  suivant  Richter,  de 
0,792 , à la  température  de  17°  ; ce  poids  devient  plus  consi- 
dérable à mesure  que  l’on  ajoute  de  l’eau  ; ainsi,  d’après 
Gilpin,  il  est  de  0,9526  lorsque  l’alcool  contient  95  parties 
d’eau  sur  100. 

Il  est  très  volatil,  et  entre  en  ébullition  à la  température 
de  78°, 4,  sous  la  pression  de  76  centimètres;  le  poids  spé- 
cifique de  sa  vapeur  est  1,6155,  celui  de  l’air  étant  pris  pour 
unité  : il  est  par  conséquent  près  de  trois  fois  aussi  considé- 
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râble  que  celui  de  la  vapeur. d’eau,  qui  11c  s’élève  qu’à  0,6255. 
Si  on  fait  passer  l’alcool  en  vapeur  à travers  un  tube  de  por- 
celaine rouge,  on  le  décompose.  M.  de  Saussure  a retiré  de 
81,17  grammes  d’alcool  liquide  soumis  à cette  expérience 
et  contenant  11,25  grammes  d’eau,  1°  du  gaz  hydrogène 
carboné,  du  gaz  oxyde  de  carbone,  et  du  gaz'  acide  carbo- 
nique; 2°  de  l’eau;  5°  des  lames  minces  volatilisées  (naph- 
taline) et  une  huile  essentielle  brune  ; 4°  de  l’acide  acétique  ; 
5°  de  l’alcool  non  décomposé  ; 6°  du  charbon.  # 

Soumis  tà  l’action  d’un  mélange  frigorifique,  dont  la  tem- 
pérature est  de  68°, 55  — 0 th.  centigr.,  l’alcool  ne  se  congèle 
pas  (Walker).  Suivant  M.  Hutton,  il  se  solidifierait  et  cris- 
talliserait à 79° — 0 , température  extraordinairement  basse , 
que  ce  savant  parait  avoir  obtenue  par  des  moyens  parti- 
culiers qu’il  a omis  de  publier,  et  qui  nous  sont  inconnus. 
Dans  ces  derniers  temps,  M.  Bussy  est  parvenu  à congeler 
l’alcool  à 55  degrés , en  le  plaçant  dans  une  boule  entourée 
de  coton , que  l’on  plongeait  dans  l’acide  sulfureux  anhydre  , 
et  que  l’on  mettait  sous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique où  l’on  faisait  le  vide.  On  n’a  pas  pu  opérer  par  ce 
moyen  la  solidification  de  l’alcool  absolu,  qui  est  seulement 
devenu  plus  visqueux.  — Lumière.  La  puissance  réfractive 
de  l’alcool,  comparée  à celle  de  l’air,  est  de  2,2225.  Il  n’est 
point  conducteur  du  fluide  électrique. 

Mis  en  contact  à la  température  ordinaire , avec  le  gaz 
oxygène  ou  avec  l’air  atmosphérique , il  se  volatilise , se 
mêle  avec  ces  gaz,  leur  communique  l’odeur  qui  lui  est  pro- 
pre, et  la  propriété  d’enivrer  les  animaux  qui  le  respirent; 
l’alcool  contenu  dans  ces  mélanges  prend  feu  par  l’approche 
des  corps  en  ignition.  Lorsque,  par  le  moyen  d’un  corps 
enflammé  ou  d’un  certain  nombre  d’étincelles  électriques , 
on  élève  la  température  de  l’esprit-de-vin  qui  a le  contact 
du  gaz  oxygène  ou  de  l’air,  il  est  décomposé  ; l’hydrogène  et 
le  carbone  qu’il  renferme  se  combinent  rapidement  avec 
l’oxygène  pour  former  de  l’eau  et  du  gaz  acide  carbonique, 
et  il  se  produit  une  flamme  blanche  très  étendue  : il  n’y  a 
aucun  résidu  si  l’alcool  est  pur. 

Sf  l’on  fait  brûler  de  l’alcool  dans  une  lampe  , au-dessus 
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de  la  mèche  de  laquelle  on  place  un  lil  de  plaline  tourné  en 
spirale,  et  qu’on  éteigne  subitement  la  flamme,  le  lil  de 
platine  restera  incandescent  tant  qu’il  y aura  de  l’alcool.  Ce 
phénomène  est  du  à la  combinaison  de  la  vapeur  alcoolique 
avec  l’oxygène  de  l’air;  car  on  obtient,  outre  l’acide  carbo- 
nique et  de  l’eau,  un  acide  particulier  que  Connell  appelle 
acide  lampique  , et  qui  paraît  analogue  à l’acide  aldéhy- 
dique. 

Si,  dans  un  flacon  plein  d’oxygène  pur,  on  suspend  une 
petite  capsule  contenant  du  noir  de  platine  humecté  d’al- 
cool, aussitôt  toute  la  masse  prend  feu,  et  il  se  forme  outre 
l’acide  carbonique  et  l’eau,  de  l 'aldéhyde  et  de  l’acide  acétique. 
Quand  on  met  le  noir  de  platine  en  contact  avec  de  l’air 
chargé  de  vapeurs  alcooliques,  l’oxygène  est  encore  absorbé, 
et  il  se  produit  de  Vacètal. 

L’ hydrogène,  le  bore , le  carbone  et  Y azote  n’agissent  point 
sur  l’alcool.  Il  dissout  un  peu  (1e  phosphore  à l’aide  de  la 
chaleur  ; ce  solutum  est  précipité  par  l’eau , qui  en  sépare  le 
phosphore.  Boyle  a remarqué  le  premier  que  lorsqu’on  en 
verse  une  petite  quantité  dans  un  verre  d’eau  froide  , placé 
dans  un  lieu  obscur,  on  aperçoit  à la  surface  du  liquide 
des  oncles  lumineuses , brillantes,  qui  paraissent  dues  au 
gaz  hydrogène  pliosphoré  qui  se  dégage  ; l’eau  devient 
laiteuse.  Le  soufre  réduit  en  poudre  fine  se  dissout  dans 
600  fois  son  poids  d’alcool  à 40  degrés,  bouillant  (Cheval- 
lier) ; la  dissolution , d’une  odeur  analogue  à celle  de  l’acide 
sulfhydrique , laisse  précipiter  du  soufre,  si  on  l’étend 
d’eau. 

Lorsqu’on  verse  du  sulfure  de  carbone  dans  une  dissolution 
alcoolique  de  potasse , jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  rougisse 
plus  le  papier  de  curcuma,  et  que  l’on  expose  le  mélange  à 
une  température  voisine  de  zéro  , on  ne  tarde  pas  à obtenir 
des  cristaux  déliés  de  xanthate  de  potasse  , sel  formé  de  po- 
tasse et  d’acide  xanthique  (voyez  ce  mot).  La  potasse  déter- 
mine la  décomposition  de  l’alcool  et  du  sulfure  de  carbone; 
du  moins  le  carbone  et  le  soufre  ne  paraissent  pas  se  trouver 
dans  les  mêmes  proportions  dans  l’acide  xanthydrique  que 
dans  le  sulfure  employé. 
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Lorsqu’on  fait  passer  pendant  long-temps  un  courant  de 
chlore  sec  dans  de  l’alcool  absolu,  comme  l’ont  fait  d’abord 
M.  Liébig,  en  1852  , puis  M.  Dumas,  en  1854,  on  finit  par 
obtenir,  après  des  opérations  longues  et  compliquées,  une 
matière  connue  sous  le  nom  de  chloral,  mot  qui  rappelle  le 
chlore  et  l’alcool.  Le  chloral  anhydre  très  pur  est  liquide , 
incolore,  comme  huileux,  d’une  odeur  pénétrante  particu- 
lière, et  d’une  saveur  très  caustique.  Sa  densité  à -f- 18°  est 
de  1,502,  et  celle  de  sa  vapeur  est  de  5,150.  11  est  neutre  , 
sans  action  sur  l’acide  azotique  et  sur  les  sels  d argent.  La 
potasse,  la  soude,  la  baryte,  et  même  l’ammoniaque,  le 
convertissent  sous  l'influence  de  l’eau  en  chloroforme  (voy. 
ce  mot  ) et  en  acide  formique.  Le  chloral  anhydre  est  com- 
posé, d’après  M.  Dumas , de  carbone  16,6,  d’hydrogène 
0,7,  de  chlore  71,9  et  d’oxygène  10,8  = C4  HCl3  O2. 

Le  chloral  anhydre  sous  l’influence  de  l’eau  devient  du 
chloral  hydraté,  qui  cristallise  en  rhomboïdes,  et  se  vola- 
tilise à l’air,  lorsqu’il  y reste  trop  long-temps.  Il  est  formé 
de  carbone  14,7,  d’hydrogène  1,7,  de  chlore  64,1  et  d’oxy- 
gène 1 9,5=  C4  H3  Cl3  O4.  On  voit  donc  que  ce  corps  peut  être 
représenté  par  un  volume  de  chloral  anhydre  et  un  volume 
de  vapeur  d’eau  sans  condensation.  — Chloral  insoluble.  Il  se 
produit  en  abandonnant  le  chloral  à l’action  de  l’acide  sul- 
furique concentré  à la  température  ordinaire.  Il  est  pulvé- 
rulent, presque  insoluble  dans  l’eau,  même  bouillante, 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther  ; il  distille  sans  fondre  à 150° 
ou  à 200°.  Il  diffère  notablement  par  sa  composition  des 
précédents,  car  il  contient: 

Carbone  = 17,75 
Hydrogène  = 1,10 
Chlore  = 67,74 
Oxygène  = 17,61 

100,00 

Sa  formule  est  G2'1  H8  Cl16  O7.  Le  chloral  est  sans  usages. 
(Vov.  pour  plus  de  détails,  les  Ann.  deChim.,  année  1852  et 
juin  1854.) 

Si  l’alcool  au  lieu  d’être  absolu  est  étendu  d’eau,  les  pro- 
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<hiits  sont  beaucoup  plus  complexes;  parmi  eux  on  remarque 
une  huile  plus  dense  que  l’eau  , d’une  odeur  de  menthe  poi- 
vrée, d’une  saveur  âcre  et  brûlante,  et  tellement  altérable 
que  son  analyse  n’a  pu  jusqu’ici  être  faite  avec  certitude. 
Schéele , à qui  l’on  en  doit  la  découverte,  lui  avait  donné  le 
nom  d 'éther  chloré  ou  pesant;  depuis  on  l’a  désignée  sous  le 
nom  d’huile  chlor alcoolique. 

En  faisant  couler  du  brome  dans  de  l’alcool  absolu,  il  se 
produit  de  l’acide  bromhydrique , de  l’éther  bromhydrique , 
du  bromal,  de  l’huile  bromalcoolique  et  des  cristaux  de 
bromure  de  carbone.  Le  bromal  est  liquide , incolore , 
gras  au  toucher,  volatil , soluble  dans  l’eau  ; ainsi  dissous 
il  peut  cristalliser.  Il  paraît  être  formé  à l’état  anhydre  de 
G4 H O2 Br5. 

L’alcool  dissout  Y iode  : la  dissolution  est  d’un  brun 
rougeâtre  ; au  bout  d’un  certain  temps , l’iode  s'empare  de 
l’hydrogène  de  l’alcool,  et  forme  de  l’acide  iodhydrique. 
En  traitant  une  dissolution  alcoolique  d’iode  par  une  disso- 
lution alcoolique  de  potasse  ou  de  soude,  on  obtient  de  Yio- 
doforme  (voy.  ce  mot). 

L'eau  se  combine  avec  l’alcool  en  toutes  proportions, 
et  l’on  observe  qu’il  y a élévation  de  température  et  rappro- 
chement des  molécules;  ainsi,  un  composé  d’un  litre  d’al- 
cool concentré  el  d’un  litre  d’eau,  occupe  un  volume  moin- 
dre que  celui  des  deux  litres  ; la  contraction  est  moins 
sensible  et  peut  même  simuler  une  dilatation,  si  l’alcool 
contient  beaucoup  d’eau.  La  densité  de  ce  mélange  à son 
maximum  de  contraction  est  de  0,927  à + 15°.  Nous  devons 
ces  résultats  curieux  à M.  Thillaye  fils.  Lorsque  l’alcool  a été 
affaibli  par  ce  moyen , il  constitue  les  diverses  variétés 
d’esprit-de-vin  que  l’on  trouve  dans  le  commerce,  et  qui 
marquent  des  degrés  différents  au  pèse-liqueur.  Nous  di- 
rons à l’article  Préparation" de  l’alcool  que , dans  l’eau-de- 
vie  , il  y a parties  égales  en  poids  d’alcool  concentré  et  d’eau  : 
il  est  cependant  impossible  de  faire  de  la  bonne  eau-de-vie 
en  mêlant  ces  deux  substances.  Si  au  lieu  d’employer  de  l’eau, 
on  mélangeait  de  l’alcool  à — 0 et  de  la  neige  à la  même 
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température,  on  obtiendrait  un  froid  de— 57°,  s’il  y avait  un 
excès  dé  neige. 

L’alcool  dissout  25  fois  son  volume  de  cyanogène. 

Les  acides  agissent  sur  l’alcool  d’une  manière  très  variée  ; 
placés  dans  certaines  conditions,  ils  peuvent  donner  naissance 
à des  produits  que  Von  nomme  éthers  et  que  nous  étudierons 
bientôt. 

L’acide  sulfurique  concentré  mêlé  d’alcool  pur  n’agit  sur 
aucun  carbonate  neutre,  tandis  qu’il  décompose  l’acétate  de 
potasse.  Les  acides  azotique  et  chlorhydrique  mêlés  d’alcool 
n’agissent  pas  sur  le  carbonate  de  potasse,  tandis  qu’ils 
décomposent  les  autres  carbonates.  Les  acides  acétique, 
tartrique  et  para-tartrique  n’attaquent  non  plus  aucun 
carbonate  lorsqu’ils  sont  mêlés  à l’alcool.  L’acide  citrique 
alcoolisé  décompose  le  carbonate  de  potasse  et  celui  de 
magnésie,  et  n’agit  pas  sur  les  autres.  L’acide  oxalique 
mêlé  d’alcool  agit  sur  ceux  de  strontiane,  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie. Une  liqueur  alcoolique  pourrait  donc  renfermer  une 
grande  proportion  d’acide , sans  qu’il  fût  possible  d’en  cons- 
tater la  présence,  même  à l’aide  des  papiers  réactifs.  L’acide 
chlorique  concentré  versé  dans  de  l’alcool  anhydre  lui  cède 
immédiatement  de  l’oxygène  , l’alcool  s’enflamme  , produit 
une  sorte  d’explosion,  et  donne  naissance  à de  l’aldéhyde  et  à 
de  l’acide  acétique. 

Les  métaux  sont  insolubles  dans  l’alcool.  Le  potassium  et 
le  sodium  décomposent  lentement  l’alcool  anhydre,  et  si 
l’on  chauffe,  ils  en  dégagent  une  grande  quantité  de  gaz 
hydrogène  carboné  ; si  l’alcool  contient  de  l’eau  , ces  métaux 
s’emparent  de  l’oxygène  de  celle-ci  et  mettent  l’hydrogène  à 
nu,  en  fournissant  un  produit  cristallisé. 

Lorsqu’on  chauffe  4 parties  d’alcool  à 80  centièmes, 
4 parties  d’eau,  6 d’acide  sulfurique  et  0 de  bi- oxyde 
de  manganèse,  dans  une  cornue  dont  la  capacité  doit  être 
triple  du  volume  de  ces  substances,  la  masse  se  boursoufle 
d’abord  beaucoup  , et  produit  un  liquide  qu’il  faut  recevoir 
dans  un  récipient  entouré  d’un  mélange  réfrigérant.  Ce  li- 
quide est  de  Y aldéhyde,  souillé  d’un  peu  d’alcool,  d’eau  et 
d’éther  acétique  et  formique.  Si  l’on  fait  passer  au  sein  de  ce 
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liquide  un  co ura ni.  de  gaz  ammoniac  sec,  on  obtient  des 
cristaux  qu’on  lave  avec  de  l’éther  et  qui  sont  formés  d’un 
équivalent  d’ammoniaque  et  d’un  équivalent  d’aldéhyde  (al- 
déhydate  d’ammoniaque  ou  aldéhyde-ammoniaque).  En  dis- 
tillant au  bain-marie  un  mélange  de  2 parties  de  ce  corps  et 
de  trois  parties  d’acide  sullurique  étendu  de  4 parties  d’eau, 
on  recueille  dans  un  récipient  entouré  de  glace  un  liquide 
incolore,  très  limpide,  d’une  odeur  suffocante  et  éthérée, 
qu’il  faut  rectifier  sur  du  chlorure  de  calcium  en  ayant  soin  de 
ne  pas  élever  la  température  au-delà  de  25  à 50°.  Ce  liquide 
est  Y aldéhyde  pur.  Sa  densité  est  de  0,790  à 18.  Il  est  soluble 
dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  en  toutes  propor- 
tions ; au  contact  de  l’oxygène  il  passe  à l’état  d’acide  acé- 
tique. Lorsqu’on  le  chauffe  avec  un  peu  de  potasse  caustique, 
il  se  colore  en  brun  en  donnant  naissance  à une  matière 
résineuse.  Il  est  formé  de  carbone  55,05,  d’hydrogène  8,98 
et  d’oxygène  55,99,  ou  de  C^tFO2,  qui,  comme  on  le  voit, 
est  de  l’alcool  moins  deux  équivalents  d’hydrogène.  Il  pa- 
raît être  un  produit  intermédiaire  de  la  transformation  de 
l’alcool  en  acide  acétique. 

Il  n’y  a parmi  les  bases  salifiables  minérales  précédem- 
ment étudiées  que  la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque 
qui  se  dissolvent  dans  l’alcool.  Les  bases  salifiables  végétales 
sont  toutes  solubles  dans  ce  menstrue.  Si  l’on  chauffe  de 
l’alcool  avec  un  mélange  de  chaux  et  de  potasse  aune  tempé- 
rature modérée , l’alcool  se  transforme  en  hydrogène  et  en 
acide  acétique. 

L’action  des  sels  sur  l’alcool  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Les  sels  déliquescents  se  dissolvent  dans  l’alcool 
concentré , excepté  le  carbonate  de  potasse , tandis  que 
les  sels  efflorescents,  ceux  qui  sont  peu  solubles  dans  l’eau, 
et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  du  tout,  sont  pour  la  plupart  inso- 
lubles dans  ce  liquide.  Si  l’alcool,  au  lieu  d’être  concentré, 
se  trouve  affaibli  par  l’eau,  alors  il  acquiert  la  faculté  de 
dissoudre  un  certain  nombre  de  sels  qui  auparavant  y 
étaient  insolubles,  comme  on  pourra  s’en  convaincre  en  je- 
tant les  yeux  sur  le  tableau  suivant. 
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Dissolubilité  des  sels  dans  100  parties  d’alcool  de  densité  différente, 
d’après  Kirwan.  (Voy.  son  Traité  sur  les  Eaux  miner  aies,  p.  27Zj.) 


SELS. 

ALCOOL. 

0,900 

f " 

r <» 

O 

0,848 

0,834 

0,817 

Sulfate  de  soude 

0,00 

0,00 

0,00 

0,00 

0,00 

Sulfate  de  magnésie  . . . 

1,00 

1,00 

0,00 

0,00 

0,00 

Azotate  de  potasse.  . . . 

2,76 

1,00 

0,00 

0,00 

0,00 

Azotate  de  soude  .... 

10,50 

6,00 

0,00 

0,38 

0,00 

j Chlorure  de  potassium  . . 

4,60 

1,66 

0,00 

0,38 

0,00 

! Chlorure  de  sodium  . . . 

5,80 

3,67 

4,75 

0,00 

0,50 

0,00 

Chlorhydrate  d’ammoniaque. 
Chlorure  de  magnésium  des- 

6,50 

0,00 

1,50 

0,00 

séché  à 49°  centigr.  . . 

21,25 

0,00 

23,75 

36,25 

50,00 

-Chlorure  de  baryum  . . . 

1,00 

0,00 

0,29 

0,18 

0,32 

0,09 

Idem  cristallisé 

1,56 

0,00 

1,43 

0,06 

4,88 

Acétate  de  chaux  .... 

2,40 

0,00 

4,12 

4,75 

Ces  expériences  ont  été  faites  par  Kirwan  avec  des  sels 
privés  de  leur  eau  de  cristallisation,  que  l’on  faisait  digérer 
dans  l’alcool  pendant  trois  jours,  à la  température  de  45°  en- 
viron, th.  cent. 

Plusieurs  des  sels  solubles  dans  l’alcool  communiquent  à 
sa  flamme  une  couleur  particulière  : ainsi  les  sels  de  stron- 
tiane  la  colorent  en  pourpre , les  sels  cuivreux  en  vert , le 
chlorure  de  calcium  en  rouge , l’azotate  de  potasse  en 
jaune,  etc.  Il  existe,  des  sels  si  peu  solubles  dans  ce  liquide 
concentré,  que  l’on  peut  les  précipiter  par  l’alcool  de  leurs 
dissolutions  aqueuses  ; l’alcool  s’empare  de  l’eau,  et  le  sel  se 
dépose  : tels  sont,  par  exemple,  la  plupart  des  sulfates. 

L’alcool  est  susceptible  de  se  combiner  avec  plusieurs  sels, 
qui  le  retiennent,  comme  ils  retiendraient  l’eau  de  cristal- 
lisation. M.  Graham  a désigné  ces  nouveaux  composés  sous 
le  nom  d 'alcoates,  et  il  a fait  connaître  ceux  de  chlorure  de 
calcium,  d’azotate  de  magnésie  et  de  chaux,  de  proto-chlo- 
rure de  manganèse  et  de  chlorure  de  zinc:  la  quantité  d’al- 
cool contenue  dans  ces  composés  s’élève  quelquefois  aux  trois 
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quarts  de  leur  poids.  (Voy.  Journ.  de  Pharm.,  n°  dç  mars 
4029. J 

Si  1 on  évapore  une  dissolution  de  chlorure  de  platine  dans 
l’alcool  concentré,  on  obtient  pour  résidu  un  sel  qui  retient 
une  partie  des  éléments  de  l’alcool,  et  qui  sert  à produire 
les  corps  désignés  sous  les  noms  de  sels  éthérés  de  Zeize;  ces 
sels  ne  sont  d’aucun  usage.  (Voy.  Dumas,  t.  v,  p.  580.) 

En  distillant  de  l’alcool  sur  du  chlorure  ou  du  bromure 
de  chaux,  on  obtient  des  combinaisons  éthérées  fort  remar- 
quables, signalées  d’abord  par  MM.  Soubeiran  et  Liébig,  et 
auxquelles  M.  Dumas  a donné  les  noms  de  chloroforme  et  de 
bromoforme.  La  substance  qui  se  produit  en  versant  une  dis- 
solution alcoolique  d’iode  dans  une  dissolution  alcoolique 
de  potasse  ou  de  soude,  et  que  Sérullas  avait  décrite  sous  le 
nom  A'iôdure  de  carbone,  est  un  composé  analogue,  désigné 
par  M.  Dumas  sous  le  nom  d 'iodoforme.  Le  chloroforme  est 
composé  de  carbone  10,24,  d’hydrogène  0,85  et  de  chlore 
88,95  = C2  II  Ch3  ; c’est  un  chlorure  d’hydrogène  carboné 
équivalant  à l’acide  formique  anhydre.  Le  bromoforme  con- 
tient 4,95  de  carbone,  0,40  d’hydrogène  et  94,67  de  brome 
= C*  H B3.  Enfin  Y iodoforme  est  composé  de  5,12  de  carbone, 
de  0,26  d’hydrogène  et  de  96,62  d’iode  = C2  H P.  (Dumas, 
Ann.  de  Chim.,  juin  1854.) 

L’alcool  exerce  sur  les  azotates  d’argent  et  de  mercure  une 
action  telle  qu’il  en  résulte  de  Y argent  ou  du  mercure  fulmi- 
nant. Ces  corps  n’ont  été  bien  connus  que  depuis  les  travaux 
de  MM.  Liébig  et  Gay-Lussac.  (Voy.  Ann.  de  Chim.  et  de 
Phys.,  t.  xxiv  et  xxv.) 

Argent  fulminant.  — Si,  après  avoir  fait  dissoudre  à chaud 
une  pièce  d’argent  de  demi-franc,  contenant  2,25  gramm. 
d’argent  pur  dans  45  gramm.  d’acide  azotique  de  1,56,  on 
fait  bouillir  l’azotate  avec  60  gramm.  d’alcool  de  0,85,  et 
qu’on  éloigne  le  vase  du  feu  après  les  premiers  bouillons  , il 
se  dépose  de  Y argent  fulminant,  que  l’on  jette  sur  un  liltre 
pour  le  laver  avec  de  l’eau  distillée  jusqu’à  ce  que  celle-ci 
n’entraîne  plus  d’acide;  alors  on  enlève  le  liltre , on  le  déve- 
loppe sur  une  assiette  que  l’on  place  sur  une  casserole  rem- 
plie d’eau  à moitié,  en  la  recouvrant  d’une  feuille  de  papier, 
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et  l’on  chauffe  jusqu’à  l'ébullition  pendant  deux  ou  trois 
heures.  Cet  argent  fulminant  est  formé,  d’après  MM.  Gay- 
Lussac  et  Liéhig,  d'un  équivalent  d’acide  fulminique  et  de 
deux  d’oxyde  d’argent;  en  représentant  l’acide  fulminique 
par  du  cyanogène  et  de  l’oxygène,  on  a pour  formule  Cy2 
02-j-2Ag0,  ou  deux  équivalents  de  cyanogène  plus  deux 
d’oxygène  (acide  fulminique)  unis  à deux  équivalents  d’oxyde 
d’argent.  On  voit  donc  que  les  éléments  de  l’alcool  se  sont 
unis  à l’azote  et  à l’oxygène  de  l’acide  azotique  pour  former 
ce  nouveau  composé.  — Propriétés  du  fulminate  d’argent. 

Ce  sel  est  sous  forme  d’aiguilles  cristallines,  blanches, 
soyeuses , solubles  dans  l’eau  bouillante , d’une  saveur  mé- 
tallique désagréable  : il  tache  la  peau  comme  les  sels  d’ar- 
gent. Il  résiste  à une  température  de  150°  centigrades. 
Chauffé  plus  fortement , il  produit  une  forte  explosion  ; il 
suffit  du  plus  léger  choc  entre  deux  corps  durs  pour  le  faire 
détoner  à la  température  ordinaire,  même  au  milieu  de 
l’eau;  d’où  il  suit  qu’il  ne  faut  le  toucher  qu’avec  des  ba- 
guettes de  bois,  et  11e  le  prendre  qu’avec  des  cuillers  de 
papier.  Traité  par  la  potasse,  la  soude,  la  baryte,  la  stron- 
tiane,  la  chaux,  la  magnésie  et  de  l’eau,  il  est  décomposé, 
et  laisse  précipiter  la  moitié  de  l’oxyde  d’argent  qu’il  ren- 
ferme; la  dissolution  contient  alors  des  fulminates  doubles 
d’argent  et  de  l’un  de  ces  alcalis.  Vient-on  à saturer  l’alcali 
par  l’acide  azotique,  il  se  dépose  du  bifulminate  d’argent, 
que,  dans  son  premier  travail,  M.  Liébig  avait  regardé  comme  * 
de  l’acide  fulminique.  L’ammoniaque  ne  le  trouble  point,  et 
forme  avec  lui  un  sel  double  très  fulminant.  Le  mercure, 
le  cuivre,  le  fer  et  le  zinc  décomposent  la  dissolution  bouil- 
lante de  fulminate  d’argent,  précipitent  l’argent,  et  produi- 
sent des  fulminates  de  mercure,  de  cuivre,  de  fer  ou  de  zinc, 
qui  jouissent  aussi  de  la  propriété  de  fulminer. 

Mercure  fulminant  ( fulminate  de  mercure,  poudre  fulmi- 
nante de  Howard). — On  l’obtient  en  dissolvant  50  centigr. 
de  mercure  dans  6 grammes  60  centigr.  d’acide  azotique  à 
54  degrés,  en  ajoutant  6 grammes  10  centigr.  d’alcool,  et 
en  opérant  comme  pour  l’argent  fulminant.  Il  est  en  cris- 
taux blancs,  soyeux,  brillants,  doux  au  toucher,  d’une  sa- 
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veur  métallique  douceâtre  ; il  détone  fortement  par  un  choc 
ordinaire,  et  produit  une  vive  lumière  rougeâtre;  il  laisse  à 
l’endroit  où  on  l’a  fait  détoner  une  tache  noire  ayant  le  bril- 
lant métallique.  On  emploie  ces  produits  pour  faire  les  cartes 
et  les  bonbons  fulminants;  ils  ne  doivent  jamais  être  pré- 
parés qu’en  petite  quantité,  si  on  veut  éviter  les  dangers  qui 
accompagnent  l’opération. 

L’alcool  peut  dissoudre  les  diverses  espèces  de  sucre,  la 
mannite,  toutes  les  huiles  essentielles,  l’huile  de  ricin  (1), 
les  résines,  le  camphre,  les  baumes,  et  plusieurs  autres  sub- 
stances végétales  et  animales  dont  nous  parlerons  par  la 
suite.  Les  gommes,  la  fécule,  l’inuline,  le  ligneux  et  la  subé- 
rine,  sont  insolubles  dans  cet  agent. 

Composition.  — L’alcool  est  formé,  d’après  les  analyses 
de  M.  Dumas , de 

Carbone  = 52,67 
Hydrogène  = 12,90 
Oxygène  = 3â,/i3 

100,00 

ce  que  l’on  représente  par  la  formule  C4  H8  O2. 

L’alcool  est  employé  dans  les  laboratoires  comme  réactif; 
il  entre  dans  la  composition  de  toutes  les  liqueurs  spiri- 
tueuses  ; il  sert  à préparer  un  certain  nombre  de  vernis 
siccatifs.  Il  agit  sur  l’économie  animale  comme  excitant  dif- 
fusible énergique.  L’excitation  qu’il  détermine  lorsqu’il  est 
pris  à l’intérieur  à forte  dose , ne  tarde  pas  à être  suivie  de 
la  plus  parfaite  stupéfaction,  comme  on  le  voit  dans  Y ivresse; 
il  produit,  en  outre  , l’inflammation  des  tissus  avec  lesquels 
il  a été  mis  en  contact.  Son  action  délétère  se  manifeste 
aussi  quand  il  est  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  par- 
tie interne  des  membres  abdominaux  : en  effet,  l’ivresse  et 
la  mort  sont  les  résultats  constants  de  cette  application. 
L’alcool  n’est  jamais  employé  en  médecine  à l’état  de  pureté; 
mais  il  fait  partie  d’une  foule  de  médicaments  en  usage  : 
tels  sont  les  eaux  spiritueuses  aromatiques,  les  boissons 
vineuses,  les  teintures,  l’alcool  camphré.  Les  acides  alcoo- 

(1)  Les  autres  huiles  fixes  sont  très  peu  solubles  dans  ce  menstrue. 
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Usés  les  plus  employés  sont  Y alcool  sulfurique  (eau  de  Rabel), 
composé  de  52  grammes  d’acide  sulfurique  à 66  degrés,  et 
de  96  grammes  d’alcool  à 56  degrés  ; Y alcool  chlorhydrique 
(esprit  de  sel  dulcifié),  composé  de  52  grammes  d’acide  à 
22  degrés,  et  de  96  grammes  d’alcool  à 56  degrés;  Y alcool 
azotique  (esprit  de  nitre  dulcifié) , composé  de  52  grammes 
d’acide  azotique  à 55  degrés,  et  de  96  grammes  d’alcool  à 
56  degrés.  Ces  divers  alcools  doivent  être  considérés  comme 
des  mélanges  d’acide  et  d’alcool  au  moment  de  leur  prépa- 
ration, mais  à la  longue  les  deux  substances  qui  entrent 
dans  leur  composition  réagissent  l’une  sur  l’autre,  et  il  se 
forme  un  peu  d’éther;  c’est  ce  qui  arrive  surtout  à l’alcool 
azotique. 

Préparation  de  l’alcool.  — Nous  avons  établi  que  l’alcool 
est  le  résultat  de  la  fermentation  spiritueuse  : donc  le  vin,  le 
cidre,  la  bière  et  toutes  les  liqueurs  fermentées  doivent  être 
plus  ou  moins  propres  à l’extraction  de  ce  produit.  Les  vins 
les  plus  généreux  en  fournissent  environ  1/6  de  leur  poids  ; il 
en  est,  au  contraire,  qui  n’en  donnent  que  1/15  ; le  cidre  en 
fournit  à peu  près  1/50,  et  la  bière  1/20  environ. 

Autrefois  on  préparait  l’esprit-de-vin  en  distillant  le  vin 
dans  des  vaisseaux  fermés  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  restât  plus 
que  la  moitié  dans  la  cucurbite  de  l’alambic.  Le  produit  li- 
quide obtenu  dans  le  récipient , connu  sous  le  nom  d 'eau-de- 
vie,  et  composé  de  beaucoup  d’eau,  d’une  certaine  quantité 
d alcool , d une  matière  huileuse  aromatique,  etc.,  était  dis- 
tillé de  nouveau , et  fournissait  un  produit  alcoolique  plus 
f°rt;  celui-ci  était  distillé  deux  ou  trois  fois  encore,  et  ce 
n était  qu  alors  qu  il  était  converti  en  alcool  pur.  Dans  ces 
opérations , la  portion  la  plus  volatile  ou  la  plus  alcoolique 
passait  la  première  dans  le  récipient , avec  un  peu  d’eau  , tan- 
dis que  la  majeure  partie  de  ce  dernier  liquide  restait 
dans  la  cucurbite  : aussi  se  gardait-on  bien  de  pousser  trop 
loin  la  distillation,  pour  ne  pas  volatiliser  cette  portion 

aqueuse , qui  aurait  affaibli  l’alcool  pur  déjà  condensé  dans  le 
ballon. 

Larl  de  la  distillation  a été  singulièrement  perfectionné 
depuis  1 époque  à laquelle  Adam  prouva  qu’il  était  possible 
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d établir  en  grand  un  appareil  propre  à fournir  dans  une 
seule  opération  de  l’aZcooZa  un  degré  donné.  MM.  Bérard , 
Lenormant,  Duportal,  etc.,  en  France,  et  M.  Jordana,  en 
Catalogne,  se  sont  successivement  occupés  de  simplifier  et  de 
rendre  plus  économique  le  procédé  qui  fait  tant  d’honneur 
à Adam,  et  que  nous  allons  décrire  d’une  manière  succincte, 
tel  qu’il  a été  simplifié  par  M.  Duportal  (1).  L’appareil  se 
compose  d’un  alambic  muni  de  son  chapiteau , et  de  trois 
ou  quatre  grands  vases  de  cuivre,  communiquant  entre  eux 
au  moyen  de  tubes  également  en  cuivre  : un  de  ces  tubes 
établit  aussi  la  communication  entre  l’alambic  et  le  premier 
vase.  Cet  appareil  est  par  conséquent  semblable  à celui  de 
Woulf,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qurconsiste  en  une 
cornue  et  en  plusieurs  flacons  bitubulés,  que  l’on  fait  com- 
muniquer entre  eux  à l’aide  de  tubes  recourbés.  Voici  les 
principes  sur  lesquels  est  fondé  l’art  de  la  distillation  au 
moyen  de  cet  appareil  : 1°  la  vapeur  aqueuse  ou  alcoolique, 
en  passant  de  l’état  de  gaz  à l’état  liquide,  abandonne  une 
très  grande  quantité  de  calorique  latent  qui  devient  libre; 
2°  l’alcool  est  plus  volatil  que  l’eau;  par  conséquent , si  on  a 
un  mélange  de  ces  deux  liquides,  et  qu’on  l’expose  à une 
température  qui  ne  soit  pas  très  élevée,  il  se  vaporisera 
beaucoup  plus  d’alcool  que  d’eau. 

Procédé. — On  met  du  vin  dans  la  cucurbite  et  dans  les 
deux  premiers  vases,  jusqu’à  ce  qu’ils  en  soient  presque 
remplis,  et  on  fait  bouillir  celui  qui  est  dans  la  cucurbite;  la 
vapeur  alcoolique  et  aqueuse  formée  se  rend  dans  le  premier 
vase,  perd  une  grande  quantité  de  calorique,  se  condense, 
et  chauffe  le  vin  qu’il  contient;  bientôt  celui-ci  entre  en 
ébullition , donne  naissance  à de  la  vapeur  qui  va  se  conden- 
ser dans  le  second  vase,  dont  le  vin  ne  tarde  pas  à être 
chauffé,  et  même  à éprouver  une  légère  ébullition  ; la  va- 
peur alcoolique  et  aqueuse  produite  dans  ce  second  vase  se 
rend  dans  le  troisième,  qui  est  vide,  et  passe  à l’état  liquide. 

(1)  Voyez  les  Mémoires  de  M.  Duportal  [Ann.  de  Chim.)  , l’ouvrage 
qu’a  publié  à ce  sujet  M.  Lenormant,  les  Mémoires  de  Chaptal,  et  celui 
de  Carbonell. 
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Si  on  maintient  ce  dernier  vase  à une  température  peu 
élevée,  l’alcool , beaucoup  plus  volatil  que  l’eau,  se  vaporise 
et  vient  se  condenser  dans  le  quatrième  : à la  vérité,  il  en- 
traîne avec  lui  une  certaine  quantité  d’eau.  En  maintenant 
ce  quatrième  vase  à une  température  déterminée , on  peut 
en  retirer  de  l’eau-de-vie  ou  de  l’alcool  plus  concentré , sui- 
vant que  la  chaleur  est  plus  ou  moins  forte.  On  fait  passer 
la  vapeur  de  cette  eau-de-vie  ou  de  cet  alcool  dans  un  ser- 
pentin plein  de  vin,  où  elle  se  condense;  de  là  on  la  fait 
arriver  dans  un  autre  serpentin  rempli  d’eau,  pour  la  re- 
froidir complètement  et  la  soumettre  à une  autre  distilla- 
tion. 

Lorsque  le  vin  contenu  dans  l’alambic  est  privé  de  tout 
l’alcool  qui  entrait  dans  sa  composition,  on  le  fait  sortir  par 
un  robinet,  et  on  fait  arriver  dans  la  cucurbite  celui  qui  se 
trouve  dans  le  premier  vase;  à son  tour,  ce  dernier  est  rem- 
placé par  celui  du  second,  et  celui-ci  l’est  par  celui  du  ser- 
pentin, qui  est  déjà  chaud;  enfin,  on  met  du  nouveau  vin 
dans  ce  serpentin. 

31.  Baglioni,  distillateur  à Bordeaux,  découvrit  en  1813  un 
moyen  de  rendre  cette  distillation  continue , avantage  im- 
mense qu’obtint  également  Jordana,  sans  avoir  connaissance 
du  procédé  employé  par  Baglioni. 

L’alcool  préparé  par  ce  moyen  n’est  pas  encore  assez  con- 
centré pour  certains  usages  auxquels  on  le  destine  en  chi- 
mie; il  contient  d’ailleurs  assez  souvent  un  peu  d’acide  acé- 
tique qui  faisait  partie  du  vin  dont  on  l’a  extrait.  Pour  le 
déphlegmer  autant  que  possible  et  le  priver  de  l’acide , on 
le  fait  digérer  pendant  12  heures  sur  de  la  chaux  vive  éteinte 
et  calcinée  jusqu’au  rouge,  afin  de  le  priver  d’eau  ; puis  on 
le  distille.  Quelquefois  aussi  on  se  borne  à lui  enlever  son 
excès  d’eau  eu  le  laissant  pendant  vingt-quatre  heures  en 
contact  avec  du  chlorure  de  calcium,  ou  de  l’acétate  de  po- 
tasse, et  en  le  distillant  : on  n’obtient  alors  dans  le  récipient 
que  la  portion  la  plus  spiritueuse,  surtout  si  on  a fractionné 
les  produits,  et  que  l’on  ait  mis  à part  la  première  moitié 
volatilisée.  On  a proposé  de  rectifier  l’alcool  à froid,  en  le 
plaçant  a l’abri  du  contact  de  l’air  dans  un  vase  à large  sur- 
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face,  près  duquel  on  aurait  mis  un  autre  vase  de  même  forme 
contenant  de  la  chaux  vive  ou  du  chlorure  de  calcium.  Des 
eaux-de-vie  de  10  à 15  degrés  ont  été  ramenées  par  ce  moyen 
à 40  ou  42  degrés.  On  a encore  essayé  d’enlever  l’eau  à l’al- 
cool en  l’enfermant  dans  une  vessie  exposée  à l’air  : par  un 
effet  d’exosmose , toute  l’eau  transsude  à travers  la  vessie , 
et  l’alcool  se  concentre;  mais,  il  faut  le  dire,  cet  alcool  ayant 
dissous  la  graisse  dont  la  vessie  est  imprégnée,  n’est  pas 
pur.  Il  serait  à souhaiter  que  l’on  put  parvenir  à concentrer 
l’alcool  par  d’autres  corps  que  les  alcalis,  qui,  d’après 
M.Hensmans,  le  décomposent.  Quant  au  chlorure  de  calcium 
et  à l’acétate  de  potasse,  l’acool  les  décompose  en  formant 
une  petite  quantité  de  chlorure  d’éthyle  ou  d’éther  acétique. 

DES  ÉTHERS. 

Lorsqu’on  fait  réagir  les  acides  minéraux  ou  végétaux  sur 
l’alcool , on  obtient  toujours  un  produit  particulier,  ordinai- 
rement très  fluide,  très  volatil,  d’une  odeur  aromatique  très 
pénétrante  et  agréable,  que  l’on  nomme  éther. 

Les  éthers  ne  présentent  pas  tous  la  même  composition; 
voici  comment  MM.  Dumas  et  Polydore  Boullay  expliquent 
leur  production  : 

Puisque  l’alcool  est  formé  de  C4  H6  O2,  on  admettra  que 
l’on  peut  aisément  le  représenter  par  de  l’hydrogène  car- 
boné et  de  l’eau.  En  effet,  G4  H6  O2  = C4  H4  -j-H2  O2;  dès  lors 
on  conçoit  que  si  des  acides  énergiques  très  avides  d’eau 
viennent  enlever  un  équivalent  de  ce  corps  à l’alcool,,  qui 
en  contient  deux,  on  obtiendra  une  nouvelle  substance  qui 
ne  sera  plus  formée  que  d’hydrogène  carboné  et  d’un  équi- 
valent d’eau  = C4  H6  O2  — HO  = G4  H6  O + HO,  c’est-à-dire 
un  éther,  plus  de  l’eau  (éther  sulfurique  ordinaire,  ou  éther 
hydrique  ). 

Mais  si  au  lieu  de  faire  réagir  sur  l’alcool  un  acide  éner- 
gique comme  les  acides  sulfurique  ou  phosphorique , etc., 
on  emploie  un  hydracide  tel  que  l’acide  chlorhydrique,  l’a- 
cide iodhydrique,  le  composé  change  de  nature,  et  au  lieu 
d’obtenir  un  corps  formé  d’hydrogène  carboné  et  d’eau 
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C‘H4  4 HO,  il  se  forme  un  liquide  particulier  qui  contient 
bien  encore  tout  l’hydrogène  carboné , mais  dans  lequel 
Peau  est  remplacée  par  un  équivalent  de  Phydracide  réagis- 
sant : c’est  ainsi  que  les  acides  chlorhydrique  et  iodhydrique 
donnent  un  éther  formé  de  C*  H4  -(-Cl H,  ou  IH,  etc.  D’au- 
tres acides,  après  avoir  enlevé  un  équivalent  d’eau  à l’alcool, 
et  l’avoir  ainsi  ramené  à l’état  d’hydrogène  carboné  mono- 
hvdraté  ( éther  ordinaire  — C4  ID  Jr  H O ) , s’unissent  à ce 
corps,  et  donnent  une  espèce  de  sel.  C’est  de  cette  manière 
que  réagissent  les  acides  oxalique,  acétique,  tartrique,  etc. 
Ces  éthers  contiennent  un  équivalent  d’acide  et  un  équiva- 
lent d’hydrogène  carboné  mono-hydraté.  Soit,  par  exem- 
ple, le  produit  de  la  réaction  de  l’acide  oxalique,  on  aura 
C4  Os  4-  C4  H4  4-  HO;  d’où  il  suit  que  si  l’on  considère  C4  H4, 
ou  l’hydrogène  carboné  comme  faisant  fonction  de  base, 
cet  hydrogène  s’unit  tantôt  à un  équivalent  d’eau , tantôt  à 
un  hydracide,  tantôt  à un  oxacide,  pour  donner  naissance 
aux  divers  éthers.  Cette  théorie,  admise  pendant  un  certain 
temps,  est  presque  abandonnée  aujourd’hui.  En  effet, 
M.  Liébig  en  a donné  une  autre  qui  rend  mieux  raison  des  faits. 

On  admet  un  radical,  hypothétique  il  est  vrai,  puisqu’il 
n’a  jamais  été  isolé,  faisant  fonction  de  métal,  lequel  con- 
stitue un  oxyde  avec  l’oxygène;  cet  oxyde  peut  s’unir  lui- 
même  avec  les  divers  acides,  et  donner  des  sels  bien  définis. 

1 On  admet  encore  que  ce  radical , en  se  combinant  avec  les 
corps  non  métalliques,  peut  fournir  des  composés  binaires 
en  ure,  tels  que  des  chlorures,  des  bromures,  des  iodures,  etc. 
De  cette  manière,  torts  les  éthers  rentrent  sous  une  règle 
! ( commune,  et  leur  composition  s’explique  très  facilement. 

En  supposant  ce  radical,  appelé  éthyle  par  M.  Liébig, 
formé  de  C4  H5,  l’éther  ordinaire  ou  sulfurique  serait  de 
l’oxyde  d’éthyle  C4  II5  O ; l’alcool  serait  de  l’hydrate  d’oxyde 
; d’éthyle  C4  PI5  O 4-  H O = C4  HG  O2. 

Les  éthers,  composés  d’un  équivalent  d’un  acide  quel- 
conque et  d’un  équivalent  d’éther  ordinaire  (hydrogène  car- 
boné mono-hydraté),  deviendraient  des  sels  ordinaires, 
c’est-à-dire  des  oxalates , des  acétates,  ou  des  tartrates 
d’oxyde  d’éthyle.  Ainsi,  pour  l’éther  oxalique,  on  aurait  un 
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oxalate  (l’oxyde  d’éthyle  C4  O5  4-  O II5  0.  Enfin  les  hydra- 
cides  donneraient  avec  cet  oxyde  des  chlorures , des  bro- 
mures, des  iodures,  etc.,  de  môme  qu’avec  les  oxydes 
métalliques.  C’est  ainsi  que  l’éther  chlorhydrique  serait  con- 
sidéré comme  un  chlorure  d’éthyle  CIC4  H5,  etc.  C’est  sous 
ce  dernier  point  de  vue  que  nous  examinerons  la  formation 
et  les  propriétés  des  divers  éthers. 

ÉTHERS  DU  PREMIER  GENRE. 


ÉTHER  HYDRIQUE  (Oxyde  d’éthyle). 

Cet  éther  est  improprement  nommé  * éther  sulfurique , 
puisqu’on  pourrait  également  l’appeler  éther  phosphorique , 
éther  arsénique , phtorhydrique  ou  phtorohorique  ou  chromi- 
que , acides  avec  lesquels  on  l’obtient  aussi  bien  qu’avec 
l’acide  sulfurique. 

Il  est  sous  forme  d’un  liquide  très  limpide,  incolore, 
d’une  odeur  forte  et  suave,  et  d’une  saveur  chaude  et  pi- 
quante; son  poids  spécifique  est  de  0,7155  à 20°  th.  c.;  il 
ne  rougit  point  Vinfüsum  de  tournesol.  Il  se  volatilise  à tou- 
tes les  températures,  et  il  entre  en  ébullition  à 55°, 6 sous 
la  pression  de  0,76  cent.  ; ce  phénomène  a même  lieu  à 8 ou 
10°,  si  l’éther  est  placé  sous  une  cloche  vide;  le  poids  spé- 
cifique de  la  vapeur  qui  en  résulte,  comparé  à celui  de  l’air, 
est  de  2,565  : c’est  à la  facilité  avec  laquelle  cette  vaporisa- 
tion a lieu  qu’il  faut  attribuer  le  refroidissement  subit 
qu’éprouvent  les  corps  sur  lesquels  ce  liquide  a été  appliqué. 
On  peut  tirer  parti  de  ce  fait,  en  médecine,  pour  diminuer 
certains  maux  de  tête,  la  chaleur  intense  que  déterminent 
les  brûlures  , etc.  ; il  suffit  d’appliquer  et  de  souffler  de  l’é- 
ther sur  la  partie  affectée.  Soumis  à l’action  d’une  chaleur 
rouge,  l’éther  se  décompose  complètement.  D’après  M.  Th. 
de  Saussure , il  fournit  un  mélange  de  gaz  hydrogène  car- 
boné et  de  gaz  oxydp  de  carbone,  avec  une  petite  quantité 
d’acide  carbonique,  d’huile,  de  goudron  et  de  charbon.  Si, 
au  lieu  de  soumettre  l’éther  cà  l’action  de  la  chaleur,  on  le 
refroidit  en  le  mettant  sous  le  récipient  delà  machine  pneu- 
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matique,  et  en  faisant  le  vide,  il  se  vaporise  en  partie;  si 
on  absorbe  la  vapeur  à mesure  qu’elle  se  forme,  au  moyen 
de  l’acide  sulfurique  concentré,  une  autre  portion  d’éther 
se  congèle,  d’après  M.  Configliachi,  tandis  que  M.  Bussy  dit 
n’avoir  jamais  pu  le  solidifier  à 57°  au-dessous  de  0°. 

L’éther  est  mauvais  conducteur  du  fluide  électrique  ; il 
: réfracte  fortement  la  lumière  ; sa  puissance  réfractive  est 
de  5,197. 

Abandonné  à lui-même  dans  un  flacon  bouché  contenant 
; de  l'air,  il  se  décompose , perd  une  partie  de  sa  volatilité  et 
i de  son  odeur  suave,  et  il  se  forme  de  l’eau,  de  l’aldéhyde  et 
de  l’acide  acétique,  surtout  si  l’on  débouche  souvent  le 
flacon  et  que  la  température  soit  élevée  (Planche). 

Si,  étant  exposé  à l’air,  on  l’approche  d’un  corps  en 
i ignition , il  absorbe  l'oxygène  de  l’atmosphère  avec  dégage- 
ment de  calorique  et  de  lumière;  il  se  produit  une  flamme 
blanche  très  étendue,  fuligineuse,  et  susceptible  de  noircir 
les  corps  blancs.  La  vapeur  d’éther,  mêlée  avec  le  gaz  oxy- 
gène ou  avec  Y air  atmosphérique , et  soumise  à l’action  d’une 
étincelle  électrique,  ou  d’un  corps  enflammé,  détone  et  se 
trouve  décomposée. 

Le  phosphore,  le  soufre,  le  brome  et  Yiode  se  dissolvent  à 
froid  dans  ce  liquide  ; on  peut  même  obtenir  les  deux  pre- 
miers cristallisés  par  ce  moyen  (Henry  père).  Le  chlore  le  dé- 
compose, s’empare  de  son  hydrogène  pour  former  de  l’acide 
Chlorhydrique , et  il  y a production  d’une  vive  lumière  ; on 
‘vite  les  explosions  en  agissant  à la  température  de  — 10°. 
Pins  cette  réaction,  M.  Malagutti  a observé  qu’il  se  formait 
divers  corps  que  l’on  doit  considérer  comme  de  l’éther, 
lans  lequel  le  chlore  remplace  l’hydrogène,  tantôt  dans  le 
•apport  d’un  ou  de  deux  équivalents;  c’est  ainsi  qu’il  a ob- 
enu  l’éther  chloruré  = C4  H5  O — IP  +CP  = C4  H3  CP  O , et 
•éther  qu’il  nomme  hémi-chloruré  = C4  II5  O — H H-  Cl 
= C‘  H4  Cl  0. 

L’eau  dissout  environ  le  dixième  de  son  poids  d'éther; 
orsqu’on  agite  pendant  quelque  temps  ces  liquides,  il  se 
Drme  deux  couches,  l’une  supérieure,  composée  d’éther  et 

un  peu  d’eau,  l’autre  inférieure,  formée  d’eau  et  d’un  peu 
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d’éther.  L’éther  sulfurique  dissout  au  moins  autant  de  cyano- 
gène que  l’eau.  Le  potassium  et  le  sodium  sont  oxydés  par 
Y éther,  et  il  y a une  légère  effervescence , due  à un  dégage- 
ment d’hydrogène  carboné.  Le  baryum,  le  strontium  et  le 
calcium  agissent  probablement  de  la  même  manière. 

En  mettant  de  l’éther  sulfurique  en  contact  avec  le  fer,  le 
zinc,  le  cuivre  et  d’autres  métaux  facilement  oxydables,  on 
obtient  des  quantités  notables  d’acétates  métalliques  , ce  qui 
tient  à la  décomposition  de  l’éther,  qui  sous  l’influence 
de  l’air  passe  à l’état  d’acide  acétique  ; l’or  et  l’argent  ne 
produisent  rien  de  semblable. 

Si  l’on  met  une  goutte  d’éther  dans  un  verre  froid,  et  que 
l’on  plonge  dans  le  verre  un  fil  de  platine  d’environ  un  demi- 
millimètre  de  diamètre,  roulé  en  spirale  , et  préalablement 
chauffé  sur  un  morceau  de  fer  ou  à la  flamme  d’une  bougie  , 
le  fil  devient  resplendissant , presque  d’un  rouge  blanc  dans 
quelques  parties  du  verre,  et  ce  phénomène  continue  tant 
qu’il  y a une  quantité  suffisante  de  vapeur  et  d’air;  il  se 
forme  en  même  temps  de  l’acide  lampique. 

A la  température  ordinaire  les  alcalis  anhydres  sont  sans  ac- 
tion sur  l’éther  ; mais  si  l’on  abandonne  l’action  à elle-même 
pendant  longtemps  et  au  contact  de  l’air,  l’éther  se  colore  en 
brun,  et  il  se  forme  des  acétates  et  des  formiates  de  ces  bases. 

Les  acides  chlorhydrique  et  acétique  le  dissolvent,  et  l’eau 
ne  le  sépare  que  de  la  dernière  de  ces  dissolutions  (Boullay). 
L’acide  sulfurique  concentré  le  décompose  à l’aide  de  la 
chaleur;  il  se  forme  de  l’eau,  de  l’huile  douce  de  vin,  du 
gaz  hydrogène  bicarboné , du  gaz  acide  sulfureux,  du  gaz 
acide  carbonique,  et  il  se  dépose  du  charbon.  L'acide  azoti- 
que n’agit  point  sur  lui  à froid;  il  le  décompose  si  on  élève 
la  température,  en  le  transformant  en  aldéhyde  et  en  acides 
formique  et  oxalique. 

Il  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  d’action  sur  les  sels;  nous 
avons  déjà  parlé  des  phénomènes  qu’il  présente  avec  le  chlo- 
rure d’or.  Il  dissout  le  sublimé  corrosif  par  l’agitation. 
M.  Yogel  a observé  que  le  solution,  exposé  au  soleil  pen- 
dant quèlques  jours,  se  décompose  et  laisse  déposer  du 
protochlorure  et  du  carbonate  de  mercure  sous  forme 
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d’une  poudre  blanche  ; phénomène  qui  annonce  à la  lois 
la  décomposition  de  l’éther  et  celle  de  la  préparation  mercu- 
rielle. 

L'alcool  et  l’éther  s’unissent  et  forment  un  liquide  inco- 
lore, limpide,  décomposable  par  l’eau,  qui  s’empare  de 
l’alcool  et  sépare  l’éther  sous  forme  de  petits  globules  qui 
viennent  à la  surface.  La  liqueur  minérale . anodine  d’Hoff- 
mann n’est  autre  chose  qu’un  mélange  fait  avec  parties  éga- 
les d’alcool  et  d’éther  concentrés.  Les  huiles  fixes  et  essen- 
tielles, le  camphre,  les  résines,  etc.,  peuvent  se  dissoudre 
dans  l’éther. 

Composition.  — Il  est  formé  de 

Carbone  = 65,30 
Hydrogène  = 13,32 
Oxygène  =■  21,38  ' 

100,00 

Ce  que  l’on  peut  représenter  par  la  formule  C4  H5 O,  laquelle , 
à son  tour,  peut  être  considérée  comme  de  l’oxyde  du  radi- 
cal éthyle  C4  H5,  ou  de  l’hydrogène  carboné  C4H4,  plus  un 
équivalent  d’eau  HO. 

L’éther  est  un  des  calmants  et  des  antispasmodiques  les 
plus  accrédités  et  les  plus  généralement  employés  en  méde- 
cine. Il  est  administré  avec  le  plus  grand  succès,  1°  dans  une 
foule  d’affections  nerveuses  ; 2°  dans  un  très  grand  nombre 
de  fièvres  intermittentes  : donné  une  heure  avant  l’accès,  il 
le  prévient  souvent,  ou  du  moins  il  s’oppose  à ce  que  le 
frisson  se  manifeste.  On  le  fait  prendre  depuis  6 , 8 ou  10 
gouttes,  jusqu’à  2 grammes  et  même  plus  : cependant  il 
faut  être  circonspect  sur  son  emploi;  car,  à forte  dose,  il 
détermine  l’inflammation  des  tissus  du  canal  digestif,  tous 
les  symptômes  de  l’ivresse,  et  la  mort.  (Voy.  notre  Traité  de 
Médecine  légale.)  On  le  donne  ordinairement  sur  un  mor- 
ceau de  sucre  ou  dans  une  potion  antispasmodique  ; quelque- 
fois aussi  on  le  fait  inspirer. 

Préparation.  — Pour  se  rendre  compte  des  soins  à ap- 
porter dans  cette  opération , il  est  nécessaire  d’en  connaître 
préalablement  la  théorie. 
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Celte  réaction  est  fondée  sur  l’action  qu’exerce  la  chaleur 
sur  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’alcool  ; en  effet,  lors- 
qu’on mêle  ensemble,  peu  à peu , 2 parties  d’acide  sulfurique 
concentré  et  1 partie  d’alcool  à 0,114,  la  température  s’élève, 
et  les  deux  corps  s’unissent  pour  ne  donner  naissance  alors 
qu’à  un  acide  particulier,  dans  lequel  les  propriétés  de  l’a- 
cide sulfurique  et  de  l’alcool  sont  complètement  neutralisées, 
et  que  l’on  nomme  sulfô-vinique  (ou  sulfate  acide  d’oxyde 
d’éthyle)  ; ce  corps  doit  être  considéré  comme  un  composé 
de  deux  équivalents  d’acide  sulfurique,  d’un  équivalent 
d’oxyde  d'éthyle  ou  d’éther,  et  enfin  de  l’eau  contenue  dans 
l’acide  sulfurique  et  dans  l’alcool.  Cet  acide  est  stable  jus- 
qu’à la  température  de  127  à 150°;  mais  dès  que  la  chaleur 
atteint  ce  point,  ses  éléments  se  dissocient  et  l’éther  et  l’eau 
devenant  libres,  se  volatilisent  et  passent  à la  distillation , 
tandis  que  l’acide  sulfurique,  sans  avoir  rien  perdu  ni  rien 
gagné,  reste  dans  l’appareil.  On  comprend  que  si  à mesure 
que  l’acide  sulfurique  devient  libre  on  fait  arriver  une  quantité 
proportionnelle  d’alcool,  ces  deux  corps  pourront  s’uniren 
vertu  de  l’abaissement  de  température  que  l’arrivée  de  ce  der- 
nier fera  éprouver  à la  partie  du  mélange  qu’il  touchera;  mais 
aussi,  dès  que  ce  nouveau  composé  reprendra  la  température 
du  mélange  total,  une  nouvelle  quantité  d’acide  sulfo-vini- 
que  se  décomposera  comme  précédemment  ; d’où  il  suit 
qu’en  introduisant  incessamment  dans  l’appareil  autant  d’al- 
cool qu’il  se  dégage  d’éther,  la  même  quantité  d’acide  sul- 
furique peut  servir  presque  indéfiniment.  L’appareil  dont  on 
sesert  est  fondé  sur  ce  principe  (voy.pl.  5°,fig.  2e)  ; il  consiste 
dans  une  cornue  tubulée  en  verre  A,  d'une  capacité  triple  du 
volume  du  mélange  à y introduire  ; au  col  de  cette  cornue  on 
adapte  avec  beaucoup  de  soin  une  allonge  B communiquant 
avec  un  ballon  C tubulé  lui-même  et  joint  à un  serpentin  D.  A 
la  tubulure  de  la  cornue  on  fixe  un  tube  courbé  à angle  droit 
E,  dont  la  branche  verticale  doit  plonger  de  quelques  centimè- 
tres dans  le  liquide  alcoolique,  tandis  que  la  branche  horizon- 
tale, armée  d’un  robinet  J,  communique  avec  un  flacon  O ser- 
vant de  réservoir  et  contenant  de  l’alcool.  Alors  les  quantités 
d’alcool  et  d’acide  étant  pesées  dans  le  rapport  d’une  partie 


DES  ÉTHERS. 


127 


à deux,  on  en  lait  le  mélange  à part,  en  ayant  soin  d’ajouter 
par  petites  portions  l’acide  dans  l’alcool,  et  de  remuer  con- 
tinuellement: une  fois  le  mélange  achevé,  on  l’introduit  dans 
la  cornue  que  l’on  place  ensuite  dans  un  bain  de  sable  disposé 
sur  un  fourneau;  et  après  avoir  bien  hermétiquement  fermé 
toutes  les  jointures  et  convenablement  refroidi  le  récipient, 
on  chauffe  peu  à peu  la  cornue;  déjà,  à une  douce  chaleur, 
on  voit  la  distillation  commencer  : alors  on  ouvre  le  robinet 
du  tube  qui  amène  l’alcool , afin  de  le  faire  arriver  en  quan- 
tité correspondante  à celle  de  l’éther  qui  distille,  et  pour 
que  le  niveau  du  mélange  dans  la  cornue  reste  toujours  le 
même.  Si  l’opération  est  bien  dirigée,  il  ne  se  forme  que  de 
l’eau  et  de  l’éther;  mais  comme  presque  toujours  il  passe  à 
la  distillation  un  peu  d’alcool  et  d’acide,  il  faut  rectifier  cet 
éther;  pour  cela,  on  l’agite  avec  un  sixième  de  son  poids  de 
carbonate  de  potasse  desséché  ou  avec  de  la  chaux  récem- 
ment calcinée  : on  laisse  le  tout  en  digestion  pendant  quel- 
ques heures , puis  on  distille  dans  un  appareil  semblable 
au  précédent,  dont  on  aurait  seulement  remplacé  le  tube 
conducteur  de  l’alcool  par  un  bouchon  fermant  exactement 
la  tubulure,  et  l’on  chauffe  très  doucement.  Dans  la  prépa- 
ration de  l’éther  ou  pendant  sa  rectification,  il  faut  surtout 
avoir  bien  soin  de  ne  laisser  dégager  aucune  vapeur  ; car  par 
son  poids  spécifique  elle  tend  à gagner  la  partie  inférieure 
de  l’appartement,  et  pourrait  arriver  jusqu’aux  charbons 
allumés  contenus  dans  le  fourneau  et  s’enflammer  ; de  là  des 
accidents  souvent  terribles  auxquels  on  obvie  avec  un  peu 
de  soin.  Il  faut  se  garder,  par  les  mêmes  motifs,  de  trans- 
vaser de  l’éther  le  soir  dans  le  voisinage  d’un  corps  allumé. 

Éther  phosphorique.  — Cet  éther,  qui , comme  nous  l’avons 
dit  (voy.  p.  125),  est  de  la  même  nature  que  le  précédent,  a 
été  obtenu  pour  la  première  fois  par  M.  Boullay.  On  le  pré- 
pare en  introduisant  dans  une  cornue  1000  grammes  d’acide 
i phosphorique  pur  concentré  jusqu’en  consistance  sirupeuse; 
on  le  chauffe  jusqu’à  90°,  et  on  fait  arriver  à travers,  et 
- goutte  à goutte,  1000  parties  d’alcool  à 40  degrés  : le  mé- 
lange bouillonne  avec  force;  une  partie  de  l’alcool  se  vola- 
tilise, et  va  se  condenser  dans  le  récipient  : on  le  sépare, 
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et  ce  n’est  guère  que  lorsque  les  trois  quarts  de  l’esprit-de- 
vin  ont  été  introduits  dans  la  cornue  que  l’éther  se  forme  et 
peut  être  recueilli  dans  le  ballon.  Suivant  M.  Boullay,  on 
peut  également  obtenir  une  certaine  quantité  de  cet  éther  en 
distillant  et  en  recohobant  plusieurs  fois  de  l’alcool  à 40  de- 
grés sur  de  l’acide  phosphorique  au  degré  de  concentration 
dont  nous  avons  parlé.  La  théorie  de  la  formation  de  cet 
éther  est  la  même  que  celle  de  l’éther  hydrique,  avec  celte 
différence  que  le  biphosphate  d’alcool  étant  moins  facilement 
décomposable  par  le  feu , l’acide  phosphorique  éthérifie  moins 
bien  l’alcool  que  l’acide  sulfurique. 

Éther  arsénique.  — On  fait  arriver  goutte  à goutte  500 
grammes  d’alcool  à 40  degrés  dans  le  fond  d’une  cornue  con- 
tenant 500  grammes  d’acide  arsénique,  dissous  dans  250 
grammes  d’eau  distillée  (l’appareil  est  le  même  que  le  pré- 
cédent) ; on  chauffe;  le  mélange  est  fortement  agité  : pres- 
que les  trois  quarts  de  l’alcool  se  volatilisent  et  se  condensent 
dans  le  récipient;  on  les  sépare,  et  ce  n’est  qu’ alors  que 
l’éther  commence  à se  former  : du  reste,  il  est  entièrement 
semblable  à ceux  dont  nous  venons  d’indiquer  le  mode  de 
préparation. 

Éther  phtoroborique  (fluoborique).  — Lorsqu’on  fait  ar- 
river du  gaz  acide  phtoroborique  dans  de  l’alcool  rectifié,  il 
se  forme  de  l’éther  semblable  à l'éther  hydrique,  du  gaz  hy- 
drogène carboné  et  de  l’acide  carbonique , et  il  ne  se  produit 
point  d’huile  douce  de  vin.  Suivant  MM.  Wohler  et  Liébig, 
pour  obtenir  cet  éther  il  faut  distiller  la  gelée  transparente 
et  fumante  qui  est  le  résultat  de  la  saturation  complète  de 
l’alcool  absolu  par  le  gaz  phtoroborique,  puis  traiter  par 
l’eau  le  liquide  contenu  dans  le  récipient.  M.  Desfosses,  à qui 
nous  devons  la  découverte  de  cet  éther,  pense  que  l’éthéri- 
fication a probablement  lieu  en  raison  de  l’affinité  de  l’acide 
phtoroborique  pour  l’eau. 

M.  Masson , dans  un  travail  récent,  a fait  voir  qu’en  chauf- 
fant du  chlorure  de  zinc  anhydre  avec  de  l’alcool,  on  obte- 
nait encore  un  éther  analogue  aux  précédents. 


- DES  ÉTHERS. 


129 


ÉTHERS  DU  DEUXIÈME  GENRE. 

Ou  peut  considérer  ces  éthers  comme  des  composés  neu- 
tres d’acide  anhydre  et  d’hydrogène  hicarboné.  Si  l’on  admet 
les  idées  de  MM.  Dumas  et  Boullay  fils,  l’hydrogène  hicar- 
boné jouant  le  rôle  d’un  alcali  très  puissant,  les  éthers  dont 
il  s’agit  seraient  des  sels  anhydres  à base  d’hydrogène  hicar- 
boné. M.  Liébig  les  regarde  comme  formés  dun  équivalent 
à' éthyle  et  d’un  équivalent  de  chlore,  d’iode,  de  brome  ou  de 
cyanogène.  La  formule  serait  E Cl  El  EB  EAz  C2. 

Chlorure  d'éthyle  [éther  chlorhydrique). — Cet  éther  peut 
se  présenter  sous  deux  états  : au-dessus  de  11°  Llierm.  c.,  il 
est  gazeux;  à 11°  et  au-dessous,  il  est  liquide  , pourvu  que 
la  pression  de  l’atmosphère  soit  de  76  centimètres. 

Chlorure  d'éthyle  gazeux. — Il  est  incolore,  doué  d’une 
odeur  forte,  semblable  à celle  de  l’éther  hydrique,  et  d’une 
saveur  légèrement  sucrée  : il  n’agit  point  sur  Yinfusum  de 
tournesol  ni  sur  le  sirop  de  violettes  : le  poids  spécifique  de 
sa  vapeur  est  de  2,254;  sa  puissance  réfractive  est  de  3,72- 

Chlorure  d’éthyle  liquide.  — Il  est  plus  lourd  que  l’éther 
hydrique;  son  poids  spécifique , comparé  à celui  de  l’eau , 
est  de  0,374  à la  température  de  5°-t-0.  Il  est  très  vo- 
latil , puisqu’il  suffit  de  le  verser  sur  la  main  pour  le  faire 
entrer  en  ébullition.  Si  on  le  fait  passer  lentement  à travers 
un  tube  chauffé  au  rouge  blanc , rempli  de  fragments  de  por- 
celaine, pour  que  la  surface  se  trouve  augmentée  et  la  cha- 
leur également  distribuée,  on  le  décompose  en  totalité,  et 
l’on  obtient,  suivant  les  expériences  de  MM.  Colin  et  Robi- 
quet,  un  gaz  composé  en  volume  de  56,79  d’acide  chlorhy- 
drique, et  de  65,21  d’hydrogène  hicarboné  : il  ne  se  produit 
point  d’eau  ni  d’acide  carbonique , et  il  ne  se  dépose  pas  de 
charbon.  S’il  est  en  contact  avec  le  gaz  oxygène  ou  avec  l’air 
et  un  corps  enflammé,  ou  bien  si  l’on  y fait  arriver  une 
étincelle  électrique,  il  absorbe  l’oxygène,  se  décompose, 
produit  une  llamme  verte,  et  se  transforme  en  eau,  en 
gaz  acide  chlorhydrique  et  en  gaz  acide  carbonique.  Si  l’ex- 
périence se  fait  dans  des  vaisseaux  fermés,  et  que  l’on  em- 
ii.  9 
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ploie  trois  parties  d’oxygène  contre  une  d’éther,  il  y a une 
vive  détonation,  et  l’instrument  est  brisé.  Le  chlore  le  décom- 
pose à toutes  les  températures,  s’empare  de  son  hydrogène, 
et  passe  à l’état  d’acide  chlorhydrique  : de  là  une  série  de 
corps  chlorés  , dans  lesquels  l’hydrogène  est  enlevé  et  rem- 
placé successivement  par  le  chlore,  et  qui  se  résument  en 
un  chlorure  de  carbone  C/'Cl6  correspondant,  comme  on  le 
voit,  à l’oxyde  d’éthyle  ou  à l’éther  dont  on  est  parti  (Laurent 
et  Régnault).  L'eau,  à la  température  de  18°  et  à la  pression 
de  76  centimètres,  peut  dissoudre  un  volume  de  chlorure 
d’éthyle  égal  au  sien  : la  saveur  du  solutum  est  sucrée.  Les 
acides  sulfurique , azotique  et  azoteux  ne  le  décomposent 
qu’à  l’aide  de  la  chaleur,  et  ils  en  dégagent  du  gaz  acide 
chlorhydrique.  La  potasse , la  soude  et  Y ammoniaque  n’agis- 
sent sur  lui  qu’après  quelques- jours  de  contact,  et  donnent 
lieu  à des  chlorures  et  à de  l’alcool.  L 'azotate  d’argent  et 
Y azotate  de  protoxyde  de  mercure , qui  jouissent  de  la  pro- 
priété de  décomposer  sur-le-champ  l’acide  chlorhydrique , 
et  de  lui  enlever  l’hydrogène , ne  décomposent  cet  éther 
qu’au  bout  de  quelques  heures  ; alors  seulement  il  se  dépose 
une  petite  quantité  de  chlorure  d’argent  ou  de  protochlo- 
rure de  mercure  ; la  décomposition  n’est  même  pas  com- 
plète au  bout  de  trois  mois,  comme  l’a  prouvé  M.  Thénard  : 
mais  si  on  met  le  feu  au  mélange  d’éther  et  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  ces  sels,  il  se  iorme  dans  le  même  instant  une  très 
grande  quantité  de  chlorure,  qui  annonce  que  la  décompo- 
sition est  subite.  L’alcool  dissout  très  bien  le  chlorure 
d’éthyle,  et  le  solutum  est  décomposé  par  l’eau,  qui  s’empare 
de  l’alcool.  Cet  éther  a été  découvert  par  M.  Basse  etHameln; 
il  a fait  ensuite  l’objet  des  recherches  de  MM.  Gehlen,  Thé- 
nard et  Boullay.  Il  est  formé,  suivant  M.  Liébig,  de 

Carbone  = 37,71 

Hydrogène  — 7,69 
• Chlore  — 54,60 

100,00 

c’est-à-dire  C‘ 1T  Cl. 

Préparation.  — L’appareil  dont  on  se  sert  pour  préparer 
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le  chlorure  d’éthyle  se  compose  d’une  cornue  de  verre  à la- 
quelle est  adapté  un  tube  de  Welter,  qui  va  plonger  au  fond 
d’un  flacon  à trois  tubulures  A,  à moitié  rempli  d’eau  et  placé 
dans  un  vase  B contenant  de  l’eau  à 25°  (voy.  pl.  lre,  lig.  4)  ; 
de  ce  flacon  part  un  tube  recourbé  qui  se  rerïd  dans  une  lon- 
gue éprouvette  F,  sèche,  vide,  et  entourée  de  glace;  la 
troisième  tubulure  du  flacon  A reçoit  un  tube  de  sûreté  droit; 
leprouvette  F est  fermée  par  un  bouchon  percé  d’un  trou, 
par  lequel  s’échappe  l’éther  qui  ne  peut  pas  se  condenser. 

On  introduit  dans  la  cornue  parties  égales  d’alcool  et  d’a- 
cide chlorhydrique  concentrés  : on  lute  les  jointures , et  on 
chauffe  graduellement  le  mélange  jusqu’à  F ébullition;  l’é- 
ther se  forme  et  arrive,  avec  une  portion  d’acide  et  d’alcool, 
dans  le  flacon  A,  contenant  de  l’eau;  celle-ci  dissout  l’acide 
et  l’alcool,  tandis  que  l’éther  va  se  condenser  dans  l’éprou- 
vette F.  L’opération  doit  être  conduite  de  manière  à ce  que 
les  huiles  ne  se  dégagent  ni  trop  lentement,  ni  trop  rapi- 
dement dans  le  flacon  A.  Pour  obtenir  le  chlorure  d’éthyle 
gazeux,  il  suffit  d’en  introduire  un  peu  à l’état  liquide  dans 
une  éprouvette  pleine  de  mercure , et  renversée  sur  la  cuve 
de  ce  métal  : il  se  transformera  en  gaz  à la  température  de 
liM-0. 

Iodure  d’éthyle  ( Éther  iodhydrique) . Il  est  liquide,  trans- 
parent , incolore , doué  d’une  odeur  forte , analogue  à celle 
des  autres  éthers  ; son  poids  spécifique  , à 22°, 5 th.  centig., 
est  de  1,9208.  Il  prend,  au  bout  de  quelques  jours,  une 
couleur  rosée  qui  dépend  d’une  certaine  quantité  d’iode  mis 
à nu;  mais  la  potasse  et  la  soude  le  décolorent  sur-le- 
champ  en  s’emparant  de  l’iode.  Il  entre  en  ébullition  à la 
température  de  71°, 5.  Soumis  à l’action  du  calorique  dans 
un  tube  de  porcelaine  incandescent , il  se  décompose  et 
fournit  de  l’acide  iodhydrique  très  brun  et  un  gaz  inflam- 
mable d'une  odeur  éthérée,  que  M.  Gay-Lussac  regarde 
comme  de  l’acide  iodhydrique  uni  à une  matière  végétale 
particulière.  Il  n’est  point  inflammable  ; mis  sur  les  charbons 
ardents,  il  exhale  des  vapeurs  pourpres.  Il  est  inaltérable 
par  la  potasse  et  par  les  acides  azotique  et  sulfureux.  Il  est 
formé  d’un  équivalent  d’éthyle  et  d’un  d’iode , C4  H6 1. 
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Préparation . — On  introduit  dans  une  cornue  tubulée  ; 
parties  d’alcool  à 58  degrés,  et  deux  parties  de  phospkuri 
d’iode  concassé  (ce  phosphure  est  préparé  avec  10  partie: 
d’iode  et  1 de  phosphore)  ; on  ajoute  une  certaine  quanti Li 
d’iode,  que  le  contact  du  phosphure  fait  disparaître  en  h 
convertissant  en  acide  iodhydrique  (1);  on  adapte  le  récû 
pient,  et  l’on  chauffe  à feu  nu  pour  porter  à l’ébullition 
on  obtient  dans  le  récipient  un  liquide  alcoolique  incolore 
qui,  par  l’addition  de  l’eau,  laisse  précipiter,  sous  forint 
de  petits  globules,  un  liquide  d’abord  laiteux,  mais  qu 
ne  tarde  pas  à devenir  transparent  : ce  liquide  est  l’io- 
dure  d’éthyle  ; il  suffit  de  le  laver  avec  de  l’eau  pour  l’a- 
voir pur.  Le  premier  alcool  étant  épuisé,  on  peut  er 
verser  sur  le  résidu  de  la  cornue  une  nouvelle  quantitt 
équivalant  à un  tiers  de  ce  qu’on  a mis  la  première  foh 
(Sérullas). 

Bromure  (V éthyle  ( Éther  hromhydrique).  — Il  est  inco- 
lore et  transparent  après  un  long  repos,  plus  pesant  que 
l’eau,  d’une  odeur  forte  et  éthérée,  d’une  saveur  piquante, 
Il  est  très  volatil,  soluble  dans  l’alcool,  d’où  il  est  précipite 
par  l’eau.  Il  ne  change  pas  de  couleur,  comme  le  précé- 
dent, lorsqu’on  le  conserve  sous  l’eau.  On  l’obtient  par  un 
procédé  analogue  à celui  qui  fournit  l’iodure  d’éthyle , 
en  traitant  40  parties  d’alcool  par  une  partie  de  phosphore 
et  7 à 8 parties  de  brome.  Sa  composition  est  représentée 
par  G4  H6  Br.  (Voy.  Sérullas,  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.y 
tome  xxxiv.  ) 

Cyanure  d’éthyle  ( Éther  cyanhydrique). — Il  a été  décou- 
vert en  1854  par  M.  Pelouze.  11  est  liquide,  incolore,  d’una 
odeur  alliacée  très  forte,  d’une  densité  de  0,  78.  Il  bout  à 82° . 
l’eau  le  dissout  à peine,  mais  il  est  très  soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther  sulfurique.  11  ne  trouble  pas  la  dissolution 
d’azotate  d’argent  s’il  est  pur;  il  n’est  décomposé  par  le  $ol 
lutum  de  potasse  qu’aulant  que  celui-ci  est  très  concentré^ 
L’oxyde  de  mercure  le  décompose  facilement. 

(1)  L’eau  de  l’alcool  se  décompose , son  oxygène  forme  de  l’acide  phosf 
plioreux  avec  le  phosphore,  tandis  que  l’hydrogène  fait  passer  l’iodl 
à l’état  d’acide  iodhydrique. 
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On  l’obtient  en  chauffant  légèrement  un  mélange  de  par- 
ties égales  de  cyanure  de  potassium  et  de  sulfovinate  de 
baryte;  on  lave  le  liquide  distillé  avec  quatre  ou  cinq  lois 
son  volume  d’eau  , pour  lui  enlever  1 alcool  et  1 acide  cyan- 
hydrique qu’il  peut  contenir  ; on  le  maintient  pendant  quel- 
que temps  à la  température  de  60  à 70°,  et  enfin  on  le  dis- 
tille sur  du  chlorure  de  calcium  [J.  de  Pharm.,  juillet  18o4). 
Il  est  très  vénéneux. 

Sulfure  d’éthyle  [Éther  suif  hydrique).  — Il  est  liquide, 
incolore;  il  bout  à 75°c.,  la  densité  de  sa  vapeur  est  de  5,15. 
On  lobtient  en  ajoutant  à du  chlorure  d’éthyle  une  dis- 
solution alcoolique  de  mono-sulfure  de  potassium  ; il  se  forme 
du  chlorure  de  potassium  et  du  sulfure  d’étnylev  par 
échange  des  éléments  électro-négatifs  (Régnault). 

Sulfhydrate  de  sulfure  d'éthyle  ou mercaptan.—  Ce  corps  fut 
découvert  par  Zeize.  On  l’obtient  en  distillant  au  bain-marie 
une  dissolution  concentrée  de  sulfo-vinate  de  chaux  (sulfate 
d’oxvde  d’éthyle  et  de  chaux),  avec  une  dissolution  concentrée 
de  potasse,  c’est-à-dire  d’une  densité  de  1,28,  préalablement 
saturée  par  du  gaz  sulfhydrique.  Le  produit  qui  distille  con- 
tient un  excès  d’acide  sulfhydrique,  d’alcool  et  d’eau  dont  on 
le  sépare  en  le  soumettant  à une  nouvelle  distillation  sur 
de  l’oxyde  de  mercure,  et  en  le  faisant  digérer  sur  du  chlo- 
rure de  calcium.  C’est  un  liquide  incolore,  très  fluide,  d’une 
odeur  d’oignon  pénétrante  et  insupportable,  bouillant  à 56°, 
d’après  Liébig,  et  à 62  ou  65  d’après  Zeise.  Sa  densité  est  de 
0,842  à 15°;  il  est  très  inflammable  et  soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther. 

Il  dissout  bien  le  soufre,  le  phosphore  et  l’iode.  Lorsqu’on 
le  traite  par  les  oxydes  métalliques , l’hydrogène  de  l’acide 
sulfhydrique  est  remplacé  dans  la  combinaison  par  un  équi- 
valent de  métal,  et  il  se  forme  des  sulfures  doubles  du 
métal  de  l’oxyde  et  d’éthyle;  mais,  chose  remarquable , 
l’affinité  du  sulfure  d’éthyle  pour  les  sulfures  métalliques 
est  en  raison  inverse  de  l’affinité  qu’ont  les  métaux  de 
ces  sulfures  pour  l’oxygène.  C’est  ainsi  que  la  potasse  et 
la  soude  n’exercent  point  d’action  sensible  sur  lui,  tandis 
que  les  oxydes  de  mercure  et  d’or  sont  instantanément  trans- 
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lormés  en  sulfures  métalliques  avec  lesquels  il  se  combine. 

Ce  corps  singulier  est  composé  de  C4  II 6 S + H S,  ce  qui  cor- 
respond, comme  on  le  voit,  à la  composition  de  l’alcool , en 
admettant  toutefois  que  l’oxygène  serait  remplacé  par  du 
soufre.  Il  n’a  pas  d’usages. 

M.  Pyrame  Morin  a obtenu  un  bisulfure  d’éthyle  ou  éther 
bisulfuré  formé  de  C4  H5  S2,  en  distillant  du  sulfo-vinate  de 
potasse  avec  du  sulfure  de  potassium.  Ce  corps  avaitété  déjà 
entrevu  parM.  Zeise,  qui  lui  avait  donné  le  nom  d eThialoel. 

Séléniure  d’éthyle  ou  Éther  sélenhydrique.  — D’après 
Loewig  on  obtient  ce  corps  en  distillant  du  sulfo-vinate  de 
potasse  avec  du  séléniure  de  potassium. 

ÉTHERS  RU  TROISIÈME  GENRE. 

On  a regardé  pendant  long-temps  ces  éthers  comme  des 
composés  d’un  oxacide  et  d’alcool  ; d’après  les  recherches  de 
MM.  Dumas  et  Boullay  fils,  et  de  M.  Liébig,  ils  sont  formés 
d’un  oxacide  et  d’éther  hydrique  (ou  oxyde  d’éthyle),  ou 
d’un  oxacide,  d’hydrogène  bicarboné  et  d’eau. 

Éther  azoteux  [Azoiite  d'oxyde  d’éthyle). — Il  est  liquide, 
d’un  blanc  jaunâtre,  sans  action  sur  Yinfusum  de  tournesol, 
doué  d’une  saveur  âcre,  caustique,  et  d’une  odeur  de  pomme 
de  reinette,  agréable;  son  poids  spécifique  est  de  0,947 
à-j-15°.  Il  se  volatilise  à toutes  les  températures,  et  entre  en 
ébullition  à 16°  th.  cent.  Lorsqu’on  le  fait  passer  à travers 
un  tube  de  porcelaine  incandescent,  il  fournit  de  l’eau,  de 
l’acide  cyanhydrique  (1  ) , de  l’ammoniaque,  de  l’huile,  du 
charbon,  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  bi-oxyde  d’azote, 
du  gaz  azote , du  gaz  hydrogène  carboné , et  du  gaz  oxyde  de 
carbone.  Si , étant  exposé  à l’air,  on  le  met  en  contact  avec 
un  corps  en  ignition , il.  absorbe  l’oxygène , se  décompose 
avec  facilité  et  produit  une  flamme  blanche  ; on  n’obtient  au- 
cun résidu.  Lorsqu’on  l’agite  avec  une  assez  grande  quantité 
d'eau  , il  se  volatilise  en  partie  ; la  portion  non  volatilisée  se 
décompose  presque  en  totalité  en  acide  azoteux  et  en  alcool; 

(1)  Acide  cyanhydrique  composé  d’hydrogèue,  de  carbone  et  d’azote. 
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ce  dernier  n’existait  pas  dans  l’éther  azoteux , mais  il  se  forme 
pendant  l’action  de  T eau  sur  l’éther  hydrique,  qui,  comme- 
nous  l’avons  dit,  fait  la  hase  de  l’éther  azoteux  : le  liquide 
résultant  rougit  Yinfusum  de  tournesol;  lorsqu’il  est  distillé 
avec  de  la  potasse,  il  fournit  de  l’alcool,  de  la  résine  d’al- 
déhyde qui  le  colore  et  de  l’eau  qui  se  volatilisent,  et  de 
l’azolite  de  potasse  fixe.  Conservé  dans  des  flacons,  il  devient 
acide  au  bout  de  quelque  temps,  et  abandonne  du  bi-oxyde 
d’azote  assez  abondamment  pour  briser  quelquefois  les  vases 
dans  lesquels  on  le  renferme.  A l’air  il  s’acidifie  plus  promp- 
tement, et  produit  des  acides  aldéhydique,  acétique  et  for- 
mique. 

Il  est  formé  de  C*  H5  O + AzO4  ou  en  centièmes: 

Carbone  = 32,69 
Hydrogène  = 6,85 
Azote  = 19,00 
Oxygène  = Zil,46 

100,00 

Il  agit  sur  l’économie  animale  comme  l’éther  hydrique  ; 
mais  il  doit  lui  être  préféré,  à raison  de  sa  plus  grande  vo- 
latilité, lorsqu’il  est  employé  pour  déterminer  le  refroidis- 
sement. On  ne  doit  le  mêler  avec  les  boissons  qui  lui  servent 
d’excipient,  qu’au  moment  où  le  malade  va  les  prendre , afin 
d’éviter  la  décomposition  qu’il  éprouve  de  la  part  de  l’eau. 

Préparation.  — Parmi  les  nombreux  moyens  qui  ont  été 
proposés  pour  obtenir  cet  éther,  nous  décrirons  celui  de 
M.  1 bénard  comme  le  plus  commode  et  le  plus  généralement 
employé.  11  consiste  à introduire  dans  une  cornue  dix  fois  plus 
grande  au  moins  que  le  volume  des  matières  un  mélange  de 
parties  égales  en  poids  d’alcool  d’une  densité  de  0,B5  et  d’acide 
azotique  à 52  degrés.  Cette  cornue,  placée  sur  un  trépied, 
communique  par  des  tubes  avec  cinq  flacons  disposés  comme 
dans  1 appareil  de  YVoulf  : le  premier  flacon  est  vide,  et  les 
quatre  autres  sont  à moitié  remplis  d’eau  saturée  de  sel  ma- 
rin ; chacun  d’eux  est  d’ailleurs  placé  dans  un  vase  entouré 
d’un  mélange  de  glace  et  de  sel. 

Quand  1 appareil  est  ainsi  monté  , on  chauffe  la  cornue  à 
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l’aide  de  quelques  charbons  incandescents  mis  dans  un  four- 
neau que  l’on  doit  pouvoir  retirer  à volonté  de  dessous  le 
trépied  qui  la  supporte  ; aussitôt  que  l’ébullition  de  la  li- 
queur se  manifeste  par  quelques  bulles  de  gaz  , il  faut  enlever 
les  charbons  ardents,  car  la  réaction  va  toujours  en  crois- 
sant; quelquefois  elle  devient  même  si  tumultueuse  que 
l’on  est  forcé  de  la  modérer  en  versant  de  temps  en  temps 
de  l’eau  froide  sur  la  cornue. 

L’opération  est  terminée  lorsque  l’ébullition  cesse  d’elle- 
même;  on  trouve  alors  dans  le  premier  flacon  un  liquide 
jaunâtre  formé  d’alcool , d’eau , d’acides  azoteux  et  azotique , 
et  d’éther  azoteux.  Le  second  flacon  contient  au  contraire 
la  presque  totalité  de  l’éther  azoteux.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième n’ont  condensé  que  les  portions  qui  avaient  échappé 
aux  deux  premiers  flacons.  On  sépare  de  la  dissolution  sa- 
line, au  moyen  de  l’entonnoir  et  du  doigt,  ces  diverses 
couches  d’éther,  puis  on  le  distille  : par  une  douce  chaleur, 
l’éther  se  volatilise  et  peut  être  recueilli  dans  le  récipient 
(que  l’on  a entouré  de  glace),  mais  il  contient  encore  un 
peu  d’acide,  dont  on  le  débarrasse  au  moyen  de  la  chaux 
pulvérisée , sur  laquelle  on  le  fait  séjourner  pendant  une 
demi-heure. 

Éther  acétique.  — Il  est  liquide,  incolore,  et  sans  action 
sur  Yinfusum  de  tournesol  ; il  a une  odeur  agréable  d’éther 
hydrique  et  d’acide  acétique,  et  une  saveur  particulière, 
différente  de  celle  de  l’alcool.  Son  poids  spécifique,  comparé 
à celui  de  l’eau,  est  de  0,866  à la  température  de  7°  th.  cent. 
Il  entre  en  ébullition  à 74°,  à la  pression  de  76  centimètres. 
Si,  étant  exposé  à l’air,  on  le  met  en  contact  avec  un  corps 
en  ignition,  il  absorbe  l’oxygène,  se  décompose,  produit  une 
flamme  d’un  blanc  jaunâtre,  et  laisse  pour  résidu  de  l’acide 
acétique.  Il  est  soluble  dans  sept  fois  et  demie  son  poids  d’eau 
à 17°,  et  il  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  ce  li- 
quide. Si  l’on  ajoute  de  la  potasse  au  mélange,  il  est  décom- 
posé, perd  l’odeur  éthérée,  et  fournit  à la  distillation  de 
l'alcool  et  de  l’eau  qui  se  volatilisent , et  de  l’acétale  de  po- 
sasse fixe  ; dans  cette  expérience,  l’éther  hydrique  dont  il 
est  formé  absorbe  de  l’eau  et  passe  à l’état  d’alcool.  L’éther 
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acétique  est  très  soluble  dans  l’alcool.  Mêlé  et  distillé  avec 
parties  égales  d’acide  sulfurique  concentré , il  est  décomposé, 
et  transformé  en  éther  avec  excès  d’acide  acétique,  et  en  éther 
hydrique  (Planche).  Il  est  composé  de  54,47  de  carbone,  de 
9,G7  d’hydrogène,  et  de  55,86  d’oxygène,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  d’un  équivalent  d’éther  hydrique  et  d’un  d’acide 
acétique  anhydre  C4  H3  O3  -i  C4  H5  0.  C’est  au  comte  de  Lau- 
raguais  que  l’on  doit  la  découverte  de  cet  éther.  Il  agit  sur 
l’économie  animale  à peu  près  comme  l’éther  hydrique;  il 
produit  du  froid  et  augmente  l’exhalation  cutanée.  On  l’em- 
ploie avec  le  plus  grand  succès,  en  frictions,  dans  certains 
paroxysmes  de  goutte  et  de  rhumatisme  ; ces  frictions  doi- 
vent être  renouvelées  plusieurs  fois  par  jour  et  faites  chaque 
fois  avec  12  ou  16  grammes  d’éther.  L'action  rubéfiante  qu’il 
produit  sur  la  peau  ne  doit  être  attribuée  qu’à  son  acidi- 
fication au  contact  de  l’air.  Il  parait  cependant  préférable 
de  se  servir  d’éther  acétique  solidifié  par  le  savon.  Pelletier 
conseille  de  faire  dissoudre,  à la  chaleur  du  bain-marie, 
6 grammes  de  savon  animal  dans  52  grammes  d’éther  acé- 
tique, de  filtrer  la  dissolution  et  de  la  laisser  refroidir  : elle 
se  prend  en  masse  à la  température  de  10°  + 0°,  et  constitue 
alors  le  savon  acétique  éthéré.  On  peut  aussi  diminuer  la 
quantité  de  savon,  et  ajouter  un  peu  de  camphre  et  d’huile 
volatile.  On  favorise  en  même  temps  l’action  de  ce  médica- 
ment à l’extérieur  par  des  boissons  sudorifiques  dans  les- 
quelles on. met  40  ou  50  gouttes  du  même  éther  par  verre. 

Préparation.  — On  introduit  dans  une  cornue  6 parties 
d’alcool  à 0,85, 15 parties  d’acide  sulfurique  du  commerce,  et 

10  parties  d acétate  de  soude  ; on  adapte  à cette  cornue  une 
allonge  et  un  ballon  entouré  de  linges  mouillés , et  on  chauffe 
graduellement  le  mélange  ; la  liqueur  entre  en  ébullition , et 

11  se  produit  de  l’éther  acétique  qui  vient  se  condenser  dans 
le  récipient  : il  suffit  de  laisser  cet  éther  pendant  une  demi- 
heure  en  contact  avec  10  ou  12  parties  de  potasse  à la  chaux, 
et  de  1 agiter  de  temps  en  temps,  puis  de  le  laver  dix  à 
douze  fois  avec  de  l’eau,  pour  lui  enlever  l’acide  et  l’alcool 
en  excès.  L’acide  sulfurique  agit  dans  cette  expérience  en 
transformant  l’alcool  en  éther  sulfurique,  c’est-à-dire  en 
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s’emparant  d’une  portion  d’oxygène  et  d’hydrogène  capable 
de  former  de  l’eau.  Dans  cette  préparation,  on  peut  rempla- 
cer l’acétate  de  soude  par  l’ acétate  de  potasse  ou  de  plomb  el 
même  par  l’acide  acétique  concentré;  mais  alors  il  faut  di- 
minuer la  proportion  d’acide  sulfurique,  en  raison  de  la  quan- 
tité que  les  oxydes  métalliques  exigent  pour  leur  saturation 

Autrefois,  on  préparait  cet  éther  en  distillant  parties 
égales  d’alcool  et  d’acide  acétique  rectifiés  ; lorsqu’on  avail 
obtenu  dans  le  récipient  les  deux  tiers  du  mélange  em- 
ployé, on  cohobait,  on  distillait  de  nouveau,  on  recohobait, 
et  ce  n’était  qu’a  près  plusieurs  distillations,  et  après  avoii 
perdu  une  certaine  quantité  du  produit,  que  l’on  parvenail 
à obtenir  cet  éther,  qu’il  fallait  encore  .distiller  avec  la  po- 
tasse , et  qui  contenait  une  grande  quantité  d’alcool.  Ce  pro- 
cédé est  généralement  abandonné  à cause  de  sa  longueur. 

Éther  formique.  — Il  a été  obtenu  par  Gehlen.  Il  est  inco- 
lore, volatil,  d’une  odeur  de  noyau  de  pêche,  d’une  saveui 
analogue,  laissant  un  arrière-goût  de  fourmi  ; son  poids  spé- 
cique  est  de  0,91 57  ; il  bout  à 55°, 4 ; il  brûle  avec  une  flamnit 
bleue,  bordée  de  jaune.  On  l’obtient  comme  le  précédent 
en  substituant  l’acide  formique  ou  les  formiates  à l'acidf 
acétique,  ou  aux  acétates.  Il  paraît  avoir  été  quelquefois 
utile  dans  les  affections  rhumatismales. 

Éther  benzoïque.  — Il  est  incolore,  liquide  à la  tempé- 
rature ordinaire,  doué  d’une  saveur  piquante  et  d’une 
odeur  faible,  différente  de  celle  de  l’éther  hydrique;  ss 
consistance  est  oléagineuse,  et  son  poids  spécifique  ele 
1,0559  à -j-  10°, 5 centigr.;  il  bout  à 209°centigr.  Il  se  dis- 
sout très  bien  dans  l’alcool  , très  peu  dans  l’eau  chaude  el 
beaucoup  moins  dans  l’eau  froide;  \e  solutum  alcoolique 
précipite  par  l’eau.  Il  est  entièrement  décomposé  lorsqu'on 
l’agite  avec  de  la  potasse.  Sa  découverte  est  due  à M.  Thénard. 
Il  est  formé  de  carbone,  72,52,  hydrogène,  6,69,  oxygène, 
20,79,  ou  de  G-  IP  O + C14  H5  O3,  un  équivalent  d’éther  hy- 
drique (oxyde  d’éthyle),  et  un  équivalent  d’acide  benzoïque. 
Il  n’a  point  d’usages. 

Préparation.  — On  fait  chauffer  dans  un  appareil  ana- 
logue au  précédent  50  parties  d’acide  benzoïque,  60  parties 
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d’alcool  et  1 5 parties  d’acide  chlorhydrique  liquide  concen  tré  ; 
il  se  dégage  d’abord  de  l’alcool  contenant  un  peu  d’acide,  puis 
on  obtient  dans  le  ballon  un  peu  d’éther  benzoïque  ; mais  la 
majeure  partie  de  cet  éther  reste  dans  la  cornue  : à la  vérité, 
il  est  recouvert  par  une  couche  formée  d’alcool , d’eau,  d’a- 
cide benzoïque  et  d’acide  chlorhydrique.  On  traite  à plusieurs 
reprises  la  masse  contenue  dans  ce  vase  par  l’eau  chaude , 
qui  dissout  cette  couche  et  laisse  l’éther  benzoïque , qu’il 
suffit  de  laver  avec  un  peu  de  dissolution  de  potasse,  puis 
avec  de  l’eau  , pour  lui  enlever  un  peu  d’acide  benzoïque  en 
excès  et  l’avoir  pur  (M.  Thénard).  On  peut  également  l’ob- 
tenir en  mêlant  le  chlorure  de  benzoïle  avec  de  l’alcool , et 
en  ajoutant  de  l’eau  au  mélange,  lorsqu’il  ne  se  dégage  plus 
de  vapeurs  d’acide  chlorhydrique;  l’éther  se  dépose  sous  une 
forme  huileuse. 

Éthers  oxalique , citrique  et  malique.  - — Ces  éthers  sont 
un  peu  jaunâtres , inodores , plus  pesants  que  l’eau  , un  peu 
solubles  dans  ce  liquide  et  très  solubles  dans  l’alcool , d’où 
ils  peuvent  être  précipités  par  l’eau.  La  saveur  de  l’éther 
oxalique  est  légèrement  astringente;  celle  de  l’éther  citri- 
que est  très  amère.  Ils  ne  se  volatilisent  pas  dans  l’eau  bouil- 
lante. Chauffés  avec  une  dissolution  de  potasse , ils  sont 
entièrement  décomposés  et  transformés  en  alcool  qui  se 
volatilise,  et  en  acide  qui  reste  combiné  avec  la  potasse 
(Voy.  p.  157  pour  la  théorie  : action  de  la  potasse  sur  l’éther 
acétique).  Ils  n’ont  point  d’usages.  Leur  découverte  est  due 
àM.  Thénard.  D’après  M.  Mitscherlich , en  dissolvant  l’éther 
oxalique  dans  de  l’alcool  anhydre,  et  en  ajoutant  de  la  po- 
tasse également  dissoute  dans  l’alcool  anhydre,  en  quantité 
convenable  pour  saturer  la  moitié  de  l’acide  contenu  dans 


1 éther,  il  se  précipite  un  sel  en  écailles  qui  est  de  Yoxalp- 
iinale  de  potasse  d’où  l’on  peut  retirer  l’acide  oxalovinique 
par  l’acide  sulfurique.  Cet  acide  est  formé  de  C4Os,  C'1  H6  O 
-f-  C 0 HO.  Si  1 on  ajoute  à de  l’éther  oxalique  de  l’ammo- 


maqne,  on  voit  aussitôt  apparaître  un  précipité  blanc  abon- 
dant, qui  n est  que  de  Toxamide.  (Voy.  ce  mot.) 
t Préparation  de  l’éther  oxalique.  — On  distille  une  partie 
d alcool , une  partie  d’oxalate  acide  de  potasse  et  deux  par- 
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ties  d’acide  sulfurique:  ou  pousse  la  distillation  jusqu’à  ce 
que  la  cornue  ne  renferme  plus  de  liquide  alcoolique,  et 
l’on  obtient  dans  le  récipient  un  liquide  huileux  mêlé 
d’éther  hydrique  et  surnagé  par  l’alcool  : on  sépare  le 
liquide  huileux  par  décantation,  puis  on  le  verse  dans  un 
verre  à pied  contenant  de  l’eau;  l’éther  hydrique  s’éva- 
pore, et  à mesure  que  cela  a lieu  , le  liquide  huileux  tombe 
en  grosses  gouttes  au  fond  du  vase.  Le  liquide  huileux 
constitue  l’éther  oxalique , mais  il  est  encore  altéré  par 
un  excès  d’acide  oxalique , par  de  l’eau , de  l’alcool  et  de 
l’éther.  On  fait  bouillir  avec  de  la  litharge  en  poudre,  jusqu’à 
ce  que  le  point  d’ébullition  de  ce  liquide,  qui  était  d’abord 
vers  90°  ou  100°,  soit  parvenu  à 185°  ou  184°;  par  ce  moyen, 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther  hydrique  s’évaporent,  et  l’excès 
d’acide  oxalique  forme  de  l’oxalate  de  plomb  insoluble.  On 
transvase  alors  l’éther,  et  on  le  distille  dans  une  cornue  bien 
sèche  (Dumas  et  Boullay  fils). 

Préparation  des  éthers  citrique  et  viatique.  — On  distille 
dans  un  appareil  semblable  au  précédent  50  parties  de  l’un 
ou  de  l’autre  de  ces  acides,  55  parties  d’alcool  pur,  et  10 
parties  d’acide  sulfurique  concentré;  on  continue  l'opéra- 
tion jusqu’à  ce  qu’il  passe  dans  le  récipient  un  peu  d’éther 
hydrique  ; à cette  époque  , on  laisse  refroidir  le  liquide  con- 
tenu dans  la  cornue,  et  on  l’étend  d’eau  pour  en  précipiter  les 
éthers  dont  nous  parlons  ; on  les  purifie  comme  l’éther  ben- 
zoïque (M.  Thénard). 

Éther  tarlrique.  — Il  est  sous  forme  d’un  liquide  sirupeux, 
d’une  couleur  brune,  d’une  saveur  amère,  légèrement  nau- 
séabonde; il  est  inodore,  sans  action  sur  Yinfusum  de  tour- 
nesol, très  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Soumis  à la 
distillation,  il  se  décompose,  répand  des  fumées  épaisses 
d’une  odeur  alliacée,  et  laisse  un  résidu  charbonneux  qui 
contient  beaucoup  de  sulfate  de  potasse  et  qui  n’est  pas  al- 
calin. Il  agit  sur  la  potasse  comme  les  trois  éthers  précé- 
demment étudiés.  Il  diffère  de  ceux-ci  en  ce  qu’il  contient 
presque  toujours  du  sulfate  dé  potasse  qui  s’est  formé  pen- 
dant sa  préparation.  Il  n’a  point  d’usages.  Sa  découverte  est 
encore  due  à M.  Thénard. 
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Préparation.  — Ou  emploie  pour  l'obtenir  les  mêmes 
proportions  d’alcool  et  d’acide  que  pour  l’éther  citrique, 
excepté  que  l’on  substitue  l’acide  tartrique  à l’acide  citrique; 
on  distille  le  mélange  jusqu’à  la  même  époque  ; mais  au  lieu 
de  verser  de  l’eau  dans  le  résidu,  on  y ajoute  peu  à peu  de 
la  potasse;  il  se  précipite  du  tartrate  acide  de  potasse  : lors- 
que la  liqueur  est  saturée  par  l’alcali,  on  la  décante,  on  l’é- 
vapore, et  on  la  traite  à froid  par  de  l’alcool  très  concentré; 
le  solutum  alcoolique  fournit  par  l’évaporation  une  ma- 
tière sirupeuse  épaisse,  qui  est  Y éther  tartrique,  ou  du 
moins  une  combinaison  d’alcool  et  d’acide  tartrique  (M.  Thé- 
nard). 

Éther  chloroxy carbonique.  — Il  est  liquide  , incolore  , 
sans  action  sur  le  tournesol , d’une  odeur  assez  agréable,  à 
moins  qu’on  ne  le  respire  pur,  car  alors  elle  est  suffocante, 
d’uue  densité  de  1,155.  Il  bout  à 94°  c.  ; il  brûle  avec  une 
flamme  verte  ; il  rend  l’eau  fortement  acide  : l’acide  sulfuri- 
que concentré  le  dissout  avec  dégagement  d’acide  chlorhy- 
drique surtout  à l’aide  d’une  légère  chaleur,  puis  il  noircit  et 
donne  un  gaz  inflammable.  En  agissant  sur  l’ammoniaque  il 
fournit  Xuréthane. 

Composition.  — Il  est  formé  de 

Carbone  = 33,63 
Hydrogène  = 4,57 
Chlore  = 32,46 
Oxygène  = 29,34 

100,00 

| ou  ce  qui  revient  au  même  d’un  équivalent  d’éther  ou  oxyde 
d’éthyle,  et  d’un  équivalent  de  gaz  chloroxyc  arbonique.C4  H5 
0-f-C2  03  Cl 

Préparation.  — Si  l’on  agite  dans  un  ballon  de  l’alcool 
absolu  avec  du  gaz  acide  chloroxycarbonique , l’alcool  s’é- 
! chauffe  et  prend  une  couleur  ambrée  ; si  on  ajoute  un  vo- 
lume d eau  égal  à celui  de  l’alcool,  il  se  forme  deux 
couches  , l’une  aqueuse  contenant  beaucoup  d’acide  chlorhy- 
drique, et  l’autre  pesante,  d’un  aspect  huileux,  qui  est 
formée  par  l’éther  dont  nous  parlons.  Il  ne  s’agit  que  de  le 
. ' ; 
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rectifier  sur  du  chlorure  de  calcium.  11  a été  découvert 
par  M.  Dumas  (Voyez  Annales  de  Chimie,  novembre  1833). 

Après  avoir  fait  l’histoire  des  principaux  éthers  qui  se 
rangent  naturellement  sous  les  trois  hypothèses  que  nous 
avons  admises  , il  deviendrait  superflu  de  décrire  tous  ceux 
que  l’on  a découverts  depuis  peu,  car  en  considérant,  comme 
nous  l’avons  fait , les  éthers  à oxacides  comme  de  véritables 
sels,  on  concevra  facilement  que  chaque  acide  organique  un 
peu  stable  puisse  avoir  le  sien. 


CORPS  CHLORÉS  DÉRIVÉS  RE  D’ÉTHER  CHLORHYDRIQUE 

(chlorure  d’éthyle). 

Cetle  série  de  corps  découverte  par  M.  Régnault,  en  met- 
tant hors  de  doute  l’absence  de  l’acide  chlorhydrique  dans 
l’éther  formé  par  cet  acide , est  venue  prêter  à la  théorie 
de  l’éthyle  l’appui  le  plus  puissant  qu’elle  ait  reçu  jusqu’à  ce 
jour. 

En  effet,  si  l’on  expose,  comme  l’a  fait  M.  Régnault,  du 
chlohrure  d’éthyle  un  peu  en  excès  à l’action  du  chlore  ga- 
zeux, sous  l'influence  des  rayons  solaires,  il  y a une  action 
très  vive;  de  l’acide  chlorhydrique  se  dégage,  tandis  que 
le  chlorure  d’éthyle  est  transformé  en  un  liquide  très  fluide, 
incolore,  d’une  odeur  pénétrante  et  d’une  saveur  sucrée  et 
poivrée  tout  à la  fois,  bouillant  à 64°,  d’une  densité  de  1,174 
à 17°.  Ce  corps,  isomérique  avec  la  liqueur  des  Hollandais, 
s’en  distingue  par  une  foule  de  caractères,  tels  que  le  point 
d’ébullition,  la  densité,  le  peu  d’altération  qu’il  subit  de  la 
potasse  etc...  Il  est  formé  de  C4  H4  Cl2.  Si  l’on  fait  réagir 
encore  du  chlore  sous  l’influence  des  rayons  solaires  sur 
cette  substance,  peu  à peu  l’hydrogène  est  totalement  rem- 
placé par  du  chlore , en  passant  par  une  suite  de  composés 
particuliers,  dont  voici  le  tableau,  avec  les  indications  des 
points  d’ébullition  et  des  densités  : 


LIQUEUR  DES  HOLLANDAIS.  1&3 

ébullition  densité. 

Éther  chlorhydrique C4  H5  Cl  11°  0,87Zi 

Éther  chlorhydrique  monochloruré.  C4  II4  Cl2  6/i°  l,17/i 

Éther  chlorhydrique  bichloruré  . . C4  II3  Cl3  75°  1,372 

Éther  chlorhydrique  trichloruré . . C4  II2  Cl4  102°  1,530 

Éther  chlorhydrique  quadrichloruré.  C4  II  Cl5  1^6°  1,6/Ut 


Enfin  le  dernier  produit  de  l’action  du  chlore  sur  l’éther 
chlorhydrique  est  le  chlorure  de  carbone  solide  de  Faraday 
et  Laurent — C4  Cl6  (Voir  Annales  de  Physiq.  et  de  Chimie, 
T.  vu,  page  553). 

LIQUEUR  DES  HOLLANDAIS  ( Huile  du  gaz  oléfiant  , 

CHLORHYDRATE  DE  CHLORURE  D’ACETYLE). 

Ainsi  que  nous  l’avons  vu  (tome  I",  p.  208),  lorsqu’on 
fait  réagir  le  chlore  sur  le  gaz  oléfiant  ( hydrogène  bi- 
carboné  ) , on  obtient  une  huile  particulière  lormée  de 
G4  H 5 Cl,  Cl  H,  liquide,  incolore,  très  fluide,  d’une  odeur 
agréable  et  éthérée,  et  d’une  saveur  douceâtre  ; elle  bout  à 
82°, 4;  elle  est  inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  claire 
et  fuligineuse,  verte  sur  les  bords;  elle  est  insoluble  dans 
l’eau,  mais  se  dissout  au  contraire  en  toutes  proportions 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Le  chlore  l’altère  et  produit  par 
faction  de  la  chaleur  de  l’acide  chlorhydrique  et  de  nou- 
veaux produits  plus  riches  en  chlore  dans  lesquels  l’hydro- 
gène finit  par  être  complètement  éliminé  et  remplacé  par  son 
équivalent  de  chlore  jusqu’à  la  production  de  sesquichlorure 
de  carbone  G2  Cl3.  Lorsqu’on  chauffe  la  liqueur  des  Hollan- 
dais avec  une  dissolution  alcoolique  de  potasse,  elle  est  dé- 
composée en  chlorure  de  potassium  et  en  un  gaz  parti- 
culier formé  de  G4  H3  Cl , auquel  M.  Régnault  a donné  le  nom 
de  chlorure  d’aldéhydène  (chlorure  d’aeétyle).  Ge  gaz  a une 
odeur  alliacée  , s’enflamme  difficilement  et  brûle  avec  une 
flamme  rouge,  verte  sur  les  bords;  sa  densité  est  de  2,166 
et  son  point  d’ébullition  à — 17°;  il  se  condense  en  un  li- 
quide limpide  et  très  fluide.  Quand  on  le  chauffe  avec  du 
potassium,  il  se  forme  du  chlorure  de  potassium,  delà  naph- 
taline , et  il  se  dépose  du  charbon.  Le  brome  donne  avec  la  li- 
queur desllollandais  des  composés  analogues  aux  précédents. 
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DE  Xa’ALCOOIi  DE  BOIS  (Esprit  de  bois,  étjier  pyroligkeiix  , 

ÉTHER  PYROXYLIQUR ). 

Parmi  les  produits  nombreux  de  la  distillation  des  bo 
on  remarque  surtout  Y esprit  de  bois,  qui  a fixé  dans  c 
derniers  temps  l’attention  de  MM.  Dumas  et  Péligot;  c’est  i 
véritable  alcool  analogue  à de  l’alcool  ordinaire. 

Composition. — Il  peut  être  considéré,  de  même  que  l’a 
cool,  comme  formé  d’un  équivalent  d’hydrogène  carboi 
C2H2  que  l’on  nomme  méthylène,  et  de  deux  équivalen 
d’eau  2H0;  ou  d’un  oxyde  hydraté  d’un  radical  analogue 
l’éthyle  etqueM.  Liébig  appelle  méthyle ^sa  composition  sera 
alors  de  C2H30. 

L’esprit  de  bois,  représenté  par  C2  H3  O-j-HO,  contient,  ( 
centièmes  : 

Carbone  = 37,97 
Hydrogène  = 12, ho 
Oxygène  = Zj9,63 

100,00 

i 

Propriétés.  — Il  est  liquide,  très  fluide,  incolore,  d’ui 
odeur  particulière  alcoolique  et  aromatique  qui  se  rapprocl 
de  celle  de  l’éther  acétique;  son  poids  spéciliquè  est  <. 
0,798  à la  température  de  20°  c.  ; la  densité  de  sa  vapeur  e 
de  1,120.  Il  brûle  avec  une  flamme  semblable  à celle  de  l’a 
cool  ordinaire  et  bout  à 66°, 5,  sous  la  pression  de  0,76 J 
Exposé  à l’air  après  avoir  été  mêlé  avec  du  noir  de  platine 
il  se  convertit  en  acide  formique,  tandis  que  l’alcool  ordi 
naire  soumis  à la  même  action  fournit  de  l’acétal  et  de  l’a 
eide  lampique. 

L’esprit  de  bois  donne  avec  le  chlore,  le  brome  et  l’iod 
des  composés  correspondants  au  chlorure , à l’iodure  et  aj 
bromure  d’éthyle;  il  en  est  de  même  du  soufre  qui,  outil 
un  éther  méthylique  sulfuré,  fournit  aussi  un  sulfhydratl 
de  sulfure  analogue  au  mercaptan. 

Les  acides  le  tranforment  en  éther.  Lorsqu’on  distille  uij 
partie  d’esprit  de  bois  et  quatre  d’acide  sulfurique  conceij 
tré,  on  obtient  un  éther  gazeux,  incolore,  d’une  odeur  d’d 
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tlicr  hydrique  , brillant  avec  mie  flamme  pale,  oc  gaz  esl  a 
l’alcool  de  bois,  ce  que  l’éther  hydrique  ordinaire  esl  à l’al- 
cool : c’esl  un  monohydrate  de  méthylène , en  sorte  que  l’esprit 
de  bois  a perdu  dans  celte  réaction  la  moitié  de  son  eau  pour 
former  l’éther  ordinaire;  sa  formule  est  C2  H3,  0.  Si  au  lieu 
de  quatre  parties  d’acide  sulfurique  on  en  emploie  huit  ou  dix, 
il  se  produit  une  liqueur  huileuse,  plus  dense  que  l’eau , qui 
étant  rectifiée  est  incolore,  d’une  odeur  alliacée,  d’une  densité 
à 22°  de  1,524  et  qui  entre  en  ébullition  à 188°  : c’est  du  sul- 
fate neutre  de  méthylène  — C2  H3  0 , S0\  On  peut  encore 
obtenir  un  bisulfate  de  méthylène  (acide  sulfomethylique)  en 
décomposant  le  sullate  double  de  méthylène  et  de  baryte 
par  l’acide  sulfurique  qui  précipite  cette  dernière  base.  En- 
fin lorsqu’on  traite  le  sulfate  neutre  de  méthylène  par  du  gaz 
ammoniac  sec,  on  obtient  des  cristaux  très  déliquescents 
de  sulfaméthylène , composés  d’un  équivalent  de  sullate  neu- 
tre et  anhydre  d’ammoniaque  et  d’un  équivalent  de  sulfate 
neutre  et  anhydre  de  méthylène.  Si  l’on  distille  ensemble 
une  partie  &' azotate  de  potasse  en  poudre,  une  d’esprit  de 
bois  et  deux  d’acide  sulfurique,  on  recueille  un  éther  azotique 
liquide  , incolore,  d’une  densité  de  1,182  , brûlant  brusque- 
ment et  avec  une  flamme  jaune , lequel  chauffé  dans  un 
tube  même  ouvert  détone  avec  violence  : c’est  de  l’ azotate 
de  méthylène  avec  un  équivalent  d’eau  ou  un  azotate  d’oxyde 
de  méthyle  = C2  H3  0,  AzO5.  En  distillant  un  mélange  de 
parties  égales  d’acide  oxalique,  d’acide  sulfurique  et  d’esprit 
de  bois , on  obtient  un  liquide,  qui,  exposé  pendant  quelque 
temps  à l’air,  dépose  des  cristaux  rhomboïdaux  volumineux 
d 'oxalate  de  méthylène , véritable  éther  fusible  à 51°  c.  et 
distillant  à 161°.  Sa  formule  est  G2  H3  0,  C4  O3,  c’est-à-dire 
un  équivalent  d'acide  oxalique,  et  un  d’oxyde  de  méthyle. 
Deux  parties  d’esprit  de  bois  et  une  d’acide  acétique  cris- 
tallisable,  fournissent  à la  distillation  un  éther  liquide,  in- 
colore, d’une  odeur  agréable,  bouillant  à 55°centigr. , d’une 
densité  de  0,919:  Sa  formule  est  C2  H3  0,  G4  H3  O3. 

Lorsqu’on  chauffe  un  mélange  de  deux  parties  de  sel  ma- 
rin, d’une  d’esprit  de  bois  et  de  trois  d’acide  sulfurique 
concentré,  on  obtient  un  gaz  d’une  odeur  éthérée , brûlant 
II.  10 
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avec  une  flamme  d’un  beau  vert , décomposable  à une  cha- 
leur rouge  en  acide  chlorhydrique  et  en  méthylène  ( chlur - 
hydrate  de  méthylène ) ; il  est  en  elîet  formé  de  ces  deux  corps, 
et  sa  formule  est  G2 H*  Cl.  En  distillant  une  partie  d’acide 
iodhydrigue , huit  de  phosphore  et  douze  d’esprit  de  bois,  il 
se  volatilise  un  liquide  incolore  dont  la  densité  à 22°  est  de 
2,237  et  qui  bout  à 50°  c.  Il  est  représenté  par  G2  IP  I. 

L’histoire  du  méthylène  présente  aussi  des  cas  d’isomérie 
très  remarquables  ; Y hydrate  de  méthylène  est  isomérique  avec 
l’alcool;  le  carbonate  de  méthylène  avec  l’acide  citrique,  le 
formiate  de  méthylène  avec  l’acide  acétique , et  le  citrate  avec 
le  sucre. 

Préparation.  — On  décante  la  partie  aqueuse  provenant 
de  la  distillation  du  bois  pour  la  séparer  du  goudron  non 
dissous;  on  la  soumet  à la  distillation  afin  d’en  extraire,  au 
moins  en  partie , le  goudron  qu’elle  tient  en  dissolution. 
C’est  dans  les  premiers  produits  de  cette  distillation  qu’il 
faut  chercher  l’esprit  de  bois.  On  recueille  le  premier 
dixième  du  liquide  distillé  et  on  le  rectifie  à plusieurs  re-  I 
prises  par  de  nouvelles  distillations,  comme  si  on  voulait 
concentrer  de  l’eau-de-vie.  Le  point  d’ébullition  de  l’esprit 
de  bois  étant  très  bas,  ces  rectifications  peuvent  s’opérer  au 
bain-marie,  et  l’on  parvient  ainsi  à le  dépouiller  de  la  presque  j 
totalité  des  matières  étrangères.  (. Journal  de  Chim.  médicale,  \ 
décembre  1834). 

DE  D’ESPRIT  OU  DE  D’ÉTHER  PYRO- ACÉTIQUE 

(Acétone,  alcool  mésitique). 

L’esprit  pyro-acétique  est  le  produit  de  l’art  : il  se  formel 
lorsqu’on  décompose  par  le  feu  un  certain  nombre  d’acétates. 
Il  est  liquide  , incolore  et  très  limpide;  il  a une  saveur  d’a- 
bord âcre  et  brûlante,  mais  qui  ensuite  devient  fraîche  ei 
urineuse  ; son  odeur  se  rapproche  de  celle  de  la  menthe  poi-  j 
vrée,  mêlée  de  celle  des  amandes  amères  ; son  poids  spéci-  : 
tique  est  de  0,7921,  lorsqu’il  a été  distillé  sur  du  chlorure  dfj 
calcium.  Il  bouta  55°, 60 , et  il  conserve  sa  liquidité  à — 15°.  1 
Si , étant  exposé  à l’air,  on  approche  de  lui  un  corps  en  igni- 
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don.  il  absorbe  l’oxygène  et  produit  une  flamme  blanche  à 
l’extérieur,  et  d’un  beau  bleu  à l’intérieur;  il  ne  se  forme  point 
d’acide  acétique  pendant  la  combustion.  Al’air,  d’aprèsLiébig, 
il  ne  devient  ni  trouble  ni  acide,  quoi  qu’en  ait  ditM.  Matteucci. 
L’eau,  l’alcool  et  l’éther  le  dissolvent  en  toutes  proportions. 
Il  nage  à la  surface  des  dissolutions  alcalines  sans  qu’il  y ait 
altération  , ni  coloration  , ni  séparation  d’une  huile,  ni  forma- 
tion d’acide  acétique,  comme  l’avait  annoncé  M.  Matteucci.  Le 
chlore  gazeux  sec  lui  enlève  de  l’hydrogène , forme  de  l’acide 
chlorhydrique,  et  produit  un  nouveau  corps  que  MM.  Dumas 
et  liane  ont  désigné  sous  le  nom  de  Moral  mésitique , qui 
serait  formé  de  C6H4C120.  L’esprit  pyro-acétique  dissout 
très  peu  de  soufre  à froid  ; le  phosphore  y est  un  peu  plus 
soluble  ; le  camphre  n’a  pas  de  dissolvant  plus  actif.  La  cire 
blanche  d’abeille  y est  soluble  à chaud. 

Lorsqu’on  distille  un  mélange  d'acétone  et  d’acide  sulfu- 
rique fumant,  on  obtient  entre  autres  corps  un  hydrogène 
carboné  0‘H'1,  que  M.  Robert  Kane  appelle  mésithylène;  si 
l’on  distille  à son  tour  cet  hydrogène  carboné  avec  du  per- 
chlorurede  phosphore,  il  se  forme  un  chlorure  de  mésilhy- 
lène  C6  H5  Cl , qui,  étant  traité  par  la  potasse  caustique,  se 
décompose  en  chlorure  de  potassium  et  en  un  nouveau  corps 
C6H60,  lequel,  d’après  M.  Kane,  serait  à l’acétone  ce  que 
l’éther  est  à l’alcool  ; d’où  l’on  voit  que  le  mésithylène  con- 
sidéré comme  radical  analogue  à l’éthyle  , pourrait,  avec 
ces  divers  corps  , donner  des  composés  ayant  quelque  ana- 
logie avec  ceux  que  fournissent  les  éthers.  Cependant, 
quoique  les  recherches  de  M.  Robert  Kane  sur  ce  sujet  aient, 
été  très  multipliées,  elles  laissent  encore  trop  à désirer  pour 
qu’il  soit  permis  d’établir  l’analogie  dont  nous  parlons. 

L’acide  azotique  exerce  sur  l’acétone  une  action  vive  et 
énergique;  deux  produits  prennent  naissance  sous  cette  in- 
fluence. L’un,  l’aldéhyde  mésitique,  C6  H"  O2,  est  visqueux; 
l’autre,  désigné  sous  le  nom  d 'azotite  d’oxyde  de  pléléyle , 
est  un  liquide  volatil,  représenté  par  C6  H3  0,  Az  0*.  (Kane.) 
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Composition.  — L’acélone  est  formée  de 

Carbone  — 62,52 
Hydrogène  ■—  U 0,2  7 
Oxygène  = 27,21 

100,00 

Ce  qui  correspond  à la  formule  Cc  H5  O,  qui  elle-même  ne 
dilfère  de  l’acide  acétique  que  par  un  équivalent  d’acide  car- 
bonique ('!).  Ainsi, 

G8  h3  O3  acide  acétique 
— C2  O2  acide  carbonique 

=CÜ  JJ3  O acétone. 

Préparation.  — La  méthode  la  plus  convenable  pour  ob- 
tenir l’acétone  consiste  dans  la  distillation  sèche  d’un  acé- 
tate de  base  métallique  capable  de  retenir  l’acide  carbonique, 
tel  que  l’acétate  de  chaux  ou  l’acétate  de  baryte;  on  obtient 
alors  une  liqueur  mélangée  d’acétone,  de  quelques  produits 
pyrogénés  , et  quelquefois  d’un  peu  d’acide  acétique.  Il  suffi L 
pour  la  purifier  de  la  distiller  de  nouveau  sur  un  peu  de 
chaux  vive. 


lEES  HUILES  ESSENTIELLES. 

Parmi  les  huiles  essentielles  ou  essences,  il  en  est  qui 
existent  naturellement  dans  une  foule  de  végétaux  aromati- 
ques, tels  que  la  lavande , la  rose,  le  thym,  etc.;  d’autres 
sont  le  résultat  d’une  métamorphose  qu’éprouvent  deux  ou 
plusieurs  principes  des  végétaux  par  le  contact  de  l’eau  : telles 
sont  les  essences  d’amandes  amères,  de  moutarde  noire,  et 
toutes  les  matières  volatiles  et  odorantes  produites  par  la  fer- 
mentation ou  la  putréfaction  des  substances  organiques  , 
comme  , par  exemple,  l’huile  extraite  de  la  petite  centaurée 
après  sa  fermentation  dans  l’eau;  il  en  est  enfin  qui  se  dé- 
veloppent sous  l’influence  d’une  action  chimique  ; ainsi  , la 
salïci ne,  traitée  parl’acide  sulfurique  et  le  bichromate  dépo- 
tasse, produit  une  huile  analogue  à celle  de  la  reine  des  prés. 

Les  essences  sont  en  général  liquides;  cependant,  il  y 

„ 

(1)  Dans  l’expression  de  celte  formule  le  poids  du  carbone  est  pris 
double. 
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en  a de  solides  : elles  sonl  incolores  ou  légèrement  colorées, 
d’une  odeur  plus  ou  moins  agréable,  mais  forte,  et  variant 
pour  chacune  d’elles  , d'une  saveur  aromatique , âcre  et  brû- 
lante , plus  pesantes  ou  plus  légères  que  l’eau. 

Soumises  à l’action  de  la  chaleur,  les  essences  entrent  en 
ébullition;  et  si  elles  sont  pures,  elles  se  volatilisent  sans  laisser 
de  résidu  , le  plus  souvent  aune  température  qui  varie  entre 
100  et  200  degrés.  A l’approche  d’un  corps  en  combustion, 
elles  prennent  feu  et  brûlent  avec  une  flamme  fuligineuse,  en 
répandant  beaucoup  de  fumée. 

Lorsqu’on  fait  passer  les  huiles  essentielles  a travers  un 
tube  de  porcelaine  porté  au  rouge,  elles  déposent  souvent 
du  charbon  ; quand  elles  contiennent  de  l’oxygène,  il  se  forme 
de  l’eau  et  d’autres  produits  accidentels.  Si  elles  ne  ren- 
ferment que  du  carbone  et  de  l’hydrogène  , elles  se  dédou- 
blent ordinairement  en  donnant  un  produit  gazeux  et  un 
corps  liquide  dont  la  composition  est  isomérique  avec  celle 
de  l’essence  primitive  , mais  dont  la  molécule  est  beaucoup 
plus  lourde. 

Par  l’action  du  froid,  elles  cristallisent  en  totalité,  ou  bien 
se  séparent  en  un  corps  liquide  et  en  un  autre  qui  conserve 
un  état  cristallin. 


Au  contact  de  l’air,  les  essences  absorbent  de  l’oxygène  , 
dégagent  de  l’acide  carbonique , et  se  transforment  en  des 
produits  analogues  aux  résines.  Quelques  unes,  selon  M.  Bizio, 
fournissent  aussi  de  l’acide  acétique.  L’odeur  des  essences 
parait  être  intimement  liée  à l’action  que  l’air  leur  fait  su- 
bir; car  l’on  a remarqué  que  celles  qui  sentent  le  plus  fort, 
sont  précisément  celles  qui  s’oxydent  le  plus  rapidement  , 
tandis  que  d’autres  essences  distillées  dans  le  vide  sur  de  la 
chaux,  perdent  toute  leur  odeur  pour  la  reprendre  aussitôt 
qu’on  les  expose  à l’air. 

Parmi  les  corps  non  métalliques , il  n’est  guère  que  le 
phosphore  et  le  soufre  qui  puissent  se  dissoudre  dans  les 
essences;  l’iode,  le  brome  et  le  chlore,  au  contraire,  les 
décomposent  d’une  manière  brusque. 

L’acide  sulfurique  concentré  et  tous  ses  analogues  altèrent 
les  essences  ; ils  en  séparent  souvent  l’eau  qui  s’v  trouve  toute 
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formée  ou  bien  ils  déterminer] Ua  formation  de  ce  liquide,  df 
manière  à mettre  en  liberté  pour  certaines  d’entre  elles  ur 
radical  qui , le  plus  ordinairement , est  un  hydrogène  carboné 

L’acide  chlorhydrique  est  absorbé  par  certaines  essences 
qui  constituent  alors  des  corps  solides  blancs  et  cristallisé 
connus  sous  le  nom  de  camphres  artificiels. 

L’acide  azotique  les  transforme  en  une  matière  comme  ré 
sineuse  qui  a été  fort  peu  examinée.  Si  les  proportions  d’a 
eide  et  d’essence  sont  assez  considérables,  l’essence  s’entla  mm 
avec  une  sorte  d’explosion;  cette  inflammation  subite  a lie 
plus  façilement  avec  un  mélange  d’acides  azotique  et  sulfu 
rique,  ou  seulement  avec  l’acide  azolique.concentréet  fuman 
Lorsque  l’acide  , au  contraire  , est  étendu  d’eau , il  donn 
naissance  à des  acides  particuliers  : c’est  ainsi  que  1’essenc 
d’anis  fournit  de  l’acide  anisique. 

Les  oxydes  alcalins  décomposent  plusieurs  essences  et  : 
combinent  avec  d’autres,  tandis  que  les  oxydes  de  cuivre,  ( 
plomb  , etc.,  chauffés  avec  certaines  essences,  comme  celh 
de  térébenthine  , de  romarin  ou  de  lavande , sont  réduits 
ramenés  à l’état  métallique  ; dans  ce  cas,  il  se  forme  de  l'ei 
qui  se  dégage  abondamment  pendant  toute  la  réaction. 

Les  essences  sont  en  général  solubles  presque  en  tou 
proportion  dans  l’alcool,  dans  l’éther  et  dansles  huiles  grasse 
C’est  surtout  aux  dissolutions  des  essences  dans  l’alcool  qi 
l’on  donne  le  nom  à' esprits  ou  d 'alcoolats. 

L'eau  n’exerce  qu’une  action  dissolvante  très  faible  sur  1 
huiles  volatiles  ; toutefois , cette  dissolution  est  assez  ma 
quée  pour  offrir  l’odeur  de  l’essence  et  quelques  unes  de  s 
propriétés.  Les  eaux  aromatiques  ne  sont  que  des  eaux  t 
nant,  des  huiles  essentielles  en  dissolution. 

La  composition  des  huiles  essentielles  est  très  variabl 
Quelques  unes  ne  renferment  que  du  carbone  et  de  l’h 
drogène  : telles  sont  les  essences  de  térébenthine , de  < 
tron,  etc.;  d’autres  contiennent  en  outre  de  l’oxygène.  Il 
est  enfin  dans  lesquelles,  outre  ces  trois  éléments , il  exû 
de  l’azote  et  du  soufre;  d’où  il  suit  que,  sous  le  rapport  del 
composition,  les  essences  peuvent  être  divisées  en  lr(l 
groupes  : 
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1°  Essences  non  oxygénées  ; 28  essences  oxygénées;  5°  es- 
sences azotées  et  sulfurées. 

Les  huiles  volatiles  sont  presque  toujours  contenues  clans 
des  organes  spéciaux  qui  sont  ou  des  vaisseaux  particuliers 
ou  de  petites  glandes;  c’est  ainsi  qu’on  les  trouve  dans  le 
péricarpe  de  quelques  fruits,  dans  les  Heurs,  les  feuilles, 
ies  tiges,  les  écorces,  et  les  racines. 

On  les  extrait  le  plus  généralement  en  distillant  avec  de 
l’eau  les  parties  des  végétaux  qui  les  fournissent,  ou  par 
simple  expression,  ainsi  que  cela  a lieu  pour  les  péricarpes 
du  citron  , du  cédrat , de  la  bergamote , etc. , qui  contiennent 
ces  huiles  dans  des  vaisseaux  propres  et  en  assez  grande 
quantité  pour  qu’il  suffise  de  les  comprimer  un  peu  fortement 
entre  des  plaques  de  verre  ou  de  métal  pour  en  faire  sortir 
presqu’à  l’état  de  pureté  toute  l’huile  qu’ils  renferment. 

Celles  que  l’on  obtient  par  distillation  se  préparent  ainsi 
qu’il  suit  : on  introduit  dans  la  cucurbite  d’un  alambic  la 
partie  delà  plante  contenant  l’huile  ; on  ajoute  de  l’eau  et  on 
chauffe;  l’eau  et  l’huile  essentielle  se  volatilisent  et  viennent 
* se  condenser  dans  un  récipient  d’une  forme  particulière 
pl.  4e,  fig.  2e),  connu  sous  le  nom  de  récipient  florentin. 
Aussitôt  que  l’eau  arrive  au  niveau  BC,  elle  s’écoule  par 
l’anse  D E , tandis  que  l’huile  reste  au-dessus  de  B C.  Lors- 
que l’opération  est  terminée  , que  l’eau  passe  sans  odeur,  on 
sépare  l’huile  de  l’eau  en  versant  le  produit  de  la  distillation 
dans  un  entonnoir  dont  on  bouche  le  bec  avec  le  doigt  ; bien- 
tôt après  l’huile  vient  à la  surface;  alors,  on  retire  le  doigt 
pour  laisser  écouler  l’eau  qui  sort  la  première;  ce  liquide 
contient  une  portion  d’huile  en  dissolution,  et  porte  le  nom 
d 'eau  aromatique  distillée.  M.  Raybaud  recommande,  si  l’on 
veut  avoir  des  essences  suaves,  d’employer  beaucoup  d’eau 
pour  distiller  , et  de  ne  jamais  se  servir,  comme  on  le  con- 
seille, d’eau  aromatique  déjà  saturée  de  l’huile  que  l’on  veut 
extraire  ; il  pense  aussi  qu’il  serait  avantageux  de  séparer  les 
divers  produits  que  l’on  obtient,  les  premières  parties  dis- 
tillées étant  toujours  plus  agréables.  (Voyez  son  Mémoire  et 
les  nombreux  tableaux  qui  l’accompagnent  dans  le  numéro 
d’août  187)4  du  Journal  de  Pharmacie.  ) 
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M.  Soubeiran,  dans  la  préparation,  par  distillation,  des  es- 
sences et  des  eaux  aromatiques , emploie  un  bain-marie 
plongeant  dans  l’eau  de  la  cucurbite  de  l’alambic  ; par  une 
tubulure  fixée  sur  le  collet  de  cette  cucurbite,  on  l'ait  arriver 
au  fond  du  bain-marie  un  courant  de  vapeur  d’eau  qui , par 
un  tube  conducteur,  débouche  au  milieu  et  sous  une  grille 
sur  laquelle  on  place  les  fleurs  à distiller  ; de  cette  manière, 
les  parties  végétales  n’étant  pas  en  contact  direct  avec  le  feu, 
et  ne  subissant  jamais  l’action  d’une  température  qui  excède 
100°,  n’éprouvent  aucune  autre  altération,  tandis  que  la 
chaleur  est  assez  considérable  pour  volatiliser  avec  la  va- 
peur d’eau  toute  l’huile  essentielle.  Ce  procédé  al’avantage  de 
fournir  desprodui  ts  plus  purs  etplus  suaves  que  tous  les  autres. 

Les  huiles  essentielles  qui  sont  extrêmement  fugaces  , 
telles  que  l’huile  de  jasmin  , de  lis,  de  violette  , se  préparent 
par  le  procédé  suivant  : on  imbibe  d’huile  d’olives  un  drap  de 
laine  blanche,  sur  lequel  on  met  une  couche  de  fleurs  aro- 
matiques récemment  cueillies;  on  recouvre  cette  couche 
d’un  autre  drap  de  la  même  étoffe  également  imprégné 
d’huile  grasse  ; on  dispose  ainsi  successivement  des  fleurs  et 
des  morceaux  de  drap  , jusqu’à  ce  que  la  boîte  de  fer-blanc 
qui  les  contient  en  soit  remplie.  L’huile  d’olives  s’empare 
de  l’huile  essentielle  des  fleurs.  Lorsqu’au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  celles-ci  sont  épuisées,  on  les  remplace  par 
d’autres,  et  on  les  renouvelle  jusqu’à  ce  que  l’huile  fixe  soit 
saturée  d’huile  volatile;  à cette  époque,  on  exprime  les  mor- 
ceaux de  drap  dans  l’alcool,  qui  s’empare  de  l’huile  essen- 
tielle; on  distille  ce  liquide  au  bain-marie,  et  l’on  obtient 
dans  le  récipient  de  l’alcool  saturé  de  l’huile  aromatique  du 
jasmin  , du  lis  , etc.  : on  lui  donne  le  nom  d’ essence . 

Huiles  essentielles  considérées  sous  le  rapport  médical.  — 
Ces  huiles  peuvent  être  administrées  toutes  les  fois  que  les 
sudorifiques,  les  toniques  et  les  stimulants  sont  indiqués; 
celles  d’anis,  de  fenouil,  de  lavande,  de  romarin,  de  men- 
the poivrée,  de  pouliot,  de  cannelle,  de  macis,  de  gérofle, 
de  térébenthine,  de  genièvre,  etc.,  s’emploient  à la  dose  de 
4,  6 ou  10  gouttes  sur  du  sucre,  ou  sous  forme  de  pas- 
tilles, ou  dans  des  potions  antispasmodiques.  Les  huiles 
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essentielles  sont  encore  administrées  avec  de  l’eau  : ainsi,  les 
eaux  distillées  aromatiques,  font  presque  toujours  la  base 
des  potions  antispasmodiques,  et  constituent  des  tisanes  ex- 
cessivement utiles  dans  une  multitude  d'affections  nerveuses  ; 
on  emploie  plus  particulièrement  les  eaux  distillées  de  fleurs 
d’oranger,  de  rose,  de  mélisse,  de  menthe  poivrée,  de  la- 
vande, de  tilleul,  etc.;  quelquefois  aussi,  on  fait  prendre 
les  huiles  volatiles  dissoutes  dans  l’alcool , sous  le  nom  d 'eaux 
spiri  tueuses . 

DSS  ESSENCES  NON  OXYGÉNÉES. 

L 'essence  cle  térébenthine  existe  toute  formée  dans  un  pro- 
duit visqueux  qui  découle  de  l’écorce  de  plusieurs  arbres  du 
genre  pinns  que  l’on  nomme  galipot.  On  l’obtient  en  distil- 
lant le  galipot  ou  la  térébenthine  proprement  dite  avec  de 
l’eau  : l’huile  volatile  passe  dans  le  récipient  avec  l’eau 
qu’elle  surnage,  et  il  reste  dans  l’alambic  une  substance 
solide,  friable,  connue  sous  le  nom  de  résine.  L’essence 
ainsi  obtenue  et  telle  que  la  fournit  le  commerce  contient 
toujours  une  certaine  quantité  de  résine  provenant  de  l’ac- 
tion de  l’air  sur  elle.  Il  faut  pour  l’avoir  pure  la  distiller  une 
seconde  fois.  ' • 

Elle  est  incolore,  très  fluide,  d’une  odeur  forte  et  péné- 
trante , d’une  saveur  âcre  et  brûlante.  Sa  densité  est  de 
0,86;  elle  bout  à 156°  ; la  densité  de  sa  vapeur  est  de  4, 704, 
nombre  qui  correspond  à la  formule  C20H18. 

Soumise  à l’action  de  la  chaleur  rouge  dans  un  tube  de 
porcelaine,  elle  dépose  un  charbon  très  brillant  en  même 
temps  quelle  dégage  abondamment  un  gaz  hydrocarburé. 
Si  la  chaleur  n’est  pas  très  considérable,  elle  ne  fait  que  se 
dédoubler  en  des  produits  qui  lui  sont  isomères.  Elle  brûle 
avec  une  lumière  éclatante  en  répandant  beaucoup  de  fumée. 
Soumise  à l’action  du  froid,  surtout  lorsqu’elle  est  an- 
cienne, elle  dépose  une  matière  cristalline  blanche,  qui 
n’est  qu’un  hydrate  de  l’essence  elle-même. 

Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  quoiqu’elle  lui  communique 
son  odeur;  elle  est  au  contraire  soluble  dans  l’alcool  et 
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dans  l’éther  concentrés , car  l’alcool  à 0,84  n’en  dissout 
que  13  1/2  pour  100.  Les  huiles  grasses  et  les  graisses  se 
mélangent  avec  elle  presque  en  toutes  proportions. 

Le  chlore  agit  sur  l’essence  de  térébenthine  avec  tant  d’é- 
nçrgie,  que  si  l’on  en  projette  quelques  gouttes  dans  un  fla- 
con plein  de  ce  gaz,  le  mélange  prend  feu  avec  une  sorte 
d’explosion.  Il  se  forme  un  corps  chloré  par  substitution 
d’une  certaine  quantité  d’hydrogène  = G20  H'2  CL,  corps 
auquel  on  a donné  le  nom  de  chlorocamphène. 

L’iode  et  le  brome  réagissent  sur  cette  huile  d’une  manière 
analogue.  Elle  dissout  moitié  de  son  poids  de  soufre  ; le 
phosphore  y est  également  soluble. 

Lorsqu’on  mélange  très  lentement  l’essence  de  térében- 
thine refroidie  avec  1/20  environ  de  son  poids  d’acide  sulfu- 
rique, elle  devient  d’un  rouge  foncé  et  visqueuse.  Si  l’on 
soumet  ce  mélange  à la  distillation , on  obtient  d’abord  un 
liquide  désigné  sous  le  nom  de  terébène , dont  le  point 
d’ébullition,  la  densité  et  la  composition  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  l’essence;  toutefois  il  n’a  aucun  pouvoir  sur  la 
lumière  polarisée.  Lorsque  ce  corps  a cessé  de  distiller,  si 
l’on  chauffe  plus  fortement,  il  distille  un  autre  liquide  qui 
est  le  colophène , dont  la  composition  est  encore  isomère 
de  l’essence  primitive,  mais  dont  le  point  d’ébullition  est  à 
310°  ou  315°,  et  la  densité  de  0,939  à -f-  25°. 

Ces  corps  ont  été  étudiés  dans  leurs  combinaisons  avec  le 
chlore,  le  brome  et  l’iode,  etc.,  par  M.  Deville  (voir  Ann.  de 
Chim.  et  de  Phys.,  t.  lxxv,  pag.  57). 

L’acide  azotique  chauffé  avec  l’essence  de  térébenthine 
produit  une  résine  soluble  dans  l’ammoniaque,  et  un  acide 
que  Bromeis  a désigné  sous  le  nom  d’acide  térébique. 

Un  mélange  d’acides  azotique  et  sulfurique  versé  sur  de 
l’essence  l’enflamme  aussitôt,  et  il  y a projection  de  la  ma- 
tière. 

Lorsqu'on  fait  passer  à travers  de  l’essence  de  térében- 
thine refroidie  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  , on  obtient 
deux  produits,  l’un  liquide,  et  l’autre  solide,  qui  sont  de 
vrais  chlorhydrates  d’essence  de  térébenthine  C20  HUC1H.  Le 
corps  solide  , désigné  sous  le  nom  de  camphre  artificiel,  est 
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blanc  cristallin , et  susceptible  d’être  sublimé  sans  altération. 

11  brûle  avec  une  flamme  verte  sur  les  bords,  en  dégageant 
des  vapeurs  d’acide  chlorhydrique. 

Les  cônes  du  pin  fournissent  de  l’essence  de  térébenthine 
que  l’on  a quelquefois  désignée  sous  le  nom  d’huile  de 
templier. 

L'essence  de  sabine,  extraite  du  juniper  us  sabina , est  in- 
colore , fluide,  d’une  odeur  repoussante,  ayant  la  même 
composition  que  l’essence  de  térébenthine.  Sa  densité  est  de 
0,915.  On  l’emploie  comme  diurétique;  cependant,  il  ne  faut 
l’administrer  qu’avec  précaution: 

L 'essence  d’élémi , obtenue  en  distillant  avec  de  l’eau  la 
résine  d'amyris  elemifera,  offre  encore  une  composition  ana- 
logue à celle  de  l’essence  de  térébenthine.  Elle  produit  avec 
le  gaz  chlorhydrique  un  camphre  artificiel  quialamême  com- 
position que  celui  que  donne  l’essence  de  citron  ( Stinhouse  ). 

L 'essence  de  styrax  provenant  de  la  distillation  du  styrax 
liquide  avec  de  l’eau , est  limpide,  et  possède  la  même  odeur 
que  le  styrax.  Elle  aurait , d’après  M.  Simon  , qui  a proposé 
de  lui  donner  le  nom  de  styrole , une  composition  semblable 
à celle  de  la  benzine  (92,46  de  carbone,  et  7,54  d’hydrogène). 

L 'essence  de  citron  provient  de  l’expression  du  péricarpe 
de  citron,  citrus  medica.  Par  la  distillation  avec  de  l’eau,  on  la 
sépare  des  matières  étrangères  qu’elle  pourrait  avoir  entraî- 
nées; alors  elle  est  limpide,  très  fluide,  d’une  odeur  de  citron 
très  agréable.  Si,  pendant  cette  distillation,  on  recueille  le 
premier  produit,  on  trouve  qu’il  bouta  165° et  que  sa  densité 
est  de  0,48  , tandis  que  la  seconde  portion  ne  bout  plus  qu’à 
175°  et  au-delà  , et  que  sa  densité  devient  0,85.  L’essence  de 
citron  se  comporte  avec  les  divers  réactifs  comme  l’essence  de 
térébenthine.  Elle  produit  aussi,  avec  l’acide  chlorhydrique, 
deux  combinaisons,  dont  l’une  est  liquide  et  l’autre  solide  ; 
celle-ci  constitue  le  camphre  artificiel  d’essence  de  citron; 
cependant,  ce  corps  diffère  de  celui  que  fournit  l’essence  de 
térébenthine,  en  ce  qu’il  contient  deux  fois  autant  d’acide 
chlorhydrique  ; lorsqu’on  le  fait  passer  sur  de  la  chaux  hy- 
dratée chauffée  à 180°,  il  se  fait  du  chlorure  de  calcium  et 
une  huile  isomère  de  l’essence  de  citron  appelée  citrène.  De 


DEUXIÈME  PARTIE. 

mémo,  lorsque  le  camphre  liquide  de  citron  est  soumis  à 
1 action  de  la  chaux  hydratée  portée  au  rouge,  il  donne  un 
liquide  qui  a reçu  le  nom  de  citrilène  ; sa  densité  est  de  0,88 , 
et  son  poin  t d’ébullition  varie  entre  168°  et  175° 

L 'essence  de  cédrat  ne  diffère  que  par  une  odeur  plus 
agréable  de  l’essence  de  citron. 

L 'essence  de  Portugal  ou  d’écorces  d’oranges , citrus  au- 
rantium , n’en  diffère  également  que  par  l’odeur;  sa  densité 
cependant  est  de  0,85;  elle  bout  à 180°,  et  donne  aussi  des 
combinaisons  analogues  à celles  de  l’essence  de  citron. 

L 'essence  de  néroli  ou  de  fleurs  d’oranger  s’obtient  en  dis- 
tillant les  fleurs  d’oranger  avec  de  l’eau.  Récemment  prépa- 
rée , elle  est  incolore;  mais  elle  rougit  bientôt  à la  lumière. 
Selon  MM.  Soubeiran  et  Capitaine,  cette  essence  contien- 
drait deux  huiles , dont  l’une  a une  odeur  très  agréable  et 
se  trouve  en  grande  quantité  dans  l’eau  distillée,  tandis 
que  l’autre  est  presque  insoluble  dans  l’eau  et  n’existe  que 
dans  l’essence.  Les  acides  azotique  et  sulfurique  colorent 
cette  essence  en  jaune  brun , et  détruisent  son  odeur.  D’après 
Doebereiner,  il  se  produit  un  acide  particulier  quand  elle  est 
mise  en  contact  avec  le  noir  de  platine. 

L 'essence  de  copahu  est  obtenue  en  distillant  le  baume  de 
copahu,  balsamwn  copaïfera , avec  de  l’eau,  et  en  rectifiant 
le  produit.  Elle  est  limpide , d’une  odeur  du  baume  lui-même 
etd’une  densité  de  0,878;  elle  bout  à 245°;  elle  fait  explosion 
avec  l’acide  azotique  fumant,  en  produisant  un  corps  cris- 
tallin qui  passe  bientôt  au  jaune,  au  bleu  et  au  vert.  Elle  se 
comporte  avec  les  autres  corps  comme  l’essence  de  térében- 
thine. 

L 'essence  de  cubèbe  est  incolore,  d’une  saveur  camphrée  et 
épicée,  visqueuse,  bouillant  entre  250°  et  260°,  d’une  densité 
de  0,929.  Elle  se  décompose  en  partie  quand  on  la  distille 
seule  ; elle  contient  presque  toujours  un  hydrate  dont  on  a 
beaucoup  de  peine  à la  débarrasser,  et.  qui  cristallise  en 
rhomboèdres  très  transparents.  Elle  donne  aussi  un  camphre 
avec  l’acide  chlorhydrique. 
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DES  ESSENCES  OXYGÉNÉES. 

h' essence  d’amandes  amères  s’obtient  en  distillant  avec  de 
l’eau  le  tourteau  d’amandes  amères  qui  résulte  de  la  prépa- 
ration de  l’huile  grasse , ou  bien  les  feuilles  du  laurier-cçrise  ; 
le  produit  de  cette  distillation  , qui  n’est  qu’un  mélange  d’es- 
sence pure  , d’acide  benzoïque,  de  benzoïne  et  d’acide  cyan- 
hydrique (Liébig),  doit  être  soumis  aune  nouvelle  distillation 
avec  de  l’eau,  à laquelle  on  ajoute  un  peu  de  chlorure  de  fer 
pour  absorber  l’acide  cyanhydrique,  et  un  lait  de  chaux  pour 
saturer  l’acide  benzoïque  qui  s’est  formé  par  la  décomposi- 
tion de  la  benzoïne,  sous  l’influence  de  la  chaux. 

Cette  essence  doit  être  considérée  comme  l’hydrure  d’un 
radical  particulier  appelé  benzoïle , dont  les  réactions  sont  si 
bien  connues  et  si  simples,  que  son  existence  ne  peut  plus 
être  niée,  quoique  cependant  il  n’ait  jamais  été  isolé.  Il  est 
formé  de  C14  Hs  O2.  Dès  lors,  la  composition  de  l’huile  d’aman- 
des amères  est  représentée  par  ce  radical  uni  à un  équiva- 
lent d’hydrogène,  c’est-à-dire  C14  H5  O2 -|-H=:CU H6 O2 , ou 

Carbone  = 79,56  ou  1070,09 
Hydrogène=  5,56  7Zi,87 

Oxygène  = 14,88  200,00 

100,00  1344,96 

Cette  essence  est  liquide,  incolore,  quand  elle  est  bien 
pure  et  récente,  car,  en  vieillissant,  elle  jaunit  un  peu, 
d’une  odeur  d’amandes  amères  caractéristique  et  très  forte, 
d’une  saveur  âcre  et  brûlante,  d’une  densité  de  1,043.  Elle 
bout  à 100°;  elle  est  soluble  dans  50  parties  d’eau,  et  en 
toutes  proportions  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Si  on  l’allume, 
elle  brûle  avec  une  flamme  très  blanche  et  fuligineuse  ; expo- 
sée à la  chaleur  rouge,  elle  ne  subit  aucune  altération.  En 
contact  avec  l’air  ou  avec  l’oxygène,  elle  passe  à l’état  d’a- 
cide benzoïque,  en  absorbant  un  équivalent  d’oxygène.  Le 
chlore,  le  brome,  l’iode,  le  soufre  et  le  cyanogène,  s’unis- 
sent avec  le  benzoïle , et  remplacent  par  équivalents  égaux 
i’hydrogène  de  l’hydrure.  On  obtient  ainsi  : 
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C14  II5  O'2  -f-  H — Hydrure  de  benzoïle. 

Cl4Hfc024-  O <=  Acide  benzoïque. 

C14H5  O2  + Cl  = Chlorure  de  benzoïle. 

C14  H5  O2  + Br  = Bromure  de  benzoïle. 

C,4H5  O2 4-1  ==  Iodure  de  benzoïle. 

Cl4Ii5  O2  4-  S = Sulfure  de  benzoïle. 

Ct4H5024-Cy=  Cyanure  de  benzoïle. 

Par  cette  série  de  corps  on  voit  que  le  benzoïle , quoiqut 
d’une  composition  très  complexe,  se  combine  à la  manièn 
d’un  corps  simple,  et  que  l’admission  de  ce  radical,  tou 
hypothétique,  est  cependant  un  résultat  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  la  chimie  organique  , puisqu’elle  fait  rentre! 
des  réactions  d’abord  si  obscures  sous  les  lois  les  plus  sim- 
ples de  la  chimie  minérale. 

Sous  l’influence  des  alcalis  hydratés,  l’essence  d’amande; 
amères,  à l’abri  du  contact  de  l’air  et  à une  température 
de  60°  à 70°,  n’éprouve  pas  d’altération;  mais  à l’air,  et  s 
elle  contient  quelques  gouttes  d’acide  cyanhydrique,  elle 
fourniten  quelques  minutes  des  cristaux  de  benzoïne  (Liéhig) 
dont  la  composition  est  C14  H6  O2. 

Mélangée  avec  de  l’ammoniaque  liquide,  cette  essence  ; 
une  douce  chaleur,  se  transforme  en  une  substance  cristal 
lisable  en  octaèdres  qui  porte  le  nom  d 'hydrobenzamide. 

Avec  l’acide  sulfurique  concentré , elle  est  colorée  ei 
rouge,  puis  én  noir.  L’acide  anhydre  donne,  d’après  Mist- 
cherlich,  un  acide  particulier,  analogue  surtout  à l'acide 
sulfobenzoïque  du  même  auteur. 

L’acide  azotique  dissout  l’hydrure  de  benzoïle,  mais  il  ne  h 
transforme  qu’avec  une  certaine  difficulté  en  acide  benzoïque. 

L’essence  d’amandes  amères  ne  préexiste  pas  dans  les  vé- 
gétaux qui  la  fouCnissent  ; elle  n’est  que  le  résultat  de  la 
métamorphose  qu’éprouvent  deux  corps  particuliers  sou^ 
l’influence  d’une  certaine  quantité  d’eau;  l’un  de  ces  princi- 
pes existe  dans  les  amandes  amères,  et  porte  le  nom  d 'cmyg-* 
daline  (voy.  ce  mot)  ; l’autre,  appelé  émulsine  ou  synaplasc 
fait  partie  de  toutes  les  amandes,  mais  particulièrement de: 
amandes  douces  dans  lesquelles  on  ne  trouve  pas  d’amyg- 
daline.  Aussitôt  que  ces  deux  principes  dissous  dans  l’eai 
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sont  eu  présence,  ils  réagissent  l’un  sur  l’autre  aux  dépens 
de  leurs  propres  éléments,  et  donnent,  outre  l’essence  d’a- 
mandes amères,  de  l’acide  cyanhyandrique , et  du  sucre  cris- 
tallisable.  On  a comparé  cette  décomposition  à la  fermen- 
tation. 

L’essence  d’amandes  amères  est  un  poison  énergique. 
Voir,  pour  plus  de  détails  sur  les  combinaisons  du  benzoïle , 
le  Traité  de  Chimie  organique  de  M.  Liébig.) 

Essence  de  reine  des  prés.  — Hyrlrure  de  salicyle.  On  l’ob- 
tient, d’après  M.  Pagenstecher,  en  distillant  les  Heurs  de 
reine  des  prés  avec  une  dissolution  étendue  de  potasse,  et 
en  continuant  l’opération  tant  qu’il  distille  des  gouttes  hui- 
leuses; alors  on  sature  le  résidu  par  l’acide  sulfurique,  et 
l’on  distille  de  nouveau.  On  la  prépare  également  en  distil- 
lant 1 partie  de  salicine,  1 partie  de  bichromate  de  potasse, 
2 1/2  d’acide  sulfurique  et  20  parties  d’eau. 

Cette  huile,  appelée  aussi  acide  salicyleux,  est  un  liquide 
• oléagineux,  légèrement  jaunâtre,  brûlant  avec  une  flamme 
fuligineuse,  et  d’une  densité  de  1,1751  , d’après  Piria.  Elle 
bout  a 196°,  quand  elle  provient  de  la  salicine,  et  à 182°  d’a- 
près Etthing,  quand  elle  est  extraite  de  la  reine  des  prés. 
Son  odeur  est  aromatique  et  assez  agréable.  L’eau  la  dissout  ; 
alors  elle  rougit  le  tournesol.  Sa  composition  la  rapproche 
beaucoup  de  l’hydrure  de  benzoïle,  et  on  peut  la  regarder 
aussi  comme  formée  d’un  radical  (salicyle)  et  d’un  équivalent 
d’hydrogène  C14  H5  O4  4- H;  elle  donne,  avec  le  chlore  et  le 
brome,  des  produits  correspondants  à ceux  du  benzoïle.  En 
effet,  on  a 

C,4H504  -}-  H = Hydrure  de  salicyle. 

G’4  H504  O = Acide  salicylique. 

G14  H5  O4 -f- Cl  = Chlorure  de  salicyle. 

C1  i H5  Oi  + Br  = Bromure  de  salicyle. 

(Voir,  pour  plus  de  détails,  le  Traité  de  Chimie  organique 
de  M.  Liébig.  ) 

L 'essence  de  cannelle  offre  deux  variétés,  l’une,  connue 
sous  le  nom  d’essence  de  Ceylan , vient  du  laurus  cinnamo- 
mumt  l’autre,!  'essence  de  Chine  t s’extrait  du  laurus  cassia. 
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Elles  son L toutes  deux  d’nuc  couleur  jaune  clair , brunissant 
rapidement  à l’air,  d’une  saveur  aromatique  agréable,  d’une 
densité  de  1,05  à 1.09.  Elles  paraissent  renfermer  deux 
huiles  distinctes,  l’une  pesante  et  l’autre  au  contraire  lé- 
gère. Cependant,  dans  toutes  les  combinaisons  qui  dérivent 
de  l’essence  de  cannelle , on  retrouve  un  radical  encore  hy- 
pothétique qui  a reçu  le  nom  de  cinnamyle,  et  qui  aurait 
pour  composition  C18  H8  O2.  A — 5°  l’essence  de  cannelle  se 
solidifie,  et  abandonne  des  cristaux  à — 20°.  Elle  bout  vers 
220°;  exposée  à l’air,  elle  devient  brune  et  se  transforme  en 
acide cinnamique  (voy.  ce  mot),  en  absorbant  de  l’oxygène  : elle 
est  un  peu  soluble  dans  l’eau,  et  donne  une  dissolution  qui, 
avec  l’iode  ou  l’iodure  de  potassium,  fournit  une  matière 
brune  en  cristaux  d’aspect  métallique.  L’acide  azotique  con- 
centré et  incolore  donne,  avec  l’essence  pure,  une  combi- 
naison cristalline  très  altérable,  surtout  par  la  chaleur,  et 
que  l’eau  convertit  immédiatement  en  hydrure  de  cinnamyle 
et  en  acide  azotique.  Cette  combinaison , d’après  MM.  Dumas 
et  Péligot , renferme  C18  II8  O2  4-  Az  O5.  En  opérant  à chaud 
on  obtient  un  peu  plus  d’acide  benzoïque. 

L’acide  chlorhydrique  décompose  l’essence  de  cannelle  en 
produisant  deux  résines,  dont  l’une  est  presque  insoluble 
dans  l’alcool , et  dont  l’autre  s’y  dissout  aisément  ; il  se  forme 
en  outre  une  huile  très  volatile  qui  n’a  pas  encore  été  exa- 
minée. Les  hypochlorites  alcalins  transforment  l’essence  de 
cannelle  en  acide  benzoïque. 

Un  courant  de  gaz  ammoniac  .la  solidifie  au  bout  de  peu  de 
temps,  et  il  se  forme  dilférents  produits  non  encore  examinés. 

L 'essence  de  girofle  s’exilait  de  la  fleur  non  épanouie  du 
giroflier  des  Moluques  ( cargophillus  aromaticus ).  Pure,  elle 
est  presque  incolore,  d’une  odeur  forte  et  pénétrante,  d’une 
saveur  caustique  brûlante.  Sa  densité  est  de  1055.  C’est  une 
des  essences  les  moins  volatiles  et  les  plus  difficiles  à distil- 
ler. Elle  est  formée  par  la  réunion  d’un  acide  qui  a reçu  le 
nom  d’acide  eugénique,  et  d’un  hydrogène  carboné  C10  H8; 
car  lorsqu’on  ajoute  à l’essence  de  girofle  son  volume  d’une 
lessive  de  potasse  caustique , elle  se  prend  en  une  niasse 
formée  d’une  partie  liquide  qui  est  l’hydrogène  carboné  et 
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d’engenate  de  potasse.  Ces  clous  de  girolle  contiennent  en- 
core une  matière  neutre  cristallisée,  la  caryophilline , que 
l’on  obtient  en  les  faisant  digérer  pendant  quelques  jours 
avec  de  l’alcool. 

L'essence  d’anis  est  retirée  des  semences  d’anis  ( pimpi - 
nella  anisum)  ; elle  est  incolore  ou  légèrement  jaunâtre , d’une 
saveur  très  aromatique  et  persistante,  concrète  à 10°-f-0,  et 
ne  se  fluidifiant  qu’à  17°  — 0.  Elle  se  partage  alors  en  deux 
produits,  dont  l’un  est  liquide  et  l’autre  solide,  que  l’on  sé- 
pare par  expression.  A l’état  cristallisé , elle  ne  s’altère  pas  à 
l’air;  mais  lorsqu’elle  est  fondue , elle  se  résinifie  et  ne  cris- 
tallise plus.  Elle  est  soluble  dans  4 part,  d’alcool  à 0,80  et  à 
10°.  Sa  composition  , d’après  M.  Dumas,  est  de  C20H‘2O\  Sa 
densité  est  de  0,985,  et  celle  de  sa  vapeur  de  5,68. 

Le  chlore  et  le  brome  la  transforment  en  un  produit  dans 
lequel  trois  équivalents  de  ces  corps  remplacent  trois  équi- 
valents d’hydrogène  ; les  acides  énergiques , le  bichlorure 
d’étain  et  le  protochlorure  d’antimoine  la  transforment  en 
une  nouvelle  substance  qui  lui  est  isomère,  mais  qui  offre 
des  propriétés  différentes  et  que  l’on  nomme  unisoïne. 

Cahours  a décrit  deux  acides  particuliers  qui  résultent 
de  l’action  qu’exerce  l’acide  azotique  de  concentration  diffé- 
rente sur  l’essence  d’anis. 

Les  alcalis  n’exercent  aucune  action  sur  elle  , même  lors- 
qu’elle est  bouillante. 

L'essence  de  badiane  ou  d’anis  étoilé  s’extrait  des  fruits 
de  Yillicium  anisalum.  Elle  contient  un  principe  concret 
qui  parait  identique  avec  celui  de  l’essence  d’anis. 

L 'essence  d’aneth  provient  du  fruit  de  Yanethwn  graveolcns. 
Elle  est  d’un  jaune  pâle  rappelant  à un  haut  degré  l’odeur 
de  la  plante.  Sa  densité  est  de  0,881. 

L 'essence  de  fenouil  s’extrait  de  la  graine  de  Yanethwn  fœ- 
niculum.  Elle  est  incolore  ou  jaunâtre,  d’une  saveur  douce  ; 
au-dessous  de  10°,  elle  laisse  déposer  une  substance  cris- 
talline regardée  comme  identique  avec  celle  de  l’essence 
d’anis  ( Blanchet  et  Sell).  Celte  essence  perd  aussi  à la 
longue  la  propriété  de  se  concréler  par  le  froid. 

]j  essence  de  persil  est  jaune-pâle,  et  présente  à un  haut  de- 
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gré  l’oileur  de  la  plante.  Elle  est  également  formée  d’un  prin- 
cipe lluide  et  d’une  substance  cristalline  plus  pesante  que 
l’eau.  Cette  essence  paraît  se  transformer  en  entier,  à la  lon- 
gue et  avec  le  contact  de  l’air,  en  cette  matière  cristalline. 

L'essence  de  carvi , provenant  du  carum  ccirvi , est  jau- 
nâtre, très  fluide,  brunissant  rapidement  à l’air,  d’une  odeur 
pénétrante  et  aromatique.  Elle  rougit  le  tournesol.  Lorsqu’on 
la  distille,  on  peut  en  séparer  deux  huiles,  dont  Tune  bout 
à 195°,  et  dont  l’autre  ne  passe  à la  distillation  qu’à  228°. 
L’huile  brute  bout  elle-même  à 205°. 

M.  Schweizer,  en  distillant  cette  essence  avec  de  l’acide 
phosphorique  ou  avec  de  l’hydrate  de  potasse,  a obtenu  un 
hydrogène  carboné,  le  carvène , liquide  incolore,  bouillant 
à 175°,  et  formé  de  C5  H4.  Ce  corps  donne  avec  l’acide  chlor- 
hydrique un  produit  cristallin  analogue  au  camphre  artificiel, 
et  une  essence  oxygénée  qui  reste  dans  la  cornue,  et  que  le 
même  chimiste  a désignée  sous  le  nom  de  carvacrol , et  qui 
contient  82,20  de  carbone,  9,61d’hydrogène  et  8,19  d’oxygène. 

L 'essence  de  cumin,  extraite  de  la  semence  des  cuminum 
cymimum,  est  jaunâtre  et  également  formée  de  deux  huiles; 
elle  bout  à 205°.  Distillée  avec  de  l’acide  phosphorique  ou 
avec  l’hydrate  de  potasse,  elle  fournit  aussi  deux  huiles,  dont 
l’une  oxygénée  constitue  le  cuminol,  composé  de  C20  H12  O2 
et  l’autre  ne  contenant  que  du  carbone  et  de  l’hydrogène,  à 
laquelle  MM.  Gerhardt  et  Cahours  ont  donné  le  nom  de 
cxjmène  et  dont  la  composition  est-C20H,\  Si  l’on  soumet 
l’essence  de  cumin  à l’action  des  agents  d’oxygénation,  on 
obtient  l’acide  cuminique  C20  H11  O3  -h  HO.  Cet  acide,  à son 
tour,  distillé  avec  de  la  baryte  caustique,  fournit  un  liquide 
d’uneodeur  suave  fort  agréable  qui  constitue  alors  le  cumènc 
de  ces  chimistes,  formé  de  C,8II‘\ 

L 'essence  de  coriandi'c  [coriandrum  sativmn ) est  incolore, 
fluide,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  aromatiques  et  d’une 
densité  de  0,759.  L’acide  azotique  la  change  en  une  masse 
verte  résinoide;  avec  l’iode,  elle  fait  explosion. 

L 'essence  de  pimpinelle  [pimpinella  saxifraga)  est  de  cou- 
leur jaune  dorée,  plus  pesante  que  l’eau,  très  fluide;  elle 
donne  une  résine  brune  par  l’acide  azotique. 
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L 'essence  de  pimpinella  magna  est  visqueuse,  de  couleur 
bleue  tirant  sur  le  vert,  et  fournit  aussi  par  l’acide  azotique 
une  résine  brune  (Bley). 

Essence  de  menthe  poivrée  ( d’Amérique  ) , extraite  des  som- 
mités fleuries  du  mentha  piperita.  Elle  est  ou  liquide  ou  con- 
crète; celle  qui  provient  d’Amérique  est  presque  toujours 
solide.  L’essence  liquide  est  légèrement  colorée  en  jaune 
verdâtre  , très  fluide , d’une  odeur  aromatique  fort  agréable, 
et  d’une  saveur  d’abord  brûlante,  puis  rafraîchissante.  Sa 
densité  est  de  0,902  ; lorsqu’on  la  refroidit  après  l’avoir  dis- 
tillée , elle  donne  fort  peu  de  substance  cristalline. 

L’essence  concrète  est  cristallisée  en  prismes  quadrilatères 
allongés.  M.  Walter  a vu  que  ces  cristaux  fondent  à 54°,  et 
que  le  point  d’ébullition  était  à 215°.  En  traitant  celte  essence 
à plusieurs  reprises  par  l’acide  phosphorique  anhydre,  ce 
chimiste  a obtenu  un  hydrogène  carboné  liquide  , le  men- 
thène  , bouillant  à 165° , d’une  densité  de  0,851 , et  dont  la 
composition  est  représentée  par  C20H,S  , ce  qui  porterait  à 
considérer  l’essence  elle-même  comme  un  hydrate  de  men- 
thène;  sa  composition  pourrait  alors  être  exprimée  par 
G20  H!8-f-2  HO.  L’essence  de  menthe,  traitée  à l’ombre  par  le 
chlore,  a donné  à M.  Walter  le  chloro-menthène,  formé  de 
G20  H17  Cl.  A la  lumière  solaire , l’action  du  chlore  est  plus 
énergique,  car  il  en  résulte  un  corps  formé  de  C20H26ÇluO2  (1). 

Si  l’on  traite  également  le  menthène  par  le  chlore,  on  ob- 
tient un  corps  qui  a donné  à l’analyse  C20  H13  Cl5  (Walter). 

L 'essence  de  menthe  crépue  ressemble  à la  précédente;  sa 
densité  est  de  0,969  , quand  elle  est  refroidie  ; elle  ne  donne 
que  quelques  cristaux. 

L 'essence  de  Pouillot , extraite  du  mentha  pulegium , bout 
entre  182  et  188°.  Sa  densité  est  de  0,927  ; sa  composition 
eslreprésentée  par  G10  H8  O ; elle  est  doncisomère  du  camphre 
des  laurinées.  On  trouve  encore  dans  le  commerce  l’essence 
de  menthe  verte  dont  la  composition  est  G35  H28  O. 

(i)  Dans  cotte  formule,  pour  éviter  les  fractions,  les  équivalents  du 
chlore  et  de  l’hydrogène  ont  été  doublés;  cette  composition  correspond 
alors  à la  formule  atomique. 
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K)  a 

L'essence  de  lavande  ( lavendula  spica  ) est  jaunâtre  , très 
fluide,  d’une  odeur  fortement  aromatique;  elle  rougit  le 
tournesol,  et  renferme  beaucoup  de  matière  solide.  Suivant 
M.  Dumas,  sa  composition  est  semblable  à celle  du  camphre 
des  laurinées;  elle  est  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l’alcool  à 0,115.  Sa  densité,  quand  elle  est  distillée  avec  de 
l’eau,  est  de  0,87,  et  elle  bout  entre  185°  et  187°. 

L 'essence  d'aspic  est  extraite  du  spica  latifoliâ.  Elle  res- 
semble beaucoup  à la  précédente. 

L 'essence  de  mélisse  provient  du  melissa  officinalis.  Elle  est 
d’un  jaune  pâle  ; sa  densité  est  de  0,975.  Elle  contient  aussi 
une  matière  cristalline  qui  ne  se  dépose  que  par  un  froid 
intense. 

L 'essence  de  marjolaine , retirée  de  Yoriganum  majorana  , 
est  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé;  elle  dépose  des  cristaux 
dans  les  flacons  où  on  la  conserve  pendant  quelque  temps. 

L ’ essence  d'origan  ordinaire,  retirée  de  Yoriganum  vulgare, 
est  ordinairement  pure  dans  le  commerce;  sa  densité  est 
comprise  entre  0,90  et  0,89;  elle  bout  à 161°.  Sa  composi- 
tion , d’après  Kane  , est  C50  H40  O. 

L 'essence  de  romarin  provient  du  rosmarinus  officinalis.  Elle 
est  limpide,  très  fluide,  d’une  odeur  pénétrante;  sa  densité 
est  de  0,911  ; toutefois,  elle  varie  suivant  la  saison  où  l’on  a 
cueilli  la  plante  pour  la  distiller;  elle  bout  à 166°.  Par  l’éva- 
poration spontanée,  ou  avec  le  contact  de  la  potasse,  elle 
donne  une  espèce  de  camphre;  mais  elle  n’en  fournit  pas 
avec  l’acide  chlorhydrique. 

L 'essence  de  basilic,  fournie  par  Yocymum  basilicum , dé- 
pose à la  longue  des  cristaux  prismatiques,  très  solubles 
dans  l’eau  bouillante  , et  cristallisant  par  le  refroidissement 
en  tétraèdres. 

L 'essence  de  thym  est  jaunâtre  ou  d’un  vert  pâle  et  très 
fluide;  celle  du  commerce  est  brune  et  souvent  acide;  sa  den- 
sité est  de  0,905.  L’essence  la  plus  pure  donne  quelquefois 
des  cristaux. 

L 'essence  de  serpolet , provenant  du  thymus  serpyllum  , est 
. jaune  ou  brune. 

L 'essence  de  marum,  extraite  par  Bley  du  teucrium  marum, 
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est  solide,  feuilletée,  friable  , limpide,  et  douée  d’une  sa- 
veur et  d’une  odeur  aromatiques,  soluble  dans  l’eau  chaude, 
et  plus  pesante  que  ee  liquide. 

h' essence  d’hysope  est  retirée  de  Yhyssopus  officinalis  ; elle 
est  jaune;  mais  en  vieillissant  elle  devient  rouge. 

U essence  de  sauge,  extraite  du  suivi  a officinalis  , est  jaune., 
et  brunit  avec  le  temps.  Elle  dépose  des  cristaux  à la  longue. 

Essence  de  camomille  bleue,  retirée  du  matricaria  chamo- 
milla{  camomille  des  prés  ).  Elle  est  d’un  bleu  foncé,  peu 
lluide,  et  même  parfois  visqueuse.  Elle  brunit  et  s’épaissit 
par  l’action  de  l’air  et  de  la  lumière.  Traitée  par  l’acide  azo- 
tique, elle  brunit  et  laisse  déposer  une  résine  qui  sent  le 
musc.  Sa  densité  est  de  0,924.  Souvent  falsifiée  avec  de  l’es- 
sence de  térébenthine,  elle  fait  alors  explosion  avec  l'iode  : 
la  même  réaction  a lieu  lorsqu’elle  renferme  de  l’essence  de 
citron. 

V essence  de  camomille  romaine  est  analogue  à la  précé- 
dente. 

L 'essence  d'absinthe,  provenant  de  Y art  émis  ia  absinthium  , 
est  verte,  quelquefois  jaune,  mais  elle  brunit  peu  à peu  : 
son  odeur  est  celle  de  la  plante;  elle  s’échauffe  avec  l’iode. 
Sa  densité  est  de  0,897. 

L'essence  d’estragon,  extraite  de  Yartemisia  dracunculus  , 
a pour  formule  C32H50  O3,  d’après  M.  Laurent,  qui  a obtenu 
des  composés  très  variés  en  la  soumettant  à l’action  des 
acides  sulfurique  et  azotique  , du  chlore  et  du  brome.  (Voir 
pour  les  détails  les  comptes-rendus  de  l’Académie  des  sciences, 
1841, 1 num.  18  et  23.  II  num.  13.  ) 

L 'essence  d'armoise  s’obtient  des  sommités  de  l'armoise  , 
artcmisia  vulgaris.  Elle  est  jaune-verdâtre,  d’une  consistance 
de  beurre,  et  bout  à 1 00". 

L 'essence  debergamote  se  prépare  en  soumettant  à la  presse 
le  zeste  des  bergamotes  (■ cilrus  limetta  bergaminus) . Elle  est 
jaune  clair,  très  lluide,  et  d’une  odeur  fort  agréable  qui  par- 
ticipe de  celle  des  oranges  et  des  citrons.  Sa  densité  est  de 
0,873  ou  de  0,885;  à la  longue,  elle  dépose  une  matière 
cristalline,  à laquelle  Ohme  a donné  le  nom  de  ber  g apte  ne , 
et  qui  fond  à 200°.  D’après  MM.  Souheiran  et  Capitaine,  celle 
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huile  serait  formée  de  plusieurs  essences  des  camphènes. 
L’acide  chlorhydrique  ne  donne  avec  elle  qu’une  combinai- 
son liquide. 

L 'essence  de  safran  est  jaune  et  d’une  odeur  de  safran; 
elle  se  transforme  à la  longue  en  une  masse  blanche  cristal- 
line. 

L’essence  de  limette  ressemble  à celle  des  bergamotes.  Sa 
densité  est  de  0,951  ; elle  rougit  le  tournesol. 

L 'essence  de  roses  est  retirée  de  diverses  variétés  des  roses , 
mais  plus  particulièrement  du  rosa  centifolia;  elle  est  d’un 
blanc  jaunâtre  et  épaisse;  par  le  refroidissement,  elle  se 
prend  en  masse  de  consistance  de  beurre  qui  ne  devient  li- 
quide qu’à  28°  ou  30°.  Son  odeur  est  bien  connue;  sa  den- 
sité est  de  0,852.  Elle  est  formée  par  un  mélange  d’une 
huile  liquide  et  d’une  matière  solide.  On  l’a  souvent  falsifiée 
avec  d’autres  essences  ou  avec  des  huiles  grasses. 

L 'essence  de  bois  de  Rhodes  est  liquide,  jaunâtre  et  d’une 
odeur  de  roses  ; on  s’en  sert  pour  falsifier  l’essence  de 
roses. 

L 'essence  de  géranium  est  solide , composée  d’aiguilles  cris- 
tallines blanches  qui  fondent  à 20°.  Elle  a une  odeur  suave. 

L 'essence  de  cajeput  provient  du  melaleuca  leucodendron. 
Elle  est  ordinairement  d’un  vert  pâle,  teinte  qui  est  due 
en  partie  à l’essence  elle-même,  et  en  partie  au  cuivre  des 
vases  dans  lesquels  on  l’expédie.  Elle  est  très  fluide;  sa  va- 
peur, mélangée  de  beaucoup  d’air,  exhale  l’odeur  du  cam- 
phre ou  du  romarin.  Sadensité  est  de  0,978  ; elle  bout,  selon 
Blanchet  et  Sell,  à 175°. 

L 'essence  de  cèdre,  extraite  du  bois  de  cèdre  de  Virginie, 
est  solide,  molle  et  blanche;  elle  se  fige  à H-  27°,  et  bout 
à 275°;  elle  résulte  d’un  mélange  de  deux  principes  dont 
l’un  est  solide  et  cristallisé  et  l’autre  liquide.  Walter  repré- 
sente la  composition  du  corps  solide  par  CS2  II28  O2;  sous 
l’influence  de  l’acide  phosphorique,  ce  principe  concret  donne 
un  hydrogène  carboné,  le  cédrène  = C32  H2*,  qui  est  liquide , 
et  dont  le  point  d’ébullition  est  à 248°.  L’essence  liquide  a 
la  même  composition  que  le  cédrène. 

L 'essence  de  valériane,  que  l’on  retire  par  la  distillation 
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de  la  racine  de  valériane,  brunit  et  s’épaissit  avec  le  temps; 
son  odeur  et  sa  saveur  sont  très  désagréables.  Elle  rougit  le 
tournesol  ; sa  densité  est  de  0,944.  A 20  degrés  au-dessous 
de  zéro,  elle  dépose  une  matière  cristalline.  Elle  paraît  for- 
mée d’une  huile  oxygénée  et  d’un  hydrogène  carboné. 

L’huile  oxygénée  se  change  en  acide  valérianique  sous 
l’influence  de  la  potasse. 

L 'essence  de  thé  a été  extraite  par  Mulder  en  traitant  les 
feuilles  de  thé  vert  par  l’éther,  en  ajoutant  de  l’eau  au  pro- 
duit et  en  distillant.  Cette  essence  se  concrète  très  facile- 
ment : elle  est  jaunâtre,  plus  légère  que  l’eau,  et  possède 
à un  haut  degré  l’odeur  du  thé.  Lorsqu’elle  est  respirée  en 
quantité  notable,  elle  peut  agir  comme  poison.  Il  paraît  que, 
combinée  au  tannin , elle  exerce  sur  l’économie  animale 
une  action  diurétique  (Liébig). 

L’ essence  de  jasmin  s’obtient  en  interposant  entre  des 
morceaux  de  tissus  de  laine  imprégnés  d’une  huile  grasse , 
des  fleurs  fraîches  de  jasmin.  Elle  dépose  à 0°  une  sub- 
stance blanche  cristallisée  en  lamelles  brillantes , inodores 
et  fusibles  à 12°, 5.  Elle  offre  à un  haut  degré  l’odeur  de  la 
plante. 

Du  camphre.  Tel  qu’on  le  trouve  dans  le  commerce,  il 
est  extrait , particulièrement  au  Japon , du  laurus  cam- 
phora.  Pour  le  préparer,  on  divise  le  bois  de  l’arbre  et  on  le 
chauffe  avec  de  l’eau,  dans  de  grands  alambics;  tout  le  cam- 
phre est  ainsi  entraîné  par  la  vapeur;  mais  comme  il  est 
encore  mêlé  avec  des  substances  étrangères,  on  le  place 
dans  de  grandes  bouteilles  de  verre  à fond  plat,  très  sur- 
baissées, et  que  l’on  chauffe  ensuite  sur  un  bain  de  sable: 
le  camphre  se  volatilise  et  vient  se  condenser  à la  paroi  su- 
périeure de  ces  bouteilles,  où  il  se  solidifie  en  en  prenant 
tous  les  contours. 

Le  camphre  ainsi  raffiné  est  blanc,  solide  , cassant,  d’une 
odeur  particulière.  Sa  densité  est  de  0,985;  il  fond  à 204°; 
sa  forme  cristalline  est  l’octaèdre.  On  ne  peut  le  réduire  fa- 
cilement en  poudre  qu’en  l’humectant  avec  quelques  gouttes 
d’alcool,  car  par  le  frottement  il  s’électrise  trop  fortement.  Il 
s’évapore  assez  rapidement  au  contact  de  l’air;  il  brûle  avec 
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une  11  a ni  me  très  fuligineuse.  Il  esl  très  soluble  dans  l’éther, 
dans  les  essences,  dans  les  huiles  grasses,  etc.  ; 10  parties 
d’alcool  cà  12°  en  dissolvent  12  p.,  tandis  qu’il  faut  1000  p. 
d eau  pour  dissoudre  1 p.  de  camphre.  Lorsqu’on  en  projette 
sur  l’eau  quelques  petits  grains,  on  les  voit  s’agiter  et  tourner 
dans  tous  les  sens  par  le  mouvement  que  leur  imprime  le 
dégagement  simultané  des  vapeurs  de  camphre  et  d’eau  qui 
a lieu  assez  abondamment;  de  môme,  lorsqu’on  place  un 
petit  cylindre  de  camphre  verticalement  dans  une  assiette 
pleine  d’eau,  de  manière  qu’une  partie  reste  au-dessus  du 
liquide,  peu  à peu,  par  l’évaporation  rapide  qui  a lieu,  le 
camphre  se  trouve  usé  au  point  de  contact  de  l’eau,  et  si 
l’on  prolonge  l’expérience,  le  cylindre  peut  être  entièrement 
coupé. 

En  distillant  le  camphre  avec  de  l’acide  phosphorique 
anhydre,  M.  Dumas  a obleuu  un  hydrogène  carboné  li- 
quide, bouillant  à 175°,  et  ayant  pour  formule  C20  H'*,  au- 
quel il  a donné  le  nom  de  camphogène  : ce  corps  peut  s’unir 
à l’acide  sulfurique  et  fournir  l’acide  sulfocamphique  de 
Delalande=  C20  H*5  S2  O5.  Le  camphre  se  dissout  assez  abon- 
damment dans  l’acide  sulfurique  concentré.  Si  l’on  main- 
tient au  bain-marie,  pendant  plusieurs  heures,  un  mélange 
d’une  partie  de  camphre,  et  de  dix  d’acide  sulfurique,  il  se 
transforme  en  une  huile  incolore  qui  présente  exactement  la 
même  composition  que  le  camphre  concret. 

L’acide  azotique  à froid  dissout  le  camphre  sans  l’altérer, 
et  donne  une  masse  huileuse  d’où  l’eau  le  précipite;  mais 
si  l’on  fait  bouillir,  l’acide  azotique  change  le  camphre  en 
acide  camphorique  , C'°  H7  O3. 

L’acide  chlorhydrique  est  absorbé  par  le  camphre,  et  il 
en  résulte  une  huile  qui  contient  144  volumes  d’acide  pour 
un  de  camphre. 

Lorsqu’on  fait  passer  du  camphre  en  vapeur  sur  de  la  chaux 
vive  portée  au  rouge,  il  se  décompose,  et  fournit,  entre  au- 
tres corps,  un  liquide  huileux  bouillant  à 75°,  dont  la  com- 
position est  exprimée  par  C*9  H21  O,  et  auquel  Frémy  a 
donné  le  nom  de  cnmphrone. 

D’après  les  recherches  de  M.  Pelouze,  il  existerait  deux 
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mires  variétés  de  camphre,  produites,  dans  l’île  de  Bornéo, 
■»ar  le  dnjobalanops  camphora;  l’une  aurait  pour  composi- 
iou  C'°1I90,  serait  solide  et  fondrait  à 108° , tandis  que 
autre  est  liquide  et  se  rapprocherait  beaucoup  de  l’essence 
e térébenthine.  Son  point  d’ébullition  serait  à 165°,  et  sa 
omposition  C'0  II8. 

Le  camphre  est  administré  à l’intérieur  avec  le  plus  grand 
. uccès,  comme  stimulant  diffusible,  comme  anlispasmodi- 
ue  et  comme  sudorifique.  On  l’a  employé  dans  les  fièvres 
i tes  adynamiques,  putrides,  ataxiques,  principalement 
orsque  la  peau  est  sèche,  dans  les  phlegmasies  cutanées 
figues  dans  lesquelles  l’éruption  ne  se  fait  pas  bien  , languit 
t dégénère , dans  les  angines  gangréneuses  et  dans  toutes 
es  gangrènes  locales , dans  certaines  douleurs  rhumalis- 
lales,  sciatiques,  etc.  Il  a été  souvent  utile  dans  les  fièvres 
itermiltentes , dans  la  paralysie,  et  dans  une  multitude 
affections  où  les  anlipasmodiques  sont  indiqués.  On  l’a 
mvent.  administré  avec  succès  comme  anti-aphrodisiaque. 
prévient  l’action  des  cantharides  sur  la  vessie,  et  il  la  fait 
■sser  lorsqu’elle  existe  déjà.  On  le  donne  à l’intérieur,  dé- 
fis 1 jusqu’à  lü  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures; 
s doses  doivent  varier  suivant  la  nature  et  l’intensité  de  la 
aladie  ; mais  on  doit  éviter  d’en  faire  prendre  beaucoup  à 
fois,  parce  qu’il  agirait  comme  un  poison  énergique,  ca- 
: ;b le  d’occasionner  la  mort  en  très  peu  de  temps  (Voyez 
)lre  Traité  de  Médecine  légale);  on  l’administre  ordinaire- 
enl  émulsionné  par  un  jaune  d’œuf  ou  par  un  mucilage.  On 
donne  en  lavement  depuis  2 grammes  jusqu’à  4 grammes  ; 
troduit  par  cette  voie,  il  est  encore  susceptible  d’agir 
mme  poison  et  de  déterminer  les  accidents  les  plus 
aves , si  la  dose  employée  est  trop  forte.  La  dissolution 
i camphre  dans  l’huile  est  souvent  employée  en  frictions 
r la  partie  interne  des  cuisses  et  sur  quelques  autres 
finis;  on  se  sert  aussi  d’eau-de-vie  camphrée  préparée  avec 
j ' grammes  de  camphre  et  l kilogramme  d’eau-de-vie  ; enfin 
camphre  entre  dans  la  composition  de  quelques  liniments 
solutifs,  elc.  Son  emploi  extérieur  exige  beaucoup  moins 
J précautions  que  son  administration  intérieure,  car  l’ex- 
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périence  prouve  qu’il  agit  Lien  moins  énergiquement  dansL 
premier  cas. 

L 'essence  de  sassafras , contenue  dans  le  laurus  sassafras 
est  fluide,  incolore,  mais  elle  devient  Lrune  en  vieillissant 
son  odeur  est  agréable.  Sa  densité  est  de  1,08  ; il  paraît  qut 
l’eau  la  partage  en  deux  huiles,  dont  l’une  est  plus  légère  e 
l’autre  plus  pesante  que  l’eau  (Bonastre).  Elle  dépose  à L 
longue  beaucoup  de  matière  cristalline  qui  a la  même  odeiu 
que  l’essence,  et  qui,  par  un  contact  prolongé , redevien 
fluide  sans  pouvoir  se  solidifier,  même  à — 4°.  L’acide  azo- 
tique la  colore  en  rouge  écarlate. 

L 'essence  de  laurier,  que  l’on  retire  des  feuilles  et  des 
fruits  du  laurier  par  la  distillation,  est  visqueuse,  d’ur 
blanc  sale,  d’une  odeur  forte  et  d’une  saveur  amère,  d’uni 
densité  de  0,914.  Elle  peut  devenir  solide  même  au-dessm 
de  0;  mais  par  la  distillation  elle  se  divise  en  deux  huiles 
dont  l’une,  très  volatile,  offre  une  densité  de  0,857,  tandis 
que  le  poids  spécifique  de  l’autre,  qui  l’est  beaucoup  moins 
est  de  0,885. 

L 'essence  de  culilaban,  du  laurus  culilaban,  et  l’essence  df 
pechurim,  du  laurus  pechurim , offrent  beaucoup  d’ana- 
logie avec  les  précédentes,  mais  elles  ont  été  fort  peu  étu- 
diées. 

Nous  rangeons  à côté  du  camphre  et  des  essences  des  lau- 
rinées  deux  matières  particulières  qui  s’en  rapprochent  par 
quelques  propriétés,  mais  qui  en  diffèrent  à d’autres  titres; 
ce  sont  la  coumarine  et  l’hellénine. 

La  coumarine,  ou  essence  de  fèves  tonka,  est  obtenue  en  trai- 
tant les  fèves  de  Tonka  ( dipterix  odorata ) par  l’éther  bouil- 
lant : cette  dissolution  contient  toute  la  coumarine  et  dd 
l’huile  grasse  ; pour  les  séparer , on  évapore  l’éther  , et  l’ori 
traite  le  résidu  par  de  l’alcool  qui  ne  dissout  que  la  couma-i 
rine  ; il  suffit  de  faire  évaporer  la  liqueur  pour  l’obtenir  cris-j 
lallisée.  Elle  est  solide , blanche,  cristalline,  d’une  odeuf 
qui  rappelle  celle  des  fèves  elles-mêmes,  plus  pesante  qui 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool , clans  l’éther,  et  dans  les  huile» 
grasses  et  volatiles  et  neutre  au  tournesol. 

D’après  Delalande,  si  l’on  traite  la  coumarine  par  de  1| 
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potasse,  on  la  transforme  en  acide  salicilique;  sa  composi- 
tion, d’après  ce  chimiste,  doit  être  représentée  par C1 8 H7  O4. 

L 'hellénine  est  extraite  de  la  racine  d’année  ( inula  hele- 
nium ) par  l’alcool  bouillant  ; par  le  refroidissement , elle  cris- 
tallise en  prismes  quadrilatères,  incolores,  d’une  odeur  et 
d’une  saveur  très  faibles , plus  légers  que  l’eau  , insolubles 
dans  ce  liquide , facilement  solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’é- 
ther.  Elle  fond  à 72°,  bout  entre  275°  et  280°,  et  se  volatilise 
I un  peu  avant.  Lorsqu’on  la  maintient  pendant  quelque  temps 
en  fusion  à une  température  élevée  , elle  donne , par  le  re- 
froidissement , une  masse- qui  a l’aspect  de  la  colophane. 
Elle  paraît  formée  de  C15  H10  0\ 

M.  Gerhard t dit  en  avoir  isolé  par  l’action  de  l’acide  phos- 
phorique  anhydre  un  hydrogène  carboné  qui  aurait  pour 
formule  C16  H8.  Il  mentionne  aussi  des  produits  qui  résultent 
Je  l’action  de  l’acide  azotique  et  du  chlore  sur  cette  matière; 
mais  l’examen  et  l’analyse  de  ces  produits  sont  trop  incom- 
plets pour  que  nous  les  décrivions. 

\ 

ESSENCES  SULFURÉES. 

L 'essence  de  moutarde  noire  est  incolore  lorsqu’elle  est 
•écente  et  pure;  mais  en  vieillissant,  elle  devient  jaune  ; 
file  a une  odeur  forte  et  irritante , une  saveur  âcre  et  caus- 
ique  ; sa  densité  varie  de  1,058  à 1,015.  D’après  MM.  Ro- 
uquet et  Bussy,  son  point  d’ébullition,  qui  commence  à 110°, 
élève  peu  à peu  jusqu’à  155°,  ce  qui  dépend  d’une  altéra- 
ion  que  lui  fait  subir  la  chaleur;  en  effet,  l’essence  se  par- 
age alors  en  trois  huiles  distinctes  qui  ont  des  points  d’é- 
tullition  différents.  L’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  aisément; 
’eau  , au  contraire , la  précipite  de  ces  dissolutions. 

L’essence  de  moutarde  dissout  à chaud  et  en  grande  quan- 
ilé  le  phosphore  et  le  soufre  qui  s’en  séparent  à l’étàt  cris- 
allin.  Le  chlore  l’attaque  très  fortement. 

Lorsqu’on  la  chauffe  avec  du  potassium , il  se  forme  du 
ulfure  et  du  sulfo-cyanure  de  potassium.  Cette  réaction  doit 
Ire  faite  avec  précaution,  car  elle  détermine  une  explosion 
uelquefois  assez  violente. 
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niîuxiLui:  partie. 

Lorsqu’on  mélange  peu  à peu  de  l'ammoniaque  avec  de 
l’essence  de  moutarde,  elle  s’y  unit,  et  donne  naissance  à un 
corps  blanc,  cristallisé  en  prismes  àbases  rbombes,  formés  de 
C4  Il8  S2  Az2,  fusibles  à 70°,  solubles  dans  l’eau  , dans  l’alcool 
et  dans  l’éther.  Ces  dissolutions  sont  neutres  au  papier  de 
tournesol.  Les  alcalis  dissous  n’attaquent  celle  combinaison 
que  très  lentement,  en  produisant  du  sulfure  et  du  sulfo- 
cyanure  de  potassium,  et  de  l’ammoniaque. 

Par  l’action  de  l’acide  azotique,  celte  essence  est  transfor- 
mée en  une  masse  résinoïde  qui , si  l’on  prolonge  la  réaction  , 
est  décomposée  en  acides  sulfurique  et  oxalique,  et  en  un 
autre  acide  particulier  non  encore  analysé. 

L’essence  demoutardecontient,  d’après Lœ\vig,Cs H3  ÀzS2. 
Elle  possède  une  action  vésicante  très  énergique.  On  l'ob- 
tient en  distillant  avec  de  l’eau  le  tourteau  de  graines  de 
moutarde  noire  dont  on  a extrait  l’huile  grasse,  préalable- 
ment laissée  en  digestion  pendant  quelques  heures  à la  tem- 
pérature de  25°  à 50°. 

Celte  huile  n’existe  pas  toute  formée  dans  la  graine,  elle 
ne  prend  naissance  que  sous  l’influence  de  l’eau  , à peu  près 
comme  l’essence  d’amandes  amères,  par  la  réaction  de  deux 
principes  particuliers , l’un  nommé  par  M.  Robiquel  synap- 
lasc,  et  l’autre  que  l’on  désigne  sous  le  nom  d’acide  nujro- 
nique.  Isolés  , ces  deux  corps  ne  produisent  point  d’essence 
même  avec  l’eau  ; mais  dès  qu’on  les  mêle  , leurs  éléments 
réagissent,  et  il  en  résulte  l’huile  de  moutarde  noire. 

La  graine  de  moutarde  blanche  ne  contient  que  de  la  sy- 
naplcise,  tandis  que  la  graine  noire  renferme  les  deux  prin- 
cipes unis.  (Voyez  Synaptase  et  Acide  myronique.) 

L’essence  de  raifort  est  plus  pesante  que  l’eau  , à laquelle 
elle  communique  son  odeur  et  sa  saveur  âcre  et  îuordicante, 
quoiqu’elle  ne  soit  que  fort  peu  soluble  dans  ce  liquide.  Elle 
précipite  les  sels  de  plomb  et  d’argent  à l’état  de  sulfures. 

C’est  à cette  huile  que  le  raifort  paraît  devoir  ses  pro- 
priétés. 

\ j essence  de  cochUaria  est  analogue  à la  précédente. 

L 'essence  d'ail,  qui  provient  de  Yallium  sativnm  , est  très 
volatile,  plus  pesante  que  l’eau  , très  soluble  dans  l’alcool , 
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d une  odeur  et  d’une  saveur  fortes  cl  pénétrantes  comme  les 
précédentes.  Appliquée  sur  la  peau,  elle  y détermine  une 
vésication  accompagnée  de  douleurs  assez  vives. 

Les  o g nous  fournissent  une  huile  essentielle  analogue. 

Les  essences  d’assa-fœtida , de  lepidium  Icili folium , et  de 
houblon,  possèdent  des  propriétés  analogues  à celles  des 
essences  sulfurées  que  nous  venons  d’examiner. 

Il  existe  encore  beaucoup  d’autres  huiles  essentielles  four- 
nies en  particulier  par  la  distillation  des  gommes-résines  ; 
mais  elles  ont  été  trop  peu  étudiées  pour  que  nous  nous  en 
occupions. 

DES  VERNIS. 

Vernis  à l’alcool.  — Les  vernis  à l’alcool  peuvent  être 
considérés  d’une  manière  générale  comme  des  composés  de 
substances  résineuses  et  d’alcool.  Voici  comment  on  prépare 
celui  que  l’on  applique  sur  les  boites , les  cartons , les 
étuis,  etc.  On  laisse  pendant  une  heure  ou  deux,  dans  l’eau 
bouillante,  un  matras  contenant  52  parties  d’alcool  con- 
centré, 4 parties  de  verre  pilé  grossièrement,  6 parties  de 
mastic  pur  et  5 parties  de  sandaraque,  finement  pulvérisée, 
que  l’on  agile  de  temps  en  temps  avec  un  tube  de  verre;  on 
y verse  5 parties  de  térébenthine  de  Venise,  très  claire,  et 
on  continue  à chauffer  le  mélange  peridant  une  demi -heure  ; 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  décante  la  liqueur,  et 
on  la  filtre  à travers  du  coton.  Suivant  Tingry,  à qui  nous 
avons  emprunté  ces  détails , le  verre  dont  on  se  sert 
\ augmente  le  volume  du  produit,  et  facilite  l’action  de  l’al- 
cool; il  s’oppose,  en  outre,  à ce  que  les  résines  adhèrent 
* au  malras  et  se  colorent. 

Vernis  à l’essence.  — Ils  ne  diffèrent  des  précédents  qu’en 
ce  qu’ils  contiennent  de  l’huile  essentielle  de  térébenthine 
au  lieu  d’alcool  ; on  les  prépare  par  le  même  procédé,  et  on 
en  fait  usage  pour  vernir  les  tableaux.  Voici  la  composition 
de  celui  que  l’on  emploie  de  préférence  : mastic  pur  en 
poudre,  42  parties;  térébenthine  pure,  4 partie  et  demie; 
camphre  en  fragments,  fl  parties  ; verre  blanc  pilé,  5 par- 
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lies;  huile  essentielle  de  térébenthine  rectifiée,  56  parties 

Vernis  gras.  — On  applique  ces  vernis  sur  les  voitures  di 
luxe,  les  lampes,  le  hois,  le  fer,  le  cuivre,  etc.  On  les  pré 
pare  en  faisant  fondre  à une  douce  chaleur,  dans  un  matras 
16  parties  de  résine  copal,  et  en  y versant  8 parties  d’huil 
de  lin  ou  d’œillet  lithargirée  et  bouillante;  on  agile  le  mé 
lange,  et,  lorsque  la  température  est  à 60°  ou  80°,  ou 
ajoute  16  parties  d’huile  essentielle  de  térébenthine;  on  1 
passe  de  suite  à travers  un  linge,  et  on  le  garde  dans  un 
bouteille  dont  l’ouverture  est  assez  large  : il  ne  tarde  pas 
s’éclaircir.  (Art  de  faire  et  d’appliquer  les  Vernis,  par  Tingn 
p.  135.) 

PRINCIPES  IMMÉDIATS  PYROGÉNÉS 

Se  rapprochant  des  huiles  essentielles  par  leur  composition. 

M.  le  docteur  Reichenbach  de  Blansko  (Moravie)  a décor 
vert  dans  les  goudrons  provenant  de  la  distillation  sècli 
des  substances  végétales  ou  animales,  plusieurs  matière 
particulières  qui  paraissent  toutes  se  rattacher  par  lei 
nature  aux  divers  hydrogènes  carbonés  connus;  telles  soi 
la  créosote , l’eupione,  la  pittacaîe , etc. 

DE  L-A  CRÉOSOTE. 

Cette  matière  est  liquide,  oléagineuse,  un  peu  grasse  a 
loucher,  incolore  lorsqu’elle  est  récemment  préparée,  d’ui 
odeur  de  fumée  désagréable  et  pénétrante,  d’une  savet 
caustique  et  brûlante,  d’une  densité  de  1,057  à +20°,  < 
sans  action  sur  les  papiers  colorés.  Elle  bout  à 205°  sous 
pression  de  0,720,  et  ne  se  solidifie  pas  à un  froid  de  27°— 0 

Elle  forme  deux  combinaisons  avec  l’eau  à la  températiu 
de  4- 20°;  la  première  est  une  dissolution  de  1 partie  c 
créosote  et  de  400  d’eau,  et  la  seconde  une  dissolution  de 
partie  d’eau  dans  10  de  créosote.  Elle  s’unit  en  toutes  pr< 
portions  à l’alcool,  à l’éther  et  aux  huiles  essentielles. 

Le  soufre,  l’iode  et  le  phosphore  sont  dissous  en  ass< 
grande  quantité  par  la  créosote. 

L’acide  azotique  dissout  la  créosote  en  toutes  proportion 
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t par  la  chaleur  donne  avec  elle  des  vapeurs  rutilantes  très 
boudantes.  L’acide  sulfurique,  concentré  en  petite  quantité, 
i colore  en  rouge;  s’il  est  plus  abondant,  elle  noircit,  perd 
i fluidité,  et  il  se  dépose  du  soufre.  Elle  forme  avec  la  potasse 
la  soude  deux  composés , l’un  anhydre  et  huileux , l’autre 
ydraté,  cristallin  blanc  nacré,  qui  ne  constituent  pas  des 
wons,  car  les  acides  faibles  en  séparent  la  créosote  non 
écomposée.  Elle  dissout  un  très  grand  nombre  de  sels  sans 
■s  altérer;  nous  citerons  particulièrement  les  acétates  de 
ôtasse,  de  soude,  d’ammoniaque,  de  plomb,  de  zinc,  les 
dorures  d’étain,  de  calcium,  etc.;  tandis  qu’elle  décom- 
ose  et  réduit  à l’état  métallique  l’acétate  et  l’azotate  d’ar- 
înt.  L’alcool,  les  éthers  sulfurique  et  acétique,  le  sulfure  de 
irbone  , l’eupione  et  le  naphte  s’unissent  en  toutes  propor- 
ons  avec  la  créosote.  Elle  coagule  l’albumine,  et  c’est 
obablement  par  suite  de  cette  action  quelle  jouit  de  la 
•opriété  d’empêcher  la  putréfaction  de  la  viande  et  du  pois- 
m;  il  suffit  en  effet  de  tremper  ces  matières  pendant  un 
îart  d’heure  ou  une  demi-heure  dans  une  dissolution  de 
éosote,  pour  qu’elles  soient  complètement  desséchées  et 
corruptibles;  la  propriété  que  possède  la  fumée  de  con- 
rver  les  viandes  dépend  sans  doute  de  la  créosote  quelle 
nferme. 

La  créosote  agit  à la  manière- des  poisons;  appliquée  sur 
langue,  elle  l’altère  instantanément;  elle  détruit  l’épi- 
rme  en  très  peu  de  temps  et  tue  les  petits  animaux,  les 
issons , etc.  O11  l’a  employée  avec  succès  dans  plusieurs  cas 
carie,  surtout  dentaire,  dans  la  pourriture  d’hôpital,  dans 
rlaines  affections  cancéreuses,  dans  la  brûlure  et  en  gé- 
rai dans  tous  les  cas  où  l’huile  de  Dippel  a paru  utile.  On 
dministre  pure,  en  dissolution  dans  l’eau,  ou  sous  forme 
onguent. 

Composition.  — Les  analyses  qui  en  ont  été  faites  jus- 
’ici  ne  présentent  aucun  résultat  sérieux,  à cause  des  dif- 
ultés  que  l’on  éprouve  à l’obtenir  pure. 

Préparation.  — On  distille  le  goudron  de  bois  jusqu’à  la 
nsistance  delà  poix  des  cordonniers  ; le  liquide  condensé 
ns  le  récipient  se  divise  en  deux  parties,  dont  une  plus 
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pesante  occupe  le  fond;  on  salure  celle-ci  avec  du  carbonat 
de  potasse , on  laisse  reposer  et  on  décante  l’huile  qui  sur 
nage.  On  distille  de  nouveau  cette  huile,  mais  on  ne  rc 
cueille  encore  que  les  parties  qui  passent  en  dernier  et  qu 
tombent  au  fond  de  l’eau  du  récipient.  On  agile  à plusieur 
reprises  cette  huile  avec  de  nouvelles  portions  d’acide  pbos 
pliori que  étendu;  on  laisse  reposer  la  liqueur,  on  lave 
l’eau  jusqu’à  ce  que  celle-ci  ne  manifeste  plus  de  réaclioi 
acide,  et  enfin  on  distille  dans  une  cornue  avec  une  nouvell 
quantité  d’eau  chargée  d’acide  phosphorique,  en  ayant  soii 
de  cohober  de  temps  eu  temps.  On  obtient  dans  le  récipien 
une  huile  incolore  que  l’on  dissout  dans  une  dissolution  d 
potasse  caustique , de  la  densité  de  1,12s  on  enlève  l’eupion 
qui  surnage  ; on  laisse  la  liqueur  exposée  au  contact  de  l’ai 
dans  un  large  vase  ; l’huile  devient  brune  par  l’oxydalio 
d’une  substance  étrangère  qu’elle  renfermait;  on  sature  pa 
l’acide  sulfurique,  et  on  enlève,  pendant  quelle  est  encor 
chaude,  l’huile  qui  se  trouve  ainsi  de  nouveau  isolée  ; enli 
on  la  distille  : il  reste  dans  la  cornue  un  résidu  bitumineux 
La  dissolution  dans  l’alcali  caustique  et  les  opérations  sui 
vantes  doivent  être  répétées  jusqu’à  ce  que  l’huile  11e  bru 
nisse  plus  à l’air  et  qu’elle  ne  prenne  plus  qu’une  teint 
légèrement  rougeâtre  : on  distille  l’huile  dans  une  cornu 
avec  une  dissolution  de  potasse  caustique  plus  concentrée 
on  continue  la  distillation  tant  que  la  liqueur  passe  claire 
enfin  on  rectifie  le  produit , en  le  distillant  de  nouveau  dan 
une  petite  cornue.  O11  rejette  les  premières  parties,  quiren 
ferment  beaucoup  d’eau,  et  on  11e  recueille  que  les  dernières 
qui  sont  de  la  créosote  pure.  (.4/m.  de  Chiin.,  juillet  1855. 
Buchner  a indiqué  un  autre  procédé.  (Voy.  J . de  Phann. 
juillet  1854.) 


»E  X.’£UPIONE. 

L’eupione  est  contenue  plus  particulièrement  dans  le 
goudrons  provenant  des  matières  animales.  C’est  une  huili 
liquide,  même  à — 20°,  incolore,  limpide,  inodore,  sans  sa 
veur,  neutre  aux  couleurs  végétales;  bouillant  à 1 (>9°,  f 
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d’n  ne  densité  de  0,740  à 22°  : elle  ne  s’enflamme  qu’au  huit 
qu'elle  est  chaude , et  brûle  avec  une  belle  llamme  vive  et 
sans  répandre  de  fumée,  si  l’on  se  sert  d’une  mèche.  L’al- 
cool concentré,  l’éther  et  les  huiles  essentielles  la  dissolvent 
presque  en  toutes  proportions,  tandis  qu’elle  est  insoluble 
dans  l’eau. 

Elle  n’agit  sur  le  soufre,  le  sélénium  et  le  phosphore  que 
comme  dissolvant,  et  seulement  lorsqu’elle  est  chaude.  Le 
chlore,  le  brome  et  l’iode  paraissent  l’attaquer. 

Elle  gonlïe  considérablement  le  caoutchouc,  et  finit  par 
le  dissoudre  à une  température  suffisamment  élevée. 

Préparation.  — On  distille  8 litres  de  goudron  animal, 
jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  obtenu  5,  que  l’on  réduit  à 3 par  une 
nouvelle  distillation.  On  mêle  ces  3 litres  avec  500  grammes 
d’acide  sulfurique  concentré,  auquel  il  est  bon  d’ajouter  un 
peu  d’acide  azotique;  en  laissant  déposer,  on  obtient  une 
couche  d’une  huile  jaune,  volatile,  qui  surnage  un  liquide 
acide  fortement  coloré  en  rouge.  On  décante  la  couche  su- 
périeure et  on  la  distille  aux  trois  quarts.  Le  produit  huileux 
recueilli  et  incolore  est  lavé  avec  une  lessive  chaude  de  po- 
tasse; il  se  forme  deux  couches  que  l’on  sépare;  on  distille 
de  nouveau  la  partie  huileuse  avec  moitié  seulement  de  son 
poids  d’acide  sulfurique , jusqu’à  ce  que  les  trois  quarts  aient 
passé  dans  le  récipient,  puis  on  lave  de  nouveau  à la  po- 
tasse. Enfin,  après  avoir  desséché  ce  produit  dans  le  vide, 
on  le  fait  bouillir  avec  quelques  décigrammes  de  potassium, 
]ui  en  sépare  des  flocons  rouges,  et  l’on  continue  l’ébulli- 
tion , tant  que  le  métal  se  ternit.  On  sépare  en  dernier  lieu 
a paraffine , que  l’eupione  ainsi  préparée  pourrait  retenir, 
m traitant  par  l’alcool  qui  la  précipite.  Une  chaleur  conve- 
tahle  vaporise  ensuite  l’alcool  et  laisse  l’eupione  pure.  Elle 
l’a  pas  été  analysée. 

M.  Reichenbach  a retiré  encore  des  goudrons  deux  autres 
miles  particulières,  qu’il  désigne  sous  les  noms  d epicamare 
:t  de  capnomor , mais  qui  n’ont  pas  été  assez  étudiés  pour 
pie  nous  les  décrivions. 
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DE  IiA  FÎTT AC AXjE  . 

Matière  particulière  contenue  dans  les  goudrons , qui  res- 
semble beaucoup  à l’indigo,  dont  elle  possède  la  belle  cou- 
leur bleue,  se  dissolvant  bien  dans  l’acide  sulfurique,  et 
pouvant  être  fixée,  à l’aide  de  mordants  alumineux,  sur  la 
toile  et  le  coton.  On  la  prépare  en  la  précipitant  d’une  dis- 
solution alcoolique  de  picamare  ou  de  goudron  par  le  baryte. 
(Voir,  pour  les  détails,  le  Journal  de  pharmacie,  t.  XX, 
pag.  562.  ) 

DE  DA  NAPHTAIINE. 

La  naphtaline  a été  découverte  par  M.  Kidd,  dans  les  pro* 
duits  de  la  distillation  du  goudron  de  houille.  Elle  est  solide 
à la  température  ordinaire , très  blanche , douce  et  onctueuse 
au  toucher,  d’une  odeur  analogue  à celle  du  narcisse,  d’une 
saveur  piquante,  fusible  à 79°,  et  entrant  en  ébullition  à 
212°;  cependant  elle  peut  se  sublimer  sans  fondre;  alors 
elle  cristallise  en  feuilles  larges  et  minces  très  brillantes.  La 
chaleur  paraît  avoir  très  peu  d’action  sur  elle. 

Lorsqu’on  l’enflamme , elle  brûle  rapidement  en  répandant 
beaucoup  de  fumée.  La  densité  de  sa  vapeur  est  de  4,528,  et 
représente  quatre  volumes. 

Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide , mais  un  peu  soluble 
dans  l’eau  chaude , d’où  elle  se  dépose  par  le  refoidissement. 
L’alcool,  l’éther,  les  huiles  grasses  et  essentielles  la  dissol- 
vent en  grande  quantité,  et  plus  à chaud  qu’à  froid. 

Soumise  à l’action  du  chlore,  la  naphtaline  se  liquéfie, 
s’échauffe , et  laisse  dégager  du  gaz  chlorhydrique  ; lorsque 
tout  dégagement  a cessé,  on  obtient  un  produit  qui  se  soli- 
difie en  une  masse  cristalline,  lequel  étant  repris  par  l’al- 
cool, cristallise  en  longues  aiguilles  prismatiques.  Ce  corps 
que  M.  Laurent  a nommé  chloronaphtalase , est  blanc,  fu- 
sible à 126°,  et  susceptible  de  distiller  sans  altération  à un 
point  un  peu  plus  élevé;  il  est  formé  de  Cî0  H4  Cl4. 

Si,  en  traitant  la  naphtaline  par  le  chlore,  on  arrête  la 
réaction  lorsque  la  matière  s’est  liquéfiée,  on  obtient  un 
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produit  qui,  traité  par  la  potasse  et  distillé  à plusieurs  re- 
prises, fournit  lin  nouveau  corps  contenant  du  chlore,  et 
que  le  même  chimiste  a désigné  sous  le  nom  de  chloro- 
naphtalèse , C20  H*  Cl2.  Le  brome  donne  des  produits  analo- 
gues aux  précédents. 

L’acide  azotique  produit,  avec  la  naphtaline,  deux  corps 
particuliers  : le  premier  prend  naissance  en  faisant  bouillir 
ces  deux  substances  ensemble  pendant  quinze  à vingt  minutes  ; 
au  bout  de  ce  temps,  on  obtient  une  huile  jaune  qui  se  soli- 
difie par  le  refroidissement  en  belles  aiguilles  d’un  jaune  de 
soufre  et  fusibles  à 45°  : c’est  la  nitronaphmlase , formée  de 
C20  H7  O'1  Az.  Si  l’on  prolonge  l’ébullition  de  la  naphtaline 
et  de  l’acide  azotique,  on  donne  naissance  à l’autre  corps, 
c’est-à-dire  à une  matière  huileuse  cristallisant  par  le  refroi- 
dissement, formée  de  C20  H6  O4  Az,  et  qui  a été  désignée  sous 
le  nom  de  nitronaphtalèse. 

L’acide  sulfurique  chauffé  doucement  avec  parties  égales 
de  naphtaline,  donne  un  produit  violet  qui,  saturé  par  la 
baryte,  fournit  un  sel  soluble  , lequel  contient  un  acide  par- 
ticulier formé  des  éléments  de  l’acide  sulfurique  et  de  ceux 
de  la  naphtaline,  et  désigné  sous  le  nom  d’acide  sulfo - 
naphtalique. 

Les  alcalis  ne  paraissent  pas  agir  sur  la  naphtaline. 

Elle  est  composée  de  C20  H8,  ou  de 

Carbone  = 93,9 
Hydrogène  = 6,1 

100,0 

Préparation.—  On  retirait  autrefois  la  naphtaline  du  gou- 
dron de  houille  en  distillant  celui-ci  à une  haute  température, 
et  en  soumettant  le  produit  à l’action  du  froid  pour  en  faire 
déposer  la  naphtaline.  M.  Laurent  a proposé  un  autre  pro- 
cédé, qui  parait  en  donner  beaucoup  plus,  et  qui  consiste 
a distiller  le  goudron  brut,  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  retiré  un 
peu  moins  de  la  moitié  de  son  volume  d’huile,  puis  à faire 
passer  un  courant  de  chlore  dans  cette  huile  jusqu’à  ce 
qu  elle  soit  devenue  aussi  noire  que  le  goudron,  ce  qui  dure 
trois  ou  quatre  jours.  Alors  on  traite  par  l’eau  qui  sépare 
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1 acide  chlorhydrique  formé  . et  on  soumet  l’huile  qui  sur- 
nage aune  nouvelle  distillation;  en  exposant  ensuite  le 
produit  à un  Jroid  de  — 10°,  la  naphtaline  cristallise  très 
abondamment.  Il  suffit  de  la  séparer  de  l’huile  qui  la  surnage 
en  la  comprimant,  et  de  la  dissoudre  dans  l’alcool  pour 
l’ohtenir  pure  et  en  beaux  cristaux,  par  le  refroidissement 
de  la  liqueur. 


DE  LA  PARANAPHTAIINE. 

Cette  substance  est  isomère  de  la  naphtaline  ; on  la  trouve 
aussi  dans  le  goudron  de  houille.  On  l’obtient  dans  les  der- 
niers produits  de  la  distillation  de  ce  goudron  par  les  mê- 
mes moyens  que  la  naphtaline;  seulement  on  peut  la  puri- 
fier par  deux  ou  trois  distillations  successives.  Elle  est 
blanche  et  cristallisée  en  petits  grains,  ce  qui  la  distingue 
déjà  de  la  naphtaline  ; elle  n’entre  en  fusion  qu’à  180°,  et  ne 
bout  qu’au-delà  de  500°;  elle  est  insoluble  dans  l’eau,  et  à 
peine  soluble  dans  l’alcool,  même  bouillant,  caractère  qui 
la  distingue  facilement  de  la  naphtaline.  — Elle  offre  la 
même  composition.  Toutefois,  la  densité  de  sa  vapeur  étant 
égale  à 6,741 , elle  ne  représente  pour  2 volumes  que  3 vo- 
lumes de  naphtaline. 

DE  l’IDKIALINE. 

Celte  substance , signalée  primitivement  par  Payssé , a été 
examinée  depuis  par  M.  Dumas.  Elle  existe  dans  un  mine- 
rai provenant  de  la  mine  à mercure  d’Idria,  et  qui  offre 
l’aspect  de  la  houille,  si  ce  n’est  qu’il  est  plus  brun.  En 
chauffant  ce  minerai  dans  une  cornue  tubulée  sous  l’influence 
d’un  courant  d’acide  carbonique  , l’idrialine  vient  se  con- 
denser sous  forme  de  paillettes  très  larges  dans  le  récipient 
et  dans  le  col  de  la  cornue  que  l’on  a soin  de  placer  dans 
une  position  presque  verticale;  quelquefois  il  distille  en 
même  temps  un  peu  de  mercure  que  l’on  sépare  de  l'idria- 
üne  en  dissolvant  celle-ci  dans  l’essence  de  térébenthine 
bien  pure  et  bouillante,  d’où  elle  se  précipite  en  abondance 
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par  le  refroidissement.  L’idrialine  est  volatile,  mais  non 
sans  altération.  L’acide  sulfurique  peut  en  déceler  les  moin- 
dres traces;  car,  chauffé  avec  elle,  il  prend  une  couleur 
bleue  très  riche.  Elle  est  composée  de  (J5  H. 

DE  LA  PARAFFINE . 

La  paraffine  fut  découverte  par  M.  Reichenbach  dans  les 
produits  de  la  distillation  de  beaucoup  de  matières  organi- 
ques. Elle  est  blanche,  cristalline,  inodore,  insipide  et  duc- 
tile ; elle  peut  acquérir  par  la  raclure  un  aspect  grras,  analogue 
à celui  de  la  cétine  ; elle  fond  à 43°  ou  44°  en  un  liquide  inco- 
lore, transparent,  oléagineux  ; elle  entre  en  ébullition  à une 
température  plus  élevée,  et  distille  sans  altération.  Exposée 
à l’action  delà  chaleur  dans  une  cuiller  de  platine,  elle  s'en- 
flamme et  brûle  sans  fumée.  Elle  ne  fait  pas  tache  comme  la 
graisse.  Sa  densité  et  de  0,870. 

Elle  ne  paraît  être  attaquée  par  aucun  corps  ; cette  indiffé- 
rence lui  a fait  donner  son  nom,  qui  dérive  de  parum  af- 
fmis. 

La  paraffine  est  insoluble  dans  l’eau  ; elle  est  facilement 
soluble  dans  les  huiles  de  térébenthine  , de  goudron  et  de 
naphte.  Cent  parties  d’éther- à 25°  dissolvent  140  parties  de 
paraffine;  l’alcool  absolu  n’en  dissout  que  peu  à froid  ; bouil- 
lant, il  n’en  prend  que  3,45  pour  100.  Elle  est  neutre  aux 
couleurs  végétales. 

Sa  composition , déterminée  par  M.  Jules  Gay-Lussac , 
se  trouve  être  la  même  que  celle  de  l’hydrogène  bicarhoné 
ordinaire,  c’est-à-dire 

Carbone  = 85,22 
Hydrogène  = 1Zi,98 

100,00 

ou  de  CH. 

Préparation.  — Aujourd’hui  ou  l’obtient  très  facilement 
et  en  abondance  par  la  distillation  de  la  cire  ; elle  passe 
avec  un  peu  d’huile,  dont  on  la  sépare  par  expression  , et 
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en  la  Irai  tant  par  l’alcool  qui  la  dissout  à peine,  et  qui  en- 
traîne les  autres  produits. 

Le  premier  moyen  qui  fut  employé  consistait  à distiller 
plusieurs  fois  l’huile  de  goudron  pesante;  on  la  mêlait  avec 
de  l’acide  sulfurique  concentré  par  peLites  portions  (un  quart 
de  son  poids)  et  on  élevait  la  température  jusqu’à  100°.  On 
abandonnait  ensuite  le  mélange  à lui-même  pendant  douze 
heures  au  plus,  dans  une  étuve , afin  que  la  paraffine  ne  pût 
pas  se  figer  ; au  bout  de  ce  temps  on  trouvait  à la  surface  du 
mélange  un  liquide  huileux  incolore,  que  l’on  décantait,  et 
qui,  par  le  refroidissement,  laissait  déposer  la  paraffine.  On 
la  lavait  avec  de  l’eau  et  on  l’exprimait  dans  des  papiers 
absorbants  ; enfin  on  la  dissolvait  dans"  l’alcool  concentré 
et  bouillant,  d’où  elle  se  déposait  par  le  refroidissement. 
On  l’a  obtenue  eu  assez  grande  quantité  , dans  ces  derniers 
temps,  en  distillant  des  schistes  , pour  que  des  fabricants 
trouvent  du  profit  à l’introduire  dans  les  bougies  stéari- 
ques , qui  n’olTrent  que  l’inconvénient  de  brûler  pins  vite. 

CARBURES  D'HYDROGÈNE 

Provenant  de  la  compression  du  gaz  de  l’éclairage  produit  par  la 
décomposition  de  l’huile. 

Lorsque  l’on  comprime  le  gaz  obtenu  par  la  décomposition 
de  l’huile  jusqu’à30  atmosphères  environ,  on  obtient  dans  les 
récipients  un  liquide  particulier,  tantôt  transparent  et  sans 
couleur  , et  tantôt  jaune  ou  brun , possédant  l’odeur  du  gaz 
dont  il  est  saturé  au  moment  de  la  compression,  odeur  qui  se 
dégage  bientôt  si  l’on  cesse  de  comprimer.  En  soumettant  ce 
liquide  à la  chaleur  de  la  main,  et  en  faisant  passer  lés  va- 
peurs dans  un  tube  refroidi  à 18'’ — 0°,  ces  vapeurs  se  conden- 
sent en  un  liquide  incolore  fort  mobile  d’une  densité  de  0,627, 
bouillant  sous  la  pression  ordinaire  à quelques  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  et  produisant  ainsi  un  gaz  incolore  qui 
brûle  avec  une  flamme  brillante  au  contact  de  l’air,  peu  solu- 
ble dans  l’eau , soluble  au  contraire  dans  l’alcool  d’où  l’eau 
le  précipite.  Le  chlore  l’attaque  et  forme  avec  lui  deux 
composés  distincts.  Les  alcalis  sont  sans  action  sur  lui.  Il 
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s’unit  en  grande  quantité  avec  l’acide  sulfurique,  et  produit 
une  combinaison  particulière  sans  dégagement  d’acide  sul- 
fureux. Il  est  formé  de  C2  H2. 

Carbone  «=  150,66 
Hydrogène  =»  2Zi,96 

D’après  cette  composition  on  voit  que  ce  corps  est  isomère 
du  gaz  oléfiant. 

Si  l’on  élève  de  plus  en  plus  la  température,  on  la  voit 
devenir  stationnaire  pendant  quelque  temps  entre  80°  et  90°, 
et  pendant  ce  temps  à peu  près  la  moitié  du  liquide  soumis 
à la  distillation  peut  être  recueillie  dans  les  récipients.  Si 
alors  on  soumet  ce  produit  à un  froid  de  18°  au-dessous  de 
zéro,  il  se  partage  en  un  corps  liquide  , et  en  un  produit  so- 
lide cristallisé , que  l’on  sépare  en  comprimant  la  partie 
solide , toujours  soumise  à un  froid  de  10  à 15  — 0. 

Ce  corps  solide  devient  liquide  à 5,5  -j- 0 ; il  constitue 
le  produit  connu  sous  les  noms  de  benzine , de  bi-carbure 
d’hydrogène,  de  benzène , de  phène ; il  est  incolore,  très 
fluide  , d’une  odeur  aromatique  rappelant  celle  des  amandes 
amères,  bouillant  à 85°, 5,  d’une  densité  de  0,85  à 15°.  La  den- 
sité de  sa  vapeur  est  égale  à 2,578;  il  est  insoluble  dans 
l’eau  , soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Il  ne  subit  aucune 
altération  de  la  part  des  acides  très  hydratés;  mais,  soumis  à 
l’action  de  l’acide  sulfurique  anhydre,  il  donne  naissance  à 
l’acide  benzo-sulfurique  de  Mitscherlich.  Il  en  est  de  même 
de  l’acide  azotique  fumant,  qui  le  transforme  en  deux  corps 
particuliers,  la  nitro-benzide  et  Y cizo-benzide  (voy.  art.  Acide 
benzoïque).  Le  chlore  la  transforme  également  en  deux  pro- 
duits distincts.  Ce  corps  peut  être  obtenu  avec  plus  de  facilité 
en  décomposant  de  l’acide  benzoïque  par  la  chaux.  Il  est  formé 
de  C’2  II6.  * 

La  partie  liquide  qui  s’écoule  pendant  la  compression  du 
corps  précédent  n’ayant  pas  été  obtenue  à l’état  de  pureté, 
na  pas  été  analysée  d’une  manière  exacte;  elle  paraît  toute- 
fois être  isomère  du  gaz  oléfiant. 

M.  Couerbe,  dans  ces  derniers  temps,  a voulu  continuer  le 
travail  de  M.  Faraday  , à qui  nous  devons  tous  ces  détails. 
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Ru  examinant  le  liquide  provenant  du  gaz  de  l’éclairage 
comprimé,  mais  recueilli  dans  les  récipients  en  dehors  de 
toute  pression  , il  a signalé  six  carbures  d’hydrogène  parti- 
culiers, qu’il  séparait  et  purifiait  en  fractionnant  les  pro- 
duits de  la  distillation  de  cinq  en  cinq  degrés.  On  conçoit 
facilement  qu’il  soit  possible  de  produire  de  cette  manière 
une  quantité  innombrable  de  carbures  d’hydrogène  par 
des  mélanges  de  deux  ou  de  plusieurs  corps,  qui,  entrant 
en  ébullition  à des  degrés  différents,  peuvent  présenter  sui- 
vant les  proportions  de  chacun  de  ces  carbures  dans  ces  mé- 
langes , des  densités  variables,  et  des  points  d’ébullition 
susceptibles  de  croître  avec  la  quantité  du  corps  le  moins 
volatil.  Ce  qui  confirme  cette  opinion,  c’est  que  dans  toutes 
ses  analyses,  M.  Couerbe  signale  des  pertes  qu’il  évalue  en 
carbone,  et  qui  s’élèvent  jusqu’à  0,445.  Ces  erreurs  d’a- 
nalyse ne  sont  guère  propres  à inspirer  de  la  confiance. 

Nous  pourrions  placer  à la  suite  des  combinaisons  du  car- 
bone et  de  l’hydrogène  une  série  de  corps  parfaitement  étu- 
diés , et  définis  par  MM.  Pelletier  et  Walter , provenant  de  la 
décomposition  des  résines  par  le  feu;  mais  nous  aimons 
mieux  pour  en  faire  apprécier  plus  facilement  la  production  , 
les  reporter  aux  généralités  sur  les  résines.  Il  en  est  de 
même  pour  les  produits  de  la  décomposition  du  caout- 
chouc. 


SECTION  DEUXIÈME. 

PRINCIPES  NEUTRES  AZOTÉS. 

DE  Si  A FIBRINE  , DE  IP  ALBUMINE 

ET  DE  ÏÏ.A  CASÉINE. 

Ces  corps,  considérés  d’abord  comme  très  différents,  fu- 
rent regardés  ensuite  comme  ayant  la  même  composition, 
quoique  n’offrant  pas  les  mêmes  caractères.  Tout  récemment 
M.  Dumas  vient  de  signaler  (Jes  différences  dans  la  propor- 
tion des  éléments  de  chacun  d’eux  qui  ne  permettent  plus  la 
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moindre  confusion  sous  ce  rapport.  Eu  outre,  MM.  Dumas 
et  Boussingault  ont  posé  en  principe  que  ces  matières  exis- 
tent toutes  formées  dans  les  plantes,  qu’elles  passent  dans 
le  corps  des  herbivores,  d’où  elles  sont  transportées  dans 
celui  des  carnivores;  que  les  plantes,  seules  ont  le  privilège 
de  les  fabriquer,  et  que  les  animaux  s’en  emparent,  soit 
pour  les  assimiler,  soit  pour  les  détruire , selon  les  besoins 
de  leur  existence.  Nous  confondrons  donc  sous  un  même 
nom  chacun  de  ces  produits,  soit  qu’il  provienne  des  ani- 
maux ou  des  végétaux,  sans  examiner  la  valeur  des  faits  qui 
ont  suggéré  celte  théorie,  nous  réservant  de  la  discuter  plus 
loin. 

DE  LA  FIBRINE. 

Chez  les  animaux  on  trouve  la  fibrine  dans  le  chyle  , dans 
le  sang  et  dans  les  muscles,  qui  en  sont  presque  exclusive- 
ment formés.  D’après  MM.  Boussingault,  Dumas  et  Liébig, 
elle  existe  aussi  dans  un  grand  nombre  de  végétaux,  tels 
(jue  les  céréales,  dans  lesquels  la  substance  connue  jusqu’ici 
sous  le  nom  de  gluten  contient  une  assez  forle  proportion 
de  fibrine;  le  suc  de  l’arbre  à la  vache , où  M.  Boussingault 
l’a  reconnue  un  des  premiers , etc. , etc.  La  fibrine  est  blan- 
che, cependant  celle  qui  est  fournie  par  les  végétaux  est  en 
.général  grisâtre;  elle  est  solide,  insipide,  inodore,  plus 
pesante  que  l’eau  , et  sans  action  sur  Yinfusum  de  tournesol 
•et  sur  le  sirop  de  violettes  ; elle  est  molle  et  légèrement  élas- 
ique.  Lorsqu’on  la  dessèche,  elle  acquiert  une  couleur  jaune 
plus  ou  moins  foncée,  devient  dure  et  cassante.  Distillée , 
die  fournit  beaucoup  de  carbonate  d’ammoniaque  et  une 
talus  grande  quantité  de  charbon  que  la  gélatine  et  l’albu- 
nine;  ce  charbon  est  excessivement  léger,  très  brillant  et 
rès  difficile  à incinérer  ;,  la  cendre  que  l’on  en  obtient  ren- 
’erme  une  grande  quantité  de  phosphate  de  chaux,  un  peu 
le  phosphate  de  magnésie  et  de  carbonate  de  chaux  et  du  car- 
>onate  de  soude.  La  fibrine  est  insoluble  dans  l 'eau  froide: 
cependant,  si  on  la  met  en  contact  avec  ce  liquide,  et  qu’on 
e renouvelle  de  temps  en  temps,  elle  se  putréfie,  se  change 
m une  matière  soluble , mais  ne  se  transforme  pas  en  graisse  ; 
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le  corps  gras  que  l’on  obtient  en  mettant  la  chair  muscu- 
laire clans  1 eau  existait  tout  formé  dans  le  muscle,  et  a seu- 
lement été  mis  à nu  à mesure  que  celui-ci  a éprouvé  la 
putréfaction  (M.  Gay-Lussac).  Si  on  fait  bouillir  la  fibrine 
pendant  quelques  heures  avec  de  l’eau , elle  se  décompose 
et  perd  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  l’acide  acétique , 
comme  l’a  prouvé  M.  Berzélius;  le  liquide  filtré  se  trouve 
contenir  une  matière  précipitable  par  Yinfusum  de  noix  de 
galle  ; lorsqu’on  l’évapore,  il  fournit  un  produit  blanc,  sec, 
dur,  d’une  saveur  agréable.  L 'alcool,  d’une  densité  de  0,810, 
mis  sur  de  la  fibrine,  même  à la  température  ordinaire  , ne 
l’altère  pas;  il  dissout, la  matière  grasse  quelle  renferme,  et 
précipite  par  l’eau.  L 'éther  agit  sur  elle  de  la  même  manière. 

L’acide  chlorhydrique  pur  et  concentré  ne  bleuit  point  la 
fibrine  qui  a été  parfaitement  lavée  à l’eau  bouillante  , même 
lorsqu’il  est  employé  en  assez  grande  quantité  ; il  la  rend 
bistre  avec  une  teinte  légèrement  violacée.  Si  l’on  fait  digé- 
rer la  fibrine  sur  ce  même  acide  faible,  il  se  dégage  du 
gaz  azote.  Si  au  lieu  de  prendre  de  l’acide  chlorhydrique 
concentré,  on  fait  digérer  de  la  fibrine  dans  de  l’eau  qui  n’en 
contient  que  5 ou  6 millièmes,  elle  se  dissout  complète- 
ment et  en  quelques  heures  (Sandras  et  Bouchardat) , ce 
qui  tient  sans  doute  à ce  que  la  matière  animale  rendue  in- 
soluble par  les  sels  calcaires  avec  lesquels  elle  est  combinée , 
s’en  trouve  dépouillée  par  le  léger  excès  d’acide  que  contient 
l’eau,  et  qui  pourtant  n’est  pas  assez  considérable  pour  pré- 
cipiter la  fibrine  en  s’unissant  avec  elle;  car  il  faut  observer 
que  si  l’on  met  trop  d’acide,  la  dissolution  n’a  pas  lieu. 

L’acide  sulfurique  concentré  à froid  continence  par  donner 
avec  la  fibrine  du  sang  une  liqueur  fauve  ; la  matière  insolu- 
ble, d’un  gris  verdâtre,  estlégèrement  gonflée,  d’une  structure 
fibreuse,  et  semble  n’avoir  rien  cédé  au  liquide.  Le  lende- 
main, la  liqueur  est  d’un  bistre  fauve  et  précipite  des  flocons 
blancs  par  l’eau  ; cependant  la  matière , dont  on  reconnaît 
encore  la  texture  fibreuse,  est  gonflée  et  ne  paraît  pas  avoir 
été  sensiblement  dissoute.  Le  jour  suivant,  on  n’aperçoit 
plus  que  des  fibres  brunes  noii  dissoutes  , et  le  solutum  est 
d’un  brun  presque  noir.  La  fibrine  provenant  de  la  chair 
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musculaire  épuisée  par  l’eau  froide  n’est  guère  dissoute  qu’à 
moitié  au  bout  de  72  heures  par  l’acide  sulfurique  concen- 
tré: le  liquide  d’un  brun  rouge  précipite  en  blanc  par  l’eau; 
a portion  non  dissoute  est  d’un  brun  rouge,  demi-trans- 
larente,  comme  gélatineuse  et  sans  aspect  fibreux.  La  même 
ibrine  épuisée  par  l 'eau  bouillante,  se  comporte  à peu  près 
comme  la  précédente  lorsqu’on  la  traite  par  l’acide  sulfurique 
concentré;  toutefois,  au  bout  de  72  heures,  si  on  ajoute  de 
Peau  froide,  la  matière  perd  sa  forme  gélatineuse  et  les  fibres 
reparaissent  très  visiblement. 

Si  on  fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures  la  fibrine  que 
on  a traitée  par  l’acide  sulfurique  concentré,  et  que  l’on 
joute  de  l’eau,  il  se  produit  de  la  leucine  (voy.  plus  loin) , 
:ne  matière  extractiforme  rougeâtre,  d’un  goût  légèrement 
mer  de  viande  fortement  rissolée , soluble  dans  l’alcool , et 
ne  autre  matière  extractiforme  animalisée , d’un  brun 
aunâtre,  insoluble  dans  l’alcool  (Braconnot). 

L’acide  azotique  un  peu  affaibli , celui  dont  la  densité  est 
e 1,25,  colore  de  suite  la  fibrine  en  jaune,  et  il  s’en  sépare 
ne  assez  grande  quantité  de  gaz  azote  , de  la  graisse  , et  la 
queur  acquiert  une  couleur  jaune.  Au  bout  de  vingt- 
ualre  heures  de  contact,  la  fibrine  se  trouve  transformée 
n une  masse  pulvérulente,  d’un  jaune  citron  pâle,  qui  pâ- 
tît devoir  être  regardée,  d’après  31.  Berzélius,  comme  un 
imposé  de  fibrine  altérée,  de  graisse,  d’acide  malique  et  d’a- 
de  azotique  ou  azoteux.  Lavée  à grande  eau,  cette  masse  de- 
ent  orangée , perd  une  portion  d’acide  et  constitue  l 'acide 
•une,  découvert  par  Fourcroy  et  Vauquelin  , en  traitant  la 
| îair  musculaire  par  l’acide  azotique.  Ainsi  lavée,  si  on  la 
it  bouillir  avec  de  l’alcool,  on  ne  dissout  que  la  graisse; 
résidu , traité  par  du  carbonate  de  chaux , donne  du  ma- 
I te,  de  l’azotate  et  de  l’azotite  de  chaux  solubles. 

; L’acide  acétique  concentré  transforme  la  fibrine  en  une 
asse  gélatineuse  qui  se  dissout  dans  Veau  chaude,  avec  dé- 
cernent de  gaz  azote.  Ce  solutum  incolore  est  précipité 
il- les  acides  sulfurique,  azotique  et  chlorhydrique,  qui  se 
mibinent  avec  la  matière  animale  et  donnent  des  produits 
ides  insolubles  dans  l’eau.  La  potasse,  la  soude  , l’ammo- 
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iliaque  el  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  le  préci- 
pitent également;  mais  le  dépôt  se  redissout  dans  un  excès 
d alcali.  Evaporé,  il  lournit  un  résidu  transparent,  rougis- 
sant Yinfusum  de  tournesol , insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’acide  acétique. 


La  potasse  et  la  soude  caustiques  dissolvent  assez  rapide- 
ment la  fibrine  du  sang  à froid  ; à la  vérité  , même  au  bout 
de  trois  jours,  il  reste  environ  un  dixième  de  matière  llo- 
con neuse  non  dissoute.  La  fibrine  de  la  chair  musculaire 


épuisée  par  Veau  froide  semble  ne  pas  se  dissoudre  dans  ces 
alcalis;  car,  au  bout  de  soixante-douze  heures,  elle  est  en 
apparence  aussi  abondante  qu’avant  l’expérience  et  d’une 
couleur  fauve;  toutefois  la  liqueur  précipite  abondamment 
par  les  acides,  ce  qui  prouve  qu’il  y a eu  de  la  matière  dis- 
soute. La  même  fibrine  épuisée  par  l 'eau  bouillante  se  com- 
porte à peu  près  de  même  avec  les  alcalis , si  ce  n’est  que  la 
matière  est  encore  plus  gontlée  et  plus  altérée,  h' ammonia- 
que caustique  agit  à peine  sur  la  fibrine  de  la  chair  muscu- 
laire épuisée  par  l’eau  froide  ou  bouillante , car  au  bout  de 
soixante-douze  heures  la  liqueur  louchit  à peine  lorsqu’on 
y verse  de  l’acide  azotique.  D’après  les  expériences  de 
M.  Mulder,  lorsqu’on  met  de  la  fibrine  dans  une  lessive  de 
potasse  moyennement  concentrée , et  qu’on  soumet  le  tout 
pendant  quelque  temps  à faction  d’une  température  élevée, 
elle  éprouve  une  modification  particulière  et  se  change  en 
une  nouvelle  matière,  qu’il  a désignée  sous  le  nom  dep’o- 
léine , que  l’acide  acétique  précipite  de  cette  dissolution  sous 
forme  de  flocons  diaphanes  et  gélatineux  qui  présentent  la 
même  composition  et  les  mêmes  propriétés  que  la  fibrine. 

Si  on  élève  fortement  la  température  des  mélanges  de  fi- 
brine et  de  potasse  ou  de  soude , il  y a décomposition  et  for- 
mation des  produits  indiqués  à la  pag.  9. 

L’eau  oxygénée  est  instantanément  décomposée  par  la  fi- 
brine, sans  qu’il  y ait  fixation  d’oxygène  sur  celle  der- ■ 
nière,  ce  qui  la  distingue  très  bien  de  l’albumine  coa- 
gulée. 

Les  sels  neutres  alcalins , tels  que  le  chlorure  de  baryum,! 
l’azotate  de  potasse,  le  sulfate  de  potasse,  le  sulfate  de  soude,; 
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les  chlorures  île  potassium  et  de  sodium,  etc.,  en  dissolu- 
tion concentrée,  mis  en  digestion  avec  de  la  fibrine  fraîche, 
coupée  en  menus  morceaux,  la  dissolvent  en  général  au  bout 
île  quarante-huit  ou  cinquante  heures;  le  liquide  qui  peut 
alors  être  filtré  au  papier  possède  tous  les  caractères  de  la 
iibrine. 

Lorsqu’on  met  de  la  fibrine  dans  une  dissolution  aqueuse 
lie  bichlorure  de  mercure  (sublimé  corrosif),  ce  sel  est  décom- 
posé; on  remarque  qu’il  se  forme  sur-le-champ  un  précipité 
blanc  de  protochlorure  de  mercure  (calomélas)  qui  se  com- 
bine en  partie  et  intimement  avec  la  matière  animale  ; la  li- 
gueur rougit  le  sirop  de  violettes  au  lieu  de  le  verdir,  et 
[contient  de  l'acide  chlorhydrique  libre.  — Théorie.  L’hydro- 
gène d’une  portion  de  fibrine  s’empare  probablement  d'un 
équivalent  de  chlore  du  bichlorure,  qui  se  trouve  ramené  à 
’état  de  protochlorure,  tandis  que  le  chlore  et  l’hydrogène 
lonnent  naissance  à de  l’acide  chlorhydrique  qui  reste  dans 
nia  liqueur. 

Composition.- — D’après  les  analyses  de  M.  Dumas,  la  li- 
irine  provenant  de  diverses  sources  contient,  en  moyenne  : 


FIBRl.VES 

i 

DE  MOUTON.  ! DE  BOEUF. 

d’homme. 

DE  CHIEN 
nourri  de  viande 
pendant  2 mois 
et  demi. 

DE 

LA  FARINE.  | 

( Carbone.  . 
i Hydrogène. 
'Azote.  . . 
' Oxygène.  . 

52,8  52,7 

7,0  7,0 

15,5  | * 15,6 

23,7  23,7 

52.78 
6,96 

16.78 
23,Zi8 

52.77 
6,95 

16,51 

23.77 

53,23 
7,01 
16, Al 
23,35 

100,0  100,0 

1 , 

100,00 

100,00 

100,00 

)’où  il  suit  que  sa  composition  est  la  même  quelle  que  soit 
<a  source.  Cependant  il  faut  remarquer  que  celle  des  car- 
livores  contient  un  peu  moins  d’hydrogène,  que  les  au- 
i res  (1). 

Les  analyses  récemment  publiées  parM.  Liébig  , et  exé- 


(1)  Voir  les  Comptes-rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences, 
ovembre  18/i2. 
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cutées  par  MM.  Scliœrer  et  Mulder,  donnent  des  résultats  un 


peu  différents  : 

Scliœrer 

Muldrr 

Carbone.  . 

1 

. . 53,671 

2 

5/i,â5/t 

5Zi,56 

Hydrogène 

. . 6,878 

7,069 

6,90 

Oxygène  . 
Soufre . . 

. N 

. } 23.683 

22,715 

22,82 

Phosphore.  . ; 

Azote  . . 

. . 15,763 

15,762 

15,72 

100,000 

/.  ' 

100,000 

100,00 

Préparation.  — 

Si  on  bat  le 

sang  avec 

un  petit  balai  im- 

média tement  après 

sa  sortie 

[le  la  veine 

, la  fibrine  vient 

s’attacher  au  Lois;  il  suffit  ensuite  de  la  soumettre  à des 
lavages  réitérés  pour  la  décolorer  et  l’avoir  pure. 

Pour  obtenir  la  fibrine  végétale , on  commence  par  former 
une  pâte  ferme  avec  de  la  farine  ordinaire;  on  la  lave  douce- 
ment sous  un  filet  d’eau,  en  ayant  soin  de  la  pétrir  en  même 
temps  entre  les  doigts  ; il  reste  dans  la  main  de  l’opérateur  une 
masse  plastique  grise,  formée  du  gluten  des  anciens  chimis- 
tes. Cette  masse,  bouillie  à plusieurs  reprises  avec  de  l’alcool 
concentré  d’abord,  puis  avec  de  l’alcool  faible,  laisse  pour  ré- 
sidu une  substance  fibreuse,  grise,  qui  constitue  la  fibrine 
végétale. 

25E  L’ALEUMINE. 

Il  existe  deux  variétés  d’albumine:  celle  qui  provient  des 
animaux,  et  celle  que  produisent  les  végétaux.  La  pre- 
mière est  toujours  unie  à une  certaine  quantité  de  soude, 
tandis  que  la  seconde  n’est  pas  ordinairement  accompagnée 
d’alcali  libre.  On  peut  encore  considérer  l’albumine  sous  deux 
états  différen  ts,  suivant  qu’elle  est  liquide  ou  solide  (coagulée). 

L’albumine  existe  en  très  grande  quantité  dons  le  chyle, 
dans  le  sérum  du  sang,  dans  la  synovie  , dans  les  liqueurs 
exhalées  par  les  membranes  séreuses  surtout  dansles  diverses 
hydropisies  , dans  la  bile  des  animaux,  dans  la  chair  mus- 
culaire , dans  le  blanc  d’œuf,  etc....  On  peut  l’extraire  aussi 
d’un  très  grand  nombre  de  plantes. 

Albumine  liquide  ( blanc  d’œuf  délayé  dans  l’eau  distillée 
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et  filtrée).  Elle  est  incolore,  transparente,  inodore,  plus  pe- 
santé  que  l’eau  , et  douée  d’une  légère  saveur  particulière  ; 
elle  est  susceptible  de  mousser  par  l’agitation  , surtout  lors- 
qu’on l’a  mêlée  avec  de  l’eau;  elle  verdit  le  sirop  de  violettes, 
propriété  quelle  doit  à une  certaine  quantité  de  carbonate 
de  soude  qu’elle  renferme. 

Propriété  essentielle.  — Lorsqu’on  soumet  à la  tempéra- 
ture de  75°  cent,  l’albumine  qui  n’a  pas  été  affaiblie  par  une 
trop  grande  quantité  d’eau  , elle  se  coagule,  et  donne  l’albu- 
mine solide,  dure,  opaque  et  blanche.  Ce  phénomène  n’a 
pas  lieu  , même  à la  température  d’ébullition,  si  l’albumine 
est  étendue  de  beaucoup  d’eau  ; cependant  si  on  continue  à 
faire  bouillir,  la  liqueur  se  concentre  et  se  coagule  lors- 
ijqu’elle  est  parvenue  au  degré  de  concentration  convenable. 
>1.  Bostock  a prouvé  qu’on  pouvait  découvrir  par  ce  moyen 
1 1/900  d’albumine  dissoute  dans  l’eau.  On  a beaucoup  dis- 
serté sur  la  cause  de  cette  coagulation  ; Fourcroy  l’a  expli- 
quée en  supposant  que  l’albumine  s’emparait  de  l’oxygène  de 
l’air  et  se  transformait  en  une  substance  nouvelle;  mais 
:ette  explication  tombe  d’elle-même,  dès  qu’il  est  établi 
lue  le  phénomène  a lieu  aussi  bien  dans  des  vaisseaux  fer- 
nés  qu’à  l’air  libre.  M.  Thomson  ayant  égard  à la  composi- 
tion de  l’albumine  liquide  , a pensé  que  sa  liquidité  était  due 
i la  soude  qui  la  tenait  en  dissolution  , et  que , lorsqu’on  la 
aisait  chauffer,  l’alcali  s’unissait  intimement  avec  l’eau  , et 
ibandonnait  l’albumine , qui  se  déposait  à l’état  solide.  Il 
st  des  physiciens  qui  regardent  la  cohésion  comme  la  cause 
le  la  coagulation  de  cette  substance:  chauffe- t- on,  par 
exemple,  de  l’albumine  liquide,  les  molécules  d’eau  s’éloi- 
gnent des  molécules  albumineuses;  l’affinité  des  unes  pour  les 
utres  diminue  , et  l’albumine  se  précipite!!  ! 

Lorsqu’on  dessèche  l'albumine  en  l’exposant  au  soleil  ou 
n la  soumettant  à une  température  de  40°  à 50° , elle  ne  se 
oagule  pas,  et  Ton  obtient  une  mass  e jaunâtre,  par  faite- 
ement  soluble  dans  l’eau  froide  , qui  a l’aspect  de  la  gomme. 

Soumise  à l’action  delà  pile  voltaïque , l’albumine  liquide 
e coagule  sur-le-champ  ( Brande).  Les  expériences  faites  par 
j ir  E.  Home  prouvent  qu’il  ne  faut  pour  produire  le  phéno- 
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mène,  qu’un  appareil  voltaïque  d’un  très  petit  pouvoir,  celui , 
par  exemple,  qui  n’est  pas  assez  fort  pour  affecter  les  élec- 
tromètres  les  plus  délicats;  le  coagulum  formé  se  trouve 
tout  autour  du  pôle  positif.  M.  Brande  pense  que  ce  moyen 
peut  être  employé  avec  succès  pour  découvrir  les  petites 
quantités  d’albumine  qui  font  partie  de  certains  fluides  ani- 
maux. Toutefois,  la  propriété  de  se  coaguler  par  l’électricité 
n’appartient  pas  à l’albumine  pure , mais  bien  au  sel  com- 
mun qui  fait  partie  du  blanc,  d’œuf,  comme  l’a  démontré 
M Lassaigne.  Que  l’on  sépare  de  la  dissolution  du  blanc 
d'œuf  la  majeure  partie  du  sel,  au  moyen  de  l’alcool,  la  pile 
n’agira  plus  sur  elle , tandis  que  Faction  commencera  aussi- 
tôt qu’on  aura  ajouté  quelques  gouttes  de  chlorure  de  so- 
dium : dans  ce  cas,  le  sodium  du  sel  et  T’oxygène  de  l’eau 
sont  attirés  par  le  pôle  négatif,  tandis  que  le  clilore  du  sel 
et  Fbydrogène  de  l’eau  se  portent  au  pôle  positif  et  l’acide 
chlorhydriqne  produit  se  combine  avec  l’albumine,  avec  la- 
quelle il  forme  un  corps  insoluble,  que  l’on  avait  pris  à tort 
pour  de  l’albumine  simple  coagulée. 

h' iode  trituré  avec  l’albumine  la  coagule;  le  coagulum  est 
brun,  se  dissout  dans  les  alcalis,  et  devient  blanc  lorsqu’on 
le  lave  avec  de  l’eau  bouillante  (Peschier).  Le  chlore  ne 
tarde  pas  à coaguler  l’albumine  liquide  et  à en  séparer  des 
flocons  blancs.  Les  acides  sulfurique,  sulfureux,  azotique, 
chlorhydrique,  et  tous  ceux  qui  sont  un  peu  forts,  excepté 
les  acides  phosphorique  et  acétique,  se  combinent  avec  elle 
et  la  coagulent  sur-le-champ  ou  au  bout  de  quelques  heures; 
le  coagulum  est  formé,  d’après  M.  Thénard,  d’albumine  et 
d’acide;  mais  si  l’acide  chlorhydrique  est  étendu  d’une  assez 
grande  quantité  d’eau  pour  que  celle-ci  n’en  contienne  que 
quelques  millièmes , l’albumine  s’y  dissout  parfaitement 
bien  (Sandras  et  Bouchardat).  Quant  à l’acide  phosphori- 
que , il  présente  ce  phénomène  remarquable  et  difficile 
à concevoir,  qu’il  précipite  l’albumine  s’il  est  récemment 
fondu  (à  l’état  d’acide  métaphosphorique,  voy.  tome  icr);  tan- 
dis qu’il  ne  la  précipite  plus  s’il  est  fait  depuis  un  ou  deux 
jours,  quand  même  il  aurait  été  conservé  à l’abri  du  contact 
de  l’air  (Berzélius  et  Engelhart). 
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Aucun  (les  six  alcalis  minéraux  dissous  dans  l’eau  ne  coa- 
gule l’albumine;  ils  la  rendent  au  contraire  plus  fluide,  s’ils 
sont  en  dissolution  étendue  ; mais  si  l’on  prend  une  disso- 
lution de  potasse  ou  de  soude  très  concentrée  (45  degrés) , 
l’albumine  est  immédiatement  transformée  en  une  masse 
demi-solide,  gélatineuse,  très  transparente.  Schéele  fit  une 
expérience  curieuse  que  nous  croyons  devoir  rapporter  : il 
combina  de  l’albumine  étendue  d’eau  avec  une  dissolution 
de  potasse  caustique,  privée  par  conséquent  d’acide  carbo- 
nique; le  composé,  parfaitement  transparent,  fut  coagulé 
aussitôt  que  la  potasse  fut  saturée  par  de  l’acide  chlorhydri- 
que; le  calorique,  dégagé  pendant  la  combinaison  de  l’acide 
avec  la  potasse,  occasionna,  suivant  Schéele,  la  prompte 
formation  du  coagulum.  Il  répéta  l’expérience  en  substituant 
à l’alcali  caustique  du  carbonate  de  potasse , et  il  n’y  eut  point 
de  coagulation  : dans  ce  dernier  cas,  le  calorique  mis  à nu 
par  l’action  de  l’acide  sur  le  sel , fut  employé  à transformer 
en  gaz,  l’acide  carbonique  qui  se  dégagea  pendant  la  décom- 
position du  carbonate. 

h' alcool  coagule  l’albumine  sur-le-champ;  suivant 
MM.  Prévost  et  Dumas,  il  agit  en  s’emparant  de  la  soude  qui 
tenait  l’albumine  en  dissolution.  L 'acide  tannique  la  préci- 
pite; le  dépôt,  d’une  couleur  jaune,  très  abondant,  a la 
consistance  de  la  poix;  il  est  insoluble  dans  l’eau,  et  res- 
semble à du  cuir  trop  tanné  lorsqu’il  a été  desséché  (Sé- 
guin). 

Les  dissolutions  salines  exercent  sur  ce  fluide  une  action 
remarquable;  presque  toutes  celles  qui  appartiennent  aux 
quatre  dernières  classes  sont  décomposées  et  précipitées 
par  lui  ; la  nature  des  précipités  obtenus  n’est  pas  assefc  con- 
nue pour  pouvoir  être  indiquée  d’une  manière  générale;  il 
est  cependant  probable  que,  dans  un  assez  grand  nombre 
de  cas,  ces  précipités  sont  formés  d’albumine,  d’oxyde  mé- 
tallique et  d’une  certaine  quantité  d’acide. 

Les  sels  de  cuivre , dissous  dans  l’eau,  donnent  avec  l’al- 
bumine un  précipité  abondant,  d’un  blanc  verdâtre,  qui 
n exerce  aucune  action  délétère  sur  l’économie  animale  : aussi 
avons-nous  proposé  l’albumine  comme  le  meilleur  contre- 


-4 


19â  DEUXIÈME  PARTIE. 

poison  îles  sels  cuivreux,  quoique  le  précipité  soit  légère- 
ment soluble  dans  un  excès  d’albuminé. 

Si  l’on  verse  une  très  grande  quantité  de  bicblorure  de 
mercure  (sublimé  corrosif  dissous)  ou  de  tout  autre  sel  mer- 
curiel, dans  l'albumine,  il  se  forme  un  précipité  blanc  llo- 
conneux,  qui  se  ralliasse  sur-le-champ;  ce  précipité,  com- 
posé d’albumine  et  de  sublimé , parfaitement  lavé,  se  dissout 
lentement,  et  en  petite  quantité,  dans  un  excès  d’albumine. 
Lorsqu’il  a été  desséché  sur  un  filtre,  il  se  présente  pour 
l’ordinaire  sous  forme  de  petits  morceaux  durs,  cassants, 
faciles  à pulvériser,  demi-transparents,  principalement  sur 
leurs  bords,  d’une  couleur  jaunâtre,  sans  saveur,  sans 
odeur,  inaltérables  à l’air  et  insolubles  dans  l’eau.  Chauffés 
dans  un  petit  tube  de  verre,  ils  se  boursouflent,  noircis- 
sent, et  se  décomposent  à la  manière  des  matières  animales, 
en  dégageant  une  odeur  de  corne  brûlée  et  beaucoup  de  fu- 
mée : si  l’on  casse  le  tube  après  l’opération , on  trouve  le 
fond  rempli  d’un  charbon  extrêmement  léger,  et  les  parois 
internes  tapissées,  vers  le  milieu  de  leur  bailleur,  de  glo- 
bules mercuriels. 

Si  au  lieu  de  verser  beaucoup  de  sublimé  corrosif  dans 
l’albumine,  on  n’en  met  qu’une  très  petite  quantité,  la  li- 
queur se  trouble,  devient  laiteuse,  et  ne  précipite  qu’au 
bout  de  quelques  heures.  Si  l’on  filtre,  on  obtient  le  préci- 
pité blanc  dont  nous  venons  de  faire  l’histoire,  et  il  passe 
un  liquide  parfaitement  limpide,  qui  n’est  autre  chose  que 
de  l’albumine  retenant  en  dissolution  une  portion  du  pré- 
cipité. 

Lorsqu’on  emploie  moins  d’albumine  que  dans  les  cas 
précédents,  les  mêmes  phénomènes  ont  lieu,  avec  cette 
légère  différence,  que  le  liquide  filtré  est  composé  d’une 
portion  du  précipité  dissous  dans  l’albumine,  et  d’une  cer- 
taine quantité  de  sublimé  corrosif;  en  effet,  il  rougit  la 
teinture  de  tournesol  et  verdit  le  sirop  de  violettes;  il  préci- 
pite en  noir  par  les  sulfures;  il  agit  sur  une  lame  de  cuivre 
absolument  comme  le  sublimé  corrosif;  il  précipite  en  blanc 
par  une  nouvelle  quantité  d’albumine,  et  alors  il  ne  con- 
tient plus  de  sublimé.  Ajoutons  à ces  expériences,  qui  prou- 
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vent  l’exislenee  du  sublimé  corrosif  dans  ce  liquide,  celles 
qui  y démontrent  la  présence  de  l’albumine  ; l’acide  azotique 
le  précipite  en  blanc;  la  dissolution  de  sublimé  corrosif  en 
sépare  sur-le-champ  des  llocons  blancs  ; enfin  le  calorique  le 
coagule  ou  le  rend  seulement  opalin,  suivant  que  la  quan- 
tité d’albumine  est  plus  ou  moins  considérable.  11  faut  con- 
clure de  ce  qui  précède  que  l’albumine , ainsi  combinée 
avec  ce  précipité,  peut  former  un  corps  soluble  avec  le  su- 
blimé corrosif. 

Ces  expériences  nous  ont  conduit  à examiner  si  le  préci- 
pité obtenu  par  ce  moyen  exerçait  une  action  quelconque  sur 
l’économie  animale,  et  nous  avons  conclu,  après  une  nom- 
breuse suite  d’essais  faits  sur  les  animaux  vivants  , qu’il 
n’agissait  point;  en  conséquence,  nous  avons  proposé  l’al- 
bumine comme  le  meilleur  antidote  du  sublimé  corrosif  et 
des  sels  mercuriels , et  nous  avons  eu  la  satisfaction  depuis 
de  pouvoir  en  faire  une  application  heureuse  dans  un  cas 
d’empoisonnement  par  la  liqueur  mercurielle  de  Van  Swiéten 
( voy.  Toxicologie  généi'ale). 

Ces  composés  insolubles  d’albumine  et  de  sels  métalli- 
ques, mis  en  contact  avec  des  dissolutions  de  potasse  ou  de 
soude  caustiques , sont  décomposés  ; l’oxyde  métallique  se 
redissout  dans  l’albumine  à la  faveur  d’un  excès  d’alcali,  et 
forme  avec  eux  des  combinaisons  particulières  (Lassaigne). 

On  emploie  l’albumine  pour  clarifier  une  multitude  de  sucs 
troubles  ; cette  opération  se  fait  à chaud  ou  à froid;  dans  le  pre- 
mier cas,  l’albumine  se  coagule,  tandis  qu’elle  précipite  l’a- 
cide tannique  contenu  dans  les  matières  quel’on  veut  clarifier, 
si  l’on  agit  à froid;  mais  à chaud,  l'albumine  en  se  coagu- 
lant entraîne  avec  elle  les  molécules  ténues  qui  altéraient  la 
transparence  des  liquides.  On  prépare  avec  l’albumine  et  la 
chaux  vive  un  lut  très  siccatif.  Elle  est  le  meilleur  contre- 
poison des  sels  cuivreux  et  mercuriels.  Délayée  dans  beaucoup 
d’eau,  on  l’a  administrée  avec  succès  à l’intérieur,  dans 
certains  cas  de  fièvre  jaune.  Mêlée  avec  l’huile,  elle  sert  à 
I calmer  les  douleurs  dans  les  parties  qui  ont  été  brûlées.  Le 
blanc  d’œuf  a encore  été  employé  pour  enduire  de  petites 
bandelettes  de  linge  dont  on  entoure  les  membres  des  en- 
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fan  ts  nouveau-nés , dans  les  cas  de  fracture.  L'éloupade  dont 
Moscati  faisait  usage  dans  les  fractures  du  col  de  l'humérus 
n’est  autre  chose  que  les  diverses  pièces  de  l’appareil  trem- 
pées dans  de  l’albumine.  Seule  ou  unie  à d’autres  principes 
immédiats  , l’albumine  doit  être  regardée  comme  un  aliment 
très  nutritif,  ce  qui  fait  que  l’on  11e  doit  s’en  servir  en  mé- 
decine, à titre  d’adoucissant,  qu’après  l’avoir  étendue  de 
beaucoup  d’eau ,,  surtout  lorsque  le  malade  est  à une  diète 
sévère. 

Albumine  solide.  — Elle  offre  à peu  près  les  mêmes  pro- 
priétés physiques  que  la  fibrine,  et  fournit  les  mêmes  pro- 
duits à la  distillation  , excepté  qu’elle  donne  un  peu  moins  de 
charbon.  L’eau,  l’alcool,  l’éther,  les  acides  azotique  et  chlor- 
hydrique , agissent  sur  elle  comme  sur  la  fibrine  ; toutefois 
en  dissolvant  de  l’albumine  dans  l’acide  chlorhydrique  on 
obtient,  au  bout  de  quelques  heures,  une  couleur  bleue,  si 
on  emploie  suffisamment  d’acide  : ainsi  7 à fi  parties  d’acide , 
sur  1 d’albumine  fournissent  le  bleu  le  plus  intense, 
même  à une  température  basse;  mais  le  développement 
de  la  couleur  bleue  est  favorisé  par  une  chaleur  de  25 
à 50°  (1). 

L’acide  sulfurique  concentré  et  froid  dissout  l’albumine 
coagulée.  Celle  qui  provient  du  sang  fournit  d’abord  un  li- 
quide fauve  rougeâtre  et  une  matière  gélatineuse  d’un  gris 
verdâtre,  qui  finit  par  se  dissoudre  au  bout  de  quelques 
heures  : alors  le  solutum  est  verdâtre  vu  par  réflexion  et 
fauve  rougeâtre  vu  par  réfraction  ; l’eau  en  précipite  des  flo- 
cons blancs-grisâtres  abondants.  L’albumine  A’ œuf,  coagulée 
par  le  feu,  est  presque  entièrement  dissoute  par  cet  acide  au 
bout  de  plusieurs  heures;  mais  la  liqueur  est  d’un  rouge  vi- 
neux, et  la  portion  gélatineuse  non  dissoute  ressemble  à de 
la  gelée  de  groseilles;  l’eau  en  précipite  des  flocons  blancs 

(1)  L’albumine  du  sérum  du  sang,  de  la  liqueur  des  liydropiques,  et» 
suivant  M.  Bonasire,  celle  qui  fait  partie  du  cristallin  et  de  quelques 
graines  des  légumineuses,  bleuit  également  par  l’acide  chlorhydrique  : 
nous  n’avons  pas  vu  bleuir  celle  de  la  viande  (écume  du  pot)  qui  avait 
été  parfaitement  lavée  à l’eau  bouillante;  elle  prit  au  contraire  nue  cou- 
leur de  café  à l’eau  clair. 
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abondants.  Leblanc  d'œuf  non  coagulé,  celui  qu’on  obtient 
immédiatement  en  vidant  un  œuf,  se  comporte  de  même, 
si  ce  n’est  qu’il  se  dissout  avec  beaucoup  plus  de  rapidité. 
Le  coagulum  du  lavage  de  la  chair  musculaire  est  presque 
entièrement  dissous  par  l’acide  sulfurique  concentré  au  bout 
de  vingt-quatre  heures;  la  partie  indissoute  est  rouge.  Il 
en  est  à peu  près  de  même  de  Y écume  du  pot. 

La  potasse  et  la  soude  caustiques  opèrent  la  dissolution 
de  cette  matière  à froid.  L’albumine  coagulée  de  l’œuf  exige 
un  peu  plus  de  temps  pour  se  dissoudre  que  celle  du  sang  ; 
Y écume  du  pot  n’est  pas  entièrement  dissoute,  et  laisse  un 
peu  de  matière  grasse  ; le  coagulum  du  lavage  de  la  chair 
musculaire  se  comporte  à peu  près  comme  l’écume.  Ces  di- 
verses dissolutions  alcalines  précipitent  abondamment  par 
l’acide  chlorhydrique,  mais  le  précipité  se  redissout  dans 
un  excès  d’acide.  L ammoniaque  caustique  à froid  dissout  à 
peine  des  traces  des  variétés  d’albumine  coagulée  dont  nous 
parlons;  car  au  bout  de  soixante-douze  heures  d’action,  les 
liqueurs  louchissent  à peine  par  les  acides.  Elle  ne  décom- 
pose pas  l’eau  oxygénée. 

Composition.  — Selon  M.  Dumas,  elle  contient  : 


ALBUMINE 

DU  SÉRUM 
DE  BOEUF. 

DU  SÉRUM 

d’homme. 

DE  BLANC 

d’oeuf. 

DE 

LA  FARINE. 

Carbone  . . 

53, AO 

53,32 

53,37 

53, 7A 

Hydrogène  . 

7,20 

7,29 

7,10 

15,77 

7,11 

Azote.  . . 

Oxygène . . 

15,70 

15,70 

15,66 

Soufre.  . . 
Phosphore  . 

j 23,70 

23,69 

23,76 

23,50 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

Mais,  d’après  M.  Liébig  et  d’après  les  analyses  de  MM.  Schœ- 
rer  et  Jones,  l’albumine  contiendrait,  savoir  : 


i 


198 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Scliœic 

r. 

Joncs 

POUR  l’albumine 

DE  BOEUF. 

DE  SÉRUM. 

DU  BLÉ. 

Carbone.  . . . 

55,000 

55,461 

55,01 

Hydrogène . . . 

7,073 

7,201 

7,23 

Azote  .... 

15,920 

15,673 

15,92 

Oxygène  . . . ) 
Soufre  . . . . 

22,007 

21,665 

21,84 

Phosphore . . . ' 

100,000 

100,000 

100,00 

Préparation.  — Albumine  liquide.  — Elle  constitue  le 
blanc  d’œuf  : à la  vérité,  celui-ci  contient  en  outre  quel- 
ques sels  et  du  carbonate  de  soude  dont  il  est  impossible  de 
le  priver. 

Albumine  solide.  — On  verse  de  l’alcool  dans  le  blanc  d’œuf 
dissous  dans  l’eau  et  filtré:  l’albumine  se  précipite  sur-le- 
champ  ; on  la  lave. 

BU  CASÉUM  OU  CASÉINE. 

On  a cru  pendant  long-temps  que  le  lait  pouvait  exclusive- 
ment fournir  la  substance  connue  sous  le  nom  de  caséum  ; mais 
depuis  peu  plusieurs  chimistes  ont  signalé  l’existence  de  ce 
corps,  non  seulement  dans  plusieurs  liquides  de  l’économie 
animale,  tels  que  le  sang,  les  humeurs  de  l’œil,  l’urine  des 
femmes  enceintes,  etc.,  mais  encore  dans  des  substances 
végétales,  telles  que  la  farine  des  céréales,  etc.  L’identité 
de  composition  de  cette  substance  avec  l’albumine  a porté 
les  chimistes  à changer  la  dénomination  de  caséum  en  celle 
de  caséine. 

Le  caséum  du  lait,  récemment  extrait,  est  mou,  blanc,  d’une 
saveur  douce  faible,  que  tout  le  monde  a pu  apprécier  dans  le 
produit  delà  coagulation  du  lait  (fromage  blanc),  facilement 
putrescible,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  soluble  au 
contraire  dans  une  dissolution  de  potasse,  de  soude  ou 
d’ammoniaque,  à la  température  ordinaire  ou  à l’aide  d’une 
douce  chaleur.  Il  se  dissout  bien  aussi  dans  la  plupart  des 
acides  végétaux  et  minéraux.  Abandonné  à lui-même  après 
l’avoir  délayé  dans  l’eau,  h une  température  de  25  à 50°,  il 
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se  transforme  en  de  nouveaux  produits  signalés  par  Proust 
d’abord,  et  à l’un  desquels  M.  Braconnot  adonné  le  nom  d’o- 
posépédine  ( produit  par  la  putréfaction).  On  isole  1 ' aposépédine 
en  filtrant  la  liqueur,  en  traitant  le  résidu  par  l’eau  chaude  , 
et  en  évaporant  la  dissolution  ; au  bout  de  quelques  jours  , 
cette  substance  cristallise  en  aiguilles  déliées  blanches, 
pouvant  se  sublimer  sans  altération  dans  un  courant  de  gaz, 
mais  se  décomposant  complètement  lorsqu’on  la  chauffe 
seule  dans  une  cornue;  les  produits  de  sa  décomposition 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  fournissent  les  matières  azo- 
tées, si  ce  n’est  qu’ils  contiennent  en  outre  une  quantité 
assez  considérable  de  sulfhydrate  d’ammoniaque. 

Qesséehé , le  caséum  est  solide,  d’un  jaune  de  succin  , ino- 
dore, insipide,  plus  pesant  que  l’eau,  sans  action  sur  le 
tournesol.  Soumis  à la  distillation,  il  fournit  une  eau  rouge, 
fétide  , une  huile  épaisse  , brune , du  carbonate  d’ammo- 
niaque et  un  charbon  volumineux,  dur, brillant,  qui  donne, 
par  l’incinération,  beaucoup  de  phosphate  de  chaux. 

Mais  si , au  lieu  de  prendre  le  caséum  provenant  de  la 
coagulation  spontanée  du  lait,  on  le  prépare  en  versant  un 
peu  d’acide  sulfurique  étendu  d’eau  dans  du  lait  écrémé , 
on  obtient  un  caillot  blanc  formé  par  l’union  du  caséum  et 
de  l’acide;  si  on  lave  bien  ce  caillot  sur  un  filtre,  après  l’a- 
voir délayé  dans  l’eau  distillée,  et  qu’on  le  fasse  digérer 
avec  du  carbonate  de  baryte,  l’acide  sulfurique  se  combine 
avec  la  baryte , et  le  caséum  devenu  libre  se  dissout  dans 
l’eau.  On  sépare  le  sulfate  de  baryte  par  la  filtration , et  la 
liqueur  mucilagineuse  évaporée  laisse  déposer  le  caséum 
sous  forme  de  pellicules  blanches,  qui  deviennent  dures  et 
transparentes  après  avoir  été  desséchées.  Dans  cet  état,  le 
caséum  est  facilement  soluble  dans  l’eau  ; si  l’on  chauffe  peu 
à peu  cette  dissolution,  elle  se  couvre  d’une  croûte  blan- 
châtre, qui  paraît  n’être  que  du  caséum  coagulé;  tous  les 
acides  la  coagulent  en  y faisant  naître  un  caillot  blanc.  L’a- 
cide acétique  en  particulier  précipite  le  caséum  avec  une 
grande  facilité;  mais  si  l’on  en  ajoute  un  excès,  le  précipité 
se  redissout.  L’alcool  affaibli  le  dissout  également  bien  par 
l’action  de  la  chaleur,  mais  il  le  laisse  déposer  par  le  refroi- 
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dissement.  Le  tannin,  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer, 
plusieurs  sels  métalliques,  tels  que  l’acétate  de  plomb,  les 
sels  de  mercure , etc. , font  naître  des  précipités  volumineux 
dans  la  dissolution  aqueuse  du  caséum.  Mis  avec  de  l’acide 
chlorhydrique  en  excès , il  prend  une  belle  couleur  bleue. 

La  caséine  s’unit  facilement  aux  oxydes  métalliques  et  aux 
sels  neutres , avec  lesquels  elle  paraît  produire  des  composés 
définis. 

Composition.  — La  caséine,  analysée  par  M.  Dumas,  a 
donné  : 


CASEINE  i LAIT 

| cle  vache. 

DU  LAIT 
cle  chèvre. 

DU  LAIT 

d'ànesse. 

DU  LAIT 
dejemme.  w 

DU  SANG. 

DE  LA 
FARINE. 

Carbone  . . 53,50 

53,60 

53,66 

53,47 

53,75 

53,46 

Hydrogène  . 7,05 

7,11 

7,14 

7,13 

7,09 

7,13 

Azote.  . . 15,77 

15,78 

16,00 

15,83 

15,87 

16,04 

Oxygène  . . ? rr 

Soufre,  etc.  . ' ’ 

23,51 

23,20 

23,57 

23,29 

23,37 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

Préparation.  — Pour  préparer  la  caséine  du  lait,  il  suffit 
d’abandonner  celui-ci  à la  coagulation  spontanée,  ou  delà 
provoquer,  par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  ou 
d’un  peu  de  présure.  On  lave  ensuite  à grande  eau  le  coa- 
gulum  jeté  sur  un  filtre  , et  l’on  dessèche.  Mais  si  l’on  veut 
l’obtenir  pure  il  faut  employer  le  procédé  que  nous  avons  dé- 
crit plus  haut. 

La  caséine  de  la  farine  se  prépare  en  traitant  par  l’alcool 
faible  et  bouillant  le  gluten  obtenu  par  l’action  de  l’eau, 
comme  pour  l’extraction  de  la  fibrine  (voy.  pag.  190).  En 
filtrant  la  liqueur,  et  en  la  laissant  refroidir,  il  se  dépose 
une  masse  grisâtre,  qui  est  la  matière  pure. 

DE  XiA  G LUTINE. 

Parmi  les  principes  immédiats  que  l’on  peut  extraire  du 
gluten  brut,  il  en  est  un  qui  se  dissout  dans  l’alcool  bouil- 
lant, qui  ne  s’en  précipite  pas  par  le  refroidissement,  qui 
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s’en  sépare  au  contraire  par  l’évaporation  , et  qui  fait  pren- 
dre en  masse  la  liqueur  concentrée  quand  on  la  refroidit  : 
c’est  la  glntine  proprement  dite  , accompagnée  à la  vé- 
rité d’une  matière  grasse,  que  l’on  en  sépare  en  la  desséchant, 
et  en  la  traitant  par  l’éther,  puis  par  l’alcool  et  enfin  par 
l’eau. 

Jusqu’à  présent  ses  propriétés  sont  peu  connues.  Elle  a 
donné  à M.  Dumas  : 

Carbone  = 53,05 
Hydrogène  = 7,17 
Azote  = 15,94 
Oxygène  = 23,84 

100,00 

ce  qui  prouve  qu’elle  est  isomère  avec  l’albumine  et  la  ca- 
séine. (Voir  les  Comptes-rendus  des  séances  de  V Académie  des 
sciences,  n*  22,  1842.) 

DE  XiA  VITELLINE. 

La  vitelline  constitue  la  matière  albumineuse  du  jaune 
! d’œuf.  On  l’obtient  en  traitant  le  jaune  d’œuf  cuit,  séché  et 
! réduit  en  poudre,  par  l’éther,  qui  lui  enlève  la  matière  grasse; 
le  résidu  formé  d’une  substance  incolore,  coagulée  et  inso- 
luble constitue  la  vitelline.  Avec  l’acide  chlorhydrique,  elle 
prend  une  belle  couleur  bleue  comme  l’albumine  et  la  ca- 
séine; mais  elle  en  diffère  par  sa  composition,  car  elle  con- 
fient : 

Carbone  = 51,60 
Hydrogène  = 7,22 
Azote  = 15,02 
Oxygène  = 26,16 

100,00 

DE  LA  LÉGUMINE. 

Depuis  long-temps  déjà  M.  Braconnot  avait  signalé  dans 
I es  haricots , les  pois  . les  fèves,  les  lentilles,  etc... , la  pré- 
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sence  d’une  matière  azolée  dont  les  propriétés  lui  semblaient 
identiques  avec  celles  du  caséum,  mais  que  cependant  il 
avait  désignée  sous  le  nom  de  légumine. 

Plusieurs  autres  chimistes,  parmi  lesquels  nous  citerons 
MM.  Boullay,  Yogel  et  Proust,  avaient  indiqué  aussi  une  ma- 
tière azolée  dans  les  amandes  douces  et  amères,  comme 
ayant  de  l'identité  avec  le  caséum.  Les  analyses  de  M.  Liébig 
vinrent  confirmer  cette  opinion  , qui  ne  saurait  être  admise 
d’après  M.  Dumas.  Suivant  ce  chimiste,  la  légumine  se  pré- 
sente sous  forme  de  flocons  d’un  aspect  nacré  et  chatoyant: 
elle  est  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  froids  ou 
bouillants  et  dans  l’eau  bouillante  ; l’eau  froide,  au  con- 
traire, la  dissout  abondamment,  et  quand  on  porte  celle 
dissolution  à une  température  voisine  de  l’ébullition  , elle 
.se  coagule  et  donne  des  flocons  insolubles  comme  l’albu- 
mine. 

L’acide  acétique  concentré  en  contact  avec  la  légumine 
s’y  unit,  la  gonfle  et  la  rend  transparente.  Le  produit  qui  en 
résulte  est  soluble  dans  l’eau  bouillante,  et  donne  par  l’éva- 
poration une  substance  d’aspect  gommeux  qui  est  de  la  lé- 
gumine lion  altérée;  mais  si  l’acide  acétique  est  affaibli  par 
de  l’eau  et  que  la  légumine  soit  en  dissolution  dans  ce  liquide, 
il  la  précipite  immédiatement  en  flocons  blancs,  qui  devien- 
nent solubles  dans  un  excès  d’acide.  L’acide  chlorhydrique 
en  excès  dissout  la  légumine  en  lui  faisant  prendre  la  belle 
couleur  bleue-violette  qui  caractérise  les  substances  de  ce 
groupe.  L’acide  sulfurique  faible  ou  concentré  précipite 
aussi  la  légumine.  L’acide  azotique  faible  la  précipite  comme 
le  précédént;  mais  concentré,  il  la  dissout  avec  dégagement 
de  gaz  bi-oxyde  d’azote,  si  elle  est  sèche.  L’acide  phospho- 
rique  à trois  équivalents  d’eau  la  précipite  aussi , ce  qui  la 
distingue  de  l’albumine. 

La  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque  la  dissolvent  à froid; 
mais,  par  l’action  de  la  chaleur,  les  deux  premières  la  dé- 
composent avec  dégagement  d’ammoniaque.  La  baryte  et  la 
chaux  la  décomposent  également  par  la  chaleur  et  en  pré- 
sence de  l’eau  : il  se  dégage  de  l’ammoniaque  en  même 
temps  qu’un  acide  particulier  prend  naissance.  Mais  un  fait 
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remarquable,  c’est  qu’une  dissolution  de  légumine  est  coa- 
gulée par  quelques  gouttes  de  la  présure  liquide  qu’em- 
ploient les  fromagers  de  Paris. 

Préparation.  — On  obtient  la  légumine,  soit  des  hari- 
cots, des  pois,  ou  des  lentilles;  pour  cela,  on  concasse 
la  matière,  et  on  la  met  en  digestion  dans  l’eau  tiède  pen- 
dant deux  ou  trois  heures;  on  écrase  le  produit  dans  un 
mortier,  de  manière  à former  une  pulpe  à laquelle  on  ajoute 
son  poids  d’eau  froide;  au  bout  d’une  heure  de  macération, 
on  jette  le  tout  sur  une  toile,  et  l’on  exprime.  La  liqueur, 
abandonnée  à elle -même,  laisse  déposer  une  certaine 
quantité  de  fécule  : on  la  filtre,  et  l’on  y verse  peu  à peu  de 
l’acide  acétique  étendu  de  huit  à dix  fois  son  poids  d’eau, 
tant  qu’il  se  précipite  une  substance  blanche;  car  si  l’on  en 
ajoutait  un  excès,  tout  se  redissoudrait,  la  légumine  étant 
très  soluble  dans  cet  acide.  On  recueille  le  précipité  sur  un 
filtre,  et  on  le  lave  avec  de  l’eau  et  ensuite  avec  de  l’alcool  ; 
on  obtient  alors  la  légumine  pure,  que  l’on  dessèche  pour  la 
conserver.  Pour  la  préparer  avec  les  amandes  ou  avec  la 
moutarde  blanche,  il  n’est  besoin  que  de  traiter  par  l’eau 
| froide  pendant  une  heure  ou  deux  le  tourteau  de  ces  se- 
mences, d’où  l’on  a extrait  l’huile  fixe;  on  obtient  ainsi  une 
Ji  liqueur  très  abondamment  chargée  de  légumine , sur  la- 
quelle on  agit  ensuite  comme  nous  l’avons  dit  pour  les  hari- 
cots , les  pois , etc... 

La  composition  de  la  légumine  établie  par  les  derniers 
travaux  de  M.  Dumas  serait  formée  pour  la  légumine  extraite: 


^ ■ 

IVs  amandes 
douces. 

De  la  moutarde 
blanche. 

Des  lentilles. 

Des  pois. 

Des  haricots. 

Carbone.  . 
Hydrogène. 
Azote  . . 

Oxyg.,  etc. 

50,9/t 
G, 72 
18,93 
23  ,/il 

50,83 
G, 72 
18,58 
23,87 

50, A6 
6,65 
18,19 
2/|,70 

50,53 
6,91 
18,15 
2/t, Al 

50,69 

6,81 

17,58 

2A,92 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

Mais  d’après  les  analyses  de  MM.  Schœrer,  Jones,  Waren- 
trapp  et  VVill,  publiées  par  M.  Liébig,  la  caséine  végétale 


M 
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(nom  sous  lequel  il  désigne  ce  que  nous  avons  appelé  légu- 
mine) , con tiendrait  : 


Schœi  er. 

Jones. 

VVarentrapp. 

Will. 

Carbone.  . . 

5/i,138 

55,05 

51,41 

51,24 

Hydrogène . . 

7,156 

7,59 

7,83 

6,77 

Azote  . . . 

15,672 

15,89 

14,48 

13,23 

Oxygène.  . . 

23,03/1 

21,  kl 

• • 

• • 

(Voir  le  Mémoire  de  M.  Dumas  dans  les  Comptes-rendus  des 
séances  de  l’Académie  des  sciences , n°  22,  1842.) 

DE  IA  GÉLATINE. 

Lorsqu’on  fait  bouillir  dans  l’eau  la  chair  musculaire,  la 
peau , les  ligaments,  les  os,  les  tendons,  les  membranes , etc., 
on  obtient  une  dissolution  qui,  étant  concentrée  par  l’éva- 
poration, se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement,  et  four- 
nit une  substance  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  gélatine. 
Cette  matière  existe-t-elle  toute  formée  dans  les  parties  des 
animaux  d'où  on  la  retire  , comme  on  l’a  pensé  pendant  long- 
temps, et  comme  le  croit  encore  M.  Bouchardat,  d’après 
quelques  expériences  récentes , ou  bien  est-elle  le  résultat 
d’un  changement  de  composition  que  ces  parties  éprouve- 
raient par  l’action  de  l’eau  bouillante  ? En  admettant  cette 
dernière  opinion,  qui  paraît  la  plus  plausible,  on  ne  devrait 
plus  ranger  la  gélatine  parmi  les  principes  immédiats  qui 
existent  tout  formés  dans  les  animaux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  gélatine  pure,  préparée  comme  il 
sera  dit  plus  bas,  est  composée,  selon  M.  Liébig,  de  carbone 
50,07,  d’hydrogène  6,35,  d’azote  19,32 , d’oxygène  24,26. 
Elle  est  solide,  cassante,  transparente , incolore , inodore, 
insipide,  plus  pesante  que  l’eau,  sans  action  sur  la  teinture 
de  tournesol  et  sur  le  sirop  de  violettes  ; sa  dureté  et  sa  con- 
sistance varient  beaucoup.  Chauffée  dans  des  vaisseaux  fer- 
més, elle  se  décompose,  et  donne  de  l’eau,  du  gaz  acide 
carbonique,  du  sesquicarbonate  d’ammoniaque,  de  Lacé-  ! 
tate  et  du  cyanhydrate  de  la  même  base  , une  huile  épaisse, 
noire,  du  gaz  hydrogène  carboné , du  gaz  oxyde  de  carbone, 
du  gaz  azote  et  un  charbon  volumineux  et  léger.  Exposée  à 
l’air  humide,  elle  absorbe  un  peu  d’eau,  et  se  gonfle.  L’eau 
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bouillante  la  dissout,  surtout  si  elle  est  acide  ou  légèrement 
alcaline. 

La  dissolution  aqueuse  de  gélatine  pure  est  incolore,  sans 
action  sur  les  couleurs  végétales,  et  susceptible  de  devenir 
acide  lorsqu’on  l’abandonne  à elle-même  à une  tempéra- 
ture de  15  à 25°;  elle  finirait  même  par  se  moisir  et  se  dé- 
composer entièrement.  Les  acides  et  les  alcalis  étendus 
d’eau  ne  la  troublent  point;  il  en  est  de  même  de  la  plupart 
des  sels  : toutefois  les  chlorures  d’iridium  et  de  mercure,  l’a- 
zotate de  protoxyde  de  mercure  et  le  sulfate  de  sesqui-oxyde 
de  fer  la  précipitent.  Lorsqu’on  fait  arriver  du  chlore  gazeux 
dans  cette  dissolution,  il  se  forme  de  l’acide  chlorhydrique  aux 
dépens  de  l’hydrogène  de  la  gélatine , et  un  produit  blanc 
'floconneux  composé  de  filaments  nacrés  très  flexibles,  très 
i élastiques,  que  bon  peut  regarder  comme  de  la  gélatine  al- 
I térée , combinée  avec  du  chlore  et  avec  de  l’acide  chlor- 
hydrique. L’alcool  précipite  la  gélatine  de  sa  dissolution 
aqueuse  concentrée;  le  précipité  disparaît  si  l’on  ajoute 
une  assez  grande  quantité  d’eau.  L’hématine,  la  noix  de 
.galle,  le  tannin,  et  les  diverses  matières  végétales  astrin- 
.gentes,  solubles  dans  l’eau,  occasionnent  également  des 
précipités  dans  le  solutum  aqueux  de  gélatine  ; cette  pro- 
priété, considérée  par  beaucoup  de  chimistes  comme  ca- 
ractéristique de  la  dissolution  de  gélatine,  11e  l’est  pourtant 
pas;  car  on  la  retrouve  dans  plusieurs  autres  substances 
animales  ou  azotées  neutres.  Le  précipité  qu’y  détermine 
a noix  de  galle  est  d’un  blanc  grisâtre,  collant , élastique  , 
durcissant  par  la  dessiccation,  insoluble  dans  l’eau,  insi- 
pide, imputrescible,  et  soluble  dans  un  excès  de  gélatine  ; 
il  ne  constitue  pas  le  cuir  tanné,  comme  on  l’a  cru  ( Voyez 
Weau).  Enfin  la  dissolution  aqueuse  de  gélatine  se  prend 
en  gelée  par  le  refroidissement  lorsqu’elle  est  suffisamment 
concentrée;  suivant  Boslock,  il  suffit,  pour  que  ce  phéno- 
mène ait  lieu,  de  dissoudre  une  partie  de  gélatine  dans  100 
larties  d’eau  bouillante,  tandis  qu’avec  une  plus  grande 
juantité  de  liquide  on  n’obtient  la  gelée  qu’à  l’aide  de  l’é- 
vaporation : ce  caractère  suffit  pour  distinguer  la  gélatine 
les  autres  matières  animales.  Toutefois,  lorsqu’on  fait 
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bouillir  pendant  long-temps  une  dissolution  de  gélatine, 
même  concentrée,  elle  perd  la  propriété  de  se  prendre  en 
gelée. 

Les  huiles,  l’éther  et  l’alcool  concentré  ne  dissolvent  point 
la  gélatine  sèche.  L’alcool  énlève  à la  gélatine  l’eau  d’inter- 
position quelle  contient,  en  lui  faisant  subir  une  contrac- 
tion considérable,  mais  égale  dans  tous  les  sens.  On  a mis 
cette  propriété  à profit  dans  ces  derniers  temps , pour  ré- 
duire de  grands  dessins  à des  proportions  plus  petites  et 
très  exactes  : pour  cela  on  imprime  ou  l’on  dessine  le  sujet 
sur  une  plaque  mince  de  gélatine,  comme  on  le  ferait  sur  du 
papier,  et  on  l’immerge  dans  l’alcool  concentré.  Peu  à peu, 
par  la  soustraction  de  son  eau,  la  gélatine  se  contracte,  et 
ramène  le  dessin  à des  proportions  plus  petites,  mais  rigou- 
reusement exactes. 

Si  on  calcine  de  la  gélatine  avec  de  la  potasse  ou  de  la 
soude,  on  obtient  de  l’acide  oxalique  (Gay-Lussac). 

L’action  de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  la  gélatine 
est  extrêmement  remarquable.  Si , après  avoir  fait  macérer 
pendant  vingt-quatre  heures  une  partie  de  cette  substance 
dans  2 parties  d’acide  sulfurique  concentré,  on  fait  bouillir 
le  mélange  avec  de  l’eau  pendant  cinq  heures , en  ayant  soin 
de  remplacer  ce  liquide  à mesure  qu’il  se  volatilise,  et  que 
l’on  sature  l’excès  d’acide  sulfurique  par  la  craie  (carbonate 
de  chaux),  on  obtient  un  liquide  qui,  étant  filtré,  évaporé, 
et  abandonné  à lui-même , fournit , 1°  des  cristaux  d’une  sa- 
veur douce,  sucrée,  analogue  à celle  du  sucre  de  raisin,  peu 
solubles  dans  l’eau,  formés  de  C16  H'*Az4014,  n’étant  point 
susceptibles  d’éprouver  la  fermentation  alcoolique  (ce  qui 
empêche  de  les  assimiler  au  sucre) , et  pouvant  se  combiner 
avec  l’acide  azotique  à l’aide  de  la  chaleur  pour  former  un 
acide  que  M.  Braconnot  a proposé  de  nommer  nitro-sac - 
chariquc  (1)  ; 2°  un  liquide  sirupeux  incris tallisable,  composé 

(1)  Cet  acide  cristallise  en  beaux  prismes  incolores , transparents , apla- 
tis , légèrement  striés , doués  d’une  saveur  acide  un  peu  sucrée  ; il  est 
très  soluble  dans  l’eau , et  ne  précipite  aucune  des  dissolutions  métalli- 
ques. IVIis  sur  'les  charbons  ardents  , il  détone  à la  manière  du  nitre.  Il 
forme  des  sels  avec  les  bases.  Tl  est  composé  de  C16  II24  Az8040, 
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d’une  matière  sucrée  cristallisable,  d’une  substance  peu 
azotée  précipitable  par  la  noix  de  galle  , d’ammoniaque,  et 
d’une  substance  nouvelle,  désigiiée  sous  le  nom  de  leucine, 
à cause  dé  sa  couleur  blanche  (Voyez  Leucine  ). 

L’acide  azotique  finit  par  convertir  la  gélatine  en  acide  oxa- 
lique. 

La  gélatine  a des  usages  nombreux  ; c’est  à elle  que  l’on 
doit  rapporter  les  effets  et  les  propriétés  à la  fois  adoucis- 
santes et  rebàcliantes  des  bouillons  de  veau,  de  poulet,  de 
: grenouille  et  de  vipère  (voy.  Bouillon).  On  l’emploie  souvent 
dans  la  préparation  des  eaux  minérales  artificielles,  lors- 
; qu’on  cherche  à remplacer  les  substances  organiques  qui 
font  partie  des  eaux  naturelles  que  l’on  veut  imiter.  Dis- 
soute depuis  64  jusqu’à  190  grammes  et  plus  dans  l’eau, 
f elle  constitue  des  bains  nutritifs  et  adoucissants,  dont  on 
I fait  un  très  grand  usage  chez  les  personnes  affaiblies  par  des 
maladies  antécédentes , ou  actuellement  tourmentées  d’af- 
fections nerveuses,  inflammatoires,  etc.  : on  emploie  aussi 
dans  les  mêmes  cas  la  décoction  de  gélatine  sous  forme  de 
lavement.  On  fait  également  entrer  la  gélatine  dans  la  com- 
position des  bains  et  des  douches,  lorsqu’on  veut  modérer 
l’effet  irritant  des  préparations  sulfureuses,  et  notamment  du 
foie  de  soufre.  On  sait  que  la  gélatine  a été  prônée  contre  les 
Sèvres  intermittentes  ; il  est  même  certain  que  chez  plusieurs 
les  malades  soumis  à l’usage  de  cette  substance , la  fièvre  a 
perdu  de  son  intensité , de  sa  longueur,  ou  même  quelle  n’a 
lointreparu  ; mais  on  estparfaitement  convaincu  aujourd’hui 
lue  l’efficacité  de  ce  médicament  est  loin  de  pouvoir  être 
comparée  à celle  de  plusieurs  autres  substances  qu’on  lui 
iréfère ajuste  titre. 

Par  suite  de  l’action  que  le  tannin  exerce  sur  la  gélatine, 
*elle-ci  devient  insoluble  dans  l’eau  tout  en  conservant  de 
a transparence;  c’est  en  profitant  de  celte  propriété  que  l’on 
;st  parvenu  à imiter  avec  une  si  grande  perfection  l’écaille 
il  l'ivoire. 

L’est  avec  la  gélatine  que  l’on  obtient  les  pains  à cacheter 
ransparents , et  certaines  colles  à bouche. 

La  gélatine  préparée  par  des  procédés  spéciaux  et  plus 
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ou  moins  pure  constitue  toutes  les  diverses  espèces  de  colles- 
fortes  du  commerce. 

Colle-forte.  — La  colle-forte  la  plus  pure  est  très  dure, 
fragile,  d’un  brun  foncé,  également  transparente  dans  tou- 
tes ses  parties  et  sans  aucune  tache  noire;  l’eau  froide  la 
gontle  et  la  rend  gélatineuse  sans  la  dissoudre;  elle  n’est 
soluble  dans  ce  liquide  que  lorsqu’elle  n’est  pas  pure.  C’est 
des  rognures  de  peau  de  plusieurs  espèces  d’animaux,  des 
sabots  et  des  oreilles  de  cheval,  de  bœuf,  de  mouton,  de 
veau,  etc.,  qu’on  l’extrait.  On  l’emploie  dans  la  composition 
de  la  peinture  en  détrempe,  pour  coller  les  bois , pour  fabri- 
quer le  papier,  etc.  Il  y a une  variété  de  colle-forte  appelée 
size,  qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  un  plus  grand 
degré  de  pureté,  et  dont  les  papetiers  se  servent  pour  fortifier 
le  papier;  elle  est  aussi  employée  par  les  fabricants  de  toile, 
les  doreurs,  les  fourbisseurs , etc.  On  l’obtient  avec  les 
peaux  d’anguille , le  parchemin , les  peaux  de  chevreau , de 
chat,  de  lapin,  etc. 

Préparation.  — Nous  indiquerons  plus  tard  le  procédé 
que  l’on  doit  employer  pour  obtenir  la  gélatine  des  os  (voy. 
l’article  Os)  ; voyons  maintenant  comment  on  s’y  prend  pour 
préparer  la  colle-forte  avec  les  rognures  de  peau,  de  par- 
chemin, de  gants,  avec  les  sabots,  les  oreilles  de  bœuf,  de 
cheval,  de  mouton,  de  veau,  etc.  Après  avoir  détaché  le 
poil  et  la  graisse  contenus  dans  ces  matières , on  les  fait 
bouillir  pendant  long-temps  avec  beaucoup  d’eau;  on  enlève 
les  écumes,  dont  on  favorise  la  séparation  à l’aide  d’une 
petite  quantité  d’alun  ou  de  chaux;  on  passe  la  liqueur,  et 
on  la  laisse  reposer  : on  la  décante  et  on  la  fait  chauffer  en 
enlevant  les  nouvelles  écumes  qui  se  forment  à sa  surlace; 
lorsqu’elle  est  suffisamment  concentrée , on  la  verse  dans 
des  moules  préalablement  humectés,  où  elle  se  prend  en 
plaques  molles  par  le  refroidissement  ; au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  on  les  coupe  en  tablettes,  et  on  les  fait  sé- 
cher dans  un  endroit  chaud  et  aéré,  en  les  posant  sur  des 
filets. 

Colle  de  poisson,  ichthyoeolle . — Celte  variété  de  colle  n esl 
autre  chose  que  la  membrane  interne  de  la  vessie  natatoire 
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de  différents  poissons,  lavée  et  desséchée  en  plein  air;  la 
plus  estimée  est  incolore,  demi -transparente,  sèche , ino- 
dore. insipide,  moins  soluble  dans  l’eau  que  la  colle-forte  ; 
mais  se  dissolvant  bien  dans  l’eau  bouillante,  dans  laquelle 
d’abord  elle  commence  par  se  gonfler  beaucoup.  L’eau  froide 
contenant  un  ou  deux  millièmes  d’acide  chlorhydrique  la 
dissout  très  bien. 

Elle  est  fournie  par  les  esturgeons  suivants  : accipenser 
sturio,  stellatus , huro  et  ruthcnus  ; on  en  retire  aussi  de  tous 
les  poissons  sans  écailles,  des  loups  marins,  des  marsouins, 
des  requins,  des  sèches  , des  baleines,  etc.,  mais  celle-ci  est 
inférieure  à l’autre. 

On  l’emploie  po'ur  clarifier  les  liqueurs,  pour  donner  de 
l’apprêt  à la  soie,  pour  préparer  le  taffetas  gommé,  pour 
augmenter  la  consistance  de  certaines  gelées  végétales,  etc. 

Pour  l’obtenir,  on  lave  la  membrane  interne  de  la  vessie 
natatoire  de  ces  poissons;  on  la  dessèche  un  peu,  et  quel- 
quefois on  la  roule  et  on  achève  la  dessiccation  , ou  bien  on 
la  laisse  en  plaques  que  l’on  dessèche  de  suite. 

On  prépare  encore  une  colle  moins  pure  en  traitant  par 
l’eau  bouillante  la  tête,  laqueue  et  les  mâchoires  de  cer- 
taines baleines  et  de  presque  tous  les  poissons  sans  écailles. 


DE  LA  IiEUCINE  ( de  *«vX'oSj  blanc). 

La  leucine  est  un  produit  de  l’art;  elle  a été  découverte 
par  M.  Braconnot  en  traitant  la  fibrine , la  gélatine  et  la  laine 
par  l’acide  sulfurique.  Elle  est  sous  forme  de  petits  cristaux 
aplatis,  circulaires,  blancs,  semblables  aux  moules  de  bou- 
lons , avec  un  rebord  à leur  circonférence  et  une  dépression 
dans  leur  centre  ; sa  saveur  est  analogue  à celle  du  bouillon  ; 
elle  est  plus  légère  que  l’eau.  Chauffée,  elle  se  fond  et  se 
sublime  en  partie  ; une  autre  portion  se  décompose  et  four- 
lit  des  produits  analogues  à ceux  qui  ont  déjà  été  mention- 
nés (Voyez  p.  G).  Elle  est  soluble  dans  l’eau,  et  la  disso- 
ulion  n’est  troublée  par  aucun  sel  métallique,  si  ce  n’est 
nar  l’azotate  de  mercure,  qui  y fait  naître  un  précipité  blanc 
loconneux.  L’alcool  bouillant  en  dissout  beaucoup  plus  qu’à 
h.  1 h 
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la  température  ordinaire.  L’acide  azotique  la  dissout,  sans 
dégagement  de  gaz  azoteux,  et  forme  un  composé  désigné 
par  M.  Braconnot  sous  le  nom  d’acide  nitro-leucique , sus- 
ceptible de  neutraliser  la  chaux,  avec  laquelle  il  produit  un 
sel  qui  cristallise  en  petits  groupes  arrondis,  et  qui  fuse  sur 
les  charbons  ardents  ; la  magnésie  sature  également  l’acide 
nitro-leucique,  et  donne  un  sel  en  petits  cristaux  grenus, 
nullement  déliquescents. 

Préparation  de  la  leucine.  — On  épuise  par  l’eau  froide 
de  la  chair  de  bœuf  très  divisée  ; on  exprime  fortement  le 
résidu  dans  une  toile,  et  on  le  mêle  avec  son  poids  d’acide 
sulfurique  concentré;  on  chauffe  jusqu’à  ce  que  toute  la 
chair  soit  dissoute,  et  on  laisse  refroidir  pour  séparer  une 
couche  de  graisse  qui  s’est  formée  pendant  l’action  de  l’a- 
cide : on  étend  la  dissolution  d’eau  (un  décilitre  pour  50 
grammes  d’acide) , et  on  la  fait  bouillir  pendant  près  de  neuf 
heures,  en  renouvelant  l’eau  à mesure  qu’elle  s’évapore  : à 
cette  époque  on  sature  la  liqueur  avec  du  carbonate  de 
chaux,  on  filtre  et  on  fait  évaporer  jusqu’en  consistance 
d’extrait;  en  faisant  bouillir  cet  extrait  à plusieurs  reprises, 
avec  l’alcool  à 54  degrés  de  l’aréomètre  de  Baumé,  on  ob- 
tient la  leucine  par  le  refroidissement  des  liqueurs  ; à la  vé- 
rité elle  retient  une  certaine  quantité  de  matière  animale 
que  l’on  sépare  au  moyen  de  l’acide  tannique,  qui  jouit  de 
la  propriété  de  la  précipiter , sans  agir  sensiblement  sur  la 
leucine. 


DE  LA  CHONDRINE. 

On  désigne  sous  ce  nom  une  variété  de  gélatine  que  l’on 
retire  par  une  longue  ébullition  dans  l’eau  des  cartilages 
costaux. 

La  chondrine  présente  toutes  les  propriétés  physiques  de 
la  gélatine  ; cependant  il  est  très  difficile  de  l’obtenir  fort 
transparente.  Le  solutum  aqueux,  toujours  opalin , diffère 
de  la  dissolution  de  gélatine,  d’après  Muller  et  Vogel,  par 
les  caractères  suivants  : les  acides  sulfurique , azotique  et 
phosphorique  y font  naître  un  précipité  blanc  soluble  dans 
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un  excès  d’acide,  tandis  que  les  acides  sulfureux,  pyro- 
phosphorique , arsèniquc,  ta  r tri  que  et  citrique,  forment 
avec  la  chondrine  des  précipités  que  ces  mêmes  acides  ne 
dissolvent  pas.  L’alun  et  le  sulfate  de  sesqui-oxyde  de  fer  y 
font  naître  aussi  un  précipité  blanc.  M.  Vogel  a constaté  de 
plus  que  les  cartilages  digérés  avec  de  l’acide  chlorhydrique 
très  étendu  donnaient  ensuite  par  l’ébullition  dans  l’eau 
une  substance  ayant  perdu  sa  propriété  visqueuse  et  col- 
lante, et  ne  précipitant  plus  par  les  acides. 

DE  LA  CRÉATINE. 

La  créatine  est  une  matière  cristalline  que  l’on  relire  de 
l’extrait  aqueux  de  la  chair  musculaire , et  qui  paraît  com- 
muniquer à l’extrait  de  viande  une  saveur  douce  et  sucrée. 
Elle  est  blanche,  en  aiguilles  ou  en  petits  cubes  qui  se  dis- 
posent les  uns  à côté  des  autres  en  forme  de  trémies  ; elle  est 
inodore,  sans  action  sur  le  tournesol  et  le  sirop  de  violettes , 
insoluble  dans  l’alcool,  mais  se  dissolvant  bien  dans  l’eau 
et  dans  l’acide  sulfurique  froid.  Par  l’action  de  la  chaleur, 
elle  se  décompose  en  fournissant  des  produits  ammoniacaux 
et  un  peu  d’acide  cyanhydrique. 

On  l’obtient  en  évaporant  dans  le  vide  le  produit  du  lavage 
par  l’eau  de  la  chair  musculaire,  en  traitant  l'extrait  qui 
en  provient  par  l’alcool  et  en  faisant  cristalliser  dans  l’eau. 
Cette  substance  a été  fort  peu  examinée. 


DE  L’HÉMATOSINE  OU  MATIERE  COLORANTE  ROUGI 

DU  SANG  ( HÉMocRoïiSE  , Zoohkmatine ). 


Peu  de  subtances  ont  autant  excité  l’attention  des  chimistes 
que  celle-ci , et  parmi  ceux  qui  s’en  sont  le  plus  occupés, 
nous  citerons  le  docteur  Wills,  Brande,  Vauquelin,  Engel- 
hart,  Thénard,  Berzélius,  Sanson,  Denis  et  Lecanu.  Plu- 
sieurs d’entre  eux,  par  suite  des  réactions  qu’ils  faisaient 
subir  au  sang,  ont  signalé  dans  ce  liquide  des  matières  co- 
lorantes dont  la  teinte  varie  du  jaune  au  bleu,  du  bleu  au 
violet,  du  rouge  foncé  au  rose,  et  ils  ont  admis  comme 
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aillant  de  principes  particuliers  des  corps  qui  sont  proba- 
blement le  résultat  d’altérations  successives  qu’éprouvent 
les  divers  éléments  du  sang. 

Dans  un  travail  récent,  M.  Lecanu  paraît  être  parvenu  à 
isoler  le  principe  colorant  rouge  du  sang  dans  son  plus  grand 
état  de  pureté  possible.  Cette  substance  s’extrait  du  sang  de 
tous  les  animaux  par  le  procédé  suivant  : on  verse  peu  à 
peu  dans  le  sang  battu  et  dépouillé  de  fibrine , de  l’acide 
sulfurique  jusqu’à  ce  que  le  mélange,  que  l’acide  colore  en 
brun  chocolat,  se  prenne  en  masse.  Comme  l’addition  de 
cet  acide  a pour  but  de  coaguler  la  matière  albumineuse  afin 
d’en  séparer  facilement  toute  l’eau,  on  peut  avec  avantage 
le  mêler  avec  un  peu  d’alcool  qui  hâte  ajissi  la  coagula- 
tion. Le  coagulum  étant  placé  dans  un  linge  est  soumis 
à la  presse,  afin  d’en  extraire  toute  la  partie  liquide.  Ce 
résidu  sec  et  de  couleur  brune,  est  divisé  dans  un  mortier, 
placé  sur  des  filtres  et  traité  par  l’alcool  bouillant  légère- 
ment acidulé  par  l’acide  sulfurique , jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de 
se  colorer  ; on  obtient  ainsi , 1°  un  abondant  résidu  blanc  sur 
les  filtres  ; 2°  des  solutions  d’un  rouge  foncé.  Ces  solutions 
refroidies  offrent  un  léger  dépôt  de  substance  albumineuse 
que  l’on  sépare  parle  filtre  ; àl’aide  de  quelques  gouttes  d’am- 
moniaque, on  sature  l’acide  sulfurique,  et  l’on  filtre  encore 
pour  séparer  le  sulfate  qui  s’est  formé.  Enfin,  la  liqueur 
ainsi  obtenue  , placée  dans  des  cornues , est  distillée  jusqu’à 
siccité.  Le  résidu  de  cette  distillation , essentiellement  formé 
de  matière  colorante,  de  matières  extractives,  grasses  et  sa- 
lines, est  successivement  épuisé  par  l’eau,  par  l’alcool  et 
par  l’éther  de  toutes  les  parties  solubles,  et  repris  par  l’al- 
cool contenant  environ  cinq  pour  cent  d’ammoniaque  li- 
quide. On  filtre  ensuite  et  l’on  évapore;  le  nouveau  résidu, 
lavé  à l’eau  distillée,  puis  séché,  constitue  la  matière  co- 
lorante pure. 

L’hématosine  ainsi  obtenue  est  solide , sans  odeur,  sans 
saveur,  ayant  un  éclat  métallique,  d’une  couleur  brune 
rouge  qui  rappelle  l’aspect  de  l’argent  rouge  des  minéralo- 
gistes. Elle  est  insoluble  à froid  et  à chaud  dans  l’eau , dans 
l’alcool  faible  et  concentré,  dans  l’éther  sulfurique,  dans 
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l’élher  acétique  et  clans  l’huile  de  térébenthine  ; tandis  que 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther  acétique,  contenant  une  très  petite 
quantité  d’ammoniaque,  de  potasse  ou  de  soude  caustiques, 
la  dissolvent  aisément  en  se  colorant  en  rouge  foncé.  L’al- 
cool, légèrement  aiguisé  d’acide  chlorhydrique  ou  sulfuri- 
que, la  dissout  également,  mais  se  colore  en  brun.  L’eau 
la  précipite  en  totalité  et  sans  altération  de  ses  dissolutions 
alcooliques  acides.  11  n’en  est  pas  de  même  de  la  dissolu- 
tion ammoniacale,  que  l’eau  ne  précipite  pas. 

Le  chlore  la  détruit  en  donnant  naissance  à des  flocons 
blancs  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  et  l’on 
trouve  dans  la  liqueur  un  sel  de  fer  très  appréciable  à tous 
les  réactifs. 

L’acide  sulfurique  concentré  l’altère  profondément  et  lui 
enlève  du  fer.  Le  même  acide  affaibli  ne  la  dissout  pas,  mais 
lui  enlève  aussi  du  fer,  en  la  transformant  en  partie  en  une 
nouvelle  matière  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  et  co- 
lorée en  rouge. 

L’acide  azotique  concentré  et  à froid  la  dissout  en  se  co- 
lorant en  brun;  à chaud,  la  matière  organique  est  promp- 
tement détruite. 

Brûlée  par  l’acide  azotique  ou  par  l’azotate  de  potasse,  elle 
11e  fournit  ni  de  l’acide  sulfurique  ni  de  l’acide  phosphori- 
que;  donc  elle  11e  contient  ni  soufre  ni  phosphore. 

Distillée  en  vases  clos,  elle  se  décompose  sans  fondre,  dé- 
gage des  vapeurs  ammoniacales  , produit  une  huile  empy- 
reumatique  rouge,  et  laisse  pour  résidu  un  charbon  bril- 
lant qui,  par  l’incinération,  donne  des  cendres  exclusivement 
formées  de  sesqui-oxyde  de  fer.  100  parties  d’hématosine 
extraite  du  sang  d’individus  différents , ont  fourni  à quatre 
reprises  dix  parties  de  ce  sesqui-oxyde. 

L’hématosine  n’a  pas  encore  été  suffisamment  étudiée;  sa 
composition  élémentaire  n’a  pas  été  fixée  d’une  manière 
assez  certaine  pour  pouvoir  être  rapportée  ici;  toutefois 
M.  Lecanu  pense  que  le  fer  s’y  trouve  à l’état  métallique  et 
qu’il  constitue  l’un  de  ses  éléments  ; sa  couleur  11e  varie  pas 
comme  le  fait  celle  du  sang  frais,  sous  l'influence  du  gaz 
oxygène  et  de  l’acide  carbonique. 
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DE  LA  MATIÈRE  JAUNE  DU  SÉRUM. 

Cetle  substance  > considérée  par  quelques  chimistes 
comme  appartenant  à labile  répandue  dans  le  sang,  est  re- 
gardée par  d’autres  comme  le  résultat  d’une  altération  de 
Ihématôsine  sous  l’inlluence  des  alcalis,  qui  prend  alors 
une  couleur  jaune. 

On  fait  bouillir  dans  de  l’alcool  à 18  degrés  dusangdebœuf 
desséché  et  pulvérisé;  ce  menstrue  dissout  de  la  matière 
grasse,  des  Sels  et  un  peu  d’albumine  altérée;  la  portion  du 
sang  non  dissoute  est  lavée  sur  un  filtre  à plusieurs  reprises 
avec  de  l’eau  distillée  qui  dissout  la  matière,  jaune  : on  éva- 
pore les  eaux  de  lavage  filtrées  et  l’on  traite  par  l’alcool  à 
18  degrés  froid  le  produit  de  l'évaporation.  L’alcool  dissout 
la  matière  jaune , des  sels  et  un  peu  d’albumine:  il  est  co- 
loré en  jaune  d’or;  en  le  mêlant  avec  de  l’alcool  à 56  degrés, 
l’albumine  et  la  plus  grande  partie  des  sels  se  déposent, 
tandis  que  la  matière  jaune  reste  en  dissolution;  on  filtre 
et  on  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu’à  siccité;  on  traite  le 
produit  par  l’alcool  à 36  degrés,  qui  acquiert  une  couleur 
jaune  d’or;  on  verse  de  l’éther  qui  précipite  un  peu  de  sel 
marin  et  qui  retient  la  matière  jaune  en  dissolution  ; on 
évapore  pour  volatiliser  l’éther  et  on  obtient  la  matière 
jaune , à la  vérité  mêlée  d’un  peu  de  lactale  de  soude  et  of- 
frant une  réaction  alcaline.  Ce  procédé  ne  fournit  pas  toute 
la  matière  que  contient  le  sang. 

Ainsi  isolée,  cette  matière  est  d’un  jaune  orangé  quand 
elle  est  sèche  et  en  masse;  elle  est  soluble  dans  l’eau , dans 
l’alcool , dans  l’éther  et  dans  les  graisses  ; le  chlore  la  déco- 
lore , et  la  liqueur  qui  en  résulte  ne  paraît  pas  contenir  de 
fer.  Les  acides  concentrés  et  les  alcalis  ne  l’altèrent  pas  à 
froid.  C’est  elle  qui  colore  le  sérum  en  jaune. 

DE  LA  MATIÈRE  COLORANTE  DE  LA  BILE. 

M.  Thénard  avait  désigné  sous  ce  nom  une  substance 
qu’il  croyait  à tort  être  d’une  nature  particulière  (voy.  Bile). 


DE  LA  DIASTASE. 
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DE  LA  DIASTASE. 


MM.  Payen  et  Persoz  ont  extrait  pour  la  première  fois, 
en  1855  , de  l’orge  gerraée  line  substance  particulière , qu’ils 
considèrent  comme  un  principe  immédiat,  à laquelle  ils 
ont  donné  le  nom  de  diastase. 

La  diastase  existe,  1°  dans  les  graines  d’orge,  d’avoine  et 
de  blé  germées , près  des  germes , mais  non  dans  les  radi- 
celles des  graines  germées  ; 2°  dans  les  tubercules  de  la 
pomme  de  terre  germée,  près  et  autour  du  point  d’inser- 
tion des  jeunes  pousses;  5°  sous  les  bourgeons  de  Yaylan- 
thus  glandulosa . Les  céréales  et  les  pommes  de  terre  avant 
la  germination  n’en  renferment  point. 

La  diastase  est  formée  d’oxygène , d’hydrogène , de  car- 
bone et  d’azote.  Elle  est  solide,  blanche,  amorphe,  inso- 
luble dans  l’alcool  anhydre,  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool  faible.  Elle  s’altère  spontanément  avec  le  temps, 
même  lorsqu’elle  est  enfermée  dans  un  tube  de  verre  et 
quelle  est  assez  peu  hydratée  pour  rester  pulvérulente.  La 
dissolution  aqueuse  est  neutre,  insipide,  et  ne  se  trouble 
point  par  le  sous-acétate  de  plomb;  abandonnée  à elle-même 
dans  l’air  comme  dans  le  vide,  elle  s’altère,  devient  acide, 
et  dégage  de  l’acide  carbonique  selon  M.  Guérin. 

La  diastase  exerce  sur  l’amidon  une  des  actions  les  plus 
remarquables  que  la  chimie  organique  puisse  offrir;  en  effet, 
si  l’on  chauffe  200  parties  d’amidon,  délayé  dans  1000  par- 
ties d’eau  froide , avec  1 seule  partie  de  diastase  , jusqu’à  la 
température  de  75°  seulement,  au  bout  de  quelques  heures 
tout  l’amidon  a disparu,  et  l’iode  ne  le  colore  plus  en  bleu; 
il  a été  liquéfié  d’abord,  puis  transformé  en  dextrine,  et  enfin 
en  glucose,  sans  avoir  rien  absorbé  ni  rien  dégagé.  Il  y a 
donc  la  encore  une  de  ces  actions  mystérieuses  que  l’on  peut 
assimiler  à l’acte  de  la  fermentation  ordinaire. 

L’orge  germée  agit  sur  la  fécule  à la  manière  de  la  dias- 
tase ; 6 à 10  parties  suffisent  pour  transformer  100  parties 
de  fécule  en  dextrine  et  en  sucre. 
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Celle  aclion  de  la  diastase  sur  la  fécule  présente  les  par- 
ticularités suivantes  : 

1°  La  puissance  d’action  de  la  diaslase  est  limitée  à la 
température  de  75°,  au-delà  de  laquelle  elle  perd  toutes  ses 
propriétés. 

2°  La  diastase  liquéfie  et  saccharifie  l’empois  d’amidon  sans 
absorption  et  sans  dégagement  de  gaz,  dans  l’air,  comme 
dans  le  vide. 

5°  Les  conditions  les  plus  favorables  à la  production  de 
beaucoup  de  sucre  sont  un  léger  excès  de  diastase  ou  d’orge 
germée , environ  50  parties  d’eau  pour  une  d’amidon  et  une 
température  de  60  à 65°. 

4°  Entre  les  températures  de  5°  à!2°-}-0,  la  diastase  li- 
quéfie l’amidon,  et  le  fait  passer  seulement  à l’état  de  matière 
gommeuse  sans  produire  de  sucre. 

5°  Le  sucre  limite  singulièrement  l’action  de  la  diastase, 
car  on  ne  peut  jamais  parvenir  à transformer  complètement 
de  la  fécule  en  sucre  dans  une  première  opération  ; c’est  que 
la  quantité  de  sucre  d’abord  produite  suffit  pour  arrêter 
l’action  de  la  diaslase  ; il  faut  alors  opérer  la  séparation  de 
la  dextrine  et  du  sucre  à l’aide  de  l’alcool , qui  précipite  la 
première,  et  recommencer  l’emploi  de  la  diaslase  comme  en 
premier  lieu. 

La  diastase  est  altérée  par  la  plus  grande  partie  des 
réactifs.  Elle  n’exerce  aucune  action  sur  la  gomme,  le  li- 
gneux , le  sucre , l’inuline , l'albumine , le  gluten  et  la  levure 
de  bière. 

Préparation.  — On  prend  de  l’orge  germée,  moulue  et 
desséchée  à l’air  libre;  on  la  réduit  en  poudre;  on  traite 
celle-ci  par  un  mélange  de  75  parties  d’eau  et  de  25  parties 
d’alcool  à 56  degrés,  qui  ne  dissout  guère  que  la  diastase; 
on  exprime  fortement  le  liquide  dans  un  linge  et  on  le  filtre. 
La  dissolution  alcoolique  filtrée  est  traitée  par  de  l’alcool 
anhydre  qui  précipite  la  diastase.  Pour  que  l’opération  ait 
un  plein  succès,  il  faut  que  la  germination  de  l’orge  soit 
assez  avancée  pour  que  la  plumule  ait  atteint  une  longueur 
égale  à celle  du  grain. 

La  diastase  est  souvent  employée;  on  s’en  sert  pour  cou- 
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naître  la  richesse  des  fécules  et  des  farines,  du  pain  et  des 
diverses  substances  amylacées  ; elle  sert  à la  fabrication  de 
la  bière  dans  l’orge  germée , à la  préparation  de  la  dexlrine 
et  du  glucose  dans  certaines  circonstances , etc. 

DE  IA  PEPSINE, 

Voyez  article  Digestion. 

DE  IA  PTYALINE. 

Voyez  article  Salive. 

V 

DE  l'AMYGDAIINE. 

Ce  principe , découvert  par  Ilobiquet  et  Boutron  Char- 
lard,  existe  dans  les  amandes  amères  et  dans  les  baies  du 
laurier-cerise  ; on  l’obtient  en  traitant  le  tourteau  d’amandes 
amères,  qui  reste  après  l’extraction  de  l’huile  grasse,  par 
de  l’alcool  bouillant  à 0,95  ou  0,94;  on  distille  le  produit 
au  bain-marie  jusqu’en  consistance  de  sirop  , on  étend  d’eau 
le  résidu  en  ajoutant  un  peu  de  levûre  de  bière  pour  détruire 
de  sucre  qui  aurait  pu  être  entraîné,  et  on  l’abandonne  dans 
un  endroit  chaud.  Lorsque  la  fermentation  est  terminée, 
:>on  filtre  la  liqueur  et  on  l’évapore  de  nouveau  au  bain-marie 
usqu’en  consistance  de  sirop.  En  reprenant  ce  sirop  par 
î le  l’alcool  à 0,94,  toute l’amygdaline  se  précipite  sous  forme 
l’une  poudre  blanche  et  cristalline , que  l’on  presse  entre 
les  doubles  de  papier  joseph,  pour  les  purifier  ensuite  par 
; le  nouvelles  cristallisations  dans  l’alcool. 

L’amygdaline  est  cristallisée  en  paillettes  soyeuses  ou  en 
liguilles  courtes,  sans  odeur,  d’une  saveur  faible  d’amandes 
imères;  décomposée  par  la  chaleur,  elle  exhale  une  odeur 
l’aubépine,  et  laisse  un  charbon  volumineux.  A la  tempé- 
rature ordinaire,  elle  est  à peine  soluble  dans  l’alcool  anhy- 
Ire,  qui  en  dissout  davantage  tà  la  température  de  l’ébulli- 
ion.  Elle  est  très  soluble  dans  l’eau.  Une  dissolution  saturée 
i 40°  produit,  par  le  refroidissement,  de  grands  prismes 
ransparents,  d’un  aspect  soyeux  et  renfermant  10,57  pour 
OU  d’eau. 
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Le  chlore  sec  ne  l’altère  pas;  le  chlore  humide  la  gonfle 
et  la  change  en  une  poudre  Manche,  insoluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool. 

En  soumettant  1 amygdaline  à l’action  de  l’acide  azotique 
étendu,  elle  produit  de  l’ammoniaque,  de  l’hydrure  de  ben- 
zoïle  , de  1 acide  benzoïque,  de  l’acide  formique  et  de  l’acide 
carbonique. 

Les  alcalis  caustiques  la  transforment  en  ammoniaque, 
qui  se  dégage , et  en  acide  amygdalique. 

Les  amandes  amères  fournissent  5 ou  4 pour  100  d’amyg- 
daline. 

L’ainygdaline , en  réagissant  sur  le  principe  particulier 
désigné  sous  les  noms  desynaptase,  d’émulsine  ou  d’acide 
myronique,  sous  l'influence  de  l’eau,  produit  de  l’hydrure  de 
benzoïle,  aux  dépens  de  ses  propres  éléments  et  de  ceux  de 
ces  corps. 

Elle  est  formée  de  carbone  52,98,  d’hydrogène  5,84,  d’a- 
zote 5,06  et  d’oxygène  58,12,  ce  qui  correspond  à la  formule 
C‘°  IFAzO22. 

1>E  IiA  SYNAPTASE  (Émulsine). 

Cette  substance  a été  isolée  pour  la  première  fois  par  Ro- 
biquet,  en  1855.  On  la  trouve  plus  particulièrement  dans  les 
amandes  douces  ; les  amandes  amères  en  contiennent  aussi. 
Pour  l’obtenir,  on  délaie  du  son  d’amandes  douces  privé  de 
son  huile  fixe  dans  le  double  de  son  poids  d’eau  pure  : on  laisse 
ainsi  macérer  pendant  deux  heures,  et  on  soumet  le  tout 
à la  presse  ; on  verse  dans  la  liqueur  filtrée  de  l’acide  acé- 
tique tant  qu’il  se  forme  un  précipité  de  matière  albumi- 
neuse; on  ajoute  après  cela  de  l’acétate  de  plomb  pour  pré- 
cipiter la  gomme,  et  l’on  a ainsi  une  liqueur  qui  renferme 
de  l’acide  acétique  libre,  de  l’acétate  de  plomb  , du  sucre  et 
de  la  synaptase.  On  sépare  le  plomb  par  un  courant  de  gaz 
acide  sulfhydrique , et  l’on  précipite  la  synaptase  en  versant 
de  l’alcool  dans  la  liqueur  filtrée  ; le  sucre  et  l’acide  acétique 
libres  restent  en  dissolution.  La  synaptase  est  recueillie  sur 
un  filtre  , lavée  à l’alcool  et  desséchée  dans  le  vide,  près  de 
l’acide  sulfurique. 


DE  l’ ASPARAGINE. 


219 

Elle  est  d’un  blanc  jaunâtre , d’aspect  corné,  dure,  fria- 
ble , opaque  et  poreuse , très  soluble  dans  l’eau  et  à peu  près 
insoluble  dans  l’alcool.  Sa  dissolution  aqueuse  se  trouble  au 
bout  de  peu  de  temps,  acquiert  une  odeur  fétide,  et  préci- 
pite une  matière  blanche  floconneuse  : elle  est  coagulée  à la 
température  de  60°.  Elle  ne  précipite  ni  par  les  acides  ni  par 
l’acétate  de  plomb  ; le  tannin  y fait  naître  un  abondant  pré- 
cipité; l’iode  la  colore  en  rose  d’une  manière  très  pronon- 
cée, sans  donner  de  précipité.  Les  alcalis  la  décomposent  et 
în  dégàgcnj  de  l’ammoniaque. 

Mise  en  contact  avec  l’amygdaline  et  de  l’eau,  elle  déve- 
oppe  de  suite  de  l’essence  d’amandes  amères , à moins  qu’elle 
l’ait  été  coagulée  par  la  chaleur. 

DE  1.’  ASPARAGINE  ( Asparamidi;  , altÉisk,  agédoïle). 

L’asparagine  fut  découverte  en  4 805  par  Vauquelin  et 
tobiquel;  plus  tard,  MM.  Henry  et  Plisson  démontrèrent 
pie  plusieurs  corps  que  l’on  avait  regardés  comme  des 
’rincipes  immédiats  particuliers,  n’étaient  que  de  l’aspa- 
agine.  On  la  trouve  dans  les  pousses  d’asperges,  le  bois  de 
églisse,  la  racine  de  guimauve,  la  grande  consolide,  les 
omraes  de  terre,  etc. 

Vauquelin  et  Robiquet  la  préparaient  en  faisant  bouillir 
î suc  récent  des  asperges,  et  l’asparagine  se  déposait  par 
î concentration.  M.  Régimbeau,  au  contraire,  pense  que 
asparagine  ne  se  développe  que  par  la  fermentation  , et 
u’elle  ne  préexiste  pas  dans  les  asperges  récentes.  Quoi 
u’il  en  soit,  pour  l’obtenir,  oii  emploie  avec  avantage  la 
mine  de  guimauve,  que  l’on  coupe  en  menus  morceaux,  et 
ue  l’ort  fait  macérer  avec  un  lait  de  chaux  très  clair  à la  tem- 
érature  ordinaire,  ou  mieux  encore  à une  température  qui 
3 dépasse  pas  5 à 6°  +0.  On  filtre,  on  précipite  la  chaux 
il*  du  carbonate  d’ammoniaque,  et  l’on  évapore  le  liquide 
| tré  au  bain-marie  jusqu’à  consistance  de  sirop  ; au  bout 
! î trois  ou  quatre  jours,  il  s’en  sépare  des  cristaux  grenus 
asparagine,  que  l’on  purifie  par  le  lavage  et  par  de  nou- 
1 Aies  critallisations.  MM.  Pelouze  et  Boutron  se  servent,  au 
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lieu  de  chaux , d’eau  pure,  et  procèdent  comme  il  vient  d’é- 
tre  dit. 

L’asparagine  cristallise  en  primes  limpides  transparents, 
droits , et  à hase  rliombe , ou  raccourcis  et  à six  pans  ; sa 
densité  est  de  1,519  à 14°;  elle  est  inodore,  d’une  saveur 
fraîche  et  fade , et  craque  sous  la  dent.  Les  cristaux  devien- 
nent opaques  par  la  dessiccation  et  perdent  11,91  pour  cent 
d’eau.  Elle  est  soluble  dans  58  parties  d’eau  à 15° , insoluble 
dans  l’alcool  absolu,  dans  l’éther,  et  dans  les  huiles  grasses 
et  essentielles.  Les  acides  et  les  alcalis  la  décomposent  à 
chaud  en  ammoniaque,  et  en  un  acide  particulier  désigné 
sous  le  nom  d’acide  aspartique.  Elle  éprouve  la  même  dé- 
composition par  l’action  de  la  chaleur,  et  parles  liquides  fer- 
mentescents.  Elle  n’est  précipitée  par  aucun  sel  métallique. 

Elle  est  composée  à l’état  cristallisé  de  G8  Az2  H8  O8. 

DE  IiA  TAURINE. 

Ce  corps  a été  découvert  par  Gmelin  dans  la  bile  de  bœuf, 
préalablement  soumise  à l’influence  de  l’acide  chlorhydrique. 
Le  procédé  le  plus  simple  pour  l’obtenir  consiste  à faire 
bouillir  la  bile  déjà  privée  de  mucus  par  l’alcool,  avec  l’acide 
chlorhydrique,  dans  la  proportion  de  100  parties  d’eau,  10 
parties  de  bile,  et  2 d’acide  chlorhydrique,  jusqu’à  ce  que 
la  liqueur,  d’abord  trouble , soit  redevenue  claire , et  laisse 
précipiter  une  masse  d’un  brun  verdâtre  ( acide  choloïdi- 
que)  ; on  décante  la  liqueur  et  on  l’évapore,  jusqu’à  ce  que 
la  majeure  partie  du  sel  marin  qu’elle  renferme  ait  cristallisé. 
Ou  ajoute  alors  à l’eau -mère  cinq  ou  six  fois  son  volume 
d’alcool,  et  on  l’abandonne  à elle -même  pendant  quelque 
temps.  La  taurine  cristallise  presque  en  totalité  en  belles 
aiguilles.  Il  suffit  de  filtrer  et  de  laver  ces  cristaux  avec  de 
l’alcool,  et  de  les  redissoudre  dans  l’eau  bouillante  pour 
obtenir  la  taurine  pure.  Dans  cet  état  elle  offre  une  sa- 
veur piquante  qui  n’est  ni  sucrée  ni  salée;  exposée  à la  cha- 
leur, elle  fond  en  un  liquide  épais  brun , se  boursoufle  et 
se  décompose  à la  manière  des  matières  azotées.  Lorsqu’on 
la  fait  brûler,  elle  exhale  l’odeur  de  l’indigo  et  laisse  un  char- 
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bon  facile  à incinérer.  L’eau  à 12°  c.  en  dissout  un  seizième  de 
■ son  poids;  elle  est  plus  solubledans  l’eau  bouillante.  L’alcool 
bouillant  n’en  dissout  que  1/575°  de  son  poids.  L’acide  sol  - 
! furique  la  dissout  à froid,  et  mieux  s’il  est  bouillant;  la  dis- 
solution devient  brune,  ne  précipite  pas  par  l’eau  et  ne  dé- 
igage  pas  d’acide  sulfureux.  La  taurine  est  également  soluble 
dans  l’acide  azotique  froid  sans  subir  d’altération.  La  disso- 
lution aqueuse  n’est  précipitée  ni  par  les  alcalis  ni  par  les 
dissolutions  métalliques. 

Composition.  — Elle  est  formée , selon  M.  Demarçay,  de 

Carbone  — 19,24 

Hydrogène  = 5,78 
Azote  = 11,29 

Oxygène  = 63,69 

100,00 


DE  Ii’AîiIiANTOÏME  (Acide  allantoïque ). 

Ce  corps  a été  extrait  pour  la  première  fois  par  Vauque- 
in  et  Buniva  de  la  liqueur  allait toïque  des  vaches;  mais 
lepuis,  MM.  Liébig  et  Wœhler  ont  démontré  que  l’on  pou- 
ait  également  l’obtenir  en  décomposant  l’acide  urique;  en 
dfet,  le  procédé  le  plus  simple  pour  la  préparer  consiste  à 
aire  bouillir  1 partie  d’acide  urique  dans  2 parties  d’eau 
auxquelles  on  ajoute  par  petites  portions  du  bi- oxyde 
le  plomb,  tant  que  celui-ci  change  de  couleur.  On  filtre  la 
iqueur  bouillante  et  on  évapore  jusqu’à  ce  qu’il  se  forme  des 
rislaux  à la  surface  ; lorsque  la  liqueur  est  refroidie , on 
i eprend  ces  cristaux  par  l’eau  pour  les  purifier  par  de  nou- 
elles  cristallisations  (1). 

Lorsqu’on  veut  retirer  l’allantoïne  de  la  liqueur  allan- 
oïque  des  vaches,  on  évapore  celle-ci  jusqu’au  quart- de 
on  volume,  et  on  laisse  cristalliser.  Le  produit  est  ensuite 
épris  par  l’eau,  traité  par  le  charbon  animal  et  évaporé  de 

(1)  Dans  cette  opération  l’acide  urique  est  transformé  en  acide  oxa- 
que  , en  urée  et  en  allantoïne , par  l’oxygène  du  bi-oxyde  de  plomb  et 
ar  trois  équivalents  d’eau  qui  se  fixent  sur  lui. 
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nouveau;  par  une  seconde  cristallisation  , on  obtient  l’allan- 
toïne  très  pure. 

Elle  cristallise  en  prismes  rhomboïdiques , brillants,  in- 
colores, d’un  aspect  vitreux , insipides,  sans  action  sur  le 
tournesol,  solubles  dans  1 (>ü  parties  d’eau  froide,  et  plus 
solubles  dans  l’eau  bouillante;  elle  se  dissout  aussi  sans 
altération  dans  les  alcalis  caustiques  ou  carbonates  à une 
douce  chaleur;  mais  si  l’on  fait  bouillir,  elle  se  décompose 
en  oxalate  alcalin  et  en  ammoniaque.  L’acide  sulfurique  con- 
centré la  décompose,  à une  température  peu  élevée,  en  acide 
carbonique,  en  oxyde  de  carbone,  et  en  sulfate  d’ammonia- 
que. D’après  M.  Pelouze,  l’acide  azotique  transforme  l’allan- 
toine  en  un  acide  particulier  auquel  il  donne  le  nom  d’acide 
aïlanturique.  Lorsqu’on  la  fait  bouillir '•pendant  quelque 
temps  dans  de  l’eau,  elle  éprouve  une  décomposition  qui  la 
change  en  acide  carbonique  et  en  acide  aïlanturique. 

L’allantoïne  est  formée  de  G11  H3  Az2  O3  (Wœhler  et  Lié- 
big),  ce  qui  peut  être  encore  exprimé  par  deux  équivalents 
de  cyanogène  G4  Az2 , et  trois  équivalents  d’eau  H3  O3. 

DU  SUCRE  BILIAIRE. 

M.  Thénard  avait  désigné  sous  le  nom  de  picromel  (1)  une 
substance  qu’il  regardait  comme  un  principe  immédiat 
particulier.  Braconnot  lit  voir,  en  1829,  que  cette  matière 
était  composée  d’un  grand  nombre  de  principes  immédiats, 
parmi  lesquels  figure  le  sucre  biliaire.  Aujourd’hui,  d’après 
des  recherches  récentes  faites  sur  la  bile,  il  paraîtrait  que  ce 
sucre  biliaire  lui-même  ne  serait  pas  un  principe  immédiat. 
En  attendant  que  cette  question  soit  décidée,  nous  allons 
décrire  ce  sucre,  tel  qu’il  a été  admis  par  Gmelin.  Il  fait 
partie  de  la  bile  de  bœuf,  de  l’homme  et  de  la  plupart  des 
animaux  ; il  entre  dans  la  composition  de  certains  calculs 
biliaires  contenus  dans  la  vésicule  humaine. 

Propriétés. — Il  est  incolore  quand  il  est  pur;  mais  ordi- 
nairement il  offre  une  teinte  d’un  jaune  brun  ; il  est  inodore, 


(1)  Picromel,  de  «uxpoç,  amer,  et  mei,  miel. 
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d’une  saveur  fort  sucrée,  mêlée  d’une  faible  trace  d’amer- 
tume, qui  persiste  long-temps  dans  la  bouche  et  qui  ressemble 
beaucoup  à celle  du  suc  de  réglisse.  Chauffé  à l’air,  il  répand 
une  odeur  de  corne  grillée  à la  fois  et  aromatique,  et  brûle 
avec  une  flamme  fuligineuse.  Distillé,  il  fournil  un  liquide 
fortement  ammoniacal.  Il  est  inaltérable  à l’air.  Il  est  très 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  anhydre  et  insoluble  dans 
f’éther.  Il  se  dissout  dans  les  acides  sulfurique  et  azotique; 
'e  premier  de  ces  acides  ne  précipite  pas  le  sohitum  aqueux 
lu  sucre  biliaire  , tandis  que  l’acide  azotique  le  précipite.  Le 
dilorc,  l’iode,  l’alun,  le  chlorure  d’étain , l’acétate  et  le  sous- 
acétate  de  plomb , le  protosulfale  de  fer,  le  sulfate  de  cuivre , 
es  azotates  de  mercure  et  d’argent  et  l’acide  faunique  ne 
roublent  point  la  dissolution  aqueuse  de  sucre  biliaire. 
H ne  fermente  pas  lorsqu’on  le  mêle  avec  de  la  levure  de 
i nère. 

Préparation.  — Après  avoir  précipité  la  bile  par  le  sous- 
icëtate  de  plomb , on  filtre  ; le  sucre  se  trouve  en  grande 
mrtie  dans  la  liqueur.  On  débarrasse  celle-ci,  par  un  courant 
le  gaz  acide  sulfhydrique , du  plomb  qu’elle  renferme;  ou 
ltre  de  nouveau  et  on  évapore  aune  douce  chaleur  jusqu’en 
onsislance  de  sirop;  il  se  dépose  bientôt  par  le  refroidis- 
ement  des  grains  jaunâtres  qui  étant  lavés  sur  un  filtre 
vec  de  l’eau  froide  et  exprimés  entre  des  feuilles  de  papier 
rouillard,  constituent  Je  sucre  biliaire,  à la  vérité  mêlé 
'acétate  de  soude;  il  faut,  pour  le  débarrasser  de  ce  sel,  le 
lire  dissoudre  à plusieurs  reprises  et,  évaporer  jusqu’à  ce 
u’il  cristallise  en  grains. 


DE  L’URÉE. 

L’urée  fait  partie  de  l’urine  de  l’homme  et  de  celle  de 
>us  les  quadrupèdes;  il  est  probable  qu’elle  existe  chez 
■us  les  animaux.  On  l’a  encore  trouvée  dans  le  sang  des  ani- 
aux  auxquels  on  avait  enlevé  les  reins,  et  dans  une  liqueur 
tuée  entre  le  péritoine  et  les  intestins  de  la  tortue  des  In- 
ès (Voy.  Reptiles). 
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L’urée  pure  est  sous  forme  de  prismes  quadrilatères,  apla- 
tis, incolores  et  transparents;  son  poids  spécifique  est  de 
1,550;  elle  n’a  point  d'odeur  sensible  (Proust)  : sa  saveur 
est  fraîche  et  piquante;  elle  n’agit  point  sur  P infusum  de 
tournesol.  Elle  est  formée,  d’après  Liébig  et  Wœliler,  de 
20,02  de  carbone,  dc46,75  d’azote,  de  6,71  d’hydrogène  et  de 
26,54  d’oxygène,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  CI02Az,Il4 
(un  équivalent  de  cyanate  d’ammoniaque  et  un  d’eau)  ; en 
effet,  on  peut  faire  de  l’urée  de  toutes  pièces,  en  combinant 
ce  dernier  sel  avec  de  l’eau.  Si  on  la  chauffe  dans  des  vais- 
seaux clos , elle  fond  à peu  près  à 120°  c.  ; si  on  la  chauffe  un 
peu  plus,  jusqu’à  ce  que  l’acide  cyanique  commence  à s’en 
séparer,  il  reste  dans  la  cornue  du  cyanurate  d’ammoniaque 
et  une  petite  quantité  d’urée  indécompôsée , c’est-à-dire 
que  , par  l’action  de  la  chaleur,  les  éléments  de  l’eau  s’étant 
combinés  avec  ceux  de  l’acide  cyanique,  il  s’est  formé  de 
l’acide  cyanurique;  si  on  élève  davantage  la  température , il 
se  dégage  de  l’ammoniaque  , et  il  reste  dans  la  cornue  de 
l’acide  cyanurique  ; enfin  par  une  action  plus  prolongée  de 
la  chaleur,  cet  acide  lui-même  est  décomposé  et  fournit  de 
l’acide  cyanique  hydraté  qui  se  volatilise  et  qui,  s’unissant 
à l’ammoniaque  déjà  dégagée,  forme  du  sous-cyanate  d’am- 
moniaque, lequel  se  condense  en  un  sublimé  cristallin  dans 
le  col  de  la  cornue  et  dans  le  récipient , et  n’a  besoin , pour 
être  de  nouveau  transformé  en  urée,  que  d’être  dissous 
dans  l’eau  et  évaporé.  En  définitive,  l’urée  ne  fournit  donc, 
à la  distillation,  que  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  cyanu- 
rique (Liébig  et  Wœhler,  Ann.  de  Chim.,  1831). 

L’urée  est  un  peu  déliquescente  lorsque  Y air  est  très  hu- 
mide; elle  se  dissout  très  bien  dans  l 'eau.  L’aZcooZ  la  dissout 
assez  facilement,  moins  abondamment  cependant  et  moins 
vite  que  ne  le  fait  l’eau.  La  dissolution  aqueuse  d’urée, 
abandonnée  à elle-même,  ne  tarde  pas  à se  décomposer,  et 
donne  du  sesquicarbonate  et  de  l’acétate  d’ammoniaque; 
lorsqu’elle  est  en  contact  avec  quelques  matières  organi- 
ques, comme  cela  peut  avoir  lieu  si  cette  dissolution  est  con- 
servée dans  un  vase  ouvert  où  la  poussière  peut  avoir 
accès. 
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L’urée  est  transformée  encore  et  très  promptement  en 
carbonate  d’ammoniaque  par  la  fermentation  (Dumas). 

Le  chlore  la  décompose,  s’empare  de  son  hydrogène, 
passe  tà  l’état  d’acide  chlorhydrique,  et  il  se  forme  des  ilo- 
cons  semblables  à une  huile  concrète  ; il  se  produit  en  outre 
du  gaz  acide  carbonique,  du  sesquicarbonale  d’ammoniaque 
et  du  gaz  azote.  Elle  s’unit  aux  acides  à la  manière  des  bases, 
et  fournit  des  produits  qui  peuvent  très  bien  cristalliser. 
Quelques  gouttes  d’acide  azotique,  versées  dans  cette  disso- 
lution un  peu  concentrée,  donnent  naissance  sur-le-champ 
à une  foule  de  cristaux  lamelleux,  brillants,  et  la  liqueur  se 
prend  en  masse  ; ces  cristaux  sont  composés  d’urée  et  d’acide 
azotique  en  excès;  ils  sont  peu  solubles  dans  l’eau  , décom- 
posâmes par  les  alcalis,  et  susceptibles  de  détoner  quand  on 
les  distille;  ce  phénomène  est  dû  à ce  qu’il  se  forme  une  cer- 
taine quantité  d’azotate  d’ammoniaque  qui,  comme  nous 
l’avons  dit  (voy.  t.  icr),  est  susceptible  de  se  décomposer  com- 
plètement par  le  feu.  L’acide  hypo-azotique  ne  précipite  point 
l’urée  de  sa  dissolution , mais  il  la  décompose  rapidement,  et 
donne  naissance  aux  mêmes  produits  que  l’acide  azotique. 
L’acide  sulfurique  faible , chauffé  avec  la  dissolution  d’urée, 
décompose  celle-ci,  et  la  transforme  en  partie  en  huile  ; il  en 
sépare  une  portion  de  carbone  qui  colore  et  trouble  la  dis- 
solution; enfin  il  donne  naissance  à beaucoup  d’ammoniaque 
avec  laquelle  il  se  combine  et  à de  l’acide  carbonique  qui 
s se  dégage. 

L’urée  influe  tellement  sur  la  cristallisation  de  plusieurs 
sels  avec  lesquels  elle  est  mêlée,  que  la  forme  cubique  du 
chlorure  de  sodium  est  changée  en  celle  d’un  octaèdre,  tan- 
dis que  la  forme  octaédrique  du  chlorhydrate  d’ammoniaque 
est  transformée  en  celle  d’un  cube.  Il  en  est  à peu  près 
de  même  pour  le  sulfate  de  potasse,  qu’on  ne  peut  ob- 
tenir que  sous  forme  de  mamelons  tant  qu’on  n’a  pas 
détruit,  par  la  calcination,  l’urée  avec  laquelle  il  était  uni. 

Vinfusum  de  noix  de  galle  ne  trouble  point  la  disso- 
lution d’urée;  il  en  est  de  même  des  dissolutions  alca- 
lines : cependant  celles-ci  la  décomposent  à l’aide  de  la 
chaleur. 


n. 
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Elle  a été  découverte  par  Rouelle  le  cadet,  mais  la  plu- 
part de  ses  propriétés  ont  été  exposées , pour  la  première 
fois,  par  Fourcroy  etVauquelin.  Elle  est  sans  usages.  MM.  Cap 
et  Henry  avaient  admis  que  l’urée  existait  dans  l’urine  en 
combinaison  avec  l’acide  lactique  , mais  M.  Pelouze  vient  de 
contredire  complètement  cette  assertion. 

Préparation. — Comme  l’urée  existe  dans  l’urine  fraîche, 
on  évapore  celle-ci  jusqu’en  consistance  de  sirop  clair,  à 
une  température  inférieure  à celle  de  l’ébullition  ; on  laisse 
refroidir,  et  l’on  sépare  la  partie  liquide  de  tous  les  sels  qui  se 
déposent.  Cette  liqueur  est  de  nouveau  refroidie  en  la  plon- 
geant dans  un  mélange  réfrigérant,  puis  on  la  traite  par  son 
volume  d’acide  azotique  également  refroidi,  et  à \ ,42  de  den- 
sité ; les  cristaux  qui  se  forment  alors  sont  composés  d’azotate 
d’urée  impur,  qu’on  lave  à plusieurs  reprises,  et  que  l’on  des- 
sèche en  les  exprimant  entre  des  doubles  de  papier  joseph, 
ou  en  les  plaçant  sur  des  briques  ; on  les  dissout  ensuite  dans 
l’eau  pour  les  décolorer  avec  un  peu  de  charbon  animal,  et 
l’on  évapore  jusqu’à  cristallisation.  La  dissolution  de  ces 
cristaux  incolores  est  enfin  neutralisée  par  du  carbonate  de 
potasse  ; l’azotate  de  potasse  qui  se  forme  alors  cristallise  le 
premier,  tandis  que  l’urée  reste  dans  les  eaux -mères. 
On  évapore  celles-ci  jusqu’à  siccité,  et  on  traite  le  produit 
par  l’alcool  à la  température  ordinaire.  On  sépare  ainsi  toute 
l’urée  de  l’azotate  de  potasse  qui  est  insoluble  dans  ce  li- 
quide, et  par  l’évaporation  l’urée  cristallise  parfaitement 
pure.  D’après  un  procédé  donné  par  Wœhler,  on  peut 
obtenir  très  facilement  de  l’urée.  Pour  cela,  on  chauffe  au 
rouge  brun  dans  un  vase  de  tôle  un  mélange  de  4 parties 
de  cyanure  double  de  potassium  et  de  fer,  et  d’une  partie  de 
bi-oxyde  de  manganèse,  jusqu’à  ce  que  la  masse  commence 
à s’agglutiner;  puis  on  lessive  avec  de  l’eau  qui  dissout  le 
cyanate  de  potasse  ainsi  formé,  et  l’on  décompose  ce  sel 
par  une  dissolution  d’une  demi-partie  de  sulfate  d’ammo- 
niaque;  on  concentre  la  dissolution  à l’aide  d’une  douce  cha- 
leur, et  l’on  sépare  ensuite  le  sulfata  de  potasse  qui  se  dépose 
par  le  refroidissement.  La  liqueur  décantée  et  évaporée  esl 
traitée  ensuite  par  l’alcool , comme  il  a été  dit  plus  haut. 


DES  AMIDES. 
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DE  LA  MÉIiAÏKTE  (de  fj.è\<x;,  noir). 

La  niélaïne  existe  dans  l’encre  de  sèche.  Elle  est  pulvé- 
rulente , noire  , inodore,  insipide,  déconiposable  par  le  feu 
à la  manière  des  matières  azotées,  insoluble  dans  l’eau , dans 
l’alcool  et  dans  l’éther,  soluble  à froid  dans  l’acide  sulfuri- 
que d’où  elle  est  précipitée  par  l’eau  ; si  l’acide  est  bouillant, 
il  est  décomposé  et  fournit  de  l’acide  sulfureux.  L’acide  azo- 
tique concentré  la  dissout  avec  dégagement  de  gaz  bi-oxyde 
d’azote;  le  solulum  rouge-brun  se  trouble  par  le  carbonate 
de  potasse  et  non  par  la  potasse.  La  potasse,  la  soude  et 
l’ammoniaque  la  dissolvent  à chaud.  — Préparation.  On  traite 
par  l’eau  l’encre  de  sèche  desséchée,  et  on  laisse  déposer 
pendant  une  semaine  entière  la  poudre  noire  qui  se  trouve 
-suspendue  dans  le  liquide  préalablement  décanlé;  on  épuise 
i cette  poudre  par  l’eau,  par  l’alcool  et  par  l’acide  chlorhydri- 
que, puis  par  un  mélange  d’eau  et  d’un  peu  de  sesquicarho- 
nate  d’ammoniaque.  Le  résidu  constitue  la  mélaïne. 


DES  COMPOSÉS  AMIDES. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  diverses  hypothèses  aux- 
quelles les  réactions  de  l’ammoniaque  ont  donné  lieu  (Voy. 

ier,  p.  219)  ; nous  rappellerons  ici  seulement  que  lorsque 
'ammoniaque  Az  H3  est  unie  à un  équivalent  d’hydrogène, 
:11e  constitue  le  corps  Az  H",  appelé  ammonium , qui  peut 
•tre  considéré  comme  faisant  fonction  d’un  métal,  tandis 
pie  si  l’on  enlève  à l’ammoniaque  un  équivalent  d’hydrogène, 
>n  obtient  un  corps  AzIP,  qui,  pas  plus  que  X ammonium, 
l’a  pu  être  isolé  jusqu’ici,  mais  dont  les  réactions  sont  tout- 
i-fait  analogues  à celles  des  corps  simples  non  métalliques, 
els  que  le  chlore,  le  soufre,  etc. , et  auquel  on  a donné  le 
îom  d ’amidogène.  Ce  radical  a été  entrevu  pour  la  première 
ois  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  dans  sa  combinaison 
vec  le  potassium  et  le  sodium.  Mais  nous  devons  aux  re- 
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cherches  de  M.  Dumas  sur  l’oxamide,  les  développements 
généraux  sur  sa  manière  d’être  dans  les  combinaisons  am- 
moniacales. La  production  des  amides  peut  être  facilement 
expliquée,  si  l’on  conçoit  que  sous  l’influence  d’une  force 
chimique  quelconque,  on  puisse,  dans  un  sel  ammoniacal, 
enlever  un  équivalent  d’hydrogène  à la  hase,  soit  par  la  for- 
mation d’un  équivalent  d’eau  produit  aux  dépens  de  l’oxygène 
de  l’acide  et  de  l’hydrogène  de  l’ammoniaque,  soit  par  la  réac- 
tion d’un  agent  chimique  d’une  autre  nature.  C’est  ainsi  que 
dans  le  premier  cas , M.  Dumas  a obtenu  l’oxamide  en  chauf- 
fant l’oxalate  d’ammoniaque;  car  C4  0J  AzII3  (oxalate  d’am- 
moniaque), est  égal  à G4  O2,  AzIH  (oxamide)  4-  HO  (de  l’eau). 
Mi\l.  Gay-Lussac  et  Thénard  avaient  découvert , de  leur  côté, 
l’amidure  de  potassium  en  chauffant  ce  mêlai  avec  de  l’am- 
moniaque, AzH3  , K = AzH2  K -|-  H,  d’où  l’on  voit  que  les 
corps  amides  peuvent  prendre  naissance , en  général , par  la 
décomposition  que  l’ammoniaque  éprouve  de  la  part  de  cer- 
tains métaux,  des  chlorures,  des  oxydes,  ou  par  des  oxa- 
cides anhydres  qui  s’unissent  à cet  alcali;  leur  histoire  se 
trouve  donc  par  cela  même  liée  avec  celle  des  corps  d’où  ils 
dérivent;  ce  qui  nous  engage  à décrire  ces  amides  en  par- 
lant de  chacun  de  ces  corps  en  particulier.  Voici  toutefois 
l’indication  des  principaux  d’entre  eux  et  de  leurs  dérivés. 

Principaux  composés  amides.  — Oxamide.  — Produit  par 
une  modification  de  l’oxalate  d’ammoniaque,  sous  l’in- 
fluence de  la  chaleur  ou  par  l’action  de  l’ammoniaque  sur 
l’éther  oxalique. 

Benzamide. — Par  l’action  du  gaz  ammoniac  sur  le  chlo- 
rure de  benzoïle. 

Succinamüle , etc. — Par  l’action  du  gaz  ammoniac  sec  sur 
l’acide  succinique  anhydre. 

Sulfamide.  — Résultat  de  l’action  qu’exerce  le  gaz  pro- 
venant de  la  décomposition  de  l’acide  sulfurique  par  l’al- 
cool uni  au  chlore  gazeux,  avec  le  gaz  ammoniac  sec 
(Régnault). 

Sulfhydramide  ou  sulfate  d’ammoniaque  anhydre.  — Par 
l’acide  sulfurique  anhydre  et  le  gaz  ammoniac. 
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Amidure  de  potassium.  — 'Par  le  potassium  et  le  gaz  am- 
moniac, etc. 

Amidure  de  sodium.  — Idem. 
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Principes  immédiats  colorants  (1). 

Ces  matières  se  trouvent  dans  toutes  les  parties  des  plan- 
tes, unies  tantôt  à quelques  principes  immédiats  incolores, 
tantôt  à des  principes  colorés.  Plusieurs  d’entre  elles  con- 
tiennent de  l’azote.  Leur  couleur  varie  à l’infini;  elles  pa- 
raissent toutes  être  solides,  et,  pour  la  plupart,  insipides  et 
inodores.  Soumises  à la  distillation  , elles  sont  décomposées 
et  fournissent  des  produits  analogues  à ceux  dont  nous  avons 
parlé  à la  page  4;  celles  qui  sont  azotées  donnent  en  outre 
de  l’ammoniaque. 

L’action  de  Y oxygène  et  de  Y air  sur  les  matières  colo- 
rantes a été  surtout  étudiée  par  M.  Kulhmann  (voyez  An- 
nales de  Chimie,  novembre  1055),  qui  établit  que  l’on  est 
porté  à admettre  comme  loi  générale  que  l’oxygène  est  le 
.principal  agent  décoloration,  et  que  tout  corps  qui  peut 
enlever  ce  principe  aux  matières  colorées  de  nature  orga- 
nique, doit  par  son  contact  enlever  la  couleur  sans  tou- 
tefois la  détruire  : c’est  ainsi  qu’agissent  l’hydrogène  , 
'c  protoxyde  d’étain,  l’acide  sulfhydrique,  le  sulfhydrale 
d’ammoniaque,  l’acide  sulfureux,  etc.  Dune  autre  part,  on 
peut  tirer  des  expériences  de  M.  Kulhmann  cette  consé- 
quence, que  lorsque  l’action  désoxygénanle  a cessé  , Y oxy- 
gène ou  Y air  suffisent  pour  ramener  les  couleurs  à leur 
niancc  primitive.  Il  est  cependant  des  circonstances  où  la 
lésoxygénation  entraîne  la  destruction  de  la  couleur,  et  d’au- 
res  dans  lesquelles  les  essais  tentés  pour  décolorer  avec  des 

(1)  La  chlorophylle , rangée  parmi  les  principes  immédiats  végétaux  , 
t'en  fait  pas  partie , car  elle  est  formée  de  cire,  d’une  huile,  etc.  Quant 
la  chroma  le,  voyez  ce  mol. 
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corps  désoxygénanls , ont  été  infructueux.  Quelque  grande 
que  soit  la  puissance  d'une  certaine  quantité  d’oxygène  pour 
colorer  la  plupart  des  substances,  l’expérience  prouve  que 
le  même  agent,  s’il  se  trouve  trop  accumulé,  devient  pour 
ces  couleurs  une  cause  de  destruction  ; c’est  ainsi  qu’agis- 
sent le  chlore  et  l’air  lorsqu’on  blanchit  les  étoiles,  soit  à 
l’aide  du  premier  de  ces  agents , soit  par  l’exposition  au  pré; 
la  chaleur  et  la  lumière  ne  paraissent  être  alors  que  des 
causes  déterminantes;  le  chlore , en  effet , détruit  et  jaunit 
toutes  les  matières  colorantes,  même  à froid;  l’eau  est  pro- 
bablement décomposée  ; son  hydrogène  s’unit  au  chlore 
pour  former  de  l’acide  chlorhydrique , et  son  oxygène  se 
porte  sur  le  principe  colorant  qu’il  détruit.  L’acide  sulfu- 
reux employé  aussi  à la  décoloration  des  fils,  des  étof- 
fes , etc.,  agit  en  s’oxygénant  aux  dépens  de  l’oxygène  de  la 
matière  colorante  , mais  il  ne  détruit  pas  la  couleur,  à la- 
quelle il  fait  subir  néanmoins  une  altération:  aussi  peut-on 
la  faire  reparaître  avecson  éclatet  son  intensité  primitive,  au 
moyen  d’une  petite  proportion  de  chlore  qui  ne  tarde  pas  à 
transformer  tout  l’acide  sulfureux  en  acide  sulfurique  (Kulh- 
mann). 

L’eau  dissout  presque  toutes  les  matières  colorantes  sur- 
tout à chaud;  il  en  est  qui  ne  se  dissolvent  que  dans  l’al- 
cool, dans  l’éther  ou  dans  les  huiles;  presque  toujours  ces 
menstrues  acquièrent  la  couleur  de  la  matière  sur  laquelle 
ils  agissent.  Les  acides  et  les  alcalis  concentrés  peuvent  dé- 
truire un  très  grand  nombre  de  matières  colorantes,  en 
agissant  sur  elles  comme  sur  les  autres  principes  immédiats; 
cependant  ces  réactifs,  étendus  d’eau,  ont  la  faculté  d’en 
dissoudre  un  certain  nombre;  à la  vérité , ils  en  changent 
quelquefois  la  couleur,  mais  dans  ce  cas  on  peut  faire  repa- 
raître par  un  alcali  celle  qui  a été  changée  par  un  acide,  cl 
vice  versâ. 

La  majeure  partie  des  oxydes  métalliques  et  des  sous- 
sels  insolubles  peuvent  enlever  à l’eau  les  matières  coloran- 
tes qu’elle  tient  en  dissolution  ; l’oxyde  ou  le  sous-sel  coloré 
par  ce  moyen  porte  le  nom  de  laque. 
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Les  matières  colorantes  sont  principalement  employées 
dans  la  teinture. 

Préparation  des  laques.  — On  dissout  la  matière  colo- 
rante dans  l’eau  ; on  mêle  cette  dissolution  avec  de  l’alun 
ou  du  bichlorure  d’étain  dissous,  que  l’on  décompose 
par  une  quantité  suffisante  d’ammoniaque.  L’alumine  ou 
le  bi-oxyde  d’étain  se  précipitent  et  entraînent  la  matière 
colorante. 

DE  L'HÉMATINE  (HÉMATHOXYUNe). 

Cette  substance  a été  séparée  du  bois  de  Campêche 
[hœmatoxylum  campechianum)  ; son  nom  est  dérivé  d’a^a, 
sang,  qui  est  la  racine  du  mot  hœmatoxylum.  Elle  est  formée 
d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’azote.  Elle  cristal- 
lise en  petites  écailles  d’un  blanc  rosé,  qui  ont  l’aspect  mé- 
tallique; sa  saveur  est  légèrement  astringente,  amère  et 
Acre.  Soumise  à la  distillation,  elle  fournit,  outre  les  pro- 
duits des  matières  organiques  végétales,  de  l’acétate  d’am- 
moniaque, et  laisse  pour  résidu  du  charbon.  Elle  est  peu 
soluble  dans  l’eau  froide  ; l’eau  bouillante  la  dissout  plus 
facilement;  elle  se  colore  en  pourpre  et  jaunit  par  le  refroi- 
dissement : lorsqu’on  fait  évaporer  cette  dissolution,  elle 
fournit  des  cristaux  d’hématine;  les  acides  la  font  passer 
au  jaune  et  au  rouge  quand  ils  sont  forts  et  employés  en 
excès;  l’acide  sulfureux  commence  par  la  jaunir,  il  détruit 
ensuite  la  couleur  si  on  le  fait  agir  assez  long-temps  ; l’acide 
sulfhydrique  se  combine  avec  elle,  la  jaunit  et  finit  par  la 
décolorer,  mais  sans  détruire  la  couleur.  Elle  est  également 
décolorée  par  l’hydrogène  naissant.  Les  alcalis,  et  presque 
tous  les  oxydes  qui  saturent  les  acides  la  font  passer  au 
bleu;  elle  précipite  la  dissolution  de  gélatine  sous  forme  de 
llocons  rougeâtres.  L’alun  la  précipite  et  la  colore  en  violet 
sous  l’influence  de  l’ammoniaque  et  de  l’air,  et  se  trans- 
forme, d’après  Erdmann,  en  hémaléate  d’ammoniaque;  la 
liqueur  offre  alors  une  coloration  rouge  cerise  très  pronon- 
cée; si  on  sature  l’ammoniaque  par  l’acide  acétique,  on  ob- 
tient un  précipité  volumineux  ayant  l’aspect  du  sesqui- 
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oxyde  de  fer  hydraté,  et  qui  est  formé  par  la  nouvelle 
matière  désignée  par  l’auteur  sous  le  nom  d 'hématéine;  par 
la  dessiccation  celle-ci  passe  au  vert  foncé,  et  prend  un 
éclat  métallique;  en  couches  minces  elle  est  rouge,  elmieux 
on  pulvérise  la  masse  verte,  plus  elle  s’éclaircit  et  prend  la 
teinte  du  fer  oxydé  rouge. 

On  n’emploie  jamais  l’hématine  à l’état  de  pureté  , mais 
elle  fait  partie  essentielle  des  couleurs  préparées  avec  le 
bois  de  Campêche  : ces  couleurs  sont  principalement  le 
violet  et  le  noir.  On  la  regarde  avec  raison  comme  un  ex- 
cellent réactif  propre  à découvrir  la  présence  des  acides. 

L’hématine  peut  être  représentée  par  la  formule  L80II20O’s 
(Erdmann). 

Préparation.  — Apres  avoir  fait  digérer  pendant  quelques 
heures  la  poudre  de  bois  de  Campêche  avec  de  l’eau  à 
50  ou  à 55°,  on  filtre  le  solulum  et  on  l’évapore  jusqu’à  sic- 
cité  ; le  produit  obtenu  est  mis  en  contact  avec  de  l’alcool  à 
5G  degrés.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures , on  filtre  et  on 
chauffe  la  dissolution  alcoolique  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis 
une  consistance  épaisse;  alors  on  y ajoute  un  peu  d’eau,  on 
l’évapore  de  nouveau  à une  douce  chaleur,  et  on  la  laisse  re- 
froidir : Yhématine  cristallise  ; on  lave  les  cristaux  avec  de 
l’alcool  et  on  les  fait  sécher. 

DE  Ii A BRÉSII.3WE. 

La  brcsiline , ou  le  principe  colorant  du  bois  du  Brésil 
[cœsalpina  crista) , cristallise  en  petites  aiguilles  de  cou- 
leur orangée,  solubles  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’é- 
ther hydrique  ; elle  se  conserve  plus  long-temps  dans  l’eau 
aérée  que  l’hématine  : aussi  emploie-t-on  en  teinture  une 
décoction  de  bois  de  Brésil.  L’acide  sulfhydrique  agit  sur 
elle  comme  sur  l’hématine.  Il  en  est  à peu  près  de  même 
des  autres  acides,  si  ce  n’est  que  les  couleurs  jaunes  sont 
moins  orangées,  et  les  couleurs  rouges  moins  pourpres  qu’a- 
vec les  dissolutions  d’hémaline.  Les  bases  salifiables  éner- 
giques forment  avec  elle  des  combinaisons  d’un  pourpre 
violet. 
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DE  l’INDIGOTINE  BLEUE  (Indigo  pur). 

L'indigotine  existe  dans  l’indigo  ; elle  est  solide , d’un  bleu 
uivré,  susceptible  de  cristalliser  en  aiguilles  , et  alors  elle 
i vraiment  l’aspect  métallique;  elle  est  inodore  et  insipide. 
Soumise  àl’aclion  du  calorique  dans  des  vaisseaux  fermés,  elle 
e partage  en  deux  parties;  l’une  se  volatilise  sons  forme  de 
a peurs  pourpres  qui  se  condensent  dans  le  col  de  la  cornue  ; 
’aulre  se  décompose  à la  manière  des  substances  azotées, 
t fournit  beaucoup  d’ammoniaque.  (Voy.  Action  de  la  cha- 
eur  sur  les  matières  azotées,  pag.  6.)  Si  on  la  chauffe  avec 
e contact  de  l’air  à une  température  moyennement  élevée, 
i s’en  volatilise  beaucoup  plus  que  dans  le  cas  précédent; 
îais  si  la  chaleur  est  rouge,  elle  absorbe  rapidement  l’oxy- 
ène  de  l’air,  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lumière, 
e décompose  et  laisse  un  charbon  volumineux. 

Elle  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  l’air  froid; 
lie  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther;  l’alcool  bouil- 
tnt  en  dissout  assez  pour  se  colorer  en  bleu  ; mais  elle  se 
récipite  à mesure  que  le  liquide  se  refroidit.  Pulvérisée  et 
lise  en  contact  avec  9 ou  10  parties  d’acide  sulfurique  con- 
înlré,  elle  se  dissout,  surtout  à l’aide  d’une  douce  cha- 
ur,  et  fournit  une  liqueur  d’un  beau  bleu , sans  qu’il  y ait 
i dégagement  de  gaz  acide  sulfureux;  ce  produit  donne 
3U  à diverses  réactions  que  nous  examinerons  plus  bas. 
, au  lieu  de  traiter  l’indigotine  par  l’acide  sulfurique  hy- 
’alé,  on  met  ensemble  6 parties  de  cet  acide  anhydre  et 
îe  d’indigotine,  on  obtient  une  liqueur  d’un  rouge  pourpre 
ns  dégagement  de  gaz  sulfureux.  La  solution  sulfurique 
eue  d’indigotine  et  la  solution  sulfurique  d’indigo  du  com- 
erce  sont  employées  «à  teindre  la  laine  et  la  soie  en  bleu 
en  vert  dits  de  Saxe,  et  à déterminer  les  titres  du  chlo- 
re de  chaux  et  des  oxydes  de  manganèse  du  commerce. 
L’acide  azotique  étendu  de  son  poids  d’eau  décompose  l’in- 
,'olinc  en  se  décomposant,  pourvu  que  la  température  ait 
s légèrement  élevée,  et  la  transforme  en  une  série  de  pro- 
mis oxygénés  parmi  lesquels  nous  citerons  les  acides  indi~ 
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gotique , ou  anilique  el  carbazotique ; l’action  est  très  vive, 
cl  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz.  La  manière  dont  l’acide  azo- 
tique agit  sur  l’indigotinc  explique  comment  une  étoiïe  de 
laine  teinte  en  bleu  par  l’indigo  développe  une  couleur 
orangée  par  l’action  de  cet  acide  faible.  Les  acides  clilori- 
que  et  chromique  agissent  d’une  manière  analogue.  L’acide 
chlorhydrique  et  les  alcalis  communiquent  à l’indigotine  une 
teinte  jaunâtre  à l’aide  de  la  chaleur.  Le  chlore  humide  la 
jaunit  en  très  peu  de  temps , et  la  décompose  ; le  brome  agit 
de  même. 

Plusieurs  substances  avides  d’oxygène,  comme  l’acide 
sulfhydrique , le  sulfhydrate  d’ammoniaque,  le  sulfate  de 
protoxyde  de  fer,  le  protoxyde  d’étain,  le  sulfure  d’arse- 
nic, etc.,  la  décomposent  à froid  ou  à chaud,  sous  l'in- 
fluence d’un  alcali , s’emparent  d’une  portion  de  son  oxygène, 
et  la  transforment  en  un  liquide  jaune  foncé,  qui  n’est  que 
de  Yindigotine  blanche  en  grande  partie  désoxygénée  et  dis- 
soute dans  l’alcali  : aussi , par  son  exposition  à l’air,  ce  li- 
quide se  colore-t-il  en  bleu  en  absorbant  de  l’oxygène,  et 
peut-on  par  l’acide  chlorhydrique  en  précipiter  l’indigoline 
blanche.  • — Composition.  L’indigotine  est  formée , d’après 
M.  Dumas,  de  C1C  H5  AzO2. 

Préparation.  — On  mélange  5 parties  d’indigo  ordinaire 
réduit  en  poudre  line,  avec  10  de  protoxyde  de  sulfate  de 
fer,  15  de  chaux  et  60  d’eau;  on  abandonne  le  tout  pen- 
dant plusieurs  jours  dans  un  llacon  bien  fermé,  après  les- 
quels la  liqueur  est  presque  décolorée  et  liquide;  on  décante 
ce  liquide  au  moyen  d’un  siphon  ; on  y ajoute  de  l’acide 
chlorhydrique  étendu,  qui  précipite  l’indigotine  en  s’empa- 
rant des  bases  qui  la  tenaient  en  dissolution  ; on  lave  le  pré- 
cipité avec  de  l’eau  pure,  et  enfin  avec  de  l’alcool  bouillant, 
jusqu’à  ce  que  le  liquide  passe  incolore  ou  légèrement 
bleuâtre. 
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DE  iaiNDIGOTINE  BLANCHE  OU  INCOLORE  ( Acide  isatiqüe 
de  Dœbereiner,  Indigogène,  indigo  réduit). 

L’indigoline  blanche  existe  probablement  dans  tontes  les 
plantes  indigoleres.  Elle  est  solide,  en  petits  grains  cristallins 
d’un  blanc  sale  et  plus  dense  que  l’eau,  inodore,  insipide, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  dans  l’éther  et  dans 
les  alcalis  , avec  lesquels  elle  fournit  des  dissolutions  jaunes 
qui  bleuissent  par  le  contact  de  l’air;  alors,  en  effet,  l’oxy- 
gène transforme  l’indigoline  blanche  en  indigoline  bleue; 
l’eau  aérée  produit  le  même  phénomène.  L’indigotine  blan- 
che dissoute  dans  la  potasse,  la  chaux  ou  l’ammoniaque,  fait 
la  base  des  cuves  d’indigo. 

Préparation. — On  obtient  l’indigo  fine  blanche  par  le  pro- 
cédé qui  fournit  l’i ndigofi ne  bleue,  avec  la  différence  cepen- 
dant qu’il  faut  avoir  le  soin  de  préserver  la  liqueur  du  contact 
de  l’air,  pendant  qu’on  la  précipite  par  l’acide  chlorhydrique. 
On  lave  rapidement  le  précipité  avec  de  l’eau  bouillie  etfroide,- 
puis  on  le  dessèche  dans  le  vide  près  de  l’acide  sulfurique. 

Composition.  — L’indigo  line  bleue  étant  représentée  par 
Ci6  Az  H5  O2,  et  l’indigotine  blanche  par  C16  Az  H5  O2  H-  II, 
on  voit  que  par  suite  de  l’absorption  de  l’oxygène  de  l’air  par 
1 équivalent  d’hydrogène,  l’indigofine  blanche  est  transfor- 
mée en  indigoline  bleue. 

Combinaison  de  l’indigo  avec  V acide  sulfurique.  — Nous 
avons  déjà  dit  que  l’acide  sulfurique  concentré  ou  anhydre 
dissout  l’indigo  ; en  effet,  si  l’on  mélange  une  partie  d’in- 
digo en  poudre  fine  avec  fi  ou  10  parties  d’acide  sulfurique 
concentré,  au  bout  de  quelques  jours  la  dissolution  est  ef- 
fectuée, surtout  si  l’on  porte  le  mélange  à 50  ou  60°.  Ce- 
pendant il  se  forme  toujours  dans  ces  conditions  un  dépôt 
d’une  poudre  pourpre,  insoluble  dans  les  acides  étendus, 
mais  qui , étant  traitée  par  l’eau  pure,  se  dissout  peu  à peu 
en  donnant  un  liquide  bleu  foncé.  Le  corps  bleu  tenu  en 
dissolution  par  l’acide  sulfurique  est  l’acide  sul /indigo tique, 
et  le  dépôt  pourpre  l’acide  suif opur pur ique.  Lorsqu’on  sépare 
ces  deux  corps  à l’aide  du  filtre , et  que  l’on  sature  la  liqueur 
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qui  contient  l’acide  sulfindigo tique  par  un  sel  de  potasse  tel 
que  le  carbonate  ou  l’acétate,  il  se  précipite  du  sulfate  et  du 
sulfindigotate  de  potasse  sous  forme  d’une  poudre  bleue  très 
volumineuse;  si  on  lave  celle-ci  sur  un  filtre  avec  de  l’eau, 
jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  sulfate  de  potasse  d’entraîné, 
et  si  l’on  traite  par  l’alcool,  l’on  obtient  le  sulfindigotate  de 
potasse  pur,  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  d’indigo 
soluble,  et  dont  on  peut  extraire  l’acide  sulfindigotiquc.  I)u 
reste , la  liqueur  sulfurique  d’indigo  contient  encore  un 
acide  particulier  que  l’on  peut  isoler  en  saturant  cette  li- 
queur par  du  carbonate  d’ammoniaque,  en  évaporant  jus- 
qu’à siccité  et  en  traitant  le  résidu  par  de  l’alcool  qui  le 
sépare  en  deux  produits,  l’un  soluble,  renfermant  l’hypo- 
sulfindigotate  d’ammoniaque,  et  l’autre  le  sulfindigotate. 

Ces  acides,  récemment  extraits  par  l’acide  sulfhydriquc 
de  leurs  sels  de  plomb  obtenus  par  double  décomposition, 
sont  incolores  ou  légèrement  jaunâtres , et  donnent,  parla 
dessiccation  dans  le  vide,  des  nuances  d’un  jaune  foncé  et 
visqueuses  qui,  au  contact  de  l’air,  deviennent  d’abord  vertes, 
puis  bleues;  ils  sont  très  solubles  dans  l’alcool;  primitive- 
ment bleus,  ils  se  décolorent  au  contact  de  l’acide  sulfhydri- 
que  en  déposant  du  soufre. 

Si  l’on  traite  l’indigo  par  un  mélange  d’acide  sulfurique  et 
de  bichromate  de  potasse,  on  obtient  une  nouvelle  matière 
formée  de  G16  Az  H5  O4,  à laquelle  on  a donné  le  nom  d’im- 
tine,  qui  cristallise  en  prismes  à base  rhombe,  doués  de  beau  - 
coup  d’éclat,  d’un  rouge  cuivre  foncé,  peusolubles  dans  l’eau 
froide,  se  dissolvant  au  contraire  facilement  dans  l’eau  bouil- 
lante et  dans  l’alcool.  Sous  l’influence  de  la  potasse , l’isatine 
se  change  en  acide  isatique. 

En  examinant  les  produits  qui  résultent  de  l’action  du 
chlore,  du  brome  et  des  alcalis  sur  l’indigo,  plusieurs  chi- 
mistes, parmi  lesquels  nous  citerons  surtout  M.  Laurent  et 
M.  Erdmann,  ont  obtenu  une  quantité  considérable  de  nou- 
veaux corps  pour  l’étude  desquels  nous  renvoyons  au  Traité 
de  Chimie  organique  de  M.  Liébig,  t.  n. 
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DE  LA  POLY CHROÏTE. 

Il  résulte  des  expériences  publiées  en  1821  parM.  Henry, 
f| ne  la  matière  colorante  du  safran,  décrite  par  MM.  Bouillon- 
Lagrange  et  Vogel,  sous  le  nom  de  polychroïlc,  est  com- 
posée d’une  huile  volatile  et  d’une  matière  colorante  qu’il  a 
isolée  : c’est  à cette  substance  que  nous  croyons  devoir  con- 
server le  nom  de  polychroïte , de  plusieurs , et  ^poa, 

couleur.  Elle  est  sèche,  pulvérulente,  d’un  ronge  écarlate, 
et  jaunâtre  lorsqu’elle  est  humectée  ; sa  saveur  est  légère- 
ment amère;  elle  n’a  point  d’odeur  : elle  colore  la  salive 
en  jaune.  L’eau  froide  la  dissout  à peine  ; elle  est  un  peu 
soluble  dans  l’eau  chaude.  L’alcool  concentré  la  dissout  très 
bien  ; l’éther  en  dissout  moins  que  l’alcool  et  beaucoup  plus 
que  l’eau.  Les  huiles  fixes  et  volatiles  et  les  alcalis  concen- 
trés la  dissolvent  également  : si  on  sature  l’alcali  par  un 
acide,  on  en  sépare  la  polychroïte  sous  forme  de  très  beaux 
flocons.  Décomposée  par  la  chaleur,  elle  ne  fournit  aucune 
trace  de  produit  ammoniacal.  Le  chlore  la  décolore.  L’acide 
sulfurique,  versé  en  petite  quantité  dans  une  dissolution  de 
polychroïte  , la  fait  passer  d’abord  au  bleu  d’indigo , puis  au 
lilas.  L’acide  azotique  lui  communique  une  couleur  vert- 
pré;  ces  couleurs  disparaissent  par  l'addition  de  l’eau,  et 
changent  par  l’addition  d’une  nouvelle  quantité  d’acicle.  Les 
acides  végétaux  la  dissolvent  sensiblement,  surtout  par 
l’action  de  la  chaleur  : la  dissolution  est  d’un  rouge  foncé. 

Préparation.  — On  traite  par  l’alcool  à 40  degrés  l’extrait 
aqueux  de  safran  : on  distille  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  ob- 
tenu les  trois  quarts  de  l’alcool;  il  reste  de  la  polychroïte 
unie  à de  l'huile  volatile  ; on  la  mêle  avec  un  peu  de  potasse 
ou  de  soude , et  l’on  remarque  au  bout  d’une  demi-heure 
une  séparation  bien  sensible,  qui  augmente  par  l’addition 
d’un  excès  d’acide  acétique  :une  portion  d’huile  se  dissipe, 
et  par  des  lavages  successifs,  on  parvient  à enlever  l’autre 
partie. 

DE  LA  CARTHAMINE  (Acide  cartjiamique). 

La  carthamine,  isolée  pour  la  première  fois  par  Dufour, 
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jouit  de  propriétés  qui  la  rapprochent  des  acides.  D’après 
M.  Dœbereiner,  on  la  trouve  dans  les  fleurs  du  carthamus 
tinctorius  de  L.  Elle  est  sous  forme  de  petites  plaques  min- 
ces , qui,  vues  par  réflexion,  sont  d’un  jaune  d’or  avec  des 
reflets  verts;  vue  par  transmission,  elle  est  rouge  ; sa  cou- 
leur est  extrêmement  fugace.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau. 
Les  acides  avivent  sa  couleur  sans  la  dissoudre.  Elle  forme, 
avec  la  potasse  et  la  soude,  des  composés  incolores,  dé- 
composâmes parles  acides  tartrique,  citrique  et  acétique, 
qui  y font  naître  un  précipité  rose  brillant  de  cartbamine  : 
celui  de  soude  cristallise  en  aiguilles  soyeuses  brillantes. 
L’alcool  dissout  la  carthamine , et  acquiert  une  belle  cou- 
leur rose,  qui  passe  à l’orangé  par  l’action  delà  chaleur. 
Elle  est  moins  soluble  dans  l'éther.  Les  huiles  fixes  et  vola- 
tiles n’agissent  point  sur  elle.  Broyée  avec  du  talc  finement 
pulvérisé,  la  carthamine  constitue  le  rouge  dont  les  femmes 
font  usage  pour  la  toilette.  On  sait  que  le  carthame  est  em- 
ployé pour  teindre  la  soie,  le  fil,  le  coton  en  rose  ou  en 
rouge  ; les  couleurs  qu’il  fournit  sont  très  éclatantes,  mais 
peu  solides,  surtout  la  première;  en  effet,  cette  couleur 
disparaît  en  fort  peu  de  temps  sous  l’influence  de  la  lumière, 
elle  se  détruit  même  immédiatement  sous  l’influence  de  l’air 
et  d’un  courant  de  vapeur  d’eau. 

Préparation.  — On  prend  les  fleurs  du  carthamus  tinc- 
torius , et  on  les  lave  à grande  eau , jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
ne  soit  plus  sensiblement  colorée  en  jaune.  On  les  fait  di- 
gérer pendant  quelques  heures  avec  une  dissolution  faible 
de  carbonate  de  soude , et  on  passe  au  travers  d’une  toile  ser- 
rée. On  plonge  alors  dans  la  liqueur  filtrée  des  écheveaux  de 
coton  bien  blanc,  et  on  y verse  de  l’acide  tartrique,  citrique 
ou  acétique,  en  quantité  plus  que  suffisante  pour  saturer 
l’alcali.  La  matière  colorante  se  trouve  ainsi  isolée  et  se 
combine  aussitôt  avec  le  coton.  Après  avoir  lavé  ce  coton,  on 
le  Lraite  par  une  nouvelle  dissolution  de  carbonate  de  soude 
qui  redissout  la  matière  colorante,  et  on  précipite  de  nou- 
veau la  cartbamine  par  un  acide.  Elle  se  rassemble  peu  à 
peu  au  fond  du  vase.  On  l’obtient  alors  très  pure  en  filtrant, 
et  en  desséchant  sur  une  assiette  la  matière  précipitée. 
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Les  fleurs  de  carthame  contiennent  en  outre  une  matière 
colorante  jaune,  que  l’on  isole  par  le  premier  lavage.  Cette 
matière,  dont  la  teinte  est  fort  riche  , peut  être  fixée  avec 
avantage  sur  la  laine  et  la  soie,  auxquelles  elle  communique 
une  couleur  fort  solide. 

DE  L’ALIZARINE  (1). 

lïalizarine,  composée  d’oxygène,  d'hydrogène  et  de  car- 
bone, existe  dans  la  garance;  elle  est  sous  forme  de  cristaux 
d’un  rouge  orangé,  sans  odeur,  insipide  et  très  volatile; 
elle  esta  peine  soluble  dans  l’eau  froide,  tandis  que  ce  li- 
quide bouillant  la  dissout  aisément  et  se  colore  en  rose  : 
l’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  en  toutes  proportions;  la 
première  de  ces  dissolutions  est  rose,  et  l’autre  d’un  jaune 
doré;  elle  se  dissout  dans  l’huile  de  lin.  Les  alcalis  la  dissol- 
vent facilement  : ces  dissolutions  concentrées  paraissent 
violettes  et  même  bleues,  tandis  quelles  sont  d’un  rouge 
peu  violacé  quand  elles  sont  convenablement  étendues  ; ce- 
pendant on  obtient  une  laque  rose  d’une  teinte  agréable, 
lorsqu’on  précipite,  par  la  potasse,  une  eau  alunée  préala- 
blement mêlée  à une  dissolution  aqueuse  d’alizarine.  Elle 
est  susceptible  de  teindre  en  rouge. 

Cette  substance  a été  isolée  par  MM.  Colin  et  Robiquet , en 
traitant  successivement  la  garance  par  l’eau  et  par  l’alcool, 
sous  l’influence  de  la  chaleur.  Pour  cela  on  fait  macérer 
pendant  dix  minutes  de  la  garance  pulvérisée  dans  3 ou  4 
parties  d’eau  froide,  on  exprime  la  masse  et  on  la  passe  à 
travers  un  linge;  elle  devient  bientôt  gélatineuse,  on  la 
laisse  égoutter  sur  du  papier  joseph  , puis  quand  elle  est  à 
peu  près  sèche,  on  la  traite  par  de  l’alcool  absolu  et  bouil- 
lant, jusqu’à  ce  que  le  liquide  ne  se  colore  plus.  On  réduit 
la  dissolution  alcoolique  jusqu’au  quart;  on  ajoute  au  ré- 
sidu un  peu  d’acide  sulfurique  et  de  l’eau , il  s’en  sépare 
alors  des  flocons  jaunes  qu’on  lave  avec  de  l’eau;  pour  les 
chauffer  ensuite,  après  la  dessiccation,  dans  un  appareil 
sublimatoire.  L’alizarine  se  volatilise. 

(1)  Mot  employé  dans  le  Levant  pour  désigner  la  garance. 
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DE  LA  PURPURINE. 

La  purpurine  a été  trouvée  dans  la  racine  de  garance, 
en  1827,  par  MM.  Collin  et  Robiquet.  Elle  est  solide,  d’uu 
rouge  pourpre,  susceptible  de  se  sublimer  en  belles  aiguil- 
les, se  dissolvant  beaucoup  mieux  dans  l’eau  d’alun  que  l’a- 
lizarine.  Sa  dissolution  est  d’un  rouge  foncé.  Elle  se  dissout 
aussi  dans  les  liqueurs  alcalines,  quelle  colore  en  rouge 
groseille  , tandis  que  l’alizarine  leur  communique  une  cou- 
leur pensée  foncée.  Tous  ses  autres  caractères  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  de  ceux  de  l’alizarine. 

DE  LA  XANTHINE.  v 

Kulhmann  a désigné  ainsi  une  matière  extractiforme  of- 
frant des  traces  de  cristallisation  et  constituant  la  couleur 
jaune  contenue  dans  la  garance.  Elle  semble  n’être  qu’une 
modification  de  l’alizarine.  Quoiqu’il  en  soit,  on  peut  l’obtenir 
de  la  manière  suivante  : on  épuise  la  garance  par  l’eau  froide; 
on  précipite  la  dissolution  par  l’eau  de  chaux;  en  traitant 
alors  le  précipité  parl’acide  acétique,  on  dissout  laxanthine 
et  l’acétate.de  chaux.  On  évapore  à siccité  et  on  épuise  le  ré- 
sidu par  l’alcool;  on  précipite  ensuite  la  dissolution  alcoo- 
lique par  de  l’acétate  de  plomb,  qui  donne  un  précipité 
rouge  écarlate  que  Ton  décompose  par  l’acide  sulfhydrique  ; 
de  cette  manière  on  obtient  une  belle  dissolution  jaune  de 
xanthine  (Runge). 

Le  principe  brun  de  la  garance  est  une  substance  insolu- 
ble dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  on  l’extrait  de  la  garance  au 
moyen  d’un  alcali  ; le  solutum  est  précipité  par  les  acides. 
Cette  substance  n’est  pas  propre  à la  teinture  (Runge). 

DE  LA  SANTALINE. 

Le  bois  du  santal  rouge  [pterocarpus  sanlolinus , arbre 
des  Indes  orientales)  contient  une  matière  colorante  que 
M.  J.  Pelletier  regardait  comme  un  principe  immédiat  parti- 
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ailier,  ayant  cependant  beaucoup  de  rapport  avec  les  résines. 
Elle  est  presque  insoluble  clans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool, 
dans  l’éther,  dans  l’acide  acétique  et  dans  les  dissolutions  al- 
calines, d’où  elle  peut  être  séparée  sans  altération  ; elle  est 
très  peu  soluble  dans  l'huile  de  lavande, 'et  presque  insoluble 
dans  les  autres  huiles.  L’éther  sulfurique  ne  la  dissout  pas  in- 
stantanément, et  la  dissolution  est  orangée  ou  jaune , si  elle 
s’est  faite  sans  le  contact  de  l’air;  mais  par  l’évaporation  à 
l’air  libre,  la  matière  qui  se  dépose  est  d’un  rouge  superbe. 
Traitée  par  l’acide  azotique,  elle  fournit,  outre  les  produits 
donnés  par  les  résines , de  l’acide  oxalique.  On  obtient,  avec 
sa  dissolution  alcoolique  et  les  sels  suivants,  des  précipités 
différemment  colorés , savoir:  proto-chlorure  d’étain,  pré- 
cipité pourpre  magnifique  ; sels  de  plomb , précipité  vio- 
let assez  beau  ; sublimé  corrosif,  précipité  écarlate  ; sulfate 
de  protoxyde  de  fer,  précipité  violet  foncé;  azotate  d’ar- 
gent, précipité  rouge-brun  : ces  précipités  sont  formés  par 
l’oxyde  métallique  uni  à la  matière  colorante.  Sa  dissolu- 
tion acétique  précipite  la  gélatine  et  agit  sur  les  substances 
animales  comme  une  matière  astringente.  La  matière  co- 
lorante dont  nous  parlons  est  fusible  à 100°  centigrades  ; 
à une  température  plus  élevée,  elle  se  décompose  à la  ma- 
nière des  substances  végétales  très  hydrogénées , et  ne  four- 
nit pas  un  atome  d’ammoniaque.  Elle  est  formée  de  75,05 
de  carbone,  de  6,57  d’hydrogène,  et  de  18,60  d’oxygène. 
Le  principe  colorant  du  santal , dissous  dans  l’alcool  ou  dans 
l’acide  acétique , peut  être  employé  avec  succès  dans  la  tein- 
ture des  laines  et  de  la  soie;  on  peut  s’en  servir  pour  pré- 
parer des  laques. 

Préparation.  — Après  avoir  lavé  le  bois  de  santal  réduit 
en  poudre,  on  le  fait  bouillir  à plusieurs  reprises,  avec  de 
1 alcool  concentré;  on  évapore  le  solution , et  l’on  obtient 
pour  résidu  la  matière  colorante  dont  nous  parlons  (Pelle- 
hcr).  Quelques  chimistes  pensent  que,  préparée  ainsi,  la 
santaline  n’est  pas  pure,  et  qu’elle  renferme  un  principe 
colorant  rouge  et  une  matière  analogue  aux  résines. 
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DE  l’ORCAKTETÏINE  (Anciiosink,  ACIDE  ANCIIUSIQUE). 

L’orcaneltine  se  trouve  dans  la  partie  corticale  des  racines 
de  Yanchusa  tinctoria  ; voici  quelles  sont  ses  propriétés, 
d’après  J.  Pelletier,  qui  l’a  étudiée  avec  soin.  Elle  est 
solide,  d’un  rouge  tellement  foncé  qu’elle  paraît  brune;  sa 
cassure  est  résineuse;  elle  est  fusible  au-dessous  de  60° c. ; 
quand  on  la  chauffe  avec  précaution  , elle  répand  des  vapeurs 
d’un  rouge  violet  très  piquantes,  se  condensant  par  le  re- 
froidissement en  flocons  très  légers  ; pour  peu  qu’on  élève  un 
peu  plus  la  température,  elle  se  décompose  et  se  comporte 
comme  les  matières  végétales  non  azotées.  Traitée  par  l’a- 
cide azotique,  elle  fournit  de  l’acide  oxalique  et  une  très 
petite  quantité  de  substance  amère.  L’alcool,  les  huiles,  les 
corps  gras,  et  surtout  l’éther,  la  dissolvent  et  acquièrent 
une  belle  couleur  rouge.  Si  l’on  fait  arriver  du  chlore  gazeux 
dans  sa  dissolution  alcoolique,  la  couleur  rouge  se  détruit 
et  passe  au  jaune  sale  ou  au  blanc  grisâtre.  Les  alcalis  em- 
ployés en  excès  dissolvent  cette  matière  colorante  et  forment 
des  sels  bleus  (anchusates)  qui  sont  solubles  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther  s’ils  sont  neutres  ; mais  on  peut  faire  reparaître 
la  couleur  rouge  en  saturant  l’alcali  par  un  acide.  L’acétate 
de  plomb,  et  surtout  le  sous-acétate,  font  naître  dans  la 
dissolution  alcoolique  de  cette  matière  colorante  un  préci- 
pité bleu  magnifique.  Le  proto-chlorure  d’étain  la  précipite 
en  rouge  cramoisi  : ces  précipités  sont  formés  par  la  ma- 
tière colorante  et  par  l’un  ou  par  l’autre  de  ces  oxydes.  Si 
l’on  fait  agir  pendant  quelques  heures  Y eau  pure  sur  cette 
matière  colorante,  elle  est  altérée,  devient  violette,  passe 
au  bleu,  et  finit  même  par  noircir  : ces  effets  sont  beaucoup 
plus  prompts  si  l’on  fait  bouillir  sa  dissolution  alcoolique 
avec  de  l’eau.  Pelletier  pense  que  l’on  pourrait  employer 
l’orcanettine  dans  la  peinture  à l’buile , pour  faire  de  très 
beau  bleu.  Elle  est  formée  de  71,478  de  carbone,  de  G, 826 
d'hydrogène,  et  de  21,996  d’oxygène. 

Préparation.  — On  traite  par  l’éther  sulfurique  la  partie 
corticale  de  l’orcanelte;  le  solutum  contient  la  matière  co- 
lorante : on  fait  évaporer  l’éther,  et  on  obtient  l’orcanelte. 


DE  LA  CARMINE. 
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DE  LA  CURCVMINE  (i  Matière  colorante  du  curcuma). 

La  curcumine  existe  clans  la  racine  de  curcuma  ( curcuma 
long  a)  : elle  est  solide,  plus  dense  que  l’eau,  d’un  brun 
rougeâtre  quand  elle  est  en  masse , et  jaune  quand  elle  est 
divisée,  d’une  saveur  âcre  et  poivrée,  fusible  au-dessus  de 
40°,  légèrement  déliquescente  dans  un  air  humide,  parce 
qu  elle  retient  toujours  un  peu  de  chlorure  de  calcium.  Elle 
est  peu  soluble  dans  l’eau,  même  bouillante;  le  solutum  est 
jaune;  les  alcalis  la  font  passer  au  rouge  brun  ; la  potasse 
et  la  soude  la  dissolvent  en  grande  quantité.  Les  acides  sul- 
furique, phosphorique,  azotique  et  chlorhydrique  concentrés 
la  dissolvent  et  donnent  une  liqueur  rouge  ; s’ils  sont  éten- 
dus, ils  n’ont  point  d’action  sur  elle.  L’alcool  et  l’éther  la 
dissolvent  très  bien  ; les  dissolutions  concentrées  sont  d’un 
rouge  orangé  brun;  étendues,  elles  sont  jaunes.  — Prépa- 
ration. O11  traite  le  curcuma  par  l’alcool  bouillant;  le  solu- 
tum contient  la  curcumine  et  une  matière  brune;  on  évapore 
à siccité  et  ou  traite  par  l’éther,  qui  ne  dissout  que  la  curcu- 
mine; on  fait  évaporer  l’éther.  Elle  est  formée  d’oxygène, 
d’hydrogène  et  de  carbone. 

DE  LA  CARMINE. 


La  carminé,  ou  la  matière  colorante  de  la  cochenille,  a 
été  découverte  en  1818  par  MM.  Pelletier  et  Caventou.  Elle 
est  solide,  d’un  rouge  pourpre  très  éclatant,  d’un  aspect 
grenu  et  comme  cristallin.  Chauffée  dans  des  vaisseaux  fer- 
més, elle  se  fond  à environ  50°  therin.  cent.,  puis  se  bour- 
soufle, se  décompose  el  fournit  du  gaz  hydrogène  carboné, 
beaucoup  d’huile  et  une  petite  quantité  d’eau  très  légère- 
| ment  acide  : on  n’obtient  pas  d’ammoniaque,  ce  qui  prouve 
pie  cette  matière  colorante  ne  contient  point  d’azote.  Elle 
?st  inaltérable  à l’air  et  très  soluble  dans  l’eau,  qui  acquiert 
ino  couleur  d’un  beau  rouge  tirant  sur  le  cramoisi.  L’alcool 
lissout  d’autant  plus  de  carminé  qu’il  est  moins  concentré. 
7dle  est  insoluble  dans  l’éther.  Les  acides  faibles  la  dis- 
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solvent,  et  aucun  ne  la  précipite;  ils  en  changent  la  couleur, 
qui  du  rouge  passe  à l’écarlate,  à l’orangé,  puis  au  jaune. 
L’iode  et  le  chlore  détruisent  la  couleur  rouge  de  la  car- 
miné. L'eau  de  chaux  fait  naître  dans  la  dissolution  aqueuse 
de  carminé  un  précipité  violet.  Les  eaux  de  strontiane  et  de 
baryte  se  bornent  à faire  virer  la  liqueur  au  cramoisi  violet. 
L’alumine  récemment  précipitée  la  décolore  sur-le-champ, 
et  l’on  obtient  une  laque  d’un  très  beau  rouge , à moins  qu’on 
ne  chauffe  la  liqueur,  car  alors  la  couleur  passe  au  cramoisi 
et  au  violet. 

Cette  dissolution  n’est  point  précipitée  parle  chlorure  d’or, 
qui  se  borne  à en  altérer  la  couleur.  L’acétate  de  plomb  la 
précipite  en  violet.  11  en  est  de  même  de  l’azotate  de  protoxyde 
de  mercure  neutre  ; car  s’il  est  acide , le  précipité  est  cramoisi 
et  moins  abondant.  L’azotate  de  bi-oxyde  de  ce  métal  y fait 
naître  un  précipité  d’un  rouge  écarlate.  Les  sels  de  fer  don- 
nent une  teinte  brunâtre  sans  produire  de  précipité.  Le 
protochlorure  d’étain  y détermine  un  précipité  violet  très 
abondant,  à moins  que  le  sel  ne  soit  acide,  car  alors  le  pré- 
cipité est  cramoisi.  Le  bicblorure  ne  la  précipite  point,  mais 
fait  passer  la  couleur  au  rouge  écarlate.  Si  l’on  ajoute  de 
l’alumine  en  gelée,  ou  a un  précipité  d’un  beau  rouge,  qui, 
par  l’ébullition,  ne  tourne  pas  au  cramoisi. 

La  carminé  n’étant  autre  chose  que  la  matière  colorante 
de  la  cochenille,  a de  nombreux  usages  en  teinture.  Unie 
à une  matière  animale  et  à un  acide , elle  constitue  le 
carmin. 

Préparation.  — Pour  obtenir  la  carminé,  on  concasse  la 
cochenille,  et  on  la  fait  bouillir  avec  de  l’alcool,  jusqu’à  ce 
que  celui-ci  soit  très  coloré;  on  lillre,  et  l’on  observe  qu’il 
se  dépose,  par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  de  petits 
cristaux  d’un  beau  rouge,  qui  sont  formés  de  beaucoup  de 
carminé,  de  matière  grasse  et  d’un  peu  de  matière  ani- 
male; on  traite  ces  cristaux  par  de  l’alcool  concentré  à la 
température  ordinaire,  qui  dissout  la  carminé  et  un  peu  de 
matière  grasse;  on  mêle  cette  dissolution  avec  son  volume 
d’éther  : aussitôt  elle  se  trouble  et  laisse  précipiter,  au  bout 
de  quelques  jours,  la  carminé  pure;  l’éther  retient  la  ma- 
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tière  grasse  et  un  peu  de  carminé.  (Voy.  Analyse  de  la  co- 
chenille, p.  256  de  ce  volume.) 

3131.  Robiquet  et  Heeven  ont  extrait  du  lecanora  tarlarea  , 
du  lichen  roccella,  et  du  variolaria  orcina  plusieurs  prin- 
cipes colorants  sur  la  préexistence  desquels  il  reste  encore 
bien  des  doutes  ; ces  principes  sont  la  lécanorine , la  vario- 
larine  , Y or  ci  ne  , Yérythrine  et  la  pseudo-érythrine. 

DE  LA  LÉCANORmi. 

Elle  est  cristallisée  en  petites  aiguilles  , légèrement  colo- 
rées en  vert , insolubles  dans  l’eau , peu  solubles  dans  l’alcool 
froid,  assez  solubles  dans  l’alcool  bouillant , mais  très  solu- 
bles dans  l’éther,  dans  l’acide  acétique,  et  dans  les  alcalis 
aqueux  fixes,  ainsi  que  dans  l’ammoniaque;  toutefois,  sous 
l’influence  des  alcalis,  elle  est  transformée  en  peu  d’heures 
en  acide  carbonique  et  en  une  autre  matière  identique  par 
ses  propriétés  avec  Yorcinc  ; par  l’ébullition  , celte  décom- 
position s’eflectue  instantanément.  Distillée,  la  lécanorine  se 
décompose  également  en  acide  carbonique  et  en  orcine  qui 
'.se  volatilise  ; lorsqu’on  la  mélange  avec  de  l’ammoniaque  et 
qu’on  abandonne  le  liquide  à l’air,  il  prend  peu  à peu  une 
couleur  pourpre  très  belle. 

On  la  prépare  en  épuisant  avec  l’éther,  par  la  méthode  de 
déplacement,  les  lichens  colorants,  et  en  particulier  le^ano- 
laria ; on  évapore  les  extraits  verdâtres,  et  l’on  obtient,  par 

Il  le  refroidissement  du  résidu , une  bouillie  de  petits  cristaux 
que  l’on  purifie  en  les  lavant  à froid  sur  un  entonnoir,  avec 
de  l’éther  , en  dissolvant  dans  l’alcool  et  en  faisant  cristalli- 
hser  de  nouveau.  Elle  paraît  être  formée,  d’après  Schunck, 

1 de  carbone,  60,54;  d’hydrogène,  4,55;  d’oxygène,  34,95. 

DE  LA  VARIOLARINE. 

Elle  est  en  aiguilles  blanches,  fusibles;  à une  température 
plus  élevée,  elle  se  volatilise  en  partie,  tandis  qu’une  autre 
portion  se  transforme  en  une  huile  essentielle.  L’alcool  et 
l’éther  la  dissolvent  très  bien.  Elle  est  neutre  aux  réactifs 
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colorés.  Elle  ne  se  colore  point  sous  l’influence  des  acides  ni 
des  alcalis,  lors  même  qu’elle  a le  contact  de  l’air.  (Y.  pour 
l’extraction  de  ce  principe  le  J.  de  Ch.  médicale  de  juin  1829 
et  les  Ann.  de  Ch.  de  novembre  1829.) 

SE  L’ORCINE. 

Pour  obtenir  Porcine,  Robiquet  propose  de  traiter  à plu- 
sieurs reprises  le  lichen  roccella  par  l’alcool  bouillant,  de  fil- 
trer la  dissolution,  qui,  parle  refroidissement,  laisse  déposer 
des  flocons  cristallins  et  blancs  d’une  matière  d’aspect  rési- 
neux, de  distiller  la  liqueur  jusqu’en  consistance  d’extrait,  de 
broyer  celui-ci  avec  de  l’eau  jusqu’à  épuisement  de  la  matière 
soluble,  de  réduire  par  l’évaporation  la  liqueur  en  sirop,  et 
de  laisser  cristalliser  celui-ci  spontanément.  Si  les  cristaux 
étaient  trop  colorés,  on  les  traiterait  par  du  charbon  animal. 
L’oreille  cristallise  en  gros  prismes  quadrangulaires  toujours 
légèrement  colorés  en  jaune , solubles  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool;  la  dissolution  offre  une  saveur  franchement  sucrée, 
mais  elle  ne  fermente  pas  avec  de  la  levure.  Elle  est  inalté- 
rable à Pair  pur.  Chauffée  à 100°,  elle  donne  de  Peau  en  se 
liquéfiant.  Anhydre , elle  distille  de  287"  à 290°.  Aucune  dis- 
solution métallique,  si  ce  n’est  l’acétate  de  plomb  basique, 
ne  précipite  les  dissolutions  d’orcine.  Avec  les  alcalis  fixes, 
elle  brUnit  à Pair  en  absorbant  de  l’oxygène.  Mélangée  avec 
de  l’ammoniaque  et  exposée  à Pair,  elle  devient  peu  à peu 
d’un  rouge  de  sang  foncé,  et  il  s’est  formé  un  nouveau  corps 
azoté  (l’orcéine),  très  soluble  dans  l’ammoniaque,  en  ac- 
quérant une  couleur  rouge  de  sang  foncé,  et  que  les  acides 
précipitent  de  cette  dissolution  sans  altération.  Le  suif- 
hydrate  d’ammoniaque  détruit  la  belle  couleur  rouge  de  la 
dissolution  ammoniacale,  mais  elle  reparaît  à Pair.  L’azo- 
tate d’argent  et  les  sels  de  plomb  la  précipitent  de  cette 
dissolution  en  rouge  noirâtre  foncé.  Pour  que  la  transfor- 
mation de  Porcine  en  orcéine  puisse  avoir  lieu,  la  présence 
simultanée  de  Pair,  de  l’eau  et  de  l’ammoniaque  , est  néces- 
saire; mais  il  n’y  a aucun  dégagement  de  gaz. 

D’après  M.  Dumas,  Porcine  distillée  est  formée  de  car- 
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bone,  67,73;  d’hydrogène,  6,50;  d’oxygène,  25,72.  L’orcéine 
est  composée  de  carbone,  55,9;  d’azote,  7,9  ; d’hydrogène, 
5,2;  d’oxygène,  31,0. 

PE  Ii’ÉRYTHRINE. 

Heeren  a désigné  sous  le  nom  d 'érythrine  la  matière 
colorante  que  l’on  extrait  du  lichen  rocella,  soit  par  l’alcool, 
soit  par  l’ammoniaque.  Lorsqu’on  emploie  cet  alcali , on 
précipite  la  dissolution  ammoniacale  par  le  chlorure  de 
calcium,  on  sépare  le  dépôt  et  l’on  précipite  de  nouveau  le 
liquide  filtré  par  l'acide  chlorhydrique,  qui  sépare  l’éry- 
thrine.  Elle  est  sous  forme  d’une  poudre  tendre  ayant  une 
légère  apparence  cristalline  blanche,  quoiqu’elle  ait  ordi- 
nairement une  teinte  rougeâtre  qui  ne  lui  est  pas  propre. 
Elle  est  inodore,  insipide  et  ne  fournit  point  d’ammoniaque 
à la  distillation.  Elle  exige  170  p.  d’eau  bouillante  pour  se 
dissoudre  et  seulement  22  d’alçool.  Elle  est  insoluble  dans 
l’éther  et  peu  soluble  dans  l’huile  de  térébenthine.  Traitée 
par  l’eau  et  par  un  peu  d’ammoniaque  caustique,  sur  un 
poêle  chaud,  elle  devient  jaunâtre,  se  transforme  en  amer 
d’ érythrine , et  passe  au  bout  de  vingt-quatre  heures  au  rouge 
vineux  foncé  (rouge  de  lichen).  (Voyez  Berzélius  pour  plus 
de  détails , tome  vi.) 

Heeren  et  Robert  Kane  admettent  encore  dans  ces  lichens 
une  autre  substance  qui  se  rapproche  tellement  de  la  pré- 
cédente, qu’ils  lui  ont  donné  le  nom  de  pseudo-érytrhine. 

DE  LA  XiUTÉOLINE. 

La  iutéoline  a été  retirée  de  lagaude  ( réséda  luteola).  Elle 
est  susceptible  de  se  sublimer  en  aiguilles  : les  plus  longues 
sont  transparentes  et  d’un  jaune  léger;  les  plus  petites, 
réunies  sur  la  paroi  du  verre  où  elles  se  sont  condensées  , 
paraissent  d’un  jaune  plus  foncé  et  ont.  l’aspect  velouté.  Elle 
est  très  soluble  dans  l’eau,  et  quoiqu’elle  colore  à peine  ce 
liquide,  elle  lui  donne  la  propriété  de  teindre  la  soie  ou  la 
laine  alunées,  qu’on  y lient  plongées  à une  température 


DEUXIÈME  PARTIE. 


268 

peu  élevée,  en  une  belle  couleur  jonquille.  Elle  teint  la  soie 
et  la  laine  qui  ont  reçu  un  mordant  de  fer,  en  gris  olive. 
Elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  qu’elle  colore 
en  jaune.  Elle  forme  avec  la  potasse  un  composé  soluble  de 
couleur  d’or,  qui  se  décompose  peu  à peu  par  l’action  de 
l’oxygène  de  l’air;  elle  donne  des  composés  analogues  avec 
les  autres  bases  salifiables  ; elle  s’unit  aux  acides. 

DU  QUERCITRIN. 

Le  quercitron  a fourni  un  principe  remarquable,  le  quer- 
citrin,  en  très  fines  écailles  d’un  gris  jaunâtre,  qui  sem- 
blent nacrées  quand  elles  sont  suspendues  dans  l’eau. 
Celle-ci,  en  les  dissolvant  , prend  une  couleur  jaune  légère. 
Le  solution  teint  la  soie  alunée  en  un  beau  jaune  ; il  déve- 
loppe une  belle  couleur  verte  avec  le  sulfate  de  sesqui-oxyde 
de  fer.  Il  devient  d’un  rouge  brun  à l’air.  On  obtient  le 
quercilrin  en  traitant  l’écorce  du  quercus  nigra  par  de  l’al- 
cool à 0,84  dans  un  appareil  de  déplacement,  en  précipitant 
les  matières  gélatineuses  par  le  tannin  ou  par  la  chaux  et 
en  évaporant  le  liquide  filtré. 

DU  MORIN. 

Le  marin  jaune , du  morus  tincloria , est  cristallisé,  de  cou- 
leur jaune,  plus  soluble  dans  l’eau  froide  que  la  lutéoline;  sa 
solution  s’altère  par  le  contact  de  l’oxygène  atmosphérique, 
et  passe  alors  à Y orangé  et  même  au  rouge.  On  le  croit  suscep- 
tible de  se  sublimer.  Lemorm  blanc  est  cristallisé,  presque 
blanc,  d’une  saveur  douceâtre,  astringente  et  amère,  solu- 
ble dans  l’eau  : le  sulfate  de  sesqui-oxyde  de  fer  commu- 
nique à sa  dissolution  une  couleur  rouge  de  grenat,  tandis 
que  celle  du  morin  jaune  devient  verte.  Les  propriétés  tinc- 
toriales de  ces  deux  morins  sont  mises  hors  de  doute  : 
tout  porte  à croire  que  ce  ne  sont  pas  des  principes  immé- 
diats. 
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DU  FUSTET. 

La  matière  jaune  que  l’on  extrait  du  bois  du  rhus  cotinus 
est  peu  connue  : la  dissolution  aqueuse  prend  par  les  alcalis 
fixes  une  belle  couleur  pourpre  qui  peu  à peu  devient  rouge- 
jaunâtre. 

Elle  communique  à la  laine  légèrement  alunée  une  belle 
couleur  orange  tirant  un  peu  sur  le  vert. 

Il  existe  encore  une  grande  quantité  de  matières  colo- 
rantes pour  l’histoire  desquelles  nous  renvoyons  aux  traités 
'Spéciaux^;  nous  n’avons  voulu  décrire  que  les  plus  impor- 
tantes, que  celles  dont  les  réactions  peuvent  pour  ainsi 
rlire  servir  de  type  pour  toutes  les  autres. 

DE  LA  TEINTURE. 

On  désigne  sous  le  nom  de  teinture  l’art  qui  a pour  objet 
Je  fixer  les  principes  colorants  sur  certaines  substances  , qui 
sont  principalement  les  fils  et  les  tissus  de  coton,  de  chan- 
ge, de  lin,  de  laine  et  de  soie.  On  ne  parvient,  en  général , 
i atteindre  ce  but  d'une  manière  convenable  qu’autant  que 
’on  a fait  subir  aux  divers  fils  dont  nous  parlons  trois  opé- 
rations distinctes  : 1°  le  blanchiment , que  l’on  appelle  quel- 
luefois  décreusage , désuintage  ; 2°  l’application  des  mar- 
iants; 5°  la  fixation  de  la  matière  colorante. 

§ Ier.  Du  blanchiment. 

Pour  se  faire  une  idée  de  cette  opération , il  faut  savoir  que 
'■es  fils  et  les  tissus  de  chanvre  , de  lin  , de  soie,  etc.,  que 
on  veut  blanchir,  sont  formés  de  fibres  blanches  et  d’une 
matière  colorante  : il  s’agit  donc  simplement  de  détruire 
elle-ci  pour  que  la  fibre  devienne  incolore.  On  ne  pratique 
opération  que  nous  allons  décrire  que  dans  le  cas  où  les 
' ssus  doivent  recevoir  une  teinte  légère  ou  partielle,  comme  .. 
ans  les  toiles  peintes. 

Blanchiment  des  fils  de  chanvre , de  lin  et  de  coton.  — 1°  On 
tisse  pendant  quelques  jours  ces  substances  dans  de  l’eau 
mpide,  afin  de  leur  faire  éprouver  un  commencement  de 
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iermenlalion  propre  à faciliter  la  séparation  du  principe 
colorant  et  d un  enduit  appelé  pctrou , dont  les  tisserands 
se  servent  dans  le  tissage  des  toiles.  2°  On  les  lessive  en 
les  plongeant  dans  une  dissolution  de  potasse  ou  de  soude 
caustiques  qui  ne  soit  pas  concentrée  , et  qui  ait  été  prépa- 
rée d’avance  avec  une  partie  de  chaux  vive  éteinte  par  le 
moyen  de  l’eau,  deux  parties  de  carbonate  de  potasse  ou 
de  soude,  et  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau  : le 
but  de  cette  opération  est  de  dissoudre  dans  l’alcali  une 
portion  de  la  matière  colorante;  on  lave  ces  tissus  à grande 
eau.  5U  On  les  plonge  dans  une  dissolution  aqueuse  de 
chlore  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  détruit  le  principe 
colorant  et  le  transforme  en  une  matière  très  soluble  dans 
les  alcalis.  Si  la  dissolution  de  chlore  était  trop  concentrée, 
le  tissu  lui-même  pourrait  être  attaqué  ; si  elle  était  trop 
faible,  l’action  serait  presque  nulle.  On  se  sert  plus  par- 
ticulièrement aujourd’hui  d’une  dissolution  de  chlorure  de 
chaux  qui  offre  tous  les  avantages  du  chlore  sans  avoir  au- 
tant d’inconvénients  : on  lave  les  tissus  à grande  eau.  4°  On 
les  passe  à plusieurs  reprises  et  en  les  frottant  dans  une 
dissolution  de  savon  chaude.  5°  On  les  met  en  contact  avec 
de  l’acide  sulfurique  très  faible,  afin  de  dissoudre  une  cer- 
taine quantité  d’oxyde  de  fer  qui,  pendant  le  cours  de  l’o- 
pération, se  dépose  sur  ces  substances,  principalement  sur 
le  coton , et  les  colore  en  jaune  ; on  les  lave  de  nouveau.  6°  Ou 
renouvelle  plusieurs  fois  et  successivement  les  immersions 
dans  la  lessive  et  dans  la  dissolution  de  chlore  , ainsique  les 
lavages.  (Bertholiet.) 

Avant  d’avoir  adopté  ce  procédé,  on  blanchissait  les  toiles 
en  les  lessivant  de  temps  en  temps  , les  étendant  sur  le  pré 
et  les  arrosant  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Blanchiment  de  la  soie  et  de  lalaine.  — Si  après  avoir  dé- 
creusé la  soie,  on  veut  la  rendre  encore  plus  blanche,  on 
l’expose  à la  vapeur  du  soufre  en  ignition  (gaz  acide  sulfu- 
reux). La  lame  doit  être  désuintée  d’abord,  puis  traitée  par 
une  faible  dissolution  de  savon  tiède , pour  s’emparer  du 
suint  qui  peut  rester  à la  surface  ; enfin,  on  doit  la  mettre 
en  contact  avec  le  gaz  acide  sulfureux. 
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Décreusage.  — Le  décreusage  est  une  espèce  de  blanchi- 
ment moins  parfait  que  le  précédent,  que  l’on  fait  subir  aux 
tissus  de  coton,  de  lin,  de  chanvre  et  de  soie  qui  doivent 
être  teints  en  une  couleur  foncée. 

Décreusage  du  lin , du  chanvre  et  du  coton.  — ■ On  fait  bouil- 
lir ces  matières  avec  de  l’eau,  pendant  deux  heures;  on  les 
laisse  égoutter;  on  les  fait  bouillir  de  nouveau  pendant  deux 
heures  avec  une  dissolution  de  soude  rendue  caustique  par 
la  chaux;  on  les  lave  à grande  eau  et  on  les  fait  sécher  à 
l’air.  Pour  100  kilogrammes  de  chanvre  ou  de  lin,  on  pré- 
pare la  dissolution  avec  15  seaux  d’eau  et  2 kilogrammes 
de  soude,  tandis  qu’on  ne  met  que  1 kilogramme  1/2  de 
soude  pour  la  même  quantité  de  colon. 

Décreusage  de  là  soie.  — La  soie  est  un  liquide  visqueux, 
contenu  dans  un  appareil  glanduleux  du  bombyx  du  mû- 
rier ( phalœna  mori ) , qui  se  solidifie  par  l’action  de  l’air. 
Elle  contient  1°  une  matière  azotée  soluble  (gomme  de 
Roard)  ; 2°  une  matière  azotée  insoluble  dans  l’eau  ; 3°  une 
huile  volatile  odorante;  4°  de  la  cire;  5°  une  matière  co- 
lorante jaune , si  la  soie  est  jaune.  La  réunion  de  ces  ma- 
tières constitue  le  vernis  de  la  soie,  que  l’on  peut  dissoudre  en 
entier  par  l’alcool  ou  l’éther  et  l’eau,  dans  un  digesteur 
dislillatoire. 

Suivant  M.  Roard,  on  décreuse  les  soies,  écru  blanc  ou 
jaune,  en  les  faisant  bouillir  pendant  une  heure  avec  quinze 
i fois  leur  poids  d’eau,  et  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  savon,  suivant  la  nuance  que  l’on  désire;  il  faut  plonger 
la  soie  dans  le  bain  une  demi -heure  avant  que  le  liquide  soit 
en  ébullition,  et  la  retourner  souvent  : dans  cette  opéra- 
tion, la  soie  perd  la  totalité  ou  la  majeure  partie  de  son 
vernis. 

Désuintage.  — La  laine  est  enduite  d’une  matière  que  l’on 
appelle  suint , composée  d’un  savon  à base  de  potasse  qui 
ai  lait  la  majeure  partie,  d’une  substance  animale  particu- 
lière odorante  , de  chaux  , de  carbonate  de  chaux,  de  car- 
bonate, d’acétate  de  potasse  et  de  chlorure  de  potassium 
(Vauquelin)  ; la  quantité  de  suint  est  d’autant  plus  considé- 
rable que  la  laine  est  plus  fine.  Ou  donne  le  nom  de  désuin - 
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tcige  a l’opération  qui  a pour  objet  de  lui  enlever  l’enduit 
dont  nous  parlons  : cette  opération  consiste  à plonger  la 
laine  pendant  un  quart  d’heure  dans  un  bain  presque  bouil- 
lant, préparé  avec  3 parties  d’eau  et  1 partie  d’urine  pourrie 
ou  ammoniacale,  à laquelle  on  ajoute  quelquefois  du  savon; 
on  la  remue  de  temps  en  temps,  puis  on  la  relire;  on  la 
fait  égoutter;  on  la  lave  à grande  eau,  et  on  la  fait  sécber 
ail  soleil.  Le  bain  qui  a déjà  servi  est  encore  très  utile  pour 
d’autres  opérations  du  même  genre.  On  pratique  quelque- 
fois le  désuintage  sans  employer  d’urine.  La  laine  désuinlée 
contient  encore  deux  matières  grasses,  l’une  solide , l’autre 
lluide,  qu’on  peut  lui  enlever  en  la  soumettant  à l’action  de 
l’alcool  et  de  l’éther  dans  le  digesteur  distilla toire  : ainsi 
privée  de  ces  deux  graisses  , elle  renferme,  outre  l’oxygène, 
l’hydrogène,  le  carbone  et  l’azote  qui  la  constituent,  du 
soufre. 

§ U.  De  l’application  des  mordants. 

On  donne  le  nom  d e mordant  à toute  substance  qui,  étant 
dissoute  dans  l’eau  , a la  faculté  de  s’unir  aux  tissus  préala- 
blement décreusés , désuintés  ou  blanchis,  que  l’on  veut 
teindre,  et  d’augmenter  leur  affinité  pour  les  principes  co- 
lorants. Le  nombre  des  mordants  est  presque  infini;  cepen- 
dant on  emploie  le  plus  souvent  Y alun  : aussi  cette  opéra- 
tion de  la  teinture  est-elle  souvent  désignée  sous  le  nom 
d 'alunage.  Dans  la  teinture  écarlate,  on  se  sert  du  prolo- 
chlorure  d’étain  ; dans  les  toiles  peintes  on  fait  usage  d’acé- 
tate d’alumine,  et  pour  le  rouge  d’Andrinople  on  emploie  la 
noix  de  galle. 

Alunage  de  la  soie.  — On  laisse  la  soie  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  une  dissolution  faite  avec  1 partie  d’alun  pur 
contenant  à peine  un  demi-millième  de  son  poids  de  sulfate 
de  fer  et 60  parties  d’eau;  on  la  tord  et  on  la  lave;  on  agit  à 
la  température  ordinaire  pour  faire  absorber  à la  soie  une 
plus  grande  quantité  de  sel,  et  lui  conserver  son  brillant  sans 
l’altérer. 

Alunage  de  la  laine.  — Après  avoir  fait  bouillir  pendant 
une  heure  1000  parties  de  laine  dans  de  l’eau  de’son,  afin 
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de  la  dégraisser,  on  la  lave  à l’eau  froide  el  on  la  fait  bouil- 
lir de  nouveau  avec  8 à 9000  parties  d’eau  , 250  parties  d’alun 
du  commerce,  et  un  peu  de  crème  de  tartre  ; on  la  fait  égout- 
ter et  on  la  lave. 

Alunage  du  coton , du  chanvre  cl  du  lin.  — On  met  ces  tissus 
dans  une  dissolution  légèrement  chaude,  préparée  avec 
5 parties  d’eau  et  l partie  d’alun  ; on  laisse  refroidir  le  bain  ; 
on  les  retire  vingt-quatre  heures  après  : on  les  lave  et  on  les 
fait  sécher.  L’alun  doit  être  pur  lorsqu’on  opère  sur  le  coton, 
car  s’il  contenait  seulement  1/4  000  de  sulfate  de  fer,  les 
nuances  seraient  altérées. 

§ III.  De  la  fixation  des  matières  colorantes. 

On  prépare  le  bain  de  teinture  en  faisant  dissoudre  la 
matière  colorante  dans  de  l’eau  bouillante,  et  on  y plonge 
le  tissu  préalablement  blanchi  et  combiné  avec  le  mordant. 
Si  la  matière  colorante  n’est  pas  soluble  par  elle-même,  on 
la  rend  soluble  à l’aide  d’un  autre  corps;  alors  on  plonge 
dans  le  bain  le  tissu  blanchi  et  sans  être  imprégné  de  mor- 
dant, et  on  précipite  la  matière  colorante  au  moyen  d’une 
troisième  substance.  Dans  tous  les  cas,  on  dispose  les  tissus 
que  l'on  veut  teindre,  de  manière  que  toutes  leurs  parties 
soient  en  contact  avec  la  couleur  pendant  le  même  temps. 
La  température  du  bain  qui  sert  à teindre  les  soies,  le 
chanvre  et  le  lin,  doit  être  portée  successivement  de  50° 
à 75°.  On  teint  presque  toujours  au  bouillon  les  laines  et 
les  colons.  Ces  opérations  étant  terminées,  on  lave  les  tissus 
afin  de  leur  enlever  le  principe  colorant  qui  n’est  que  su- 
perposé. 

Des  teintures  rouges. 

On  obtient  ces  couleurs  avec  la  garance,  les  bois  de  Cam- 
pêche  et  du  Brésil,  la  cochenille,  le  carthame  , etc. 

Garance  [rubia  tinctorum).  — On  ne  fait  usage  que  des  ra- 
cines ; les  meilleures  ont  un  diamètre  égal  à celui  d’un  tuyau 
de  plume  ; leur  cassure  est  d’un  jaune  rougeâtre  très  vif.  La 
poudre  qu'elles  fournissent  est  d’un  rouge  jaunâtre,  et  con- 
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tient  plusieurs  matières  colorantes.  MM.  Robiquet  et  Collin 
en  ont  extrait  de  l’alizarine  et  de  la  purpurine;  M.  Kulh- 
mann  en  a séparé  une  matière  d’un  jaune  fauve  qu’il  a nom- 
mée xanthine , et  qui  est  entièrement  soluble  dans  l’eau  et 
dans  une  dissolution  saturée  de  carbonate  de  soude.  Enfin 
MM.  Gaultier  de  Claubry  et  Persoz  disent  en  avoir  retiré 
deux  matières  colorantes,  l’une  rouge  différente  de  l’aliza- 
rine  et  de  la  purpurine,  l’autre  rose.  (Yoy.  Ann.  de  Chim., 
septembre  1851.)  Voici  comment  s’exprime  M.  Chevreul  à 
l’occasion  de  ces  analyses  : «Si  l’on  fait  agir  la  garance,  ou 
plutôt  ses  diverses  parties  sur  de  la  laine  alunée,  on  y re- 
connaîtra trois  propriétés  colorantes  distinctes  , celle  de 
colorer  l’étoffe  en  jaune,  celle  de  la  colorer  en  rouge,  et 
celle  de  la  colorer  en  fauve  ou  en  brun,  ta  première  pro- 
priété me  paraît  due  à un  principe  jaune  , mais  je  ne  pense 
pas  que  la  xanthine  de  M.  Kulhmann  soit  ce  principe  à l’état 
de  pureté.  La  seconde  propriété  est  rapportée,  dans  l’état 
actuel  des  choses,  à l’alizarine  et  à la  purpurine;  mais  ces 
deux  matières  existent-elles  toutes  formées  dans  la  racine 
de  garance,  doivent-elles  être  considérées  comme  deux  es- 
pèces distinctes,  ou  l’une  n’est-elle  qu’une  variété  , qu’une 
simple  modification  de  l’autre?  C’est  ce  qui  n’est  pas  encore 
déterminé.  Quant  à la  matière  rouge  de  MM.  Gaultier  et 
Persoz,  j’ai  plusieurs  motifs  de  croire  que  ce  n’est  point  un 
principe  immédiat  pur.  La  troisième  propriété  n’est  pas 
susceptible  d’être  ramenée  maintenant  à une  matière  bien 
définie.  » 

Les  couleurs  de  garance  sont  très  solides;  les  rouges 
qu’elles  fournissent  sont  les  moins  altérables.  On  emploie 
cette  racine  : 1°  pour  teindre  la  laine  : il  suffit  pour  cela 
de  plonger  dans  un  bain  préparé  avec  1 partie  de  garance  ei 
50  parties  d’eau,  1 partie  de  laine  alunée.  Suivant  M.Roard, 
on  peut  communiquer  à la  laine,  et  même  à la  soie  préala- 
blement alunée,  une  teinte  rouge  magnifique,  en  séparant 
la  matière  jaune  fauve  de  la  garance  par  le  carbonate  de 
soude,  et  en  mettant  la  matière  rouge  qui  reste  dans  une 
dissolution  de  sel  d’étain  et  de  tartre  ; 2°  pour  donner  au 
lin  et  au  coton  les  teintes  désignées  sous  les  noms  de  rouge 
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de  garance  et  de  rouge  d'Andrinople  (voy.  Chaptal , sur  la 
Teinture ) ; 5°  pour  communiquer  aux  toiles  peintes  une  foule 
de  nuances  qui  varient  depuis  le  rouge  clair  jusqu’au  rouge 
foncé,  et  depuis  le  violet  clair  jusqu’au  noir  : il  suffit  pour 
cela  d’ajouter  au  bain  de  garance  des  proportions  différentes 
de  sels  alumineux  et  ferrugineux  ; 4°  pour  préparer  une 
laque  qui  peut  remplacer  la  laque  carminée  (Mérimée)  : pour 
cela  on  épuise  la  garance  par  l’eau  froide,  atin  de  dissoudre 
toute  sa  matière  colorante  fauve;  on  met  pendant  vingt- 
quatre  heures  la  portion  rouge  qui  reste  dans  une  dissolu- 
tion d’alun  à la  température  ordinaire;  la  liqueur  devient 
id’un  rouge  foncé;  on  y verse  peu  à peu  du  carbonate  de 
potasse  ou  de  soude  dissous  dans  une  grande  quantité  d’eau  : 
l’alumine  qui  fait  partie  de  l’alun  se  précipite  avec  la  matière 
colorante;  le  précipité  constitue  la  laque;  les  premières  por- 
tions obtenues  sont  plus  belles  que  les  dernières.  On  lave  le 
précipité  avec  de  l’eau  froide  ; on  le  met  sur  un  filtre , et  on 
le  dessèche  à une  douce  chaleur.  , 

Bois  de  Campêche  ( Hœmatoxylum  Campechianum.)  — Les 
lûclies  de  ce  bois  doivent  être  compactes  et  lourdes  , d’un 
irun  rougeâtre  à l’extérieur,  d’un  orangé  rougeâtre  àl’inté- 
vieur;  elles  doivent  exhaler  une  légère  odeur  de  violette.  On 
es  emploie  à faire  des  violets  et  même  des  bleus;  elles  for- 
i lient  un  des  principaux  ingrédients  des  teintures  en  noir: 
;’est  l’hématine  qui  fait  la  base  de  toutes  ces  teintures. 

Bois  de  Brésil,  de  Fernambouc,  etc.  ( cœsalpina  crista 
de  L.  ).  — Ce  bois  communique  à l’eau  bouillante  une  belle 
cinte  rouge  qui  malheureusement  n’est  pas  solide.  On  l’em- 
doie  cependant  assez  souvent,  1°  pour  teindre  la  laine  : on 
lit  bouillir  pendant  trois  quarts  d’heure  une  partie  de  ce 
■ ois  réduit  en  poudre  avec  20  parties  d’eau  ; on  y met  G par- 
ies de  laine,  et  on  continue  l’ébullition  pendant  le  même 
mips;  on  retire  la  laine,  on  la  lave  et  on  la  fait  sécher; 

0 pour  faire  de  faux  cramoisis  sur  la  soie  : on  procède  de 

1 même  manière  et  avec  les  mêmes  proportions , excepté 
j ue  l’on  plonge  la  soie  pendant  une  heure  et  demie  dans  le 
| ain  , dont  la  température  n’est  que  de  50°  à 00°  : alors  on 
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la  ti*ai le  par  une  dissolution  alcaline  alin  de  lui  donner  la 
teinte  cramoisie. 

Orseille . — On  désigne  ainsi  une  matière  colorante  que 
l’on  obtient  en  soumettant  à l’action  simultanée  de  l’air  et 
de  l’ammoniaque  le  lichen  roccclla -,  le  lichen  parellus , de- 
albatus,  etc.  Ces  plantes  ne  renferment  point  de  couleur 
rouge,  mais  elles  contiennent  certains  principes  tels  que 
l’orcine,  l’érythrine,  etc.,  qui  peuvent  être  transformés  eu 
rouge  de  lichen.  (Voy.  pour  son  analyse,  de  Ch.  médi- 
cale , juin  1829,  et  Ann.  de  Ch.,  novembre  1829.  ) Si  au  lieu 
d’exposer  ces  lichens,  particulièrement  le  roccella  tinctoria , 
à l’action  de  l’ammoniaque  seule,  on  fait  agir  sur  eux  un 
mélange  de  carbonate  de  potasse  et  d’ammoniaque,  sous 
l’influence  de  l’air,  il  se  forme  d’abord  tine  matière  rouge 
qui  finit  par  devenir  bleue  : cette  couleur  étant  épaissie  avec 
de  la  craie  ou  du  plâtre,  constitue  le  tournesol  en  pains  du 
commerce.  Si  l’on  ne  solidifie  pas  la  masse  par  de  la  craie, 
mais  que  l’on  fasse  dessécher  la  matière  colorante  sur  des 
chiffons,  on  obtient  le  tournesol  en  drapeaux. 

M.  Robert  Kane  a extrait  du  tournesol  plusieurs  matières 
diversement  colorées  , mais  fort  peu  définies.  Cependant  on 
peut  dire  que  la  couleur  bleue  n’est  due  qu’à  la  modification 
que  les  alcalis  ont  fait  subir  à une  matière  primitivement 
rouge , ce  qui  explique  très  bien  l’action  qu’exercent  sur 
cette  couleur,  tour  à tour,  les, acides  et  les  alcalis. 

On  l’emploie  comme  réactif  dans  les  laboratoires,  soit  en 
dissolution  dans  l’eau , soit  fixée  sur  du  papier.  Le  papier 
rouge  de  tournesol  n’est  que  le  papier  bleu  immergé  dans  de 
l’eau  légèrement  acidulée  et  séché. 

Cochenille  ( coccus  cacti.)  — La  cochenille  est  un  petit 
insecte  qui  vit  sur  le  cactus  cochenilifer , au  Mexique,  à Saint- 
Domingue,  à la  Jamaïque  , au  Brésil , etc.  On  la  met  dans 
l’eau  bouillante  pour  la  faire  périr;  on  la  dessèche  au  soleil 
et  on  la  passe  à travers  un  crible.  On  en  connaît  deux  es- 
pèces : la  cochenille  sylvestre  et  la  cochenille  fine  ou  mes- 
tèque  : celle-ci  est  plus  grosse  que  l’autre , et  ressemble  a 
une  petite  graine  hémisphérique  , d’un  cramoisi  violet.  Elle 
est  composée , d’après  MM.  Pelletier  et  Caventou , i*  de  car- 
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mine 


2°  d’une  matière  animale  particulière  ; 5°  d’une  ma- 


tière grasse  , qui  elle-même  est  formée  de  stéarine,  d’oléine 
et  d’un  acide  odorant  (acide  coccinique);  4°  de  phosphate 
et  de  carbonate  de  chaux,  de  chlorure  de  potassium,  de 
phosphate  de  potasse,  et  de  potasse  unie  à un  acide  orga- 
nique. On  emploie  la  cochenille  pour  teindre  la  laine  ou  la 
soie  en  écarlate  : cette  couleur  paraît  résulter  de  la  combi- 
naison de  la  laine  avec  la  matière  colorante,  les  acides  tarlri- 
que  et  chlorhydrique , et  le  peroxyde  d’étain.  Pour  parvenir 
à la  lixer  sur  les  étoffes  , on  leur  fait  subir  deux  opérations , 
le  bouillon  et  la  rougie.  Bouillon.  On  fait  chauffer  dans 
une  chaudière  d’étain  ou  de  cuivre  étamé,  à la  température 
de  50°,  5 kilogrammes  de  crème  de  tartre  avec  8 ou  900  kilo- 
grammes d’eau  ; on  y verse  2 hectogrammes  et  demi  de 
poudre  de  cochenille  , et  un  instant  après  2 kilogrammes  et 
demi  de  sel  d’étain  dissous  dans  l’eau;  on  porte  le  bain  à 
l’ébullition,  et  deux  heures  après  on  en  retire  l’étoffe,  on 
l’évente  et  on  la  lave  à grande  eau.  Rougie.  On  fait  bouillir 
la  moitié  de  l’eau  de  l’opération  précédente;  on  y ajoute 
2,75  de  poudre  de  cochenille;  on  agile,  et  au  bout  de  quel- 
que temps  on  y verse  7 kilogrammes  de  sel  d’étain  , préparé 
avec  8 parties  d’acide  azotique  à 50  degrés,  une  partie  de  sel 
ammoniac  et  une  partie  d’étain  pur  en  grenaille  (la  dissol u- 
; lion  obtenue  doit  être  étendue  du  quart  de  son  poids  d’eau)  ; 
cela  étant  fait,  on  plonge  le  drap  dans  le  bain  bouillant;  on 
l’agite,  on  le  laisse  pendant  une  demi-heure;  on  le  retire,  on 
leveiile  cl  on  le  fait  sécher.  La  rougie  qui  a servi  à donner  au 
| Idrap  la  couleur  écarlate  peut  encore  être  employée  pour  faire 
I les  nuances  capucine,  orangée,  jonquille,  couleur  d’or,  de  ce- 
rise, de  chair  et  de  chamois,  pourvu  qu’on  y ajoute  des 
! i quantités  convenables  de  fuslel,  de  sel  d’étain  ou  de  crème 
|i'le  tartre.  On  emploie  encore  la  cochenille  pour  teindre,  en 
cramoisi  : on  fait  bouillir  le  drap  dans  un  bain  de  teinture 
composé  de  1 5 à 20  parties  d’eau  pour  chaque  partie  de  drap, 
le  5/6  de  partie  d’alun  , de  1/10  de  crème  de  tartre,  de  4/12 
le  cochenille,  et  d’une  très  petite  quantité  de  dissolution 

1 l’étain.  Quelquefois  aussi  on  obtient  cette  couleur  en  Irai- 
ent le  drap  teint  en  écarlate  par  l’ammoniaque  ou  par  une 
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dissol u lion  bouillante  (l’alun,  qui  ont  la  faculté  d’altérer 
celle  couleur  cl  de  la  changer  en  cramoisi. 

Kermès  ( Coccus  b a ficus,  coccus  infectorius , elc.  ) . — In- 
secte plus  gros  que  la  cochenille  meslèque,  plus  arrondi  et 
d’une  couleur  moins  rouge  ; il  contient  de  la  carminé  et  pro- 
bablement une  matière  jaune,  car  il  teint  la  laine  en  rouge 
tirant  sur  le  jaune.  Il  faut  employer  bien  plus  de  kermès  que 
de  cochenille  pour  avoir  le  même  ton  de  couleur. 

Cochenille  laque.  — On  connaît  dans  le  commerce  trois 
variétés  de  celte  cochenille  : 1°  la  laque  en  bâtons , que  l’on 
trouve  sous  forme  de  croûte  sur  les  petites  branches  de  plu- 
sieurs arbres  des  Indes  orientales  : elle  paraît  transsuder  du 
corps  des  femelles,  qu’elle  finit  par  envelopper,  comme  si 
chaque  femelle  était  placée  dans  une  cellule.  Elle  est  d'un 
rouge  foncé,  et  communique  à l’eau  cette  couleur.  2°  La  la- 
que en  grains , qui  paraît  être  la  précédente  frottée  dans  l’eau 
pour  en  extraire  autant  de  parties  colorantes  que  possible;  elle 
est  brune  ; 5°  la  laque  en  écailles , que  l’on  obtient  en  faisant 
fondre  la  laque  en  bâtons,  et  en  la  coulant  en  plaques  minces; 
elle  est  également  brune.  La  première  contient  beaucoup 
plus  de  matière  colorante  et  moins  de  résine  que  les  autres; 
elle  renferme  aussi  de  l’acide  laccique;  la  dernière  est  la 
moins  riche  en  couleur.  D’après  Hatchett,  ces  trois  laques 
sont  formées  de  68  à 90  de  résine,  et  de  52  à 10  de  matière 
colorante,  de  cire,  de  gluten;  la  laque  en  bâtons  renfer- 
merait 68  de  résine  et  10  de  principe  colorant,  tandis  que  la 
laque  en  grains  contiendrait  88,5  de  résine  et  2,5  de  matière 
colorante.  Toutes  les  trois  sont  fragiles,  transparentes,  ino- 
dores, et  douées  d’une  saveur  astringente  et  amère.  Fondue 
avec  la  térébenthine  et  le  vermillon  (cinabre  pulvérisé) , la 
laque  donne  la  cire  à cacheter  rouge , tandis  que  l’on  ob- 
tient la  cire  noire,  si  l’on  substitue  le  noir  d’ivoire  au  ci- 
nabre. La  laque  est  encore  employée  en  teinture  et  dans  la 
préparation  des  vernis.  On  l’administrait  autrefois  en  mé- 
decine à la  dose  de  2 à 4 grammes  dans  l’alcool,  connue 
tonique  et  astringente;  on  la  fait  entrer  aujourd’hui  dans 
quelques  gargarismes  antiscorbutiques , et  dans  la  com- 
position des  poudres  propres  à raffermir  les  gencives;  on 
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l’emploie  aussi  quelquefois  pour  déterger  el  înonilifier  les 
plaies. 

Bois  de  santal  ( ptœrocarpus  santalinus).  — Il  est  eu 
bûches  denses  et  très  dures,  ou  en  poudre  fine;  il  ne  colore 
presque  pas  l’eau  bouillante;  il  donne,  soit  une  couleur 
fauve,  soit  une  couleur  rouge. 

De  la  teinture  en  jaune. 

On  prépare  cette  couleur  avec  la  gaude,  le  quercitron,  le 
bois  jaune,  etc.  Gaude  ( réséda  luleola).  Suivant  M.  Roard , 
les  capsules  contiennent  plus  de  principe  colorant  que  les 
tiges  , et  celles-ci  beaucoup  plus'que les  racines.  On  sait  que 
le  principe  colorant,  la  lutéoline , a été  séparé  de  la  gaude. 
Lorsqu’on  fait  bouillir  de  l’eau  avec  ces  parties,  on  obtient 
un  solutum  tirant  sur  le  brun  , qui  s’éclaircit  et  devient  ver- 
dâtre par  l’addition  d’une  plus  grande  quantité  d’eau.  Les 
acides  en  affaiblissent  la  teinte  ; les  alcalis  la  rendent  plus 
foncée;  le  sel  d’étain  y détermine  un  précipité  abondant 
d’un  jaune  clair.  On  emploie  la  gaude  pour  teindre  en  jaune 
I la  soie,  la  laine  et  le  coton  : la  couleur  est  très  solide  et  ne 
passe  pas  au  roux,  comme  le  font  la  plupart  des  autres 
jaunes  de  nature  organique.  On  commence  par  préparer  le 
bain  en  faisant  bouillir  pendant  10  minutes  2 parties  de 
.gaude  dans  50  ou  40  parties  d’eau;  on  passe  le  liquide  à 
travers  une  toile  serrée,  et  lorsque  sa  température  est  de 
50°  à 75°,  on  y plonge  pendant  un  quart  d’heure  la  soie  alu- 
ïée  avec  de  l’alun  pur,  ou  le  coton  décreusé  et  aluné  : si 
’alun  contient  du  sulfate  de  fer,  on  obtient  une  couleur 
dive.  La  laine  se  teint  de  la  même  manière,  excepté  qu’on 
lent  la  laisser  dans  le  bain  bouillant. 

I Quercitron  (écorce  du  quercus  nigra).  — Il  est  vendu  aux 
einturiers  sous  forme  d’une  matière  pulvérulente  mêlée  de 
>arties  fibreuses,  d’une  couleur  fauve.  Il  renferme  deux 
nalières  colorantes,  l’une  jaune,  très  soluble  dans  l’eau, 
pii  se  comporte , avec  les  acides  et  les  alcalis,  comme  la 
;aude;  l’autre  fauve,  moins  soluble.  On  s’en  sert  principa- 
ementpour  teindre  les  toiles  : pour  cela,  on  met  15  ou  20 
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pa i lies  d’eau  à 50°  ou  (»0°  Ihermonièlre  centigrade  , sur  une 
partie  de  quercitron  ; au  boni  de  douze  minutes,  on  passe 
la  dissolution  à travers  un  tamis  tin,  et  on  y plonge  40  par- 
ties de  laine  alunée  et  combinée  avec  le  sel  d’étain.  La  cou- 
leur du  quercitron  se  conserve  moins  longtemps  que  celle 
de  la  garnie  sans  passer  au  roux. 

Bois  jaune  ( morus  tinctoria).  — Il  est  sous  forme  de 
grosses  bûches  ; il  doit  être  compacte,  dense,  d’une  couleur 
jaune  sans  mélange  de  rouge.  On  voit  souvent  dans  l’inté- 
rieur des  bûches  une  matière  pulvérulente,  jaune  (morin), 
ou  d’un  blanc  tirant  sur  la  couleur  de  chair  (morin  blanc), 
et  une  matière  rouge  dont  l’aspect  est  résineux.  Si  l’on  fait 
bouillir  le  bois  jaune  avec  de  l’eau,  il  donne  un  liquide  d’un 
jaune  rougeâtre,  dans  lequel  le  sel  d’étain  fait  naître  un 
précipité  jaune  abondant  ; les  alcalis  le  font  passer  au  rouge  ; 
les  acides  le  troublent  légèrement  et  en  affaiblissent  la 
teinte.  Il  doit  sa  couleur  au  morin.  On  l’emploie  pour  tein- 
dre les  draps  en  jaune,  en  vert,  en  bronze,  etc.;  mais  les 
jaunes  qu’il  donne  ont  l’inconvénient  de  devenir  roux  à 
l’air.  Pour  s’en  servir,  on  plonge  dans  50  parties  d’eau 
bouillante  un  sac  contenant  une  partie  de  ce  bois  réduit  en 
copeaux;  on  ajoute  au  bain  des  rognures  de  copeaux  afin  de 
l’aviver,  et  on  y met  l’étoffe  alunée  ; la  gélatine  qui  fait  par- 
tie des  rognures  paraît  agir  en  précipitant  une  matière  d’un 
fauve  rougeâtre  analogue  au  tannin. 

Bois  de  fustet  [Rhus  cotinus ).  — Dépouillé  de  son  écorce, 
il  est  sous  forme  de  petits  morceaux  secs,  d’un  beau  jaune. 
Il  contient  une  matière  jaune  légèrement  orangée  tirant  sur 
le  verdâtre,  une  matière  rouge,  et  une  matière  brune.  Le 
bois  de  fustet  est  rarement  employé  seul  ; mêlé  à la  coche- 
nille, il  fournit  des  écarlates  jaunes,  des  aurores,  des  ca- 
pucines, des  orangés  qui  ont  beaucoup  de  feu,  mais  qui 
passent  au  rose  par  le  contact  de  la  lumière. 

Graine  d’ Avignon  [Rhamnus  infectorius) . — Elle  renferme 
un  principe  colorant  jaune  et  une  matière  rouge.  On  l’em- 
ploie dans  la  fabrication  des  toiles  peintes,  dans  la  prépa- 
ration du  siil  de  grain,  et  dans  celle  de  diverses  laques  des- 
tinées aux  papiers  peints. 
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Curcuma  curcuma  longa).  — On  lait  usage  de  la  racine, 
(jui  doit  être  grosse  , pesante,  difficile  a casseï , cl  d un  as- 
pect intérieur  résineux,  ni  vermoulu  ni  pulvérulent.  Elle 
contient  de  la  curcumine , une  matière  brune,  etc.  On  1 em- 
ploie pour  la  teinture  en  écarlate,  pour  les  verts  sur  laine 
à la  composition,  et  pour  peindre  du  papier  dont  on  se  sert 
pour  reconnaître  les  alcalis. 

Roucou  ( Bixa  orcllana).  — Les  graines  de  celte  plante 
contiennent  deux  principes  colorants,  l’un  jaune,  l’autre 
rouge  à l’état  sec.  Elles  sont  employées  dans  la  teinture 
en  soie  pour  les  couleurs  qui  résultent  en  général  du  mé- 
langé du  rouge  et  du  jaune , telles  que  les  aurores , les 
oranges. 

De  la  teinture  en  bleu. 

On  prépare  ces  couleurs  avec  l’indigo,  le  campêchc  et  le 
bleu  de  Prusse  ; l’indigo  est  le  seul  qui  fournisse  des  bleus* 
solides. 

De  l’indigo. 

L’indigo  n’a  été  trouvé  jusqu’à  présent  que  dans  quelques 
espèces  du  genre  indigo  fera , dans  Yisatis  linctoria,  et  dans 
quelques  espèces  du  genre  nerium  ; il  est  probable  qu’il 
existe  dans  toutes  les  espèces  de  ces  genres  et  dans  quelques 
autres  plantes.  La  substance  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  à' indigo  flore  ou  de  Gualimala , renferme,  outre  l’m- 
digoline,  beaucoup  d’autres  matières.  En  la  traitant  par 
l’eau , par  l’alcool  et  par  l’acide  chlorhydrique,  on  a trouvé 
dans  100  parties  : 1°  matières  solubles  dans  l’eau,  savoir  : 
matière  verte  unie  à l’ammoniaque,  un  peu  d’indigo  dés- 
( oxydé,  extractif,  gomme,  12  parties;  2°  matières  solubles 
dans  l’alcool,  c’est-à-dire  matière  verte,  résine  rouge,  un 
peu  d’indigo , 50  parties;  5°  matières  solubles  dans  l’acide 
chlorhydrique,  savoir  : résine  rouge,  6 parties  ; carbonate 
de  chaux,  2 parties  ; sesqui-oxyde  de  fer  et  alumine, 
.2  parties;  4°  matières  insolubles  dans  ces  agents  , acide  siii- 
cique,  3 parties;  indigoline,  45  parties.  Berzélius  croit  l’in- 
digo formé  d’une  matière  analogue  au  gluten,  d’une  matière 
brune  qui,  par  sa  combinaison  avec  l’ammoniaque,  donne 
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la  matière  verte,  d’une  matière  rouge  (résilie  rouge)  et 
<1  indigolinc.  (Voy.  Ann.  de  Phys,  et  de  Ch.,  t.  xxxvi.) 

En  traitant  l’indigo  par  l’acide  azotique,  on  obtient  de 
l’acide  carhazotique  si  l'acide  est  concentré  (voyez  ce  mot), 
et  s’il  est  étendu  d’eau,  on  forme  un  autre  acide  bien  dé- 
crit par  le  docteur  Bulf  sous  le  nom  d 'acide  d’indigo. 

Préparation.  — Parmi  les  nombreux  procédés  qui  ont  été 
proposés  pour  extraire  l’indigo,  nous  décrirons  le  suivant, 
qui  est  usité  en  Amérique.  Après  avoir  lavé  les  feuilles  de 
Y indigo  fer  a , on  les  place  dans  une  cuve  et  on  les  recouvre 
d’eau;  elles  ne  tardent  pas  à fermenter  : le  liquide  verdit, 
devient  un  peu  acide  , et  sa  surface  se  recouvre  de  bulles  et 
de  pellicules  irisées  ; alors  on  le  fait  passer  dans  une  autre 
cuve;  on  l’agite  et  on  le  mêle  avec  de  l’eau  de  chaux,  qui 
favorise  la  précipitation  de  l’indigo  : lorsque  celui-ci  est  dé- 
posé, on  le  lave  et  on  le  fait  sécher  à l’ombre. 

On  opère  de  même  pour  extraire  celle  matière  colorante 
du  pastel  ; mais  comme  l’indigo  précipité  par  l’eau  de  chaux 
est  vert,  et  qu’il  doit  celte  couleur  à un  mélange  de  jaune 
et  de  bleu,  il  faut  le  laver  avec  de  l’acide  chlorhydrique  fai- 
ble , qui  dissout  la  chaux,  et  rend  la  matière  jaune  plus  so- 
luble dans  l’eau  ; en  sorte  qu’il  suffit  ensuite  de  le  mettre  en 
contact  avec  ce  dernier  liquide  pour  lui  enlever  la  couleur 
jaune  et  l’obtenir  bleu. 

Teintures  en  bleu  par  l'indigo.  — On  procède  de  deux  ma- 
nières différentes  : 1°  on  dissout  l’indigo  dans  l’acide  sulfu- 
rique concentré  ; on  étend  la  dissolution  de  150  parties  d’eau 
pour  en  précipiter  la  matière  colorante  ; on  y plonge  le  corps 
que  l’on  veut  teindre  ; on  le  lave  et  on  le  sèche  : le  bleu  obtenu 
par  ce  moyen  est  très  vif,  mais  moins  solide  que  celui  qite 
Ton  fait  parle  procédé  suivant.  2°  On  met  le  tissu  dans  un 
bain  de  teinture  appelé  cuve.  On  distingue  trois  espèces  de 
cuves  : la  cuve  à la  chaux  et  au  vitriol,  la  cuve  d’inde,  et  la 
cuve  de  pastel:  En  réfléchissant  à la  nature  et  aux  propriétés 
des  différentes  substances  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ces  cuves  (voy.  plus  bas),  on  verra,  4°  que  l’indigo  doit 
. être  ramené  à l’état  d’indigoline  blanche,  d’un  jaune  verdâtre, 
qui  se  dissout  dans  l’alcali  que  l’on  a ajouté;  2°  que  l’étoffe 
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que  l’on  en  imprègne  doit  avoir  la  même  couleur  jaune  ; 
3°  enlin,  qu’en  l'exposant  à l’air,  l’indigolinc  blanche  doit 
absorber  l’oxygène  et  passer  à l’état  d’indigolinc  bleue  : il 
suffira  donc,  pour  teindre  par  ce  procédé,  de  plonger  le 
tissu,  à plusieurs  reprises,  dans  la  cuve  dont  la  tempé- 
rature est  de  40°  à 45°,  puis  de  le  mettre  en  contact  avec 
l’air. 

Cuve  à la  chaux  et  au  vitriol.  — On  place  dans  une  chau- 
dière profonde  500  litres  d’eau , 2 kilogrammes  d’indigo  fi- 
nement pulvérisé,  2 kilogrammes  de  chaux  éteinte,  2 kilo- 
grammes 1/2  de  protosulfate  de  fer  du  commerce  dissous 
dans  l’eau,  et  500  grammes  de  soude  du  commerce;  on 
agite  le  tout,  et  on  chauffe  pendant  vingt-quatre  heures 
à la  température  de  40°  à 50°,  en  remuant  de  temps  en 
temps;  alors  on  y plonge  l’étoffe.  Lorsque  la  dissolution  est 
affaiblie,  et  qu’une  portion  d’indigoline  bleue  s’est  précipitée, 
on  y ajoute  2 kilogrammes  de  sulfate  de  fer  et  1 kilogramme 
de  chaux  vive,  afin  de  redissoudre  le  précipité;  on  y met 
une  nouvelle  quantité  d’indigo  quelque  temps  après  celte 
addition. 

Cuve  d’inde.  — On  délaie  dans  100  seaux  d’eau  6 kilo- 
grammes d’alcali,  2 kilogrammes  de  son,  et  autant  de  ga- 
rance ; on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  ; on  intro- 
duit le  mélange  dans  une  chaudière  conique,  et  on  y ajoute 
6 kilogrammes  d’indigo  bien  broyé  ; on  agite  le  tout  et  on 
chauffe  doucement  : au  bout  de  quarante-huit  heures  l’opé  - 
ration est  terminée,  et  le  bain  est  d’un  beau  jaune,  couvert 
de  plaques  cuivrées  et  d’écume  bleue,  surtout  si  on  l’a  agité 
toutes  les  douze  heures  ; alors  on  y introduit  l’étoffe  que  l’on 
veut  teindre.  Le  son  et  la  garance  agissent  en  désoxygénant 
l’indigo  : celle-ci  jouit  encore  de  la  propriété  de  se  combiner 
avec  le  tissu  , et  le  rend  propre  à être  porté  au  même  ton  par 
une  plus  petite  quantité  d’indigo. 

Cuve  de  pastel  (isatis  tinctoria). — On  fait  bouillir  dans 
une  chaudière,  pendant  trois  heures,  4 kilogrammes  de 
gaude,  6 kilogrammes  de  garance,  2 kilogrammes  de  son  , 
avec  4500  litres  d’eau  ; on  retire  la  gaude  et  ou  verse  la  li- 
queur dans  une  cuve  en  bois  contenant  200  kilogrammes  de 
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pastel  parfaitement  divisé;  on  agite  continuellement  au 
moins  pendant  six  heures  (1),  opération  que  l’on  répète  de 
nouveau  de  trois  en  trois  heures  jusqu’à  ce  qu’il  se  mani- 
feste des  veines  bleues  à la  surface  du  liquide;  alors  on 
ajoute  1 kilogramme  de  chaux  et  10  kilogrammes  d’indigo 
parfaitement  broyé;  on  agite  de  nouveau  deux  fois  pendant 
les  six  heures  qui  suivent,  et  on  laisse  déposer  : dans  cet 
état,  la  liqueur  est  d’un  jaune  d’or,  et  peut  servir  à teindre 
les  étoffes.  Dès  ce  moment,  il  faut  y ajouter  tous  les  jours 
500  grammes  de  chaux  éteinte,  et  la  température  doit  être 
constamment  de  50°  à 50°.  On  voit,  d’après  cela,  que  la 
cuve  de  pastel  diffère  de  la  cuve  d inde,  en  ce  qu’elle  rcn- 
lerme  de  la  chaux  et  du  pastel , et  qu’elle  ne  contient  pas  de 
soude. 

Si  la  cuve  de  pastel  contient  trop  de  chaux,  ce  que  l’on 
reconnaît  à l’odeur  piquante  qu’elle  répand,  à sa  couleur 
noirâtre,  etc.,  il  faut  y ajouter  du  tartre,  du  son,  de  l’urine 
ou  de  la  garance  ; si  le  contraire  a lieu  (et  dans  ce  cas  le  pas- 
tel se  -décompose  et  exhale  une  odeur  fétide) , il  faut  y ajou- 
ter de  l’alcali. 

Teinture,  en  bleu  par  le  campêche.  — Les  tissus  de  laine 
sont  les  seuls  qui  soient  teints  en  bleu  par  cette  matière  co- 
lorante. On  compose  le  bain  de  15  ou  20  parties  d’eau , 1 /9  de 
partie  de  bois  de  campêche,  et  1/16  de  partie  de  vert-de- 
gris  ; on  y met  1 partie  de  laine  : du  reste,  le  procédé  est 
le  même  que  celui  que  nous  avons  décrit  en  parlant  du 
rouge  de  Brésil.  On  emploie  encore  le  campêche  pour  tein- 
dre en  violet  la  laine  et  la  soie:  il  suffit  pour  cela  de  les  altt- 
ner  et  de  les  plonger  dans  une  décoction  du  bois,  sans 
addition  de  vert-de-gris.  On  se  sert  aussi  du  campêche 
pour  la  teinture  en  noir,  à laquelle  il  communique,  du  lustre 
et  du  velouté. 

Teinture  en  bleu  de  Prusse.  — Cette  couleur,  employée 
d’abord  seulement  pour  teindre  la  soie,  le  fil  et  le  coton, 

(t)  Le  pastel  n’est  autre  chose  que  la  plante  même  lavée,  desséchée, 
broyée,  que  l’on  a fait  fermenter  en  l’exposant  au  soleil  après  l’avoir 
mise  en  tas. 
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peut  être  appliquée  avec  succès  à la  teinture  de  la  laine  en 
bleu  : on  la  connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  bleu 
Raymond.  Après  avoir  décreusé  la  soie,  on  la  plonge  pendant 
un  quart  d’heure  dans  un  liquide  composé  de  20  parties 
Peau,  et  de  l partie  de  dissolution  de  sesqui-oxyde  de  fer 
'.ans  les  acides  azotique  et  chlorhydrique  ; on  la  met  pendant 
inc  demi-heure  dans  une  dissolution  de  savon  presque 
Touillante  ; on  la  lave  de  nouveau , et  on  la  met  dans  un 
•olulum  froid  de  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  acidulé 
iar  l’acide  sulfurique  ou  par  l’acide  chlorhydrique  ; elle  de- 
ient  bleue  sur-le-champ  ; on  la  laisse  pendant  un  quart 
l’heure,  onia  lave  et  on  la  fait  sécher.  (Voy.  pour  la  tein- 
ure  de  la  laine,  le  Mémoire  de  M.  Raymond  fils,  dans  le 
i°de  septembre  des  Ann.  de  Phys,  et  de  Chim.,  année  1828.) 

De  la  teinture  en  noir. 

Lorsqu’on  veut  teindre  en  noir  la  laine , le  coton  et  le  lin  , 
mu  commence  par  leur  communiquer  une  teinte  bleue,  puis 
n les  plonge  dans  un  bain  préparé  avec  la  noix  de  galle  et 
? campêche , et  on  finit  par  les  mettre  dans  une  dissolution 
e sulfate  de  fer,  de  vert-de-gris  et  de  campêche  : on  peut 
ubstituer  avec  avantage  au  sulfate  de  fer  dont  nous  parlons  , 
acétate  qui  résulte  de  l’action  de  l’acide  acétique  huileux 
rovenant  de  la  distillation  du  bois  sur  le  fer  rouillé  ; dans 
ms  les  cas,  il  se  produit  une  nuance  d’un  gris  violet,  pa- 
lissant noire  lorsqu’elle  est  concentrée,  et  qui  est  com- 
osée  de  sesqui-oxyde  de  fer,  d’acide  gallique  et  de  tannin, 
a soie  n’est  jamais  teinte  en  bleu  avant  d’être  plongée  dans 
: bain  noir.  On  emploie  encore  pour  teindre  en  noir  les 
ges  de  sumac  ( rhus  coriaria),  l’enveloppe  du  fruit  du  ba- 
ah  ( mimosa  cincraria ),  qui  sert  à faire  des  noirs  sur  la 
ine  et  plusieurs  couleurs  sur  colon,  l’écorce  du  châtai- 
lier  ( castanea  vulgaris),  particulièrement  pour  la  soie. 

De  la  teinture  en  couleurs  composées. 

On  prépare  les  couleurs  vertes  en  plongeant  les  tissus , 
abord  dans  un  bain  bleu,  puis  dans  un  bain  jaune;  le  vio- 
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Ici,  le  pourpre,  le  colorabin,  la  pensée,  1 amarante , le  lilas, 
le  mauve,  s’obtiennent  avec  (les  bains  bleus  et  ronges;  le 
coquelicot,  le  brique,  le  capucine,  l’aurore,  les  mordorés, 
les  cannelles,  résultent  de  l'action  du  rouge  et  du  jaune. 


CLASSE  TROISIÈME. 

De»  Acide». 


SECTION  PREMIÈRE. 

DES  ACIDES  VOLATILS  A UNE  TEMPÉRATURE  FIXE, 

SANS  DÉCOMPOSITION. 

DE  1/ ACIDE  ACÉTIQUE. 

L’acide  acétique  se  trouve  dans  la  sève  de  presque  tous 
les  végétaux,  dans  la  sueur  de  l’homme  : il  se  produit  pen- 
dant la  fermentation  acide  et  pendant  la  putréfaction  des 
matières  végétales  et  animales;  il  est  le  résultat  de  la  dé- 
composition de  ces  substances  par  le  feu  , par  certains  acides 
et  par  quelques  alcalis. 

Il  est  liquide,  incolore,  très  sapide,  et  doué  d’une  odeur 
forte  suî  generis ; son  poids  spécifique,  à la  température  de 
16°,  est  de  1,065,  lorsqu’il  est  aussi  concentré  que  possible. 
Il  est  volatil,  et  entre  en  ébullition  au-dessus  de  120°  sans 
éprouver  la  moindre  décomposition.  Si,  au  lieu  de  le  chauf- 
fer, on  le  refroidit,  il  se  congèle,  quand  il  est  concentré  à 
4 — 0°.  D’après  M.  Sebille-Auger,  toutes  les  variétés  d’a- 
cide acétique  ne  sont  point  crislallisables;  tous  les  acétates 
purs  et  anhydres  (acétate  d’argent,  par  exemple)  fournissent 
un  acide  crislallisable ; il  n’en  est  pas  de  môme  du  verdcl; 
celui  que  donne  l’acétate  de  soude  traité  par  l’acide  sulfuri- 
que, et  qui  est  le  plus  pur,  cristallise  en  lames  minces  a 
15°  c.;  on  peut  l’abaisser  au-dessous  de  ce  point  sans  qu’il 
se  solidifie,  mais  alors  le  plus  léger  mouvement  le  fait  cris- 
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Utiliser.  QikiikI  on  chauffe  l’acide  acétique  dans  des  vais- 
seaux ouverts  et  qu’on  l’enflamme,  il  bout  et  brûle  avec  une 
flamme  bleue,  presque  comme  l'alcool.  Il  attire  l’humidité 
de  l’air,  et  se  dissout  parfaitement  dans  l’eau  ; mais  il  possède 
la  singulière  propriété  d’augmenter  de  densité  quand  on  y 
ajoute  de  l’eau  jusqu’à  une  certaine  limite  au-delà  de  laquelle 
cette  densité  diminue.  Il  est  moins  soluble  dans  l’alcool.  A la 
température  de  l’ébullition,  il  dissout  une  assez  grande  quan- 
tité de  phosphore,  et  il  en  retient  même  après  son  refroidisse- 
ment (Boudet).  Le  chlore , sous  l’influence  des  rayons  solaires, 
le  décompose;  tout  l’hydrogène  disparaît  à l’état  d’acide  chlor- 
hydrique, et  est  remplacé  par  une  quantité  de  chlore  cor- 
respondante, ce  qui  donne  naissance  à l’acide  chloracétique 
i découvert  et  étudié  par  M.  Dumas.  Pour  l’obtenir,  on  place 
i dans  des  flacons  de  5 à 6 litres  de  capacité,  pleins  de  chlore 
■sec  et  gazeux,  de  0,8  à 0,9  grammes  d’acide  acétique  cris- 
tallisable.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  d’action  solaire,  on 
trouveles  parois  des  vases  tapissées  de  lames  rliomboédriques  : 
on  les  dissout  dans  l’eau  et  l’on  concentre  dans  le  vide  sur 
de  la  potasse  caustique  et  de  l’acide  sulfurique  ; par  ce  moyen 
l'acide  oxalique  dont  il  est  souillé  cristallise  le  premier,  et 
peut  être  facilement  séparé.  On  distille  ensuite  sur  l’acide 
phosphorique  anhydre  qui  en  sépare  l’eau  et  l’acide  acéti- 
que, l’acide  chloracétique  distillant  le  dernier.  Cet  acide 
cristallise  en  tables  rliomboédriques  d’une  faible  odeur,  d’une 
saveur  caustique  et  âpre;  mis  en  contact  avec  la  langue  , il 
îa  blanchit,  il  désorganise  la  peau  du  jour  au  lendemain.  Sa 
.Tapeur  est  fort  irritante.  Il  rougit  le  tournesol  sans  le  déco- 
lorer. Il  fond  entre  45°  ou  46°,  et  bout  entre  195°  et  200°.  La 
lensité  de  l’acide  fondu  est  de  1,617.  Quand  on  chauffe  l’a- 
•ide  chloracétique  avec  un  excès  d’alcali,  il  se  décompose  en 
chloroforme,  en  chlorure  métallique,  en  formiate  et  en  car- 
bonate alcalin  ; avec  le  potassium,  il  donne  du  chlorure  de 
:c  métal  et  régénère  de  l’acide  acétique. 

L’acide  sulfurique  n’altère  pas  l’acide  acétique,  cl  ne  le 
change  pas  en  acide  formique,  lors  même  qu’on  ajoute  du 
bi-oxvde  de  manganèse  (Malleucei).  Il  n’est  pas  décomposé 
par  les  métaux  à la  température  ordinaire  : cependant  quel- 
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ques  uns  de  ces  corps  décomposent  l'eau  qu’il  renferme, 
s oxydent  et  passent  à l’ëlat  d’acétales  : tels  sont,  par  exem- 
ple, le  fer  et  le  zinc.  Il  se  combine  avec  un  très  grand  nombre 
d’oxydes,  et  forme  des  acétates  qui  sont , en  général , solubles 
dans  l’eau.  11  dissout  le  camphre,  le  gluten,  les  résines, 
la  fibrine  du  sang,  etc.  Quand  on  chauffe  l’acide  acétique 
avec  un  excès  d’alcali  caustique , il  donne  un  carbonate 
alcalin  et  du  gaz  des  marais.  L’acide  cristallisable  ne  décom- 
pose pas  les  carbonates.  L’acide  acétique  anhydre  est  formé 
de  carbone,  47,55;  d’hydrogène,  5,82;  d’oxygène,  46,65. 
Sa  formule  correspond  alors  à C8  HG  O* , ou  C4  IP  O3,  en 
évaluant  l’équivalent  du  carbone  à 75,075.  L’acide  clilora- 
cé tique  correspond  à C4  CP  O3. 

L’acide  acétique  sert  à préparer  plusieurs  acétates;  il  fait 
la  base  du  vinaigre,  dont  nous  allons  exposer  les  nombreux 
usages  ; il  est  souvent  employé  comme  assaisonnement.  Les 
médecins  regardent  le  vinaigre  comme  résolutif,  rafraîchis- 
sant, antiseptique,  sudorifique,  etc.  On  s’en  sert,  l°dans 
tous  les  cas  où  les  acides  minéraux  affaiblis  sont  indiqués; 
2°  vers  la  lin  des  rhumatismes,  et  alors  il  est  associé  à quel- 
ques infusions  sudorifiques;  3°  dans  l’empoisonnement  par 
les  narcotiques,  après  avoir  expulsé  le  poison  par  le  vomis- 
sement : en  effet,  il  résulte  d’un  très  grand  nombre  d’expé- 
riences que  nous  avons  tentées,  que  le  vinaigre,  loin  d’être 
le  contre-poison  de  l’opium,  augmente  son  action  meur- 
trière lorsqu’il  se  trouve  avec  lui  dans  le  canal  digestif;  mais 
que  l’eau  vinaigrée  est  un  des  meilleurs  médicaments  que  l’on 
puisse  employer  pour  combattre  les  symptômes  développés 
par  ce  poison  (voyez  la  4*  édition  de  ma  Toxicologie  générale ); 
4°  dans  l’asphyxie,  où  il  est  employé  avec  le  plus  grand  suc- 
cès en  frictions,  en  lavement,  en  boisson,  etc.  ; 5°  dans  les 
angines  muqueuses , catarrhales,  gangréneuses,  etc.,  où 
il  agit  comme  résolutif  : dans  ce  cas  , il  est  employé  en  gar- 
garismes ou  sous  forme  de  fumigations;  6°  pour  résoudre 
certaines  tumeurs;  7°  pour  calmer  les  accès  hystériques  et 
hypochondriaques , pour  arrêter  les  hoquets  et  les  vomisse- 
ments nerveux,  et  suivant  quelques  médecins  , pour  apaiser 
les  fureurs  maniaques.  Le  vinaigre  est  aussi  très  employé 
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comme  antiseptique  dans  les  fièvres  d’un  mauvais  caractère, 
les  petites-véroles  gangréneuses,  pétéchiales,  le  scorbut , etc. 
Administré  dans  un  grand  état  de  concentration,  il  agit 
comme  un  poison  corrosif  énergique.  Le  sel  de  vinaigre, 
dont  on  fait  usage  dans  la  syncope  , l’asphyxie  , etc. , n’est 
autre  chose  que  de  l’acide  acétique  concentré,  mis  sur  du 
sulfate  de  potasse  cristallisé. 

Préparation.  — On  obtient  l’acide  acétique  par  divers 
procédés  : 1°  en  décomposant  le  bois  par  la  chaleur  dans 
îles  vaisseaux  fermés;  2°  en  décomposant  quelques  acétates 
par  le  feu  ou  par  l’acide  sulfurique;  5°  en  distillant  le  vi- 
naigre. — Premier  procédé.  On  décompose  le  bois  dans  des 
fours  en  brique  ou  dans  de  grands  cylindres  de  fonte;  on 
recueille  dans  un  réservoir  de  bois  le  produit  liquide,  qui 
?st  formé  d’eau,  d’acide  acétique,  d’une  matière  huileuse, 
-épaisse,  semblable,  jusqu'à  un  certain  point,  au  gou- 
dron; on  l’abandonne  à lui-même  jusqu’à  ce  que  la  ma- 
jeure partie  de  l’huile  soit  déposée;  on  le  décante  et  on  le 
>alure  avec  du  carbonate  de  chaux  (craie);  il  se  produit 
le  l’acétate  de  chaux  qui  reste  en  dissolution,  tandis  que 
'excès  de  matière  huileuse  vient  à la  surface,  d’où  on  peut 
a séparer  à l’aide  d’une  écumoire.  La  liqueur  contenant  l’a- 
îétale  de  chaux  est  mêlée  avec  du  sulfate  de  soude;  les  deux 
,els  se  décomposent,  et  donnent  naissance  à du  sulfate  de 
diaux  presque  insoluble  qui  se  précipite,  et  à de  l’acétate 
le  soude  soluble;  on  fait  évaporer  celui-ci,  et  on  obtient 
les  cristaux  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre,  tandis  que 
e liquide  qui  les  surnage  est  assez  fortement  coloré  en  brun  : 
>n  redissout  ces  cristaux  dans  l’eau,  et  on  procède  à une 
louvelle  évaporation  qui  fournit  des  cristaux  blancs.  Ces 
rislaux,  desséchés  et  chauffés  légèrement  dans  un  appareil 
lislillatoire , avec  de  l’acide  sulfurique  concentré,  se  dé- 
omposent  et  donnent  l’acide  acétique  pur  et  concentré;  il 
este  dans  la  cornue  du  sulfate  de  soude.  Il  paraît  repen- 
tant que  le  procédé  le  plus  généralement  employé  pour  oh- 
enir  cet  acide  consiste  à dissoudre  l’acétate  de  soude  dans 
ine  quantité  d’eau  déterminée,  et  à le  décomposer  par  l’a- 
ide sulfurique  du  commerce  ; le  sulfate  de  soude  cris- 
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tallise , el,  par  la  simple  distillation,  on  peut  se  procurer 
l’acide  acétique.  — Deuxième  procédé.  — Vinaigre  radical. 
On  introduit  dans  une  cornue  de  grès  lutée , et  disposée 
sur  un  fourneau  à réverbère,  assez  d’acétate  de  bi-oxyde 
de  cuivre  pour  en  remplir  la  moitié  ; on  adapte  à cette 
cornue  une  allonge1,  un  récipient  et  un  tube  de  sûreté, 
et  on  chauffe  graduellement  la  cornue;  l’acétate  décrépite, 
blanchit,  se  dessèche,  et  ne  tarde  pas  à se  décomposer; 
on  obtient  dans  le  ballon  un  liquide  verdâtre,  composé  d’a- 
cide acétique , d’une  petite  quantité  d’acétate  de  cuivre, 
entraîné  sans  avoir  éprouvé  de  décomposition,  d’un  peu 
d’eau  et  d’un  peu  d’esprit  pyro-acétique  (voy.  ce  mot); 
les  gaz  que  l’on  recueille  sous  les  cloches  sont  formés  de 
4 parties  environ  d’acide  carbonique,  et  de  5 1/5  de  gaz 
hydrogène  carboné  ; il  paraît  aussi  qu’ils  tiennent  en  sus- 
pension un  atome  de  cuivre  métallique  qui  donne  à ce 
dernier  la  faculté  de  brûler  avec  une  flamme  verte.  Le  pro- 
duit solide  qui  reste  dans  la  cornue  est  composé  de  cui- 
vre métallique,  d’un  pende  charbon,  et,  suivant  M.Vogel, 
d’uii  peu  de  protoxyde  de  cuivre.  On  purifie  le  produit  li- 
quide en  le  distillant  dans  une  cornue  de  verre  munie  d’un 
récipient  tubulé,  el  l’on  obtient  l’acide  acétique  pur.  On  peut 
également  se  procurer  le  vinaigre  radical  en  cbaulfant  un 
mélange  de  203,4  parties  d’acétate  de  plomb  fondu  et  dessé- 
ché, et  de  61,4  d’acide  sulfurique  bouilli  (Despretz).  Suivant 
M.  Sebille-Auger,  le  meilleur  procédé  pour  préparer  l’acide 
cristallisable  consiste  à décomposer  l’acétate  de  soude  par 
l’acide  sulfurique  pur.  (Voyez  J.  de  Chim.  médicale,  avril 
1832.)  On  peut  encore  l’obtenir  très  beau  en  suivant  les 
procédés  de  MM.  Lartigue,  Rudrauff  et  de  31.  Baups  [Bulletin 
de  Pharmacie,  tome  III).  — Troisième  procédé.  On  introduit 
du  vinaigre  dans  la  cucurbite  d’un  alambic,  et  on  distille 
jusqu’à  ce  que  le  résidu  ait  la  consistance  de  lie  de  vin  ; les 
dernières  portions  obtenues  sont  beaucoup  plus  acides  que 
les  premières , parce  que  l’eau  est  plus  volatile  que  l’acide 
acétique  (Proust).  Le  vinaigre  distillé  qui  est  le  résultat  de 
cette  opération  a une  odeur  et  une  saveur  faibles.  Si  on  le 
sature  par  un  alcali,  qu’on  évapore  ensuite  jusqu’à  siceilé, 
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et  qu’on  traite  l’acétate  par  l’acide  sulfurique,  on  obtient 
de  l’acide  acétique  concentré. 

Du  vinaigre.  — Un  peut  obtenir  le  vinaigre  avec  le  vin, 
la  bière,  etc.;  il  suffit  pour  cela  d’exposer  ces  liquides  à 
l’air.  Voici  comment  on  procède  à Orléans  : on  commence 
par  verser  100  litres  de  vinaigre  bouillant  dans  un  tonneau 
ouvert,  de  400  litres  de  capacité,  disposé  dans  un  atelier 
dont  la  température  doit  être  constamment  de  18°  à 20°;  au 
bout  de  huit  jours,  on  y verse  10  litres  de  vin  dont  on  a 
laissé  déposer  la  lie;  huit  jours  après,  on  ajoute  encore  10  li- 
tres de  vin  : on  recommence  cette  opération  tous  les  huit 
jours , jusqu’à  ce  que  le  tonneau  soit  plein.  Quinze  jours 
après  avoir  rempli  ainsi  ce  vase , le  vin  se  trouve  converti 
en  vinaigre;  on  en  retire  la  moitié,  et  on  recommence  à 
verser  tous  les  huit  jours  10  litres  de  nouveau  vin.  Si  la 
fermentation  est  très  énergique,  ce  que  l’on  reconnaît  à la 
grande  quantité  d’écume  dont  se  charge  une  douve  que  l’on 
plonge  dans  le  tonneau , on  ajoute  plus  de  vin  et  à des  in- 
tervalles plus  rapprochés. 

Le  vinaigre  blanc  s’obtient  avec  le  vin  blanc,  ou  avec  le 
vin  rouge  que  l’on  a laissé  aigrir  sur  le  marc  des  raisins 
blancs.  Le  vinaigre  rouge  provient  du  vin  rouge  ; on  peut 
le  rendre  incolore,  comme  l’a  prouvé  Figuier,  en  le  filtrant, 
à plusieurs  reprises,  à travers  du  charbon.  Lorsqu’il  est 
trouble,  on  le  clarifie  à l’aide  du  lait  bouillant;  il  suffit  d’en 
verser  un  verre  dans  25  ou  30  litres  d’acide , et  de  passer  le 
liquide  pour  le  séparer  du  coagulum. 

DES  ACÉTATES. 

Tous  les  acétates,  excepté  celui  d’ammoniaque,  sont  dé- 
composés par  le  feu  , et  l’on  obtient  des  produits  volatils  et 
d’autres  qui  sont  fixes.  Les  produits  volatils  sont,  en  géné- 
ral, de  l’eau,  de  l’acide  acétique,  un  liquide  inflammable, 
connu  sous  le  nom  d’ esprit  pyro-acétique , une  huile,  du  gaz 
acide  carbonique  et  du  gaz  hydrogène  carboné.  La  nature  des 
produits  fixes  varie  suivant  l’espèce  d’acétate;  ils  renferment 
cependant  toujours  du  charbon.  Les  acétates  de  nickel,  de 
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cuivre,  de  plomb,  de  mercure  cl  d'argent,  sont  réduits  à 
l’état  métallique  ; ceux  de  baryte,  de  stroiilianc , depolase, 
de  soude  cl  de  cbaux , donnent  pour  résidu  un  carbonate; 
ceux  d’alumine,  de  glucine,  d’yttria,  de  magnésie,  de  zinc  et 
de  manganèse , fournissent  les  oxydes  respectifs;  enfin  l’acé- 
tate de  sesqui-oxyde  de  fer  laisse  de  l’oxyde  noir.  Ces  phéno- 
mènes sont  faciles  à concevoir,  si  l’on  a égard  à l’affinité  plus 
ou  moins  grande  de  l’acide  acétique  pour  l’oxyde,  à celle  de 
cet  oxyde  pour  l’acide  carbonique,  et  à celle  du  métal  pour 
l’oxygène.  Il  suit  de  là  que,  dans  cette  opération  , il  y a con- 
stamment décomposition  d’une  partie  de  l’acide  et  quelque- 
fois de  l’oxyde  : si  l’acide  acétique  lient  peu  à l’oxyde,  il 
s’en  décomposera  très  peu  et  s’en  volatilisera  beaucoup;  si, 
au  contraire  , l’affinité  de  l’acide  et  de  l’oxyde  est  très  grande, 
tout  l’acide  sera  décomposé;  on  obtiendra  des  résultats  qui 
tiendront  le  milieu  entre  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
avec  les  acétates,  qui  11e  sont  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre 
des  cas  que  nous  supposons. 

Les  acétates  neutres  sont  tous  solubles  dans  l’eau,  et  les 
dissolutions  qui  en  résultent  sont  décomposées  spontané- 
ment : on  11e  connaît  pas  bien  la  nature  des  produits  qui  ré- 
sultent de  cette  altération.  Les  acides  sulfurique,  azotique, 
phospliorique  , chlorhydrique,  oxalique,  tarlrique,  etc., 
décomposent  les  acétates  , s’emparent  de  l’oxyde,  et  mettent 
à nu  l’acide  acétique,  qui  se  dégage  avec  la  vapeur  de  l’eau. 
L’acide  sulfhydrique  décompose,  en  totalité  ou  en  partie, 
les  acétates  dont  les  oxydes  peuvent  former  avec  lui  des  sul- 
fures insolubles. 

Composition.  — Dans  les  acétates  neutres,  la  proportion 
d’oxygène  de  l’acide  est  à celui  de  la  base  : : 1 : 5. 

Acétate  d’alumine.  — Il  est  liquide;  sa  saveur  est  astrin- 
gente et  sucrée  : évaporé  jusqu’à  siccilé,  il  se  transforme  en 
acide  et  en  sous -acétate.  Lorsqu’on  l’expose  à la  tempéra- 
ture de  50°  à 60°,  il  se  trouble  et  précipite  de  l’alumine  s’il 
est  mêlé  de  sulfate  de  potasse  ; si  l’on  agite  la  liqueur  a me- 
sure qu’elle  se  refroidit,  l’alumine  se  redissout;  l’alun,  les 
sulfates  de  magnésie,  de  soude  et  d’ammoniaque,  le  chlo- 
rure de  sodium,  l’azolale  de  potasse,  agissent  comme  le  sol- 
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fate  de  potasse  : on  ignore  la  cause  de  ce  phénomène,  qui  ne  se 
produit  point  lorsque  l’acéta te  d’alumine  estpur  (Gay-Lussac). 
Si  l’on  ch  au  Ile  ce  sel  jusqu’au-dessous  de  la  chaleur  rouge, 
tout  l’acide  se  dégage  sans  se  décomposer:  ce  phénomène 
dépend  probablement  de  l’eau  contenue  dans  l’acétate,  qui 
favorise  la  séparation  de  l’acide.  C’est  en  raison  de  celte  fa- 
cile décomposition  que  l’on  emploie  fréquemment  l’acétate 
d’alumine  pour  fixer  les  couleurs  sur  les  toiles  peintes.  — 
Préparation.  O11  l’obtient  en  faisant  agir,  pendant  dix  à douze 
heures,  de  l’acide  acétique  concentré  sur  de  l’alumine  en 
gelée  (hydrate) , et  à une  température  qui  n’excède  pas  25°. 

: On  le  prépare  encore  en  décomposant  le  sulfate  d’alumine 
pur  par  de  l’acétate  de  plomb  dissous;  on  sépare,  par  la 
décantation  et  par  le  filtre,  le  sulfate  de  plomb  précipité. 

Acétate  de  chaux.  — Il  est  sous  forme  d’aiguilles  prisma- 
tiques , brillantes,  satinées,  incolores,  eflïorescentes , très 
solubles  dans  l’eau,  et  dont  la  saveur  est  âcre  et  piquante. 
Lorsqu’on  le  chauffe  dans  une  cornue  jusqu’au  rouge,  il  se 
décompose,  et  donne  pour  produit  de  l’acétone  et  du  carbo- 
nate de  chaux.  L’acétate  de  chaux  purifié  peut  servir  à la 
préparation  de  l’acide  acétique  ; on  le  décompose  par  l’acide 
sulfurique,  qui  s’empare  de  la  chaux  et  met  l’acide  à nu; 
celui-ci  reste  à la  surface,  sous. forme  d’un  liquide  que  l’on 
sépare  par  décantation.  — Préparation.  On  l’obtient  comme 
nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la  préparation  de  l’acide  acé* 
tique  (voy.  p.  269). 

Acétate  de  baryte.  — 11  est  en  aiguilles  transparentes,  qui 
sont  des  prismes  dont  la  forme  n’a  pas  été  déterminée;  il 
est  légèrement  efflorescent,  soluble  dans  1,75  partie  d’eau 
froide  et  1,03  d’eau  bouillante.  Cent  parties  d’alcool  froid  en 
dissolvent  1 partie;  sa  saveur  est  âcre  et  piquante.  Il  n’a 
point  d’usage  particulier.  Décomposé  par  la  chaleur,  il  four- 
nit aussi  de  l’acétone.  — Préparation.  On  décompose  le  po- 
lysulfure  de  baryum  par  l’acide  acétique  ; on  porte  le  mé- 
lange à l’ébullition  pour  volatiliser  l’acide  sulfhydrique  et 
précipiter  le  soufre  ; on  filtre  l’acétate  et  on  le  fait  cristal- 
liser. 

Acétate  de  potasse.  — (terre  foliée  de  tartre).  La  sève  de 
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presque  Ions  les  arbres  renferme,  suivant  Vauquelin  , une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  ce  sel.  M.  Vogel  dit  l’a- 
voir trouvé  dans  l’eau  minérale  de  Bruékenau.  Il  est  sous 
forme  de  petits  feuillets  brillants,  incolores , excessivement 
déliquescents , se  dissolvant  rapidement  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool  et  ayant  une  saveur  très  piquante.  La  dissolution 
aqueuse,  si  elle  est  étendue , se  moisit,  se  décompose  et  finit 
par  se  transformer  en  carbonate  de  potasse.  Chauffé  dans 
des  vaisseaux  fermés  avec  son  poids  d’acide  arsénieux,  cet 
acétate  se  décompose  en  décomposant  l’acide,  et  il  en  ré- 
sulte du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  hydrogène  carboné, 
du  gaz  hydrogène  arsénié,  de  la  potasse  plus  ou  moins  car- 
bonalée,  de  l’arsenic  métallique,  et  deux  liquides  volatils. 
L’un  d’eux,  huileux,  jaune,  fétide,  fumant,  a été  connu 
sous  le  nom  de  liqueur  fumante  de  Cadet;  il  est  formé 
de  C4  H6  AsO;  il  est  excessivement  vénéneux  et  prend  feu 
lorsqu’on  le  projette  dans  l’air  ; il  est  considéré  aujour- 
d’hui comme  l’oxyde  d’un  radical  hypothétique  nommé 
cacodyle.  L’autre  produit,  liquide,  est  jaune-brunâtre,  moins 
dense  que  le  premier,  et  ressemble  à de  l’eau  colorée  : il  a 
moins  d’odeur  que  le  précédent,  dont  il  ne  paraît  différer 
que  par  l’eau  qu’il  renferme  et  par  une  plus  grande  quan- 
tité d’acide  acétique  ; avec  l’azotate  neutre  d’argent,  il  donne 
un  précipité  blanc  caillebolté  qui  disparaît  dans  un  excès 
du  réactif. 

L’acétate  de  potasse  est  administré  en  médecine  connue 
diurétique  et  fondant;  il  est  employé  avec  le  plus  grand 
succès  dans  les  engorgements  du  bas-ventre,  les  liydro- 
pisies,  certains  ictères,  les  concrétions  bilieuses,  les  co- 
liques hépatiques,  les  fièvres  intermittentes,  surtout  les 
fièvres  quartes  ; on  le  donne  ordinairement  à la  dose  de 
1(5,24  ou  32  grammes  par  jour,  dissous  dans  des  décoctions 
apérilives,  résolutives  ou  autres. 

Préparation.  — On  verse  de  l’acide  acétique  concentré  et 
pur  sur  du  carbonate  de  potasse  dissous  dans  de  l’eau  dis- 
tillée , et  on  obtient  un  sel  très  blanc  et  parfailemént  saturé 
(Baup);  cependant  il  n’est  pas  aussi  friable  que  celui  que 
l’on  prépare  par  le  procédé  suivant,  qui  est  le  plus  généra- 
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lement  employé.  On  sature  le  solulum  de  carbonate  de  po- 
tasse avec  du  vinaigre  distillé  ; on  évapore  la  liqueur  jusqu’à 
siccité  dans  une  bassine  d’argent,  et  l’oli  obtient  un  sel  co- 
loré par  la  matière  glutincuse  du  vinaigre  ; on  le  fait  fondre 
dans  le  même  vase , et  aussitôt  qu’il  est  fondu  on  y jette 
\j  10  de  poudre  de  charbon  ; on  agite  pendant  quelques  in- 
stants ; on  laisse  refroidir  la  masse  et  on  la  traite  par  l’eau  ; 
on  filtre  la  dissolution,  et  on  obtient  Y acétate  incolore;  le 
charbon  s’empare  de  la  matière  glulineuse  décomposée  par 
le  feu.  On  a conseillé,  dans  ces  derniers  temps,  de  préparer 
l’acétate  de  potasse  par  la  voie  des  doubles  décompositions, 
en  versant  du  sulfate  de  potasse  sur  de  l’acétate  de  plomb  ; 
mais  M.  lloullay  a fait  sentir  les  dangers  qu’il  pouvait  y avoir 
à suivre  ce  procédé,  si  par  malheur  l’acétate  de  plomb  n’é- 
tait pas  complètement  décomposé. 

Acétate  de  soude . — Il  est  sous  forme  de  longs  prismes 
striés,  inaltérables  à l’air,  solubles  dans  2,06  parties  d’eau 
froide,  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante,  et  doués  d’une 
saveur  salée  acre  non  désagréable;  l’alcool  le  dissout  aussi. 
Il  s’effleurit  lentement  à l’air.  Il  suffit  de  le  faire  fondre  poul- 
ie décomposer  et  le  transformer  en  carbonate  de  soude. 
— Préparation.  On  l’obtient  en  saturant  avec  du  vinaigre 
distillé  le  carbonate  de  soude. 

Acétate  d'ammoniaque  (esprit  de  Mindérérus).  — Il  exislc 
dans  l’urilie  pourrie  , dans  le  bouillon  gâté  , etc.  ; il  est  or- 
Idinairement  liquide,  mais  il  peut  être  obtenu  cristallisé  en 
longues  aiguilles  qui  s’humectent  promptement  à l’air.  Il  est 
volatil , très  soluble  dans  l’eau  et  doué  d’une  saveur  âcre  très 
piquante.  Lorsqu’il  est  rapidement  évaporé , il  perd  une  por- 
i lion  d’ammoniaque,  passe  à l’état  d’acétate  acide,  qui  se 
sublime  en  partie  sous  forme  de  longs  cristaux  déliés  et 
iplatis.  La  dissolution  aqueuse  d’acétate  d’ammoniaque  se 
ransforme,  au  bout  d’un  certain  temps,  en  carbonate d’am- 
noniaque.  Il  a été  souvent  employé  comme  sudorifique  cl. 
înlispasmodique,  depuis  4 ou  8 grammes  jusqu'à  52  ou  48 
'ranimes,  dans  une  potion  de  120  ou  150  grammes;  on  l’a 
larticulièrement  conseillé  dans  le  typhus,  les  fièvres  dites 
mtrides,  malignes,  nerveuses,  etc.,-  à la  fin  des  rbuma- 
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lismes  aigus,  dans  les  goulles  rentrées,  dans  la  pclite-vé- 
rule,  surtout  lorsque  l’éruption  et  la  suppuration  n’ont  lieu 
que  lentement.  Masuyer  dit  l’avoir  employé  avec  succès 
pour  faire  cesser  l’ivresse  et  dans  la  migraine;  la  dose  est 
de  25  gouttes  de  dissolution  concentrée  dans  un  verre  d’eau 
sucrée. 

Préparation.  — On  sature  avec  du  carbonate  d’ammo- 
niaque solide  de  l’acide  acétique  concentré  ; on  laisse  re- 
froidir lentement  la  dissolution  saturée  faite  à chaud,  et 
on  obtient  l’acétate  cristallisé  ; si  on  faisait  évaporer,  on  vo- 
latiliserait une  portion  de  sel,  et  on  en  décomposerait  une 
autre  portion.  On  peut  aussi  le  préparer  en  chauffant,  dans 
un  appareil  dislillatoire  , parties  égales  d’acétate  de  potasse 
et  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  en  poudre  ; l’acétate  d’am- 
moniaque se  condense  dans  le  récipient  sous  forme  solide. 

Acétate  de  manganèse.  — Il  cristallise  en  petites  aiguilles 
légèrement  colorées  en  rose,  inaltérables  à l’air,  solubles 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool , et  douées  d’une  saveur  styp tique; 
on  peut  s’en  servir  pour  marquer  le  linge;  pour  cela,  on 
môle  de  l’amidon  ou  de  la  gomme  avec  sa  solution  concen- 
trée, avec  laquelle  on  trace  le  dessin  sur  la  toile;  lorsque 
celui-ci  est  sec,  on  le  met  dans  une  lessive  de  cendres,  qui 
décompose  l’acétate  et  laisse  sur  le  tissu  un  oxyde  brun  qui 
y adhère  fortement.  — Préparation.  On  décompose  le  car- 
bonate de  manganèse  par  l’acide  acétique. 

Acétate  de  zinc.  — Il  cristallise  en  aiguilles  fines  ou  en 
lames  hexagonales,  solubles  dans  l’eau,  fusibles  dans  leur 
eau  de  cristallisation,  et  sans  usages.  On  l’obtient  comme  le 
suivant. 

Acétate  de  sesqui-oxijde  de  fer  (acétate  rouge).  — Il  est 
liquide,  incristallisable  et  très  soluble  dans  l’eau;  lorsqu’on 
le  fait  évaporer,  il  se  décompose  et  se  réduit  en  sous-acétate 
insoluble;  l’eau  bouillante  transforme  ce  dernier  en  sesqui- 
oxyde pur.  On  emploie  ce  sel  dans  les  manufactures  de  toiles 
peintes  pour  les  couleurs  de  rouille  et  les  mordants  de  fer; 
il  jouit  d’un  avantage  remarquable  , celui  de  ne  pas  détruire 
l’étoffe  sur  laquelle  il  est  appliqué,  ce  qui  dépend  du  peu 
d’énergie  de  l’acide  acétique  mis  à nu  et  qui  se  dégage. 
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Préparation.  — On  peut  le  faire  directement  en  exposant 
à l'air  de  la  tournure  de  fer  et  de  l’acide  acétique.  Dans  les 
manufactures  de  teinture,  on  le  prépare  en  substituant  à 
l’acide  acétique  pur  l’acide  provenant  de  la  distillation  du 
bois  et  contenant  encore  de  l’huile;  on  le  désigne  alors  sous 
le  nom  de  pyro-lignite  de  fer,  parce  que  l’acide  était  connu 
autrefois  sous  le  nom  (Y acide  pyro-ligneux.  Ce  sel  est  préféré 
à l’acétate  ordinaire  pour  tous  les  usages  de  teinture  et  de 
l'impression  sur  toile;  il  imprime  des  couleurs  plus  vives, 
plus  nourries  et  plus  fines. 

Acétate  de  bi-oxyde  de  cuivre  neutre  (cristaux  de  Vénus, 
verdet  cristallisé).  — Il  cristallise  en  rhomboïdes  d’un  vert 
bleuâtre,  légèrement  efflorescents , solubles  dans  5 parties 
d’eau  bouillante , très  peu  solubles  dans  l’alcool,  et  doués 
d’une  saveur  sucrée,  styplique.  Chauffé,  il  décrépite,  lance 
au  loin  des  fragments  qui  vont  jusqu’au  col  de  la  cornue , se 
dessèche  et  devient  blanc  : dans  cet  état,  il  suffît  de  le  met- 
tre en  contact  avec  l’eau  ou  avec  l’air  humide  pour  lui  faire 
contracter  de  nouveau  une  belle  couleur  bleue.  Chauffé  avec 
le  contact  de  l’air,  il  brûle  avec  une  belle  flamme  verte.  Mis 
dans  l’acide  sulfurique  concentré,  il  blanchit  également  et 
conserve  sa  forme  cristalline.  Lorsqu’on  fait  bouillir  l’acétate 
de  cuivre  dissous,  il  se  décompose,  l’acide  se  dégage  et  il 
reste  de  l’oxyde  de  cuivre  brun.  Ce  sel  est  formé  de  56,40 
d’acide  acétique,  de  43,52  d’oxyde  de  cuivre  et  de  8,99 
p.  cent  d’eau.  On  l’emploie  pour  obtenir  le  vinaigre  radical 
et  la  liqueur  verte  appelée  vert  d’eau,  dont  on  se  sert  pour 
le  lavis  des  plans.  Il  est  très  vénéneux.  — Préparation.  On 
dissout  le  vert-de-gris  (acétate  de  cuivre  + hydrate  de  bi- 
oxyde de  cuivre)  dans  le  vinaigre  chaud;  on  évapore  la  li- 
queur, et  on  en  favorise  la  cristallisation  au  moyen  de  bâtons 
verticaux  que  l’on  y plonge,  et  sur  lesquels  les  cristaux  se 
déposent. 


Sous-acétalc  de  cuivre.  — Il  est  vert,  pulvérulent,  inso- 
luble dans  l’eau,  et  indécomposable  par  le  gaz  acide  carbo- 
nique. 


Le  vert-de-gris  est  formé  d’acide  acétique,  27,84  ; d’oxyde 
de  cuivre,  42,94,  et  de  29,22  d’eau , ce  qui  constitue  un 
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acétate  ]jibasic[iic  de  bi-oxydc  de  cuivre.  Traité  par  l’eau 
froide,  le  vert-de-gris  se  décompose , l’acétate  neutre  est 
dissous,  et  l’hydrate  bleuâtre  se  précipite;  si  l’eau  est  bouil- 
lante, la  décomposition  est  plus  complète  : non  seulement 
l’acétate  neutre  est  dissous,  mais  encore  l’hydrate  est  réduit 
en  eau  et  en  bi-oxyde  de  cuivre  brun  qui  se  précipite.  Soumis 
à l’action  du  calorique,  le  vert-de-gris  se  décompose  et 
laisse  pour  résidu  du  cuivre  métallique.  Si  on  le  fait  chauf- 
fer avec  de  l’acide  acétique,  il  se  convertit  entièrement  en 
acétate  neutre , à moins  qu’il  ne  contienne  des  substances 
étrangères.  La  dissolution  du  vert-de-gris  dans  l’eau  se 
comporte  avec  les  réactifs  comme  les  autres  sels  de  cuivre. 
Il  est  employé  dans  la  peinture  à l'huile,  dans  certaines  opé- 
rations de  teinture,  et  pour  faire  le  verdet  (acétate  neutre); 
précipité  par  une  dissolution  d’acide  arsénieux,  il  constitue 
le  vert  de  Schweinfurt  ou  vert  devienne,  formé  d’acétate  de 
cuivre  et  darsénite  de  la  même  base;  il  entre  dans  la  com- 
position de  l’emplâtre  divin-,  de  l’onguent  égyptiac,  du  cérat 
d’acétate  de  cuivre,  de  l’onguent  de  poix  avec  le  verdet,  de 
la  cire  verte  de  Bauiné,  etc.  , préparations  dont  on  se  sert 
pour  le  traitement  extérieur  de  certains  ulcères  syphiliti- 
ques, scorbutiques,  carcinomateux,  etc.,  pour  détruire  les 
chairs  fongueuses,  les  verrues,  les  cors.  On  a proposé  de 
l’employer  comme  excitant , au  commencement  de  quelques 
phlhisies  tuberculeuses , à des  doses  réfractées  et  soutenues  ; 
mais  l’expérience  n’a  pas  encore  prononcé  sur  l’utilité  de 
ce  médicament  dangereux.  Le  remède  de  Gamet , et  les  pi- 
lules de  Gerbier,  que  plusieurs  praticiens  assurent  avoir  ad- 
ministrés avec  succès  dans  les  affections  cancéreuses  où 
l’excision  et  la  cautérisation  sont  impraticables , renferment 
de  l’acétate  de  cuivre  cristallisé. 

Préparation.  — On  le  prépare  dans  les  pays  vignobles 
en  mettant  une  lame  de  cuivre  sur  une  couche  peu  épaisse 
de  marc  de  raisin  ; on  recouvre  la  lame  d’une  nouvelle 
couche  de  marc,  sur  laquelle  on  applique  une  autre  lame 
de  cuivre,  cl  ainsi  successivement  : au  bout  de  six  se- 
maines, on  sépare  le  vert-de-gris  attaché  aux  surlaces  du 
cuivre,  et  on  fait  servir  de  nouveau  les  lames  à la  même 
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fabrication.  — Théorie.  Le  marc  contient  du  moût  de  raisin; 
celui-ci  fermente,  et  donne  successivement  naissance  à de 
l’alcool  et  à de  l’acide  acétique  ; cet  acide  s’unit  au  cuivre, 
qui  se  trouve  oxydé  par  l’oxygène  de  l’air.  On  prépare  ce 
produit  principalement  à Montpellier  et  dans  ses  environs. 

Les  préparations  cuivreuses  sont  douées  au  plus  liant  de- 
gré des  propriétés  délétères  les  plus  énergiques  ; elles  irri- 
tent et  enflamment  les  tissus  sur  lesquels  on  les  applique, 
déterminent  tous  les  symptômes  de  l’empoisonnement  par 
les  corrosifs , et  ne  tardent  pas  à occasionner  la  mort.  Le 
médicament  le  plus  propre  à les  neutraliser  est  l’albumine 
(blanc  d’œuf  délayé  dans  l’eau).  Quelle  que  soit  la  dose  à 
laquelle  ces  poisons  aient  été  pris,  on  peut  les  empêcher 
d’agir,  à la  faveur  d’une  suffisante  quantité  de  cette  sub- 
stance, qui  a la  faculté  de  les  transformer  en  une  matière 
d’un  blanc  bleuâtre,  insoluble  dans  l’eau,  et  sans  action 
sur  l’économie  animale.  Ici , comme  pour  tous  les  cas  d’em- 
poisonnement par  une  substance  irritante , les  contre-poisons 
ne  sont  utiles  qu’aulaut  qu’ils  sont  administrés  peu  de  temps 
après  l’ingestion  du  poison.  Si  rinflammalion  est  déjà  déve- 
loppée lorsque  le  médecin  est  apfaelé , on  doit  la  combattre 
par  les  moyens  appropriés,  tout  eu  songeant  à neutraliser 
le  poison  qui  pourrait  rester  dans  le  canal  digestif. 

Acétate  de  plomb  neutre  (sel  de  saturne,  sucre  de  salurne, 
sucre  de  plomb).  — Il  cristallise  en  tétraèdres  terminés 
par  des  sommets  dièdres,  ou  en  aiguilles,  suivant  que  la 
dissolution  qui  l’a  fourni  s’est  refroidie  lentement  ou  rapide- 
ment; il  est  très  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et 
doué  d’une  saveur  douce  et  astringente.  Il  fond  à une  tem- 
pérature élevée  dans  son  eau  de  cristallisation;  il  s’effleurit 
à l’air  sec,  et  au  bout  d’un  certain  temps,  il  est  en  partie 
décomposé  par  l’acide  carbonique  de  l’air,  qui  en  dégage 
l'acide  acétique.  Il  renferme  14  pour  100  d’eau  de  cristalli- 
sation. Sa  dissolution  aqueuse  se  comporte  avec  les  réactifs 
comme  les  autres  sels  de  plomb.  Elle  peut  dissoudre  par 
l’ébullition  un  poids  presque  égal  au  sien  de  protoxyde  de 
plomb  (lilharge),  et  passer  à l’état  de  sous-acétate  de  plomb. 
L’acétate  de  plomb  neutre  sert  à la  préparation  en  grand  de 
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l’acétate  d’alumine,  dont  on  fait  une  grande  consommation 
dans  les  fabriques  de  toiles  peintes;  on  l’emploie  pour  la  fa- 
brication des  sous-acétates  de  plomb.  Il  doit  être  regardé 
comme  astringent,  dessiccatif  et  répercussif;  il  a été  admi- 
nistré avec  succès  dans  certains  catarrhes  chroniques  simu- 
lant des  phthisies  tuberculeuses,  dans  les  hémorrhagies 
passives  des  poumons  et  de  l’utérus,  pour  diminuer  les  sé- 
crétions muqueuses  excessives  ou  les  sueurs  colliquatives 
des  phthisiques;  on  s’en  est  servi  avec  avantage  pour  com- 
battre certaines  diarrhées  , quelques  écoulements  vénériens 
anciens,  les  flueurs  blanches,  etc.  On  le  prescrit  à la  dose  de  5 
ou  10  cent.,  dans  une  potion  de  130  à 200  grammes,  dont  le 
véhicule  est  de  l’eau  distillée,  et  on  augmente  la  quantité 
jusqu’à  en  faire  prendre  40,  50  ou  60  centigr.  par  jour.  A 
l’extérieur,  on  fait  usage  de  l’eau  végéto -minérale  dans  les 
brûlures, les  inflammations  érysipélateuses  produites  parles 
piqûres  d’insectes,  ou  par  l’application  d’un  caustique,  à la 
lin  de  celles  qui  sont  aiguës  et  dans  lesquelles  on  craint  l’ap- 
parition de  vésicules  noirâtres;  mais  il  serait  dangereux  de 
l’employer  dans  les  érysipèles  chroniques.  On  s’en  sert  en- 
core pour  faire  disparaître  les  tumeurs  inflammatoires 'des 
glandes  du  sein,  des  testicules,  etc. 

Préparation.  — On  fait  chauffer,  dans  des  chaudières  de 
plomb  ou  de  cuivre  étamé , de  la  litharge  (protoxyde  de  plomb) 
et  un  excès  de  vinaigre  distillé;  on  concentre  la  dissolution, 
et  on  la  fait  cristalliser. 

La  plupart  des  préparations  de  plomb  sont  vénéneuses. 
En  faisant  l’histoire  de  l’empoisonnement  par  ce  métal, 
dans  notre  ouvrage  de  Toxicologie , t.  ier,  4e  édition,  nous 
nous  sommes  attaché  à prouver  qu’il  était  indispensable 
de  l’envisager  sous  deux  points  de  vue  : 1°  il  peut  avoir  lieu 
par  l’ingestion  d’une  préparation  saturnine;  2°  il  peut  être 
produit  par  l’émanation  des  particules  de  plomb.  Sous  une 
multitude  de  rapports,  ces  deux  modes  d’empoisonnement 
doivent  être  distingués.  A.  On  peut  prendre  à l’intérieur 
plusieurs  décigrammes  d’une  dissolution  de  plomb  sans 
en  être  incommodé;  lorsque  la  dose  avalée  est  assez  forte 
pour  déterminer  les  accidents,  ceux-ci  sont  de  nature  in- 
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flammaloire;  la  mort  ne  tarde  pas  à survenir  si  les  ma- 
lades sont  abandonnés  à eux-mêmes,  et,  à l'ouverture  des 
cadavres,  on  trouve  les  tissus  du  canal  digestif  fortement 
enflammés;  on  peut  découvrir  dans  l’estomac  ou  dans  les 
intestins  une  partie  du  poison  ingéré;  enfin,  cet  empoison- 
nement peut  être  combattu  avec  succès  au  moyen  d’un  sul- 
fate alcalin  soluble,  qui  transforme  le  sel  de  plomb  en  sul- 
fate insoluble,  sans  action  sur  l’économie  animale.  B.  Au 
contraire,  dans  l’empoisonncmentpar  émanations  saturnines, 
des  atomes  imperceptibles  suffisent  pour  développer  les  ac- 
cidents les  plus  graves  ; ces  accidents  constituent  la  colique 
de  plomb,  regardée  à juste  titre  comme  une  affection  pure- 
ment nerveuse.  Si  cette  maladie  s’est  terminée  par  la  mort 
(ce  qui  arrive  rarement),  ce  n’est  jamais  avec  autant  de 
promptitude  que  dans  le  cas  où  le  poison  a été  introduit  dans 
l’estomac  à assez  forte  dose.  A l’ouverture  des  cadavres,  on  ne 
trouve  en  général  aucune  trace  d’inflammation  ; le  canal  intes- 
tinal est  seulement  rétréci  dans  quelques  unes  de  ses  par- 
ties; il  est  impossible  de  découvrir  un  atome  de  plomb  par 
les  moyens  chimiques  les  plus  rigoureux;  enfin  les  sulfates, 

! qui  sont  si  efficaces  dans  l’autre  traitement,  ne  sont  ici  que 
le  très  peu  d’utilité , et  l’on  doit  avoir  recours  aux  émétiques 
3t  aux  purgatifs  les  plus  forts. 

Sous-acétate  de  plomb  soluble  (acétate  tribasique).  — Il 
)eut  être  cristallisé  en  lames  opaques  et  blanches  ; cepen- 
dant on  l’obtient  plus  communément  en  masses  d’une  forme 
oonfuse  ; comme  le  précédent-,  il  a une  saveur  douce  et  as- 
tringente; il  verdit  le  sirop  de  violettes  ; il  est  inaltérable  à 
air  et  se  dissout  dans  l’eau  , mais  moins  que  l’acétate  neu- 
tre. Il  est  insoluble  dans  l’alcool.  Le  solutum  est  abondam- 
ment précipité  en  blanc  par  l’acide  carbonique  , qui  le 
Ichange en  carbonate  de  plomb  insoluble  (céruse,  blanc  de 
dombj  et  en  acétate  neutre  soluble;  il  est  décomposé  cl 
•recipité  en  blanc  par  les  sulfates,  les  phosphates,  et  par 
nie  multitude  de  sels  neutres  dissous;  la  gomme,  le  tan- 
nin  el  hi  plupart  des  matières  animales  en  dissolution  le 
décomposent,  et  forment,  avec  l’oxyde  de  plomb,  des  pro- 
luils  tantôt  solubles , tantôt  insolubles.  Si  l’on  fait  évaporer 
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la  dissolu  Lion  de  ce  sous-acélalc,  ou  obtient  l’extrait  de  :-a- 
lui'iie , qui,  étendu  d’eau,  est  décomposé,  et  constitue  l’eau 
blanche,  Veau  végéto-minér  aie , oui  eau  de  Gaïdar  d.  On  em- 
ploie le  sous-acétate  de  plomb  dans  les  arts,  pour  préparer 
le  blanc  de  plomb  (carbonate);  il  sert  dans  l’analyse  des 
matières  animales;  enfin,  on  l’a  proposé  pour  déterminer 
si  l’eau  distillée  contient  de  l’acide  carbonique.  — Prépa- 
ration.On  fait  bouillir,  pendant  une  demi-heure,  une  partie 
de  litharge  finement  pulvérisée  avec  trois  parties  d’acétate 
de  plomb  neutre,  dissous  dans  une  grande  quantité  d’eau 
distillée  ; on  évapore  jusqu’à  ce  que  le  sel  marque  2-3  de- 
grés à l’aréomètre  de  Baumé  ; on  le  laisse  refroidir,  et  on  le 
filtre. 

Sous-acétate  de  plomb  au  maximum  d’oxyde  (acétate  sex- 
basique).  Il  est  en  poudre  blanche,  volumineuse,  très  peu 
soluble  dans  l’eau  froide,  assez  soluble  dans  l’eau  bouillante 
pour  qu’on  puisse,  par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  ob- 
tenir des  cristaux  incolores,  satinés,  pennilormes.  Il  est 
sans  usages.  — Préparation.  O11  verse  dans  le  sel  précédent 
un  grand  excès  d’ammoniaque,  qui  s’empare  d’une  portion 
d’acide  acétique  , et  précipite  le  sous-acétate  très  chargé 
d’oxyde  ; on  lave  le  précipité  avec  de  l’eau  et  de  l’ammoniaque. 
Suivant  M. Berzélius,  ces  trois  acétates  sont  formés,  savoir: 

Aci'latr  neutre.  Sous-acét.  sol.  Sous-acdt.  insol. 

Acide  acétique.  . . 100  100  100 

Protoxyde  de  plomb.  217,662  656  1608 

Eau 53,1/|0 

D’après  M.  Liébig,  l’hydrate  d’oxyde  de  plomb  décrit  par 
M.  Payen,  et  obtenu  par  la  précipitation  de  l’acétate  par 
l’ammoniaque,  ne  serait  autre  chose  que  de  l’acétate  sex- 
basique. 

Acétate  de  protoxyde  de  mercure.  — Il  est  blanc , légère- 
ment micacé,  doux  et  gras  au  loucher,  inodore,  presque 
insipide,  inaltérable  à l’air,  à la  température  ordinaire, 
soluble  dans  555  parties  d’eau  froide,  en  partie  décompo- 
sable  par  l’eau  chaude.  La  soude,  la  potasse  et  l'ammonia- 
que y fout  naître  un  précipité  noir.  On  l’emploie  quelque- 
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fois  pour  préparer  le  sirop  deBélet.  Il  paraît  formé,  d’après 
M.  Garot,  de  79,7  de  protoxyde  de  mercure  et  de  20,5  d’a- 
cide. — Préparation.  On  l’obtient  en  décomposant  l’azotate 
de  protoxyde  de  mercure  par  l’acétate  de  potasse  ; il  se 
précipite  tandis  que  le  solution  renferme  de  l’azotate  de  po- 
tasse. , 

Acétate  de  bi-oxyde  de  mercure.  — Il  est  sous  forme  de 
fables  quadrilatères,  en  partie  transparentes,  en  partie  trans- 
lucides, douées  d’un  éclat  nacré;  il  n’est  pas  déliquescent, 
mais  il  perd  une  portion  de  son  acide  par  son  exposition  à 
l’air;  il  se  dissout  dans  2 p.  1/2  d’eau  froide;  l’eau  bouil- 
lante le  transforme  d’abord  en  acide  acétique  qui  se  volatilise 
et  en  sous-acétate  ; en  continuant  l’ébullition,  le  sous -acétate 
est  ramené  par  l’acide  acétique  à l’état  d’acétate  de  protoxyde 
qui  reste  en  dissolution.  La  potasse  et  la  soude  précipitent  la 
dissolutiond’acétate  de  bi-oxyde  faite  à froid  en  jaune  ; l’am- 
moniaque, l’azotate  d’argent  et  le  chlorure  de  sodium  ne  la 
troublent  point.  Ce  sel  est  formé  de  67  d’oxyde  et  de  55  d’a- 
cide.  Tout  porte  à croire  que  c’est  lui  que  l’on  a employé 
pour  préparer  les  dragées  deKeyser.  — Préparation.  On  dis- 
sout l’oxyde  dans  l’acide  aune  douce  chaleur,  jusqu’à  ce  que 
la  dissolution  soit  complète.  (Garot.) 

Acétate  d’argent. — Il  est  sous  forme  d’aiguilles  nacrées, 
peu  solubles  dans  l’eau  froide;  il  noircit  promptement 
par  son  exposition  à la  lumière.  — Préparation.  On  peut 
! l’obtenir  directement  en  faisant  dissoudre  l’oxyde  d’argent 
dans  l’acide  acétique,  ou  bien  par  voie  de  doubles  décom- 
positions, en  versant  de  l’acétate  de  potasse  sur  l’azotate 
d argent  : dans  ce  cas , l’acétate  que  l’on  veut  se  procurer  se 
dépose  sous  forme  de  lames  brillantes. 

DE  D’ACIDE  OXALIQUE. 

L’acide  oxalique  se  trouve  dans  les  pois  chiches,  d’après 
\auquelin  et  Deyeux  (1),  dans  l’oseille,  dans  un  très  grand 

(l)  M.  Dulong  d’Aslaford  n’a  jamais  pu  constater  la  présence  de  la- 
rido  oxalique  dans  celte  graine. 
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nombre  de  lichens  cruslacés,  iVoxcilis  et  de  rumex , dans 
ccrlains  calculs  urinaires , etc.  ; il  est  toujours  uni  à la  chaux 
ou  à la  potasse;  il  existe  aussi  dans  le  règne  minéral  com- 
biné avec  l’oxyde  de  fer.  Il  se  produit,  pendant  que  l’on 
calcine  avec  la  potasse  ou  la  soude,  un  grand  nombre  de 
substances  végétales  et  animales.  (V.  le  Mémoire  de  M.  Gay- 
Lussac,  Ann.  de  Chhn.,  août  1829.)  Il  cristallise  en  longs 
prismes  quadrangulaires,  incolores,  transparents  et  termi- 
nés par  des  sommets  dièdres,  d’une  saveur  très  acide,  et 
rougissant  fortement  Yinfusum  de  tournesol  : ces  cristaux 
sont  formés  de  72  p.  d’acide  et  de  28  d’eau;  quoi  qu’il  eu 
soit,  il  est  impossible  de  l’obtenir  sans  eau  : à l’état  anhydre, 
il  est  toujours  combiné  avec  des  bases. 

Si  l’on  chauffe  l’acide  oxalique,  ne  contenant  qu’un  équi- 
valent d’eau  , il  se  volatilise  sans  éprouver  de  décomposition 
à la  température  de  166  à 171°  environ  , et  il  ne  se  décom- 
pose qu’à  188°  c.  Si,  au  contraire  , l’acide  oxalique  contient 
trois  équivalents  d’eau,  dès  que  la  température  a atteint 
le  128°  degré  la  décomposition  commence,  et  devient  très 
active  à 150°  centigrades.  Dans  tous  les  cas,  les  produits 
de  cette  décomposition  consistent  en  gaz  acide  carbonique 
et  en  oxyde  de  carbone;  il  se  dégage  en  outre  de  l’eau 
tenant  de  l’acide  formique  en  dissolution  ; ce  dernier  acide 
semble  s’être  formé  aux  dépens  d’un  volume  d’oxyde  de  car- 
bone et  des  éléments  d’une  partie  de  l’eau  contenue  dans 
l’acide  oxalique  (Turner).  Berzélius  avait  admis  que  l’acide 
oxalique  se  volatilisait  presque  en  entier,  pourvu  qu’on  le  fit 
fondre  dans  une  cornue  avec  le  contact  de  l’air.  Il  s’effleuril 
à l’air  en  perdant  les  deux  tiers  de  son  eau  ; il  se  dissout 
dans  8 parties  d’eau  à 15°,  et  dans  beaucoup  moins  s’il  ren- 
ferme de  l’acide  azotique;  il  est  soluble  dans  l’alcool.  Il  pré- 
cipite l’eau  de  chaux  et  tous  les  sels  calcaires  solubles,  sans 
en  excepter  le  sulfate  ; le  précipité  est  insoluble  dans  un  excès 
d’acide  oxalique  : cette  propriété  rend  cet  acide  précieux 
dans  les  laboratoires , où  il  est  souvent  employé  comme  réac- 
tif. Si  l’on  met  en  contact  avec  le  zinc  ou  le  fer  l’acide  oxa- 
lique dissous  dans  l’eau , celle-ci  est  décomposée  ; il  se  dégage 
du  gaz  hydrogène  , et  l’oxyde  formé  se  combine  avec  l’acide 
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oxalique  Si  ou  le  fait  chauffer  avec  l’acide  sulfurique  con- 
centré, celui-ci  le  décompose,  semble  s’emparer  de  son  eau, 
et  le  réduit  en  volumes  égaux  d’acide  carbonique  et  d’oxyde 
de  carbone.  Versé  dans  un  solution  d’azotate  d’argent,  il 
fournit  un  oxalate  blanc,  insoluble , lourd , qui , desséché  et 
chauffé  à la  flamme  d’une  bougie,  brunit  sur  les  bords,  dé- 
tone légèrement,  se  dissipe  en  grande  partie  en  fumée  blan- 
che, et  laisse  de  l’argent  métallique;  le  papier  qui  a servi 
à mirer  la  liqueur  brûle  comme  s’il  avait  été  imprégné  d’a- 
zotate de  potasse.  On  s’en  sert  dans  quelques  fabriques  de 
toiles  peintes  pour  détruire  les  couleurs  à base  de  fer  ; ou 
l’emploie  aussi  pour  enlever  les  taches  d’encre.  L’acide  oxa- 
lique est  très  vénéneux  ; il  faut  savoir  que  quelquefois,  en 
s’ en  rapportant  i\  sa  cristallisation , on  l’a  confondu  avec  les 
sulfates  de  magnésie  et  de  soude  des  pharmacies. 

Composition.  — L’acide  sec  ne  contient  point  d’hydrogène, 
d’après  les  travaux  de  Berzélius , deDoebereiner  et  de  Thom- 
son : on  le  prouve  en  décomposant  l’oxalate  d’or  parle  feu, 
car  on  n’obtient  que  de  l’or  et  de  l’acide  carbonique.  Il  est 
composé  de  volumes  égaux  d’acide  carbonique  et  de  gaz 
oxyde  de  carbone.  Sa  formule  sera  C4  O3,  et  s’il  contient  de 
l’eau , C4  O3,  HO. 

Préparation.  — On  verse  de  l’acétate  de  plomb  sur  du 
bi-oxalate  de  potasse  (sel  d’oseille)  dissous  dans  vingt-cinq 
à trente  fois  son  poids  d’eau,  et  l’on  obtient,  par  la  voie  des 
doubles  décompositions,  de  l’acétate  de  potasse  soluble  et  de 
Yoxalate  de  plomb  insoluble , que  l’on  recueille  sur  un  liltre 
et  qu’on  lave  avec  soin.  Le  précipité,  placé  ensuite  en  suspen- 
sion dans  l’eau  distillée , est  soumis  à un  courant  de  gaz  suif- 
hydrique  , qui  en  précipite  le  plomb  à l’état  de  sulfure,  et 
met  ainsi  l’acide  en  liberté.  On  filtre,  on  lave  le  résidu  pour 
entraîner  tout  l’acide  qu’il  pourrait  retenir.  On  réunit  toutes 
les  liqueurs  que  l’on  concentre,  et  peu  à peu,  par  le  refroi- 
dissement, l’acide  oxalique  cristallise  parfaitement  pur.  On 

Ipcut  également  préparer  l’acide  oxalique  en  traitant  le  sucre 
ou  la  fécule  par  cinq  ou  six  fois  son  poids  d’acide  azotique  à 
22  degrés  : il  faut,  dans  ce  cas,  diviser  l’acide  en  trois  por- 
tions, et  les  mettre  successivement  sur  le  sucre,  à une  heure 
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d’intervalle  environ.  Mais  aucun  procédé  n’en  fournit  autant 
que  celui  de  M.  Guérin-Varry,  qui  consiste  à traiter  la  lichc- 
nine  par  l’acide  azotique.  (V.  Acide  oxalhydrique.  ) 

DES  OXALATES. 

Dans  les  oxalates  neutres,  l’oxygène  de  la  base  est  à 
celui  de  l’acide  comme  1 : 3.  Si  l’on  ajoute  l’oxygène  de 
l’oxyde  à celui  de  l’acide,  on  a de  l'acide  carbonique  et  un 
métal  ; tels  sont  aussi  les  produits  que  donnent  tous  les  oxa- 
lates à oxydes  facilement  réductibles , quand  on  les  chauffe. 
On  conçoit  dès  lors  que  l’action  de  la  chaleur  fournira , avec 
les  oxalates,  des  produits  qui  varieront  en  raison  de  la 
nature  même  du  métal;  en  effet,  les  oxalhtes  alcalins  don- 
nent, par  l’action  de  la  chaleur,  de  l’oxyde  de  carbone  qui 
se  dégage,  et  un  résidu  de  carbonate  alcalin.  Les  autres 
oxalates  des  métaux  de  la  première  et  de  la  seconde  section 
peuvent  fournir  les  mêmes  produits;  mais  si  l’on  élève  trop 
la  température,  les  carbonates  se  décomposent,  et  il  ne 
reste  que  l’oxyde.  Parmi  ceux  des  autres  sections,  il  en  est 
qui  sont  ramenés  à l’état  d’oxydes  et  d’autres  à l’état  mé- 
tallique, en  produisant,  soit  de  l’oxyde  de  carbone,  soit 
de  l’acide  carbonique;  dans  les  premiers  se  trouvent  les  oxa- 
lates de  fer,  de  manganèse,  etc. , et  dans  les  seconds  ceux 
de  cuivre , de  mercure  , d’argent , etc. 

Tous  les  oxalates  chauffés  avec  de  l’acide  sulfurique  con- 
centré se  décomposent  en  oxyde  de  carbone  et  en  acide  car- 
bonique, sans  noircir. 

L’eau  dissout  parfaitement  les  oxalates  neutres  de  potasse, 
de  soude,  d’ammoniaque  et  d’alumine  ; mais  ils  deviennent 
moins  solubles  par  un  excès  d'acide,  tandis  que  les  oxalates 
insolubles  deviennent  en  général  solubles  par  un  excès  d’a- 
cide; tels  sont  ceux  de  baryte,  de  cuivre,  de  fer,  etc.  Ces 
dissolutions  d’oxalates  précipitent  en  blanc  les  sels  solu- 
bles de  chaux,  de  baryte,  de  strontiane,  de  zinc,  de  bismuth, 
de  manganèse,  de  titane  , de  cérium,  de  plomb  , de  mercure 
et  d’antimoine.  Elles  précipitent  l’or  métallique  de  la  disso- 
lution de  chlorure  d’or  bouillante.  Les  oxalates  insolubles 
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-sont  difficilement  décomposés  par  les  acides  ; ceux  qui  sont 
solubles  et  neutres  le  sont  en  partie  par  les  acides  puissants , 
qui  s’emparent  d’une  portion  de  la  base , et  les  transforment 
en  oxalales  acides  moins  solubles. 

Oxalate  de  potasse  neutre.  — Il  cristallise  en  rhomboïdes 
aplatis,  terminés  par  des  sommets  dièdres,  doués  d’une  sa- 
veur fraîche  et  amère,  efflorescenls  par  un  temps  chaud,  et 
-solubles  dans  trois  fois  leur  poids  d’eau  froide  ; il  n’a  point 
d'usages.  On  l’obtient  directement  en  saturant  l’acide  par  la 
base. 

Bi-oxalatc  de  potasse  (sel  d’oseille).  — Ce  sel  se  trouve 
dans  quelques  espèces  du  genre  rumex,  principalement 
dans  le  rumex  acetoselia , dans  les  oxalis , dans  les  liges  et 
les  feuilles  du  rheum  palmatum , etc.  Il  cristallise  en  petits 
parallélipipèdes  blancs,  opaques,  d’une  saveur  très  acide, 
inaltérables  à l’air,  moins  solubles  dans  l’eau  que  le  qua- 
droxalate.  Il  contient  deux  fois  autant  d’acide  que  le  précé- 
dent, et  renferme  15,1  pour  cent  d’eau.  Le  sel  d’oseille 
est  employé  pour  aviver  la  couleur  du  carlhame  ou  le  rouge 
végétal,  pour  préparer  l’acide  oxalique  et  divers  oxalates, 
pour  enlever  les  taches  d’encre,  etc.  Bérard  a prouvé  que 
■ souvent  le  sel  d’oseille  du  commerce  est  du  quadroxalate  de 
potasse. 

Préparation.  — On  met  dans  l’eau  le  rumex  acetoselia  ou 
"oxalis  acetoselia  pilés;  quelques  jours  après,  on  les  presse 
fortement  ; on  chauffe  le  suc  qui  en  provient , on  le  mêle  avec 
'le  l’argile,  on  le  laisse  pendant  un  jour  ou  deux  dans  une 
mveen  bois,  on  le  décante  lorsqu’il  est  clair,  et  on  l’évapore 
lans  une  chaudière  de  cuivre  pour  le  faire  cristalliser  : les 
cristaux  obtenus  sont  redissous,  et  fournissent,  par  de  nou- 
velles opérations,  du  bi-oxalate  de  potasse  pur,  Cinq  cents 
parties  de  rumex  donnent  4 parties  de  ce  sel. 

Quadroxalate.  — Il  est  moins  soluble  que  le  bi-oxalale  et 
'enferme  24,72  d’eau  de  cristallisation.  On  l’obtient  en  dis- 
solvant le  précédent  dans  l’acide  azotique  ou  chlorhydrique, 
■t  en  évaporant  la  liqueur  ou  en  saturant  1 partie  d’acide 
par  du  carbonate  de  potasse  et  en  ajoutant  au  mélange 
5 parties  d’acide  oxalique.  On  trouve  aujourd’hui  ce  sel  dans 
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le  commerce.  Il  renferme  quatre  fois  aulaul  d’acide  que 
l’oxalate  neutre. 

Oxalate  d' ammoniaque  neutre.  — 11  cristallise  en  longs 
prismes  tétraèdres,  terminés  par  des  sommets  dièdres  d’une 
saveur  très  piquante,  efflorescents,  peu  soluldes  dans  l’eau, 
insolubles  dans  l’alcool;  distillé,  il  fournit  de  Yoxamide.  Il 
est  préféré  à tous  les  autres  réactifs  pour  déceler  la  présence 
de  la  chaux. 

Oxamide.  — Si  l’on  chauffe  2 ou  500  grammes  d’oxa- 
lale  d’ammoniaque  dans  une  cornue  munie  d’une  allonge  et 
d’un  récipient  auquel  s’ajuste  un  tube  propre  à recueillir 
les  gaz,  on  obtient  dans  le  récipient,  à l’aide  d’une  chaleur 
graduée,  de  l’eau  fortement  chargée  de  carbonate  d’ammo- 
niaque tenant  en  suspension  une  matière  floconneuse  d’un 
blanc  grisâtre.  Le  col  de  la  cornue  est  tapissé  de  cristaux  de 
carbonate  d’ammoniaque,  et  présente  en  outre  un  dépôt  épais 
de  la  matière  d’un  blanc  grisâtre  déjà  signalée.  On  réunit  ce 
dépôt  détaché  du  col  de  la  cornue  avec  la  liqueur  du  récipient, 
on  délaie  avec  de  l’eau  , on  jette  sur  un  filtre,  et  en  lavant 
ce  dépôt  à grande  eau,  on  obtient  une  poudre  blanche  qui 
est  Yoxamide  pure.  Insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
l’oxamide  offre  la  même  composition  quel’oxalate  d’ammo- 
niaque moins  un  équivalent  d’eau.  Sous  l’influence  de  la  po- 
tasse et  de  la  soude  en  dissolution  bouillante,  elle  est 
changée  en  ammoniaque  qui  se  dégage  et  en  acide  oxalique 
qui  s’unit  à ces  bases.  L’ammoniaque  agit  de  même.  Tous 
les  acides  un  peu  énergiques,  et  même  l’acide  oxalique,  con- 
vertissent l’oxamide  en  acide  oxalique,  en  passant  eux-mêmes 
à l’état  de  sels  ammoniacaux. 

C’est  à M.  Dumas  que  nous  devons  la  découverte  de  ce 
corps  (voy.  Amides  , p.  227). 

Les  oxalates  de  chaux , de  baryte,  de  slrontiane,  de  man- 
ganèse, d e zinc  , de  bismuth,  d 'antimoine,  de  plomb,  d'argent, 
de  mercure,  de  titane  et  de  cérium,  sont  blancs,  insipides, 
et  insolubles  dans  l’eau.  L’oxalate  de  cobalt  est  rose,  très 
peu  soluble  dans  ce  liquide.  L’oxalale  de  nickel  est  sous 
forme  de  flocons  d’un  blanc  verdâtre  , très  peu  sapides , in- 
solubles dans  l’eau.  L’oxalat  e de  cuivre  est  d’un  vert  bleuà- 
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Ire,  pulvérulent,  insoluble  dans  l’eau  et  soluble  dans  un 
excès  d’acide  (Bergmann).  Yioxalate  de  sesqui-oxijde  de  fer 
est  sous  forme  d’une  poudre  jaune,  soluble  dans  l’eau  et  in- 
crislallisable , cà  moins  qu’il  ne  soit  acide. 

Il  existe  unoxalate  soluble  de  potasse  et  de  cuivre,  qui  est 
bleu,  et  qui  parfois  peut  prendre  naissance  pendant  la  cuis- 
son de  l’oseille  dans  des  vases  de  cuivre. 

DUS  ACIDES  RHODIZONIQUE  ET  CROCONIQUE. 

Lorsqu’on  prépare  du  potassium  au  moyen  d’un  mélange 
de  carbonate  de  potasse  et  de  charbon,  on  obtient  dans  le 
récipient  des  flocons  gris-verdâtres  , qui  étant  exposés  à l’air 
humide  se  transforment  peu  à peu,  sans  s’enflammer,  en  une 
matière  d’un  rouge  écarlate , qui  est  du  rhodizonale  de  po- 
tasse; ce  sel,  privé  d’un  excès  de  potasse  qu’il  contient  en  le 
lavant  avec  de  l’alcool , dans  lequel  il  est  insoluble,  offre  d’a- 
près Taulow  la  composition  suivante  C1407  3K0.  L’acide 
nouveau  qui  est  produit  sous  celle  influence  est  donc  formé 
de  carbone  et  d’oxygène  seulement. 

Lorsqu’on  chauffe  la  dissolution  aqueuse  de  rhodizonale 
de  polasse,  elle  devient  jaune  orange  et  dépose  par  le  re- 
froidissement de  longues  aiguilles  jaunes  et  brillantes,  d’un 
nouveau  sel  qui  s’est  formé  et  dont  l’acide  reçut  le  nom  d’a- 
'ide  croconique,  à cause  de  sa  couleur;  dans  cette  réaction 
1 s’est  produit  en  outre  de  l’oxalate  de  potasse  ; enfin  il  y a 
le  la  potasse  libre.  Pour  obtenir  Y acide  croconique  on  pré- 
cipite la  dissolution  de  croconate  de  potasse  par  l’acide 
dilorhydrique  silicé , on  évapore  à siccité  pour  chasser 
'excès  de  cet  acide;  on  dissout  ensuite  dans  l’eau  distillée, 
»n  filtre,  et  l’on  obtient  ainsi  l’acide  pur  en  dissolution. 

L’acide  croconique  est  jaune  et  d’une  saveur  acide  ; il 
ougit  fortement  le  tournesol  et  cristallise  facilement;  les 
ristaux  sont  solubles  dans  l’alcool.  Il  est  formé  de  C‘°04. 
1 sature  bien  les  bases,  et  tous  les  croconates  qui  en  résili- 
ant sont  jaunes  et  insolubles  dans  l’alcool  à l’exception  du 
roconate  d’ammoniaque. 


ii. 
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DE  1/ ACIDE  MEDIATIQUE. 

Cet  acide  a été  découvert  par  Klaprolh , combiné  avec 
l’alumine  dans  un  minéral  très  rare  qui  porte  le  nom  de 
mellite.  Pour  l’extraire,  on  pulvérise  le  minerai  et  on  le 
traite  à chaud  par  le  carbonate  de  potasse;  il  en  résulte  du 
mellitate  de  potasse  soluble  que  l'on  change  en  mellitate  de 
plomb  par  double  décomposition  ; celui-ci,  traité  ensuite  par 
le  gaz  acide  sulfhydrique , inet  en  liberté  l’acide  mellitique. 
Cet  acide  offre  une  saveur  très  acide,  douce  d’abord,  puis 
amère;  il  cristallise  en  aiguilles  blanches;  il  est  très  stable 
et  ne  peut  être  attaqué  parles  acides  sulfurique  ou  azotique 
concentrés  même  bouillants.  Il  forme  avec  les  bases  des  sels 
qui  sont  en  général  moins  solubles  que  les  oxalates.  Il  est 
formé  de  Cs  O5  HO. 

DE  D’ACIDE  FORMIQUE. 

L’acide  formique  , confondu  pendant  long-temps  avec  l’a- 
cide acétique,  a été  admis  et  rejeté  tour  à tour  parles  chi- 
mistes. Il  existe  dans  les  fourmis,  et  se  forme  dans  plusieurs 
opérations  chimiques , comme  lorsqu’on  distille  de  l’acide 
oxalique,  lorsqu’on  Irai  Le  le  chloral  par  la  potasse,  ou  lors- 
qu’on chauffe  de  l’acide  sulfurique  et  du  bi-oxyde  de  manga- 
nèse ou  un  acide  métallique  avec  de  l’acide  citrique  ou  de 
l’acide  tartrique , du  sucre  , du  ligneux,  de  l’amidon , de  l’al- 
cool étendu  , etc.  Il  est  un  des  produits  organiques  les  plus 
oxygénés.  Il  est  liquide  à la  température  ordinaire  ; il  a une 
odeur  piquante , analogue  à celle  des  fourmis  qu’on  irrite; 
dans  un  plus  grand  état  de  concentration,  il  est  très  corrosif 
et  déliquescent  ; il  cristallise  , au-dessous  de  0°,  sous  forme 
de  petites  lamelles,  et  bout  à 100°  sous  la  pression  de  0,76; 
alors  sa  densité  est  égale  à 1,255.  Sa  vapeur  est  inflamma- 
ble et  brûle  avec  une  flamme  bleue.  Il  ne  peut  exister  libre 
sans  un  équivalent  d’eau.  En  se  combinant  avec  une  quan- 
tité d’eau  égale  à celle  qu’il  contient  déjà  (20  pour  100), 
il  forme  un  second  hydrate,  dont  le  point  d’ébullition  est 
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de  106°  et  la  densité  de  1,1104  à 15°,  mais  il  ne  cristallise 
pas  même  à 15°  au-dessous  de  0°. 

Distillé  avec  son  poids  d’alcool , il  présente  les  mêmes 
phénomènes  que  l’acide  acétique,  excepté  qu’il  se  manifeste 
une  odeur  très  prononcée  de  noyau  dépêché  ; le  liquide  ob- 
tenu dans  le  récipient  a une  odeur  agréable , forte  , analogue 
à celle  de  ces  noyaux,  et  une  saveur  semblable , avec  un 
arrière-goût  de  fourmis.  L’acide  formique  èst  converti  en 
eau  et  en  acide  carbonique  par  les  acides  oxygénants.  L'a- 
cide sulfurique  concentré  le  transforme,  quand  on  le  chauffe, 
en  eau  et  en  oxyde  de  carbone  pur.  Il  fournit,  avec  l’ammo- 
niaque, un  sel  qui,  étant  soumis  à l’action  de  la  chaleur, 
donne  vers  180°  de  l’eau  et  de  l’acide  cyanhydrique.  Il  four- 
nit avec  la  magnésie  un  formiate  cristallin  inaltérable  à 
l’air,  tandis  que  l’acétate  de  magnésie  est  gommeux  et  dé- 
liquescent. Le  formiate  de  plomb  est  peu  soluble  et  ne  con- 
tient pas  d’eau  de  cristallisation;  l’acétate,  au  contraire,  est 
très  soluble  et  renferme  de  l’eau  : aussi  suffit-il  de  verser 
de  l'acide  formique  dans  de  l’acétate  de  plomb  dissous  , pour 
qu’il  se  produise  des  cristaux  aiguillés  brillants  de  formiate 
de  plomb. Versé  dans  de  l’azotate  de  protoxyde  de  mercure  dis- 
sous, l’acide  formique  ne  produit  aucun  précipité  ; mais  si  on 
chauffe,  il  se  précipite  du  mercure,  et  il  se  manifeste  une 
vive  effervescence;  l’acide  acétique,  au  contraire,  donne 
lieu,  avec  le  même  sel,  à des  écailles  brillantes  d’acétate  de 
protoxyde  de  mercure.  L’acide  formique  s’unit  au  bi-oxyde  de 
imivre,  avec  lequel  il  forme  un  sel  cristallisable  en  prismes 
îexaèdres,  d’un  beau  bleu  verdâtre,  efflorescents  et  qui  de- 
viennent d’un  blanc  bleuâtre  par  la  trituration.  Le  formiate 
le  cuivre , soumis  à l’aclion  de  la  chaleur,  fond  clans  son 
‘au  de  cristallisation,  se  dessèche  et  passe  au  bleu;  si  on 
ontinue  à le  chauffer,  il  fournit  un  liquide  aqueux,  faible- 
ment acide,  d’une  odeur  piquante,  qui  ne  contient  pas 
huile  empyreumatique  ; il  se  dégage  du  gaz  acide  carbo- 
| lique  et  du  gaz 'hydrogène  carboné , et  il  reste  dans  la  cornue 
; ii  cuivre  métallique  sans  la  moindre  parcelle  de  charbon. 
‘ar  simple  ébullition  il  réduit  les  sels  d’argent  et  d’or  avec 
dégagement  d’acide  carbonique.  Il  ramène  le  bicblornre  de 
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mercure  à l’élal  de  calomel.  L 'eau  dissout  1 /H  de  ce  sel.  L’al- 
cool n’en  prend  que  1/400,  tandis  qu’il  dissout  1/11*  d’acé- 
tate de  cuivre.  Ces  caractères  suffisent  pourétaldir  une  diffé- 
rence entre  l’acide  formique  et  l’acide  acétique,  avec  lequel 
on  avait  voulu  le  confondre. 


L ’ acide  formique  concentré  est  un  acide  des  plus  corrosifs  ; 
/I  surpasse  beaucoup  en  cela  l’acide  sulfurique  concentré; 
en  effet,  la  plus  petite  goutte  produit  sur  la  peau  l’impres- 
sion d’un  fer  rouge  ; il  se  forme  aussitôt  une  vésicule  ou  une 
plaie  profonde  fort  lente  à guérir. 

Composition.  — Combiné  à l’oxyde,  de  plomb,  il  contient 
pour  100,  carbone,  52,05,  hydrogène 2,68 , oxygène  64,47. 
Sa  formule  correspond  à C'1  H O3.  (1).  On  peut  s’en  servir 
pour  désoxyder  les  oxydes  et  pour  se  procurer  les  métaux 
rares;  il  mérite,  sous  ce  rapport,  la  préférence  sur  l’hydro- 
gène (Bruchner).  Il  est  également  employé  à la  préparation 
de  l’éther  formique. 

Préparation.  — On  écrase  les  fourmis,  on  les  arrose  avec 
un  peu  d’eau  et  on  exprime  la  masse;  on  sature  le  liquide 
avec  un  excès  de  carbonate  de  potasse,  puis  on  ajoute  du 
sulfate  de  fer  qui  précipite  toutes  les  matières  organiques; 
quand  il  ne  se  forme  plus  de  précipité,  on  salure  la  liqueur 
avec  de  la  potasse  , on  évapore  le  formiale  de  potasse  jusqu’à 
siccilé  et  on  le  distille  avec  de  l’acide  sulfurique  affaibli  : l’a- 
cide formique  passe  dans  le  récipient  (Gelilen).  D’après 
M.  Dœbereiner,  le  procédé  le  plus  avantageux  pour  obtenir 
cet  acide,  consiste  à distiller  avec  l’acide  sulfurique  concen- 
tré un  mélange  de  sucre  et  de  bi- oxyde  de  manganèse;  ce 
dernier  corps  fournit  de  l’oxygène  au  sucre.  On  le  prépare 
aussi  en  chauffant  2 parties  d’acide  tartrique,  5 de  bi-oxyde 
de  manganèse,  et  autant  d’acide  sulfurique  étendu  de  deux 
à trois  fois  son  poids  d’eau.  On  précipite  le  liquide  obtenu 
par  l’acétate  de  plomb  et  l’on  décompose  le  formiale  déposé 
par  l’acide  sulfhydrique.  Cette  opération  exige  de  grandes 
précautions,  car  fa  matière  se  boursoufle  beaucoup. 


(1)  Pour  cet  acide  et  pour  les  acides  oxalique,  rliodizonique,  croco* 
nique,  mellitique  et  formique,  la  formule  du  carbone  est  maintenue 
double  afin  d’éviter  toute  confusion. 
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UE  Xi’ ACIDE  SUCCmiQUE. 

L’acide  succinique  se  trouve  dans  lesuccinet  dans  quelques 
térébenthines.  Il  cristallise  en  prismes  droits  terminés  par 
quatre  facettes  placées  sur  les  angles  latéraux;  il  est  inco- 
lore, transparent,  doué  d’une  saveur  légèrement  acide  et 
acre;  il  rougit  Yinfusum  de  tournesol.  Soumis  à l’action 
d’une  douce  chaleur,  il  se  sublime  en  cristaux  d’une  grande 
blancheur;  dans  cet  état , il  retient  encore  de  l’eau,  dont 
on  ne  peut  le  débarrasser  qu’en  le  distillant  à plusieurs  re- 
prises sur  de  l’acide  phosphorique  anhydre  (Félix  d’Arcet). 
11  est  soluble  dans  5 parties  d’eau  froide,  dans  2 d’eau  bouil- 
lante et  dans  une  partie  et  demie  d’alcool  bouillant.  Il  est 
inaltérable  à l’air.  Il  n’est  détruit  ni  par  l’acide  azotique  ni 
par  l’acide  sulfurique  ordinaire  ; mais  si  l’on  fait  passer  des 
vapeurs  d’acide  sulfurique  anhydre  sur  l’hydrate  d’acide  suc- 
cinique, il  se  produit  un  nouvel  acide  ayant  pour  formule, 
dans  le  sel  de  plomb , C8  H2  S2  O10  +4  Pb  0.  Il  forme  avec  la 
potasse  un  sel  déliquescent.  Les  succinates  de  soude,  d’am- 
moniaque, de  magnésie,  d’alumine  et  de  zinc  sont  solubles 
el  précipitentlesselsdesesqui-oxydedeferen  rouge  pâle;  ceux 
de  baryte,  de  stronliane,  de  chaux,  de  plomb,  de  cérium  et  de 
cuivre  sont  insolubles  ou  peu  solubles.  L’acide  succinique  et 
les  succinates  de  potasse  ou  de  soude  précipitent  les  sels  de 
sesqui-oxyde  de  fer,  et  ne  précipitent  pas  ceux  de  protoxyde 
de  manganèse,  en  sorte  qu’on  s’en  sert  pour  séparer  ces  deux 
oxydes.  En  distillant  du  succinate  de  chaux,  M.  F.  d’Arcet 
a recueilli  une  substance  huileuse  qu’il  croit  être  la  succinone 
analogue  à l’acétone.  Le  même  chimiste,  en  traitant  l’acide 
succinique  anhydre  par  le  gaz  ammoniac  sec , a obtenu  la 
succinamide.  Ces  produits  sont  sans  usages. 

Composition.  — Il  est  formé  de  48,48  de  carbone,  de 
47,56  d’oxygène  et  de  3,96  d’hydrogène  (Berzélius),  ou,  ce 
qui  revient  à peu  près  au  même,  de  C'1  H2  O3. 

Préparation.  — On  introduit  du  sucein  (ambre)  dans  une 
cornue  dont  le  col  se  rend  dans  une  allonge  à laquelle  ou 
adapte  un  ballon  tabulé;  on  chauffe  modérément  la  cornue; 
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le  succin  se  ramollit  el  entre  en  lïision  ; il  sc  dégage  une 
très  petite  quantité  d’huile  lluide  et  peu  colorée,  et  au  bout 
de  plusieurs  heures,  on  voit  paraître  des  aiguilles  d’acide 
succinique;  on  élève  davantage  la  température  : alors  la 
masse  se  boursoufle  considérablement,  et  il  se  vaporise  plus 
d’acide;  quelque  temps  après,  elle  s’affaisse  d’elle-même,  et 
il  ne  se  forme  plus  d’acide;  on  suspend  l’opération  cl  on  pu- 
rifie le  produit.  Si,  à cette  époque,  on  continuait  encore  la 
distillation  , on  obtiendrait  une  huile  très  brune,  visqueuse, 
et  comme  onguentacée;  eniin,  si  l’on  faisait  rougir  le  fond 
de  la  cornue,  il  se  sublimerait  dans  le  col , et  même  dans  le 
ballon,  une  substance  jaune  de  la  consistance  de  la  cire 
(MM.  Robiquet  et  Colin). 

On  purifie  l’acide  succinique  huileux  en  le  dissolvant  dans 
de  l’eau  chaude,  en  saturant  la  dissolution  par  la  potasse, 
et  en  la  faisant  bouillir  avec  du  charbon  qui  s’empare  de  la 
matière  huileuse  ; on  filtre  et  on  traite  le  succinate  de  potasse 
par  l’azotate  de  plomb;  il  se  précipite  du  succinate  de  plomb, 
que  l’on  décompose  par  l’acide  sulfurique. 

L’acide  succinique  du  commerce  est  souvent  falsifié  avec 
de  l’acide  lartrique,  du  sulfate  de  potasse  ou  du  sel  ammo- 
niac mêlés  d’huile  de  succin.  S’il  est  pur,  il  doit  se  volati- 
liser en  entier  lorsqu’on  le  chauffe  dans  une  cuillère,  et  il  ne 
doit  pas  dégager  d’ammoniaque  quand  on  le  mêle  avec  de 
la  chaux.  On  peut  encore  obtenir  de  l’acide  succinique  en 
traitant  l’acide  stéarique  par  l’acide  azotique , à l’aide  d’une 
ébullition  prolongée;  il  se  forme  en  même  temps  de  l’acide 
subérique  qui  se  dépose,  tandis  que  l’acide  succinique  reste 
en  dissolution  dans  les  eaux-mères,  d’où  on  l’obtient  faci- 
lement par  l’évaporation. 

Le  sel  du  succin  du  commerce  n’est  que  du  sulfate  acide 
de  potasse  imprégné  d’huile  de  succin  Les  succinates  solu- 
bles se  préparent  directement. 

SE  Ii’AClBE  SUBÉRIQUE. 

L’acide  subérique,  découvert  par  Brugnatelli,  est  sous 
forme  d’une  poudre  blanche,  d’une  saveur  peu  marquée, 
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avant  fort  peu  d’action  sur  le  tournesol.  Chauffé  graduel- 
lement dans  une  cornue,  il  fond  comme  de  la  graisse, 
entre  50°  et  54°;  mais  quand  il  a été  séché,  il  fond  à 118° 
ou  120°,  et  peut  être  obtenu  cristallisé  par  le  refroidisse- 
ment, surtout  si  on  l’agite  contre  les  parois  du  vase  lors- 
qu'il est  fondu;  chauffé  plus  fortement,  il  se  sublime  en 
entier  sous  forme  de  gouttelettes  qui  cristallisent  en  longues 
aiguilles.  Lorsqu’on  le  met  sur  des  charbons  incandescents, 
il  fond  et  répand  une  fumée  qui  a l’odeur  du  suif.  Il  est  so- 
luble dans  58  parties  d’eau  à 80°,  tandis  qu’il  en  exige  80  à 
la  température  de  15°.  L’alcool  le  dissout  beaucoup  mieux: 
aussi  l’eau  versée  dans  le  solutum  alcoolique  en  précipite- 
t-elle  une  portion.  Les  azotates  de  plomb,  de  mercure  et 
d’argent,  le  chlorure  d’étain,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et 
l’acétate  de  plomb  sont  précipités  par  cet  acide,  qui  ne  trouble 
point,  au  contraire,  les  dissolutions  de  sulfate  de  cuivre  et 
de  zinc.  Il  n’a  point  d’usages.  — Composition.  Il  est  formé, 
d’après  M.  Bussy,  lorsqu’il  est  sec,  de  50,42  d’oxygène  , de 
G 1 ,99  de  carbone,  de  7,59  d’hydrogène.  Sa  formule  est 
C8  H6  O3.  Cette  composition  rapproche  l’acide  subérique  des 
acides  gras  volatils. 

Les  subérates  sont  décomposés  par  le  feu  , excepté  ceux  de 
potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque;  ils  sont,  pour  la  plu- 
part, insolubles  ou  peu  solubles.  Les  acides  un  peu  forts 
précipitent  l’acide  subérique  qui  entre  dans  la  composition 
des  subérates  solubles  ; ceux-ci  décomposent  presque  toutes 
les  dissolutions  salines  neutres  des  quatre  dernières  classes. 
Les  subérates  de  potasse  et  d1  ammoniaque  cristallisent  facile- 
ment; le  dernier  précipite  les  dissolutions  concentrées  d’a- 
lun , d’azotate  de  chaux  et  de  chlorure  de  calcium.  (Bouillon- 
Lagrange.  ) 

Préparation.  — On  chauffe,  dans  une  cornue,  6 parties 
d’acide  azotique  à 50  degrés  et  1 p.  de  rapurc  de  liège  : on 
cohobeeton  recohobe  le  liquide  distillé  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se 
dégage  plus  de  gaz  bi-oxyde  d’azote;  alors  on  verse  la  masse 
contenue  dans  la  cornue  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et 
on  la  fait  évaporer  en  l’agitant  continuellement.  Quand  elle 
est  sous  forme  d’extrait,  on  y ajoute  six  ou  sept  fois  son 
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poids  cl’eau  ; on  la  fait  chauffer  pendant  quelque  temps  et 
on  la  relire  du  feu.  Lorsque  le  refroidissement  est  opéré,  on 
y remarque  5 parties  distinctes  : 1°  on  voit  à la  surface  une 
matière  grasse  ligée,  que  l’on  enlève  avec  une  carte;  2°  au 
fond  se  trouve  une  matière  ligneuse  et  floconneuse;  5°  enfin 
l’acide  subérique  fait  partie  du  liquide,  que  l’on  concentre 
par  la  chaleur  et  qu’on  laisse  refroidir  : par  ce  moyen , l’a- 
cide se  dépose  sous  forme  de  petits  grains. 

On  peut  encore  l’obtenir  par  l’action  de  l’acide  azotique 
sur  les  acides  stéarique  ou  margarique  (Bromeis  et  Laurent). 


DE  D’ACIDE  V ALÉMANIQUE  OU  VALÉRIQUE. 


Il  existe  dans  la  racine  de  la  valériane,  valeriana  offici- 
nalis.  Dans  ces  derniers  temps,  MM.  Dumas  et  Stas  l’ont 
produit  en  faisant  réagir  les  alcalis  hydratés  sur  l’huile  de 
pommes  de  terre.  Il  est  liquide,  oléagineux,  très  fluide,  d’une 
odeur  pénétrante  de  valériane,  d’une  saveur  âcre  et  piquante, 
avec  un  arrière-goût  douceâtre  : il  développe  sur  la  langue 
une  tache  blanche,  et  ne  se  solidifie  pas  même  à — 21°. Il  est 
soluble  dans  50  parties  d’eau  à 12°  ; sa  densité  est  de  0,937. 
Il  bout  à 175°;  il  est  inflammable  et  brûle  avec  une  flamme 
fuligineuse.  Le  chlore  lui  enlève  une  certaine  quantité  d’hy- 
drogène auquel  il  se  substitue  en  produisant  deux  acides 
particuliers.  L’acide  sulfurique  le  charbonne  et  dégage  de  l’a- 
cide sulfureux.  L’acide  azotique,  au  contraire,  ne  lui  fait 
subir  aucune  modification. 

Avec  les  bases,  il  forme  des  valérianates  qui  sont  pour  la 
plupart  solubles,  qui  offrent  l’odeur  de  la  valériane,  et  dont 
la  saveur  est  d’abord  slyplique,  puis  sucrée.  Il  est  formé  de 
CH  H9  0J. 


Préparation.  — - On  le  retire  de  l’eau  distillée  de  racine 
de  valériane;  pour  cela,  on  neutralise  la  liqueur  par  de 
la  magnésie,  l’on  évapore  à siccité;  il  reste  du  valérianate 
de  magnésie  que  l’on  décompose  par  l’acide  sulfurique,  et 
qui  met  ainsi  l’acide  en  liberté.  Par  la  distillation  , on  1 ob- 
tient pur. 

On  en  prépare  de  plus  grandes  quantités  en  suivant  le 
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iroccdc  de  MM.  Dumas  et  Stas,  qui  consiste  à chauffer,  dans 
ne  cornue,  à 170°,  1 partie  d’huile  de  pommes  de  terre, 
vec  10  d’un  mélange  de  chaux  et  de  potasse  caustiques.  On 
,isse  refroidir  la  masse  à l’abri  de  l’air  : on  l’humecte  , puis 
! t ajoute  par  petites  portions  un  léger  excès  d’acide  siill’u- 
que.  En  distillant  avec  précaution  on  obtient  l’acide  valé- 
anique  dans  le  récipient.  Dans  cette  réaction , deuxéqui- 
ilents  d’hydrogène  se  dégagent  de  l’huile  et  sont  remplacés 
ir  deux  équivalents  d’oxygène.  En  effet,  G10  II1'  O,  huile  de 
mimes  de  terre,  moins  H2  et  plus  02  = G10  H9  O3  (acide  va- 
rique). 

DE  L’ACIDE  BENZOÏQUE. 

Get  acide  existe  dans  les  baumes,  dans  Yholcus  odoratus, 
inthoxanthum  odoratum  (graminées),  etc.  Il  cristallise  en 
! ngs  prismes  blancs,  brillants,  satinés,  légèrement  duc- 
es et  semblables  à des  aiguilles  ; il  est  inodore  lorsqu’il 
t pur;  il  a,  au  contraire , une  odeur  d’encens  quand  il  ren- 
•me  de  la  résine  ; sa  saveur  est  acidulé , piquante  et  un  peu 
1ère;  il  rougit  Yinfusum  de  tournesol.  Chauffé  dans  des 
isseaux  fermés,  il  fond  à 120°,  se  sublime  en  totalité  à 145°, 
vient  cristalliser  dans  le  col  de  la  cornue;  il  n’y  en  a 
’une  petite  portion  de  décomposée,  qui  fournit  des  traces 
.uile  empyreumatique  et  de  charbon.  Si  on  le  fait  chauffer 
air,  il  se  décompose  et  répand  une  fumée  piquante,  sus- 
ttible  de  s’enflammer  par  l’approche  d’un  corps  en  igni- 
a , à la  manière  des  résines.  Il  n’éprouve  aucune  altéra- 
n de  la  part  de  l’air  à la  température  ordinaire.  Il  se  dissout 
s bien  dans  l'eau  bouillante  et  dans  200  parties  (l’eau 
ide,  en  sorte  que  la  dissolution,  faite  à chaud  et  refroi- 
, laisse  précipiter  la  majeure  partie  de  l’acide  dissous.  Il 
beaucoup  plus  soluble  dans  l’alcool;  100  parties  de  ce 
ude  bouillant  peuvent  dissoudre  100  parties  d’acide  ben- 
pie,  tandis  qu’à  la  température  ordinaire  elles  n’en  dis- 
! eut  que  56  ; si  l’on  verse  de  l’eau  dans  1 usolutum  alcoolique 
: iré,  on  obtient  un  précipité  blanc,  floconneux,  d’acide 
/.nique.  I/acidc  azotique  el  plusieurs  autres  acides  mi- 
aux  le  dissolvent  également. 
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L’acide  sulfurique  anhydre,  dirigé  en  vapeurs  sur  de  l’a- 
cide benzoïque  refroidi,  forme  une  masse  visqueuse , (pii, 
élan l reprise  par  l’eau  et  Saturée  par  le  carbonate  de  baryte, 
fournit  un  sel  de  baryte  cristallisé,  d’où  l’on  peut,  à l’aide 
de  l’acide  sulfurique  étendu,  précipiter  la  baryte  et  isoler 
un  nouvel  acide  cristallisable , désigné  sous  le  nom  d’acide 
hypo-sulfobenzoïque , formé  de  CUH‘ O3  H-  S2  O5  H-  2110. 
Dissous  dans  l’eau,  l’acide  benzoïque  décompose  et  trans- 
forme en  benzoate  soluble  les  2/5  de  son  poids  de  carbonate 
de  chaux  ; le  benzoate  qui  en  résulte  n’est  point  acide. 

Composition.  — Il  est  formé  de 


Carbone  = 7Zi,&3 
Hydrogène  =■  Zi,3/t 
Oxygène  = 21,23 

100,00 


ou  de  G11  H5  O*. 

Il  est  employé  en  médecine  comme  tonique  et  excitant 
du  système  pulmonaire;  on  l’administre  dans  les  catarrhes 
anciens,  dans  certaines  phthisies  tuberculeuses,  etc.;  ila 
été  utile  pour  calmer  des  accès  nerveux  violents.  On  le 
donne  depuis  10,  20,  jusqu’à  50  ou  60  centigrammes,  eu 
poudre,  dans  l’alcool  ou  dans  une  conserve  ; il  fait  partie  des 
pilules  de  Morton. 

Préparation.  — L’acide  benzoïque  peut  être  préparé, 
1°  en  versant  de  l’acide  chlorhydrique  sur  l’urine  (les 
animaux  herbivores,  concentrée  par  l’évaporation;  l’acide 
décompose  le  benzoate  de  potasse  , et  précipite  l’acide 
benzoïque  sous  forme  de  petites  aiguilles  ( Fourcroy  et 
Va  u quel  in).  2°  En  faisant  bouillir,  pendant  une  demi-heure, 
une  partie  de  chaux  vive  éteinte,  10  à 12  parties  d’eau,  et 
4 ou  5 parties  de  benjoin  pulvérisé  (composé  principalement 
d’acide  benzoïque  et  de  résine);  la  chaux  s’empare  dela- 
cide,  et  forme  un  benzoate  soluble  qu’il  suffit  de  filtrer  et  de 
traiter  par  l’acide  chlorhydrique  pour  le  décomposer;  en 
effet,  l’acide  benzoïque  se  précipite  sur-le-champ  si  la  dis- 
solution de  benzoate  est  concentrée.  On  peut  substituer  le  | 
carbonate  de  soude  à la  chaux.  5°  En  chauffant  modérément  j 
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h benjoin  de  la  manière  suivante  : on  étend  uniformément 
ne  couche  de  benjoin  concassé  dans  une  terrine  en  fonte 
c 0,12  centimètres  de  diamètre  sur  0,6  environ  de  hauteur, 
oc  l’on  recouvre  d’une  feuille  de  papier  josepli  mince,  col- 
e au  bord  du  vase  avec  de  l’empois;  on  surmonte  le  tout 
un  cône  de  papier  d’emballage  dont  le  bord  inférieur  est 
vé  à la  terrine  au  moyen  d’une  ficelle.  On  place  ensuite 
:tle  terrine,  ainsi  disposée,  sur  une  plaque  de  fer  recou- 
rte de  sable  et  placée  sur  un  fourneau.  On  entretient  le  fen 
mdant  trois  ou  quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on 
ouve  dans  le  cornet  de  beaux  cristaux  d’acide  benzoïque, 
empts  de  l’huile  noire  empyreumatique  qui  ordinairement 
souille.  * 

Uenzoates.  — Tous  les  benzoates  sont  décomposables  par 
feu.  La  distillation  du  benzoate  de  chaux  neutre  et  cris- 
llisé  a été  l’objet  de  recherches  intéressantes  faites  par 
• Péligot.  A la  température  de  500°,  il  fournit  une  matière 
lileuse  brune , volatile  et  plus  dense  que  l’eau , et  du  carbo- 
te  de  chaux.  La  matière  huileuse  est  formée  de  trois  sub- 
uices  : 1°  une  huile  limpide  décrite  par  M.  Mitscherlich 
ns  le  uom  de  benzine  (voy.  ce  mot);  2°  de  la  benzone  , 
de  la  naphtaline.  Pour  isoler  ces  trois  matières,  on  dis— 
de  au  bain-marie  la  matière  huileuse  brune  ; la  benzine 
sse  dans  le  récipient;  on  continue  alors  la  distillation  à 
nu,  et  l’on  obtient  de  l’eau,  puis  une  seconde  matière 
ileuse  qui  ne  bout  qu’à  250°  et  qui  renferme  la  benzone  et 
naphtaline;  on  sépare  ces  deux  substances  en  soumettant 
nalière  à une  température  de  20° — 0 ; en  effet , elle  se  par- 
■ e en  deux  couches,  l’une  solide,  c’est  la  naphtaline  ; l’autre, 
ileuse,  qui  surnage,  est  la  benzone.  M.  Péligot  pense  que  le 
•duit  principal  de  la  distillation  des  benzoates  indistincte— 
nt  est  la  benzone ; il  est  vraisemblable,  dit-il,  que  seule 
: prendrait  naissance,  si  on  arrivait  à ne  pas  dépasser  la 
ipératurc  nécessaire  pour  la  produire,  et  si  d’ailleurs  on 
tillait  un  benzoate  parfaitement  anhydre.  La  naphtaline 
a benzine  peuvent  être  regardées  comme  provenant  de  la 
•'imposition  de  la  benzone. 

jCS  benzoates  de  potasse,  de  chaux  et  d’ammoniaque  sont 
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très  solubles  dans  l’eau  ; ceux  qui  sont  formés  par  les  autres 
oxydes  de  la  première  section  et  par  les  oxydes  de  zinc  ci 
d’argent  sont  solubles;  enfin  ceux  de  mercure,  d’étain,  de 
cuivre,  de  cérium  sont  insolubles.  Les  acides  puissants  dé- 
composent tous  les  benzoales  en  s’emparant  de  l’oxyde  mé- 
tallique. Les  benzoates  solubles  précipitent  les  sels  de  sesqui- 
oxyde de  fer  en  rouge  brique,  et  peuvent  remplacer  dans 
l’analyse  les  succinales. 

Benzoate  de  chaux.  — Il  cristallise  en  aiguilles  soyeuses 
d’une  saveur  âcre  et  douceâtre  : il  est  efflorescent  à l’air 
sec  et  très  soluble  dans  l’eau;  par  la  chaleur  il  produit, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  de  la  benzonc.  On  l’obtient 
directement  par  la  chaux  et  l’acide  benzoïque.  On  prépare 
de  même  les  benzoales  de  potasse,  de  soude  et  d’ammo- 
niaque. 

DS  ÏC  ACIDE  CINNAMIÇiUS. 

L’acide  cinnamique  prend  naissance  en  exposant  l’essence 
de  cannelle  à l’air  (Liébig);  toutefois,  on  en  trouve  une  assez 
grande  quantité  dans  l’eau  distillée  de  cannelle.  On  l’obtient 
encore  en  traitant  l’huile  de  baume  du  Pérou  par  une  disso- 
lution de  potasse.  Il  est  solide,  cristallisé  en  houppes  allon- 
gées, incolores  et  transparentes,  très  solubles  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther,  moins  solubles  dans  l’eau  que  l’acide  benzoï- 
que. 11  fond  à 129°,  bout  à 590°  et  distille  ensuite  en  un  li- 
quide qui,  par  le  refroidissement,  se  prend  en  une  masse 
cristalline  dans  le  col  de  la  cornue;  l’acide  azotique  le  change 
en  hydrure  de  benzoïle  et  en  un  acide  particulier  non  en- 
core bien  connu;  avec  les  oxydes  métalliques,  il  forme  des 
sels  qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  benzoales.  Il  est 
composé  de  C,8I17  O3  -h  H O,  ou  de  carbone  75,55,  d’hydro- 
gène 5,52,  d’oxygène  21,55. 

On  l’obtient  de  l’eau  distillée  de  cannelle  dans  laquelle  il 
se  dépose  souvent  en  cristaux  assez  volumineux,  ou  bien  en 
dissolvant  le  baume  du  Pérou  dans  une  dissolution  alcooli- 
que de  potasse;  on  évapore  à siccité,  on  prend  le  résidu  par 
l’eau  bouillante,  d’où  l’on  précipite  l’acide  cinnamique  pai 
l’acide  chlorhydrique. 


de  l’acide  cyanhydrique. 
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Cet  acide  a été  ainsi  nommé  par  M.  Gay-Lussac,  à raison 
de  sa  composition.  On  le  trouve  dans  le  merisier  ix  grappes  , 
dans  le  laurier-cerise,  dans  les  (leurs  du  pccher,  elc.  Il  prend 
naissance  pendant  la  distillation  sèche  de  beaucoup  de  ma- 
tières azotées,  par  celle  du  formiate  d’ammoniaque,  etc.  Il 
est  formé  en  poids  de  5,64  d’hydrogène  et  de  96,56  de 
cyanogène.  Sa  formule  est  C2  AzH. 

Il  est  liquide,  incolore,  doué  d’une  odeur  forte  et  d’une 
• saveur  d’abord  fraîche,  puis  brûlante;  son  poids  spécifique 
est  de  0,7056  à 7J,  et  de  0,6969  à 18°  ; sa  puissance  réfraclive 
est  de  1,551  ; il  rougit  faiblement  Xinfusum  de  tournesol  ; il 
entre  en  ébullition  à 26°, 5 c.;  il  se  congèle  à environ  15° — 0 : 
il  est  alors  cristallisé  sous  forme  de  fibres , à peu  près  comme 
l’azotate  d’ammoniaque.  On  peut  opérer  celte  solidification 
à la  température  de  20°-(-0 , en  mettant  sur  une  carte  un 
peu  de  cet  acide  liquide  : en  effet,  une  portion  d’acide  se 
réduit  en  vapeur,  absorbe  du  calorique  à l’autre  portion, 
dont  la  température  finit  par  s’abaisser  assez  pour  que,  la 
congélation  ait  lieu. 

Si  on  fait  passer  l’acide  cyanhydrique  à travers  un  tube 
le  porcelaine,  incandescent,  on  obtient  une  légère  couche 
de  charbon,  du  gaz  hydrogène , un  peu  d’azote  et  de  cyano- 
gène, mêlés  avec  une  assez  grande  quantité  d’acide  cyanhy- 
Irique  échappé  à la  décomposition.  Si,  au  lieu  d’agir  ainsi , 
ni  fait  passer  2 grammes  de  vapeur  du  même  acide  à travers 
9 gramme,  806  de  fil  de  clavecin  roulé  en  un  cylindre  très 
lîourt  et  rougi  dans  un  tube  de  porcelaine,  on  obtient  un  gaz 
composé  de  volumes  égaux  d’hydrogène  et  d’azote;  une 
porlion  de  carbone  se  dépose  sur  le. fer,  l’autre  portion  se 
combine  avec  ce  métal  et  le  rend  très  aigre;  du  reste,  le  fer 
| n’est  pas  oxydé.  Le  cuivre  et  l’arsenic  n’ont  aucune  action 
>ur  lui.  Si  on  fait  l’expérience  en  substituant  au  fil  de  fer  du 
bi-oxydc  de  cuivre , l’acide  et  l’oxyde  sont  décomposés  ; l’hy- 
drogène et  le  carbone  du  premier  se  combinent  avec  l’oxy- 
gène de  l’oxyde  pour  former  de  l’eau  et  du  gaz  acide  carbo- 
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nique;  l’azole  de  l’acide  est  mis  à nu  et  se  dégage,  tandis 
que  le  cuivre  métallique  reste  dans  le  tube.  Si  on  fait  chauf- 
fer de  la  vapeur  d’acide  cyanhydrique  avec  du  potassium , 
l’acide  est  décomposé,  il  se  dégage  iïh  volume  de  gaz  hy- 
drogène, qui  est  exactement  la  moitié  de  celui  de  là  vapeur 
acide  employée,  et  il  reste  un  cotfiposé  de  cyanogène  et  de 
potassium  (cyanure).  Lorsqu’on  soumet  à l'action  du  fluide 
électrique  , dans  l’eudiomètre  de  Volta  , un  mélange  fait  avec 
1 partie  de  vapeur  d’acide  cyanhydrique  el  1 partie  t/2 
d’oxygène  en  volume  , l’acide  est  décomposé  avec  dégage- 
ment de  calorique  et  de  lumière,  le  carbone  et  l’hydrogène 
s’unissent  à l’oxygène  pour  former  de  l’eau  et  de  l’acide 
carbonique,  et  l’azote  est  mis  à nu.  C’est  à l’aide  de  ces 
diverses  expériences  que  M.  Gay-Lussac  à établi  le  premier 
la  véritable  composition  de  l’acide  dont  nous  parlons. 

L’acide  cyanhydrique  liquide , soumis  à l’action  de  la  pile 
de  Voila,  se  décompose  ; l’hydrogène  attiré  parle  pôle  négatif 
se  dégage  à l’état  de  gaz,  tandis  que  le  cyanogène  mis  à nu , 
près  du  fil  positif,  reste  en  dissolution  dans  l’acide  non  dé- 
composé. 

L’acide  cyanhydrique,  abandonné  à lui-même  dans  des 
vases  bien  fermés  ou  privés  d’air,  se  décompose  quelquefois 
en  moins  d’une  heure;  d’autres  fois  il  se  conserve  sans  al- 
tération pendant  douze  ou  quinze  jours  ; cette  décomposition 
est  toujours  partielle;  l’acide  décomposé  se  transforme  en 
cyanhydrate  d’ammoniaque  et  en  un  composé  que  l’on  croit 
être  de  l’acide  azulmique  ; ce  dernier  ressemble  beaucoup  à 
du  charbon.  Toutefois  nous  avons  vu  de  l’acide  cyanhydrique 
anhydre  conserver  au  bout  de  quatre  ans  sa  limpidité,  ses 
propriétés  chimiques,  et  toute  son  action  énergique  sur  l’é- 
conomie animale;  il  avait  été  préservé  du  contact  de  la  lu- 
mière. 

Le  phosphore  et  Yiode  peuvent  être  volatilisés  dans  la  va- 
peur cyanhydrique  sans  lui  faire  subir  aucune  altération.  Le 
soufre,  au  contraire,  se  combine  avec  elle,  et  donne  nais- 
sance à un  produit  composé  de  soufre  et  d’acide  cyanhy- 
drique. 

Le  chlore  décompose  cet  acide,  s’empare  de  son  hydro- 
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aène  pour  former  de  l’acide  chlorhydrique,  tandis  que  le 
cyanogène  s’unit  à une  autre  portion  de  chlore , et  constitue 
le  protochlorure  de  cyanogène  (acide  chlorocyanique  ou  prus- 
sique  oxygéné  des  chimistes). 

D'après  M.  Pelouze,  les  acides  chlorhydrique  et  sulfu- 
rique décomposent  l’acide  cyanhydrique  et  fournissent  de 
l’ammoniaque  et  de  l’acide  formique  [Ann.  de  Ch.,  décem- 
bre 1851). 

Mis  en  contact  avec  le  fer  métallique,  il  ne  produit  aucun 
phénomène  sensible,  s’il  est  parfaitement  sec;  mais  s’il  con- 
tient de  l’eau , l’hydrogène  de  l’acide  se  dégage  et  il  se  forme 
du  bleu  de  Prusse  (protocyanure  et  sesquicyanure  de  fer). 

Lorsque  le  fer,  le  cyanogène  et  l’acide  cyanhydrique  sont 
placés  dans  des  circonstances  particulières,  ils  se  combi- 
nent, et  donnent  naissance  à de  l’acide  cyanhydrique  ferrure. 

La  baryte,  la  potasse,  et  tous  les  oxydes  dans  lesquels 
t’oxygène  est  fortement  retenu  par  le  métal,  mis  en  contact 
à une  température  rouge  avec  l’acide  cyanhydrique,  le  dé- 
composent, s’emparent  du  cyanogène,  et  passent  à l’état  de 
cyanures  métalliques;  il  se  forme  de  l’eau. 

L’action  de  cet  acide  sur  les  oxydes  dans  lesquels  l’oxy- 
gène est  faiblement  retenu,  varie  singulièrement.  Le  bioxyde 
le  mercure , mis  en  contact  à la  température  ordinaire  avec 
’acide  cyanhydrique,  cède  tout  l’oxygène  à son  hydrogène 
nour  former  de  l’eau,  et  le  mercure  s’unit  au  cyanogène, 
ivec  lequel  il  produit  du  cyanure,  que  l’on  a appelé  jus- 
pi’en  1815  prussiate  de  mercure.  On  observe  les  mêmes  phé- 
îomènes  si , au  lieu  de  faire  réagir  ces  deux  corps  à froid , 
on  fait  chauffer  de  la  vapeur  d’acide  cyanhydrique  avec  du 
u-oxyde  de  mercure;  mais  l’action  est  tellement  énergique, 
pi’il  pourrait  se  produire  une  vive  explosion  si  l’on  agissait 
ur  des  masses  un  peu  considérables. 

L’acide  cyanhydrique  peut  se  combiner  avec  Pammonia- 
|ue,  et  donner  un  eyanhydrate  en  cristaux  cubiques,  ou  en 
trismes  entrelacés,  ou  en  feuilles  de  fougère;  ce  sel  est 
ellemenl  volatil,  qu’à  la  température  de  22°  la  tension  de 
;a  vapeur  est  d’environ  45  centimètres;  en  sorte  qu’à  5G° 
Ile  fera  équilibre  à la  pression  de  l’atmosphère.  Il  se  décom- 
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pose  et  se  charboiuie  avec  la  plus  grande  facilité,  surtout  en 
présence  de  l’eau  et  d’un  acide  organique  ou  inorganique. 
Mais  lorsqu’il  est  anhydre,  la  présence  d’une  petite  quantité 
d’un  acide  minéral  empêche  celte  décomposition  spontanée. 

Propriétés  essentielles. — 1°  L’acide  cyanhydrique  précipite 
l’azotate  d’argent  en  blanc;  le  cyanure  d’argent  déposé  est 
lourd,  caillebotté  , peu  altérable  par  la  lumière , insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’acide  azotique  froid , soluble  dans  cet 
acide  bouillant  avec  dégagement  d’acide  cyanhydrique  et  so- 
luble dans  l’ammoniaque;  2°  il  ne  précipite  pas  un  mélange 
de  sulfate  de  protoxyde  et  de  sesqui-oxyde  de  fer;  mais  si 
l’on  ajoute  quelques  gouttes  de  potasse,  il  se  produit  aussi- 
tôt un  précipité  de  bleu  de  Prusse  (protocyanure  et  sesqui- 
cyanure  de  fer). 

L’acide  cyanhydrique  anhydre  est  un  des  poisons  les  pins 
actifs;  il  suflit  d’en  mettre  une  goutte  ou  deux  sur  la  con- 
jonctive, pour  déterminer  presque  instantanément  la  mort 
des  chiens  les  plus  robustes;  il  agit  sur  le  système  nerveux. 

L’acide  cyanhydrique  médicinal , quoique  très  vénéneux 
(voyez  plus  bas),  peut  être  employé  pour  diminuer  la  toux 
dans  les  catarrhes  et  dans  la  phthisie  pulmonaire  au  premier 
degré.  On  doit  commencer  par  en  administrer  4 ou  G gouttes 
dans  un  verre  d’eau. 

Préparation  de  l’acide  anhydre.  — De  tous  les  moyens 
employés  pour  l’obtenir,  le  suivant  est  le  plus  commode  et 
donne  un  produit  abondant  et  pur.  On  place  dans  une  petite 
cornue  tubulée , du  cyanure  de  mercure  réduit  en  poudre; 
au  col  de  la  cornue  on  adapte  un  tube  en  verre  d’un  mètre 
de  long  environ,  qui  est  terminé  par  un  autre  tube  d’un 
plus  petit  diamètre  et  courbé  à angle  droit  de  manière  à pou- 
voir être  introduit  dans  un  flacon  sec  et  refroidi.  Dans  le 
premier  tiers  du  tube,  on  place  du  marbre  blanc  concassé, 
et  dans  les  deux  autres  tiers  du  chlorure  de  calcium  nouvel- 
lement fondu.  A la  tubulure  de  la  cornue  on  adapte  aussi 
un  tube  en  S.  L’appareil  étant  ainsi  disposé,  on  place  la 
cornue  sur  un  petit  fourneau,  et  le  tube  dans  une  situation 
horizontale  en  le  faisant  supporter  par  une  grille;  alors  on 
introduit,  dans  la  cornue  par  le  tube  en  S un  volume  d’acide 
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chlorhydrique  concentré  égal  à celui  du  cyanure,  et  Ton 
chauffe  doucement  ; peu  à peu  on  voit  se  manifester  au  sein 
du  liquide  une  ébullition  produite  par  l’acide  qui  se  dégage. 
Si  pendant  ce  dégagement  il  y avait  une  petite  quantité  d’a- 
cide chlorhydrique  entraînée,  elle  serait  retenue  parle  car- 
bonate de  chaux;  le  chlorure  de  calcium  est  destiné  à des- 
• sécher  l’acide  , mais  comme  il  se  condense  beaucoup  d’acide 
cyanhydrique  dans  toute  la  longueur  du  tube,  on  est  obligé 
d’en  favoriser  le  dégagement,  en  le  chauffant  un  peu  au 
moyen  de  la  grille  sur  laquelle  le  tube  est  placé. 

On  peut  remplacer  dans  cette  opération  le  cyanure  de 
mercure  par  celui  de  potassium,  et  l’acide  chlorhydrique  par 
l’acide  sulfurique.  Lorsqu’on  emploie  l’acide  chlorhydrique, 
il  se  forme  un  chlorure  métallique,  et  l’hydrogène  de  l’acide 
-s’unit  au  cyanogène,  tandis  que  , sous  l’influence  de  l’acide 
- sulfurique  sur  le  cyanure  de  potassium , l’eau  est  décom- 
posée, son  oxygène  s’unit  avec  le  métal , et  l’hydrogène  avec 
le  cyanogène  , de  manière  qu’il  en  résulte  du  sulfate  de  po- 
tasse et  de  l’acide  cyanhydrique. 

On  prépare  l’acide  cyanhydrique  médicinal,  en  mélangeant 
l’acide  anhydre  avec  8,5  fois  son  poids  d’eau,  ou  bien  avec  six 
"ois  autant  d’eau  distillée  en  volume.  On  l’obtient  encore  en  fai- 
sant passer  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  dans  une 
lissolution  aqueuse  de  cyanure  de  mercure  ; on  filtre  lorsque 
1 out  le  mercure  est  précipité  à l’état  de  sulfure  (1),  et  on  mêle 
a liqueur  obtenue  avec  un  peu  de  carbonate  de  plomb  , qui 
irécipile  l’excès  d’acide  sulfhydrique  (Proust).  Suivant 
‘LM.  Caventou  et  Pelletier,  pour  obtenir  l’acide  cyanhydrique 
lont  on  fait  usage  en  médecine , on  doit  employer 4 grammes 
le  cyanure  de  mercure  par  32  grammes  d’eau  distillée. 

(1)  Si  l’on  n employait  pas  un  excès  d’acide  sulfhydrique,  l’acide  cyan- 
lydrique  serait  mêlé  de  cyanure  de  mercure. 


II. 
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DE  I*’ ACIDE  CYANHYDRIQUE  FERRURE  ( Ferro-cyanhvdriqub, 
— Hydrocyanique  ferrure  de  Robiquet, — Chyazique  ferrure  de  Porret, — 
Cyanure  double  ferroso-hydrique  de  Berzélius,  —Acide  des  prussiates 
triples  de  quelques  auteurs). 

L’acide  cyanhydrique  ferruré,  découvert  par  M.  Porret, 
a été  parfaitement  décrit  par  Robiquet.  Il  est  le  produit 
de  l’art.  Il  est  formé  d’acide  cyanhydrique , de  cyanogène  et 
de  fer.  Sa  formule  est  C6AzJFeH2. 

Propriétés.  — Il  est  sous  forme  de  petits  cristaux  blancs, 
grenus,  inodores  , d’une  saveur  acide  différente  de  celle  de 
l’acide  cyanhydrique;  exposé  à l’air  il  bleuit  légèrement;  si 
on  le  projette  sur  un  morceau  de  papier  en  combustion,  l’on 
aperçoit  au  milieu  de  la  flamme  des  aigrettes  lumineuses 
très  brillantes,  produites  par  le  fer  contenu  dans  l’acide, 
qui  brûle  avec  éclat.  L’eau  et  l’alcool  le  dissolvent  sans  se 
colorer.  Il  forme,  avec  la  potasse,  la  soude,  la  baryte,  la 
chaux,  etc.,  des  cyanures  doubles  stables;  celui  de  potas- 
sium est  connu  depuis  long-temps  sous  le  nom  de  prussiate 
de  potasse.  La  dissolution  aqueuse  d’acide  cyanhydrique  fer- 
ruré versée  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  sesqui-oxyde 
de  fer  ou  mêlée  avec  du  sesqui-oxyde  de  fer,  donne  naissance 
à du  bleu  de  Prusse  (proto  et  sesquicyanure  de  fer)  ; d’où  il 
suit  que  l’oxygène  de  l’oxyde  de  fer  s’est  uni  à l’hydrogène 
de  l’acide  pour  former  de  l’eau. 

On  obtient  l’acide  cyanhydrique  ferruré , en  versant  sur  du 
bleu  de  Prusse  pulvérisé  et  très  pur  un  excès  d’acide  chlor- 
hydrique liquide  et  concentré;  on  laisse  reposer  la  liqueur 
pendant  quelque  temps,  on  décante  le  chlorure  de  fer  qui 
s’est  formé  et  qui  est  en  dissolution  , et  on  traite  de  nouveau 
le  dépôt  par  de  l’acide  chlorhydrique;  on  décante  encore,  et 
on  ne  cesse  l’emploi  de  l’acide  chlorhydrique  que  lorsqu’il 
ne  se  forme  plus  de  chlorure  de  fer.  Le  dépôt  est  abandonné 
à lui-même  pendant  plusieurs  jours  pour  le  laisser  tasser; 
on  en  sépare  le  liquide  avec  lequel  il  est  mêlé,  à l’aide  d’une 
pipette,  puis  on  le  met  avec  des  fragments  de  chaux  sous  uùe 
cloche  dans  laquelle  on  fait  le  vide  ; après  avoir  été  desséché 
par  ce  moyen , on  le  traite  par  l’alcool  concentré  qui  ne  dis* 
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sout  que  l’acide  cyanhydrique  ferruré  ; on  abandonne  la  dis- 
solution à une  évaporation  spontanée,  et  l’on  obtient  l’acide 
cristallisé  (Robiquet).  — Théorie.  Le  bleu  de  Prusse  (com- 
posé de  protocyanure  et  de  sesquicyanure  de  fer)  et  l’acide 
chlorhydrique , peuvent  être  représentés , savoir  : 

Le  bleu  de  Prusse,  par  Fer  + Cyanogène  4-  Cyanure  de  fer. 

F.t  l’acide  cblorhyd.  par  Chlore  + Hydrogène. 

Chlorure  de  fer.  Ac.  cyanhyd. 

L’acide  chlorhydrique  se  décompose  en  décomposant  le 
bleu  de  Prusse;  le  chlore  s’unit  au  fer,  au-dessous  duquel 
nous  l’avons  placé,  tandis  que  son  hydrogène  se  combine 
avec  une  portion  de  cyanogène  pour  former  de  l’acide  cyan- 
hydrique, lequel  s’empare  du  cyanure  de  fer  non  décomposé 
et  donne  l’acide  cyanhydrique  ferruré. 

Le  cobalt  produit  un  acide  analogue. 

DES  CYANURES  MÉTALLIQUES. 

Le  cyanogène  , quoique  formé  de  carbone  et  d’azote 
(voy.  t.  ier,  pag.  83),  se  comporte  avec  tous  les  corps  sim- 
ples et  composés  comme  le  ferait  un  corps  simple  non  mé- 
tallique; il  est  le  radical  d’une  série  fort  nombreuse  de  corps 
ayant  beaucoup  d’analogie  avec  les  chlorures , les  bro- 
mures , etc. 

Les  cyanures  métalliques  sont  pour  la  plupart  facilement 
décomposables  par  le  feu,  soit  en  vaisseaux  clos , soit  avec 
!e  contact  de  l’air;  il  en  est  cependant  qui  peuvent  être  fon- 
dus et  chauffés  jusqu’au  rouge  en  vaisseaux  clos  sans  subir 
la  moindre  altération;  mais  ces  mêmes  cyanures,  si  on  les 
chauffe  à l’état  solide  avec  le  contact  de  l'air , absorbent  de 
’oxygène  et  se  décomposent,  du  moins  en  partie;  tels  sont, 
‘eux  de  la  première  section.  En  général  les  cyanures  mé- 
talliques sont  insolubles  ou  peu  solubles  dans  l’eau  : ceux  de 
ootassium,  de  sodium,  de  baryum  et  de  calcium  qui  se 
lissolvent  dans  ce  liquide  offrent  une  réaction  alcaline.  Les 
lissolutions  aqueuses  de  ces  cyanures  sont  décomposées  par 
’oxygène  et  par  les  acides  faibles  sans  excepter  l’acide  car- 
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bonique;  ces  derniers  en  dégagent  de  l’acide  cyanhydrique 
(prussique).  D’après  M.  Pelouze,  si  l’on  fait  bouillir  ces 
dissolutions  concentrées,  et  surtout  celle  de  cyanure  de  po- 
tassium, elles  sont  décomposées  en  ammoniaque  et  en  un 
formiate  alcalin.  Conservées  long-temps  dans  des  flacons 
bouchés,  elles  éprouvent  des  altérations  analogues.  Versées 
dans  une  dissolution  mélangée  de  sels  de  protoxyde  et  de 
sesqui-oxyde  de  fer,  elles  fournissent  un  précipité  bleu 
foncé  (bleu  de  Prusse  ou  protocyanure  et  sesquicyanure  de 
fer  ) . 

Cyanure  de  potassium.  — L’action  du  potassium  sur  le 
cyanogène  à froid  est  excessivement  lente,  mais  si  on  chauffe 
avec  la  lampe  à esprit-de-vin,  le  potassium  devient  incan- 
descent et  absorbe  un  volume  de  cyanogène  égal  à celui  de 
l’hydrogène  qu’il  dégagerait  de  l’eau.  Le  cyanure  de  potas- 
sium obtenu  eslblanc,  inodore  quandil  estbien  pur  et  récent; 
il  est  doué  d’une  saveur  âcre,  alcaline,  amère;  il  est  très  solu- 
ble dans  l’eau  et  même  déliquescent;  il  est  beaucoup  moins 
soluble  dans  l’alcool;  la  dissolution  aqueuse  concentrée,  si 
on  la  fait  bouillir  seule  , fournit  de  l’ammoniaque  et  du  lor- 
miale  de  potasse,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut.  Il  entre  en  fusion 
sans  subir  d’altération,  et  ne  se  décompose  qu’incomplé- 
lement  si  on  le  fond  avec  le  contact  de  l’air.  Il  se  conserve 
assez  bien  lorsqu’il  est  sec,  tandis  que  s’il  est  humide  et  s’il 
a le  contact  de  l’air  il  est  très  facilement  décomposé  par  l’a- 
cide carbonique,  et  acquiert  une  odeur  d’acide  cyanhydrique 
très  prononcée  ; quand  on  le  dissout  dans  l’eau  , le  cyanure  de 
potassium  se  change-t-il  en  cyanhydrale  de  potasse,  connue 
semble  le  penser  Liébig? 

Si  l'on  chauffe  une  dissolution  de  ce  cyanure  avec  de  la 
potasse,  il  se  transforme  en  formiate  alcalin  et  dégage  de 
l’ammoniaque  dont  l’azote  même  devient  libre  si  la  potasse  : 
est  en  excès. 

Comme  l’administration  du  cyanure  de  potassium  ne  doit 
avoir  lieu  qu’avec  une  extrême  circonspection  et  qu’au- 
lant  que  l’on  est  sur  de  sa  composition  , nous  croyons  de- 
voir résumer  les  caractères  auxquels  on  reconnaît  qu’il  est 
pur. 
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1°  Lorsqu’une  dissolution  de  cyanure  de  potassium  fait 
effervescence  avec  les  acides,  il  contient  du  carbonate  de 
potasse. 

2°  Si  elle  a une  couleur  jaune , il  contient  du  fer. 

5°  Quand  elle  noircit  par  la  calcination , elle  est  souillée 
par  un  mélange  de  formiate  de  potasse. 

Usages.  — On  l’emploie  dans  la  dorure  galvanique  pour 
dissoudre  le  chlorure  d’or;  mais  pour  cet  usage  il  n’est  jamais 
pur.  En  médecine  il  peut  être  substitué  avec  avantage  à l’a- 
cide cyanhydrique,  parce  que  sa  composition  est  toujours  la 
même  quand  il  est  bien  préparé  : il  doit  être  employé  aux 
mêmes  doses  et  avec  les  mêmes  précautions. 

Pour  l’obtenir,  on  introduit  du  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer  dans  une  cornue  de  grès  lutée  que  l’on  place  dans 
un  fourneau  à réverbère  ; on  adapte  à son  col  un  simple  tube 
plongeant  dans  l'eau,  dont  il  ne  faut  employer  que  ce  qui 
est  nécessaire  pour  boucher  l’orifice  du  tube  , rendre  sensible 
le  dégagement  de  gaz  acide  carbonique  et  d’ammoniaque  et 
servir  de  régulateur.  On  chauffe  avec  beaucoup  de  précau- 
tion dans  le  commencement , parce  que  la  matière  , entrée 
en  fusion  , pourrait  se  boursoufler  et  déterminer  la  rupture 
du  vase.  Sur  la  fin  de  l’opération , les  bulles  se  succèdent 
avec  lenteur,  et  c’est  alors  qu’on  peut  pousser  le  feu  jusqu’à 
faire  rougir  la  cornue.  Quand  le  dégagement  cesse,  on  en- 
lève l’eau  et  on  bouche  l’orifice  du  tube  avec  un  morceau  de 
lut;  on  ferme  également  toutes  les  ouvertures  du  fourneau 
avec  de  la  terre  détrempée,  et  on  laisse  refroidir.  Le  lende- 
main on  brise  la  cornue,  et  l’on  introduit  aussitôt  le  produit 
dans  un  vase  bien  sec  que  l’on  bouche.  Ce  produit  est  ordi- 
nairement formé  de  deux  couches  : l’une , supérieure,  est 
blanche,  cristalline  et  compacte,  et  se  divise  en  fragments 
cubiques;  l’autre  est  noire,  caverneuse  et  miroitante.  On 
traite  par  l’alcool  absolu,  qui  ne  dissout  que  le  cyanure  de 
potassium  , le  cyanure  de  fer  ayant  été  transformé  en  qua- 
dricarburc  de  fer  insoluble.  On  distille  l’alcool,  et  il  reste  du 
cyanure  de  potassium  très  pur  et  très  blanc.  Berzélius  pré- 
fère dissoudre  le  cyanure  de  potassium  dans  la  plus  petite 
quantité  d’eau  possible  pour  le  séparer  du  quadricarbure  de 
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fer,  puis  il  évapore  la  dissolution  à siccité,  dans  le  vide,  sur 
de  l’acide  sulfurique. 

Si  l’on  préparait  le  cyanure  de  potassium  en  calcinant 
avec  du  carbonate  de  potasse  , le  sang  ou  la  chair  desséchés, 
on  obtiendrait  un  produit  riche  en  carbonate  de  potasse,  et 
dans  lequel  il  pourrait  n’y  avoir  que  fort  peu  de  cyanure  de 
potassium.  (Voy.  mon  Mémoire  dans  le  Journal  de  Chimie 
médicale,  février  1843.) 

Le  cyanure  de  potassium  est  formé  d’équivalents  égaux  de 
potassium  et  de  cyanogène  CyK  ou  de  40,24  de  cyanogène 
et  de  59,76  de  potassium. 

Cyanure  de  mercure  (prussiate  de  mercure).  — Suivant 
M.  Gay-Lussac,  le  sel  qui  a été  décrit  sous  le  nom  de  prus- 
siate de  hi-oxyde  de  mercure  n’est  au  Ire  chose  que  du  cya- 
nogène et  du  mercure.  Lorsqu’il  est  neutre,  il  cristallise 
en  longs  prismes  quadrangulaires , coupés  obliquement.  Si 
on  le  fait  bouillir  avec  du  bi-oxyde  de  mercure , il  devient 
très  basique  et  cristallise  en  très  petites  houppes  (Proust); 
il  a alors  une  saveur  styptique  très  désagréable;  il  excite 
fortement  la  salivation  ; il  est  inodore  et  beaucoup  plus  pe- 
sant que  l’eau.  M.  Gay-Lussac  le  regarde  dans  cet  état  comme 
formé  de  cyanure  et  d’oxyde  de  mercure.  Le  cyanure  de  mer- 
cure neutre  et  parfaitement  sec,  soumis  à l’action  d’une  cha- 
leur modérée,  noircit,  fond  comme  une  matière  animale , 
et  se  décompose  en  grande  partie  (Voy.  p.  84  du  t.  ier).  Si, 
au  lieu  d’agir  sur  le  cyanure  neutre,  on  distille  le  cyanure 
basique  et  humide,  on  obtient  les  mêmes  produits,  et  en 
outre  de  l’azote  et  un  liquide  brun , regardé  par  Proust  ( qui 
fit  le  premier  cette  expérience)  comme  une  huile  particu- 
lière, mais  qui  paraît  être  un  corps  nouveau,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  par  a- cyanogène. 

Le  soufre  décompose  le  cyanure  de  mercure  à une  tempé- 
rature très  inférieure  à celle  où  il  est  décomposé  quand  il 
est  seul.  Vauquelin  pensait  qu’il  est  possible,  en  dosant  con- 
venablement le  soufre,  d’obtenir  le  cyanogène  pur,  sans 
qu’aucune  partie  de  ce  corps  soit  décomposée  : il  y a forma- 
tion de  sulfure  de  mercure. 

Lorsqu’on  chauffe  graduellement  dans  une  fiole , dont  le 
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col  est  un  peu  large,  deux  parties  de  cyanure  de  mercure  et 
une  partie  à' iode  mêlés  et  parfaitement  desséchés,  il  se  pro- 
duit une  grande  quantité  de  vapeurs  blanches  qui,  étant 
condensées  sous  une  cloche  de  verre,  forment  des  flocons 
cotonneux  composés  d’iodure  de  cyanogène,  mêlé  d’une  cer- 
taine quantité  d’iodure  de  mercure;  si  l’on  chauffe  ces  flo- 
cons au  bain-marie,  dans  un  tube  de  verre  un  peu  large, 
l’iodure  se  volatise,  et  l’iodure  de  mercure  reste  au  fond 
(Sérullas , Ann.  de  Chim.  et  de  Phys*. , tome  xxvn). 

Lorsqu’on  met  un  excès  d’acide  chlorhydrique  en  contact 
avec  du  cyanure  de  mercure , on  n’obtient  que  très  peu  d’a- 
cide cyanhydrique,  et  il  se  forme  un  chlorure  double  d’am- 
moniaque et  de  mercure  et  de  l’acide  formique.  Si  l’on  em- 
ploie moins  d’acide  chlorhydrique,  il  se  dégage  de  l’acide 
cyanhydrique  formé  par  la  combinaison  de  l’hydrogène  de 
l’acide  chlorhydrique  avec  une  partie  du  cyanogène  du  cya- 
nure ; mais  il  se  produit  également  du  sel  alembroth , ce  qui 
prouve  qu’une  partie  du  cyanogène  est  décomposée  (Vau- 
quelin  ). 

Les  acides  azotique  et  sulfurique  faibles  n’agissent  sur  le. 
cyanure  de  mercure  qu’en  le  dissolvant;  l’acide  sulfurique 
concentré  est  décomposé  par  lui;  il  cède  une  portion  de  son 
oxygène  au  mercure,  détruit  le  cyanogène,  et  l’on  obtient, 
entre  autres  produits,  du  gaz  acide  sulfureux  et  du  sulfate 
de  mercure.  L’acide  sulfhydrique  le  décompose  en  se  décom- 
posant; son  hydrogène  transforme  le  cyanogène  en  acide 
cyanhydrique,  tandis  que  le  soufre  s’unit  au  mercure. 

L’eau  dissout  lacilement  ce  produit , surtout  lorsqu’il  ren- 
ferme de  l’oxyde.  Cette  dissolution  n’est  troublée  ni  par  la 
potasse,  ni  par  l’ammoniaque,  ni  par  le  sulfate  de  sesqui-oxyde 
de  fer  (1) . L’acide  sullhydrique  en  précipite  du  sulfure  noir. 
La  plupart  des  sels  sont  sans  action  sur  lui.  MM.  Caillot  et 
Podevin  ont  obtenu,  en  1825  , un  composé  cristallin  de  cya- 
nure de  mercure  et  de  chromate  de  potasse  en  concentrant 

(1)  Le  sulfate  de  sesqui-oxyde  de  fer  ne  bleuit  la  dissolution  du  cya- 
nure de  mercure  qu’antant  qu’elle  contient  du  cyanure  jaune  de  potas- 
sium et  de  fer,  sel  qui  existait  dans  le  bleu  de  Prusse,  avec  lequel  le 
cyanure  a été  préparé. 
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convenablement,  par  l’évaporation,  une  dissolution  faite  avec 
parties  égales  en  poids  de  ces  deux  corps  ( Journ . de  Pharm., 
t.  xr).  Si  l’on  mêle  une  dissolution  de  cyanure  de  mercure  avec 
de  la  limaille  de  fer  décapée  et  de  l’acide  sulfurique  faible, 
on  remarque  des  phénomènes  curieux  : le  fer  s’oxyde  aux 
dépens  de  l’oxygène  de  l’eau  et  se  dissout  dans  l’acide  sulfu- 
rique; l’hydrogène  provenant  de  la  décomposition  de  l’eau 
s’unit  au  cyanogène  du  cyanure  pour  former  de  l’acide  cyan- 
hydrique , el  le  mercure  se  précipite  ; en  sorte  que  la  liqueur 
renferme  de  l’acide  cyanhydrique  et  du  sulfate  de  protoxyde 
de  fer  en  dissolution.  C’est  en  distillant  cette  liqueur  que 
Schéele  obtint  pour  la  première  fois  l’acide  cyanhydrique  li- 
quide peu  concentré. 

Lorsqu’on  verse  de  l’iodure  de  potassium  dans  une  disso- 
lution de  cyanure  de  mercure,  on  obtient  des  lames  minces 
et  brillantes  formées  d’iodure  de  potassium  et  de  cyanure  de 
mercure  (Caillot). 

Le  cyanure  de  mercure  ne  se  trouve  pas  dans  la  nature; 
il  est  composé  d’un  équivalent  de  cyanogène  et  d’un  de  mer- 
cure. Il  est  employé  à la  préparation  du  cyanogène  et  de 
l’acide  cyanhydrique.  On  s’en  sert  aussi  dans  les  maladies 
syphilitiques;  mais  il  est  très  vénéneux.  Schéele,  Proust, 
Porrett,  Gay-Lussac,  Vauquelin  et  Sérullas  nous  ont  fait 
connaître  tout  ce  que  nous  savons  sur  ce  cyanure. 

Préparation.  — On  le  prépare  en  faisant  bouillir  dans  une 
tiole  8 parties  d’eau,  une  partie  de  hi-oxyde  de  mercure  et  2 
parties  de  bleu  de  Prusse  réduits  en  poudre  fine  (composé 
de  protocyanure  et  de  sesquicyanure  de  fer);  l’oxyde  de 
mercure  et  le  bleu  de  Prusse  sont  décomposés  ; ce  dernier 
cède  le  cyanogène  au  mercure , tandis  que  le  fer  du  bleu  de 
Prusse  s’unit  à l’oxygène  du  bi-oxyde  de  mercure  ; le  mélange 
ne  tarde  pas  à perdre  sa  couleur  bleue , et  la  liqueur  devient 
jaune  : alors  on  la  filtre  et  on  obtient  le  cyanure  cristallisé. 
On  pourrait , par  des  évaporations  et  des  cristallisations  suc- 
cessives, le  débarrasser  de  l’oxyde  de  fer  qu’il  contient,  mais 
il  est  préférable  de  le  faire  bouillir  avec  du  bi-oxyde  de  mer- 
cure, qui  précipite  cet  oxyde;  on  filtre,  et  on  traite  de  nou- 
veau la  liqueur  par  le  bi-oxyde  de  mercure,  jusqu’à  ce  qu  il 
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ne  se  dépose  plus  d’oxyde  de  fer  (Proust);  alors  ou  salure 
(excès  d'oxyde  mercuriel  par  de  l’acide  cyanhydrique  ou  par 
le  l’acide  chlorhydrique,  et  l’on  ohlient  le  cyanure  pur. 
MM.  Chevalier  et  Deleschanips  ont  proposé  un  autre  procédé 
dus  économique  et  préférable  sous  tous  les  rapports  au  pré- 
cédent; il  consiste  à décomposer  le  cyanure  jaune  de  potas- 
sium et  de  fer  par  l’acide  sulfurique , à l’aide  de  la  chaleur, 
‘l  à faire  arriver  l’acide  cyanhydrique  qui  se  dégage  sur 
lu  bi-oxyde  rouge  de  mercure  pulvérisé  et  délayé  dans  l’eau 
Voy.  le  Journ.  de  Chim.  médic .,  janvier  1850).  M.  Desfosses 
onseille  de  décomposer  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de 
er  par  le  sulfate  de  mercure  (Ibid. , avril  1830  ). 

Cyanure  d’argent.  — Soumis  à l’action  d’une  douce 
i haleur,  il  laisse  dégager  du  cyanogène  s’il  est  bien  sec;  il 
and  en  un  liquide  rouge-brun,  qui  devient  solide,  et  ac- 
uiert  une  couleur  grisâtre  en  se  refroidissant  : dans  cet 
lat,  il  est  regardé  par  M.  Gay-Lussac  comme  un  sous-cya- 
ure  indécomposable  par  la  chaleur  dans  des  vaisseaux  fer- 
lés, mais  qui  donne  de  l’argent  si  on  le  chauffe  avec  le 
onlact  de  l’air.  Il  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide 
ïolique  froid;  cet  acide  bouillant  le  transforme  en  acide 
fanhydrique  et  en  azotate  d’argent  soluble.  11  se  dissout 
3. n s l’ammoniaque.  Chauffé  avec  du  potassium,  dans  un 
etit  tube  de  verre,  il  donne  du  cyanure  de  potassium  , qui, 
tant  dissous  dans  l’eau,  précipite  en  bleu  un  mélange  de 
ilfate  de  protoxyde  et  de  sesqui-oxyde  de  fer  (bleu  de 
russe). 

DES  CYANURES  DE  FER. 

Il  existe  plusieurs  cyanures  de  fer,  dont  l’hisloire  offre 
eu  d’importance  pour  nous  ; toutefois  quelques  uns  de 
îs  cyanures  peuvent,  en  s’unissant  entre  eux,  donner 
aissance  à des  composés  qu’il  est  indispensable  de  faire 
Minaître. 

Protocyanure  et  s csqui cyanure  de  fer  ( bleu  de  Prusse, 
tanure  ferroso-ferrique  de  Berzélius,  cyanure  de  fer,  hydro- 
lanate  ferruré  de  peroxyde  de  fer). — Le  bleu  de  Prusse  est 
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composé  de  protocyanure  et  de  sesquicyanure  de  fer  ; il  con- 
tient du  cyanure  de  potassium  et  de  fer  lorsqu’il  n’a  pas  été 
suffisamment  lavé.  Il  est  solide,  d’un  bleu  extrêmement 
foncé,  sans  saveur,  sans  odeur,  et  beaucoup  plus  pesant 
que  l’eau.  Distillé  , lorsqu’il  a été  parfaitement  desséché,  il 
se  décompose  et  fournit  du  cyanhydrate  et  du  carbonate 
d’ammoniaque , de  l’oxyde  de  carbone  , de  l’bydrogèîie  car- 
boné, et  une  très  grande  quantité  d’un  résidu  composé 
d’oxyde  et  de  carbure  de  fer.  Il  ne  donne  point  de  cyanogène. 

Le  bleu  de  Prusse  verdit  lentement  lorsqu’il  est  exposé  à 
l’air  pendant  longtemps  : cette  altération  est  due  à l’oxygène 
de  l’air  : on  ignore  quelle  est  la  nature  du  Corps  qui  se  forme. 
La  lumière  solaire  le  blanchit,  et  il  se  dégage  du  cyanogène; 
mais  il  reprend  sa  couleur  dans  l’obscurité  en  absorbant  de 
l’oxygène , qui  transforme  le  bleu  de  Prusse  primitif  en  un 
composé  basique.  C’est  à cette  réaction  que  serait  dû  le 
changement  de  couleur  qu’éprouvent  les  étoffes  teintes  en 
bleu  de  Prusse.  Il  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

Le  bleu  de  Prusse  est  décomposé  par  les  dissolutions  de 
potasse,  de  soude,  de  baryte,  de  strontiane,  de  chaux,  et 
par  la  magnésie  ; les  métaux  de  ces  oxydes  s’emparent  du 
cyanogène  pour  passer  à l’état  de  cyanures  ferrurés,  et  leur 
oxygène  se  combine  avec  le  fer. 

L’acide  sulfurique  concentré  décolore  le  bleu  de  Prusse 
pur  à froid , sans  qu’il  se  dégage  de  l’acide  cyanhydrique,  et 
le  transforme  en  une  matière  blanche  gélatineuse  qui  res- 
semble à de  l’empois  ; si  l’on  ajoute  de  l’eau , la  couleur  bleue 
reparaît;  cette  décoloration  est  indépendante  du  contact  de 
l’air,  puisqu’elle  a lieu  dans  le  vide;  elle  semblerait  tenir  à 
ce  que  l’acide  sulfurique  s’empare  de  l’eau  du  bleu  de  Prusse. 
L’acide  chlorhydrique  ordinaire  n’agit  point  sur  le  bleu  de 
Prusse  pur  à froid  ; s’il  est  très  concentré  et  en  grand  excès, 
il  lui  enlève  l’oxyde  de  fer  : si  dans  cet  état  on  ajoute  de 
l’eau  et  qu’on  abandonne  le  mélange  au  repos,  on  obtient 
de  l’acide  cyanhydrique  ferruré  et  du  sesquichlorure  de  fer, 
lesquels,  en  réagissant  l’un  sur  l’autre,  rétablissent  la  cou- 
leur bleue.  L’acide  azotique  fumant  le  décompose  de  suite, 
tandis  que  l’acide  oxalique  le  dissout  sans  altération  : on 
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s’est  même  servi  de  cette  propriété  pour  en  faire  une  sorte 
d'en cre  connue  sous  le  nom  de  fluide  bleu » 

On  emploie  le  bleu  de  Prusse  neutre  pour  préparer  l’acide 
cyanhydrique,  les  cyanures,  etc.,  pour  peindre  les  papiers 
et  les  bâtiments  , dans  la  peinture  à l’huile , pour  teindre  la 
soie  en  bleu,  etc. 

Préparation.  — On  obtient  le  bleu  de  Prusse  en  précipi- 
tant un  sel  de  sesqui-oxyde  de  fer  par  le  cyanure  double  de 
potassium  et  de  fer,  ou  plus  avantageusement,  en  faisant 
[dissoudre  séparément  6 parties  de  sulfate  de  fer  et  6 parties 
de  cyanure  de  potassium  dans  15  parties  d’eau,  en  mélan- 
geant ces  deux  sels,  en  ajoutant  1 partie  d’acide  sulfurique 
concentré  et  24  d’acide  chlorhydrique  fumant , et  en  agitant 
continuellement.  Après  quelques  heures  de  contact,  on  y 
verse  peu  à peu  une  dissolution  filtrée  de  1 partie  de  chlo- 
rure de  chaux  dans  80  parties  d’eau,  en  ayant  soin  de  s’ar- 
rêter dès  qu’il  se  produit  une  effervescence  due  à un  déga- 
gement de  chlore.  Après  avoir  laissé  le  précipité  qui  s’est 
déposé  pendant  quelques  heures,  on  le  lave  convenable- 
ment, et  on  le  dessèche. 

DES  CYANURES  DOUBLES. 

Tous  les  cyanures  métalliques  insolubles  peuvent  s’unir 
ivec  les  cyanures  solubles  formés  par  les  métaux  alcalins , 
le  manière  à produire  des  composés  très  bien  définis.  C’est 
finsi  que  les  cyanures  d’or,  d’argent,  de  nickel,  de  cui- 
»re,  etc.,  se  dissolvent  très  bien  dans  les  cyanures  de  po- 
i iassium  et  de  sodium.  Les  acides  réagissent  sur  ces  compo- 
sés en  décomposant  le  cyanure  alcalin  et  en  précipitant  le 
cyanure  métallique.  Lorsqu’on  verse  dans  la  dissolution  d’un 
cyanure  double  un  sel  métallique  quelconque , il  en  résulte 
me  nouvelle  combinaison  insoluble  dans  laquelle  le  métal 
ilcalin  est  remplacé  par  celui  de  l’oxyde  du  sel  ajouté.  Ces 
imposés  doubles  jouissent  en  général  des  propriétés  qui 
îppartiennent  à chacun  d’eux  en  particulier. 
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DU  CYANURE  JAUNE  DE  POTASSIUM  ET  DE  PER 

( PRUSSIATF.  DR  NOTASSE  FERRUGINEUX  JAUNE). 

Ce  sel  est  un  produit  de  l’art.  : il  est  sous  forme  de  cris- 
taux cubiques  ou  quadrangulaires , d’un  jaune  citrin;  il  est 
inodore,  sapide  et  plus  pesant  que  l’eau.  Il  est  décomposé 
par  une  chaleur  rouge  , et  fournit  de  l’acide  carbonique  et  de 
l’ammoniaque  qui  se  volatilisent,  du  cyanure  de  potassium 
et  du  quadricarbure  de  fer  fixes. 

Fondu  avec  parties  égales  de  soufre  sublimé,  il  donne  une 
masse  composée  de  sulfocyanure  de  potassium  et  d’oxyde  de 
fer;  si  on  met  ce  produitdans  l’eau  et  qu’on  en  sépare  l’oxyde 
de  fer  au  moyen  d’un  peu  de  potasse,  on  obtiendra  le  sulfocya- 
nurc  de  potassium  pur,  composé  qui  sera  décrit  à la  page  510. 
Le  cyanure  jaune  est  inaltérable  à l'air  et  insoluble  dans  l’al- 
cool; l’eau  le  dissout  à toutes  les  températures,  mais  beaucoup 
mieux  à chaud  qu'à  froid  ; le  solutum  n’est  décomposé  ni  par 
les  alcalis , ni  par  l’acide  sulfhydrique , ni  par  les  sulfures 
solubles,  ni  par  Y infusion  de  noix  de  galle;  il  ne  décompose 
point  l’alun  lorsqu’il  est  neutre,  mais  s’il  est  avec  excès 
d’alcali,  il  le  trouble  légèrement,  et  en  sépare  de  l’alumine  ; 
il  n’est  point  décomposé  par  son  ébullition  avec  le  cyanure 
d'argent;  il  décompose  la  plupart  des  dissolutions  métalli- 
ques des  cinq  dernières  classes,  dans  lesquelles  il  fait  naître 
des  précipités  d’une  couleur  variable,  comme  nous  l’avons 
dit;  ces  précipités  sont  formés  de  cyanure  de  fer  et  de  cya- 
nure du  métal  de  la  dissolution  métallique  précipitée. 

Lorsqu’on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  dis- 
solution assez  concentrée  de  ce  sel , la  liqueur  devient  d’un 
brun  rouge,  et  si  l’on  fait  arriver  assez  de  chlore,  la  disso- 
lution finit  par  ne  plus  précipiter  les  sels  de  sesqui-oxydc  de 
fer;  dans  cet  état,  il  suffit  d’èvaporer  à une  douce  chaleur, 
jusqu’à  réduction  des  deux  tiers,  pour  obtenir  par  cristalli- 
sation le  réactif  découvert  par  Gmelin  , et  auquel  on  donne 
le  nom  de  cyanure  rouge  de  potassium  et  de  fer  (hydrocyanale 
de  potasse  ferruré  rouge).  Ce  produit,  lorsqu’il  a été  purifié 
par  une  seule  cristallisation,  est  sous  forme  d’aiguilles  très 
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déliées,  groupées  eh  houppes,  d’une  couleur  rouge  rubis, 
transparentes,  d’un  éclat  très  vif,  solubles  dans  deux  fois 
leur  poids  d’eau  froide,  et  dans  moins  d’eau  bouillante; 
l’alcool  à 55  degrés  ne  les  dissout  pas  sensiblement.  La  dis- 
solution aqueuse  a une  saveur  particulière,  que  l’on  dit  être 
savonneuse;  elle  est  sans  action  sur  le  tournesol,  mais  elle 
verdit  légèrement  le  sirop  de  violettes  : vue  en  masse,  si  elle 
est  assez  concentrée  , elle  est  presque  noire,  tant  sa  couleur 
est  foncée;  elle  agit  sur  les  sels  de  fer,  comme  il  a été  dit 
aux  p.  420  et  451  du  l.  rr.  Il  renferme  une  fois  et  demie  au- 
tant de  cyanogène  que  le  cyanure  jaune,  d’après  M.  Berzé- 
lius.  Il  est  très  utile  pour  distinguer  les  sels  de  protoxyde 
de  fer  de  ceux  qui  sont  au  maximum  d’oxydation  et  pour 
déceler  la  présence  des  sels  de  protoxyde  de  fer,  lorsque 
le  cyanure  jaune  n’est  pas  assez  sensible  pour  les  découvrir. 

Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique , acétique,  etc., 
étendus  d’eau,  n’exercent  aucune  action , à la  température 
ordinaire,  sur  le  cyanure  jaune  pulvérulent;  mais  si  on  fait 
bouillir  un  mélange  de  ce  cyanure  et  d’acide  sulfurique,  il  y 
a décomposition  , et  l’on  obtient  du  gaz  acide  cyanhydrique 
et  un  précipité  composé,  d’après  M.  Gay-Lussac,  de  9 parties 
de  cyanogène,  de  7 de  potassium  et  de  2 de  fer. 

Le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  est  souvent  em- 
ployé comme  réactif.  On  s’en  sert  aussi  en  teinture  pour 
produire  les  couleurs  bleues  et  pour  préparer  le  bleu  de 
Prusse. 

Préparation.  — Ce  sel  est  abondamment  fourni  par  le 
commerce  aujourd’hui.  Pour  l’obtenir,  on  calcine  dans  un 
creuset  ou  dans  un  four  spécial,  parties  égales  de  carbonate 
de  potasse  et  de  matières  azotées,  telles  que  du  sang  des- 
séché, de  la  chair  ou  des  cornes.  Lorsque  le  mélange,  après 
avoir  été  rougi,  est  devenu  pâteux,  on  le  retire  du  feu.  Cette 
masse  refroidie  est  ensuite  lessivée  avec  de  l’eau,  et  filtrée, 
puis  on  y ajoute  du  sulfate  de  fer  (vitriol  vert)  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité;  on  filtre  de  nouveau  et 
l’on  évapore;  le  sulfate  de  potasse,  formé  par  la  double  dé- 
composition cristallisant  le  premier,  est  facilement  séparé; 
on  obtient  ensuite  le  cyanure  double  en  beaux  cristaux  ainsi 
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que  nous  l’avons  dit.  Pendant  la  calcination  des  matières 
azotées  avec  le  carbonate  de  potasse , l’azote  et  le  carbone  de 
la  matière  organique  s’unissent  sous  l’influence  de  la  potasse 
et  forment  du  cyanogène  qui  se  combine  avec  le  potassium. 

Du  sulfocyanure  de  polassium.  — Lorsqu’on  chauffe  jus- 
qu’au rouge  un  mélange  de  2 p.  de  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer  et  d’une  p.  de  soufre,  on  obtient  une  masse  que  l’on 
dissout  dans  l'eau  bouillante.  On  ajoute  dans  la  liqueur  filtrée 
du  carbonate  de  potasse,  tant  qu’il  se  forme  un  précipité; 
on  filtre  de  nouveau,  et  l’on  évapore  avec  précaution  jusqu’à 
siccité.  On  reprend  le  résidu  par  de  l’alcool  bouillant  pour 
dissoudre  le  sulfocyanure  de  potassium  ainsi  produit,  qui 
cristallise  par  le  refroidissement.  Ces  cristaux  sont  des 
prismes  incolores  et  anhydres,  d’une  sayeur  fraîche  et  pi- 
quante, analogue  à celle  de  l’azotate  de  potasse.  Chauffé, 
le  sulfocyanure  de  potassium  fond  et  peut  être  porté  jusqu’au 
rouge  sans  éprouver  d’altération  s’il  est  en  vases  clos , tan- 
dis qu'il  est  décomposé  s’il  a le  contact  de  l’air.  Il  est  dé- 
liquescent et  par  conséquent  très  soluble  dans  l’eau.  L’air 
humide  le  décompose  promptement  en  carbonate  d’ammo- 
niaque et  en  sulfure  de  potassium  * qui,  à son  tour,  est  faci- 
lement transformé  en  sulfate.  Il  est  également  très  soluble 
dans  l’alcool  bouillant.  Sa  dissolution  aqueuse  précipite  les 
sels  de  fer  en  rouge  de  sang. 

Lorsqu’on  fait  passer  un  courant  de  chlore  à travers  une 
dissolution  de  sulfocyanure  de  polassium,  on  obtient  du 
chlorure  de  potassium  et  du  suif b cyanogène  , qui  se  précipite 
en  flocons  d’un  beau  jaune  très  légers  quand  il  est  sec,  qui 
tache  le  papier  en  jaune , et  qui  est  insoluble  dans  l’eau, 
dans  l’alcool  etdansl’éther.Par  l’action  de  la  chaleur,  il  subit 
diverses  modifications  que  nous  examinerons  à la  page  519. 
L’acide  sulfurique  concentré  dissout  le  sulfocyanogène  sans 
altération;  l’acide  azotique  concentré,  au  contraire,  le  dé- 
compose. Le  sulfocyanogène  est  formé  de  G2  AzS2.  On  peut, 
à l’aide  du  sulfocyanure  de  potassium,  obtenir  par  doubles 
décompositions  les  autres  sulfocyanures  métalliques. 

Le  sulfocyanure  de  potassium  est  composé  d’un  équivalent 
de  sulfocyanogène  qui  réagit  à la  manière  des  corps  simples 
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et  d’un  équivalent  de  potassium  C2AzS2-j-K.  On  a signalé  la 
présence  de  ce  corps  dans  la  salive  de  plusieurs  animaux, 
et  dans  celle  de  l’homme  en  particulier. 


DE  Ii’ ACIDE  SUXFO CYANHYDRIQUE. 

On  trouve  cet  acide,  selon  M.  Gmelin,  dans  l’eau  distillée 
des  graines  des  crucifères.  C’est  un  corps  liquide,  d’une  aci- 
dité franche,  se  décomposant  facilement  au  contact  de  l’air 
ou  par  la  distillation  en  plusieurs  produits  différents,  parmi 
lesquels  on  remarque  un  corps  jaune  particulier  insoluble 
dans  l’eau.  Il  ne  peut  exister  à l’état  anhydre.  Lorsqu’on  le 
soumet  à l’action  de  l’acide  azotique  ou  du  chlore , il  perd 
son  hydrogène , et  est  ramené  à l’état  de  sulfocyanogène. 
Il  est  formé  d’un  équivalent  de  sulfocyanogène  et  d’un  équi- 
valent d’hydrogène , C2  Az  S2  -j-H.  On  l’obtient  en  décompo- 
sant le  sulfocyanure  de  plomb  par  l’acide  sulfurique  faible, 
en  ayant  toutefois  le  soin  de  laisser  dans  la  liqueur  un  excès 
de  plomb  que  l’on  enlève  par  l’acide  sulfhydrique,  ou  bien 
en  décomposant  le  sulfocyanure  d’argent  par  l’acide  sulf- 
hydrique, après  l’avoir  suspendu  dans  dix  ou  douze  fois  son 
poids  d’eau. 

Produits  de  ta  décomposition  du  sulfocyanogène. 

Lorsqu’on  chauffe  jusqu’au  rouge  du  sulfocyanogène  dans 
une  cornue,  il  se  décompose  en  sulfure  de  carbone,  et  en  un 
nouveau  corps,  le  mellon,  dont  les  propriétés  sont  analogues 
à celles  du  cyanogène,  c’est-à-dire  qu’il  constitue  un  nou- 
veau radical  composé  qui  a été  découvert  par  M.  Liébig,  et 
qui  est  formé  de  CG  Az4.  Le  mellon  est  pulvérulent,  d’un 
jaune  citron,  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool,  dans  les 
acides  chlorhydrique  et  sulfurique  étendus.  L’acide  azotique 
et  les  alcalis  le  décomposent.  Chauffé  avec  du  potassium,  il 
s’y  unit  avec  dégagement  de  lumière,  et  donne  naissance  à 
un  mellonure;  il  décompose  l’iodure,  le  bromure  et  le  sulfo- 
cyanure de  potassium  , en  chasse  le  brome  , l’iode  , etc. , et 
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sc  met  à leur  place  ; il  s’unit  de  même  avec  l’hydrogène,  et 
donne  naissance  à l’acide  mellonhydrique , C‘  Az4  H. 

Si  l’on  soumet  un  composé  de  sulfocyanogènc  et  d’ammo- 
niaque à l’action  d’une  température  élevée,  ou  si  l’on  chauffe 
un  mélange  de  sulfocyanure  de  potassium  et  de  chlorhydrate 
d’ammoniaque, il  se  forme  trois  produits  volatils  et  un  corps 
solide,  qui  sont  de  l’ammoniaque  , du  gaz  sulfhydrique  , du 
sulfure  de  carbone,  et  du  mélam  = C12Az‘'  H9.  Ce  nouveau 
corps  est  sous  forme  d’une  poudre  non  cristalline  d’un  blanc 
grisâtre,  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 
Par  une  ébullition  prolongée  avec  l’acide  azotique  ou  chlor- 
hydrique ou  bien  avec  de  la  potasse,  le  mélam  se  trans- 
forme en  deux  autres  produits  , la  mélamine  et  Y amméline , 
qui  constituent  deux  bases  particulières. * Cette  métamor- 
phose a lieu  par  la  fixation  de  deux  équivalents  d’eau  ; en 
effet  : 

1 équiv.  de  mélam  = Cl2Az11  II9  'j  / C6  Az6  H6  =1  éq.  de  mélamine. 
-f  2 équival.d,eau=  I1202  ( G6  Az5  H502=1  éq.  d’amméline. 

G12  Az11  H11  O2)  ( Cl2Azu  H11©2. 

La  mélamine  est  une  base  salifîable  , découverte  par 
M.  Liébig;  elle  cristallise  en  octaèdres  rhomboïdaux  anhy- 
dres, incolores,  d’une  saveur  amère,  très  peu  solubles  dans 
l’eau  froide  ou  chaude,  insolubles  dans  l’alcool  et  dans  l’é- 
ther. Lorsqu’on  l’expose  à l’action  de  la  chaleur  après  l’avoir 
desséchée , elle  fond  et  se  sublime  en  grande  partie  sans 
altération.  Tous  les  sels  qu’elle  forme  avec  les  acides  étendus 
sont  cristallisables,  et  offrent  une  réaction  acide.  Les  acides 
concentrés  la  transforment  au  contraire  en  ammoniaque  et 
en  amméline. 

L 'amméline  est  une  seconde  base  susceptible  de  former 
des  sels  que  l’on  obtient  dans  la  liqueur  qui  surnage  la  mé- 
lamine, et  qui  provient  elle-même  de  l’action  d’une  dissolu- 
tion de  potasse  sur  le  mélam;  on  traite  cette  eau-mère  par 
de  l’acide  acétique  qui  sépare  l’ amméline  sous  forme  d’un 
précipité  gélatineux  qu’on  lave  et  que  l’on  redissout  dans 
l’acide  azotique,  d’où  on  la  précipite  de  nouveau  parle  car- 
bonate d’ammoniaque. 
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L’amméline  cristallise  en  aiguilles  soyeuses  d’un  blanc 
éblouissant  ; elle  est  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther.  Elle  est  décomposée  par  la  chaleur  en  ammo- 
niaque, en  mellonet  en  un  sublimé  cristallin.  Elle  est  soluble 
dans  les  acides  et  fournit  des  sels;  par  l’action  des  acides 
étendus  et  bouillants,  elle  se  décompose  en  ammoniaque 
et  en  un  nouveau  corps,  Y amméli  de , qui  fait  encore  fonction 
de  base.  L’amméline  est  formée  de  G6  Az6  H5  O2. 

DE  ïi’ACIDE  CYANIQUE  HYDRATÉ. 

L’acide  cyanique  hydraté , nommé  aussi  acide  cyaneux , 
n’a  été  obtenu  qu’en  1829,  par  Wœliler,  qui  l’a  décrit  con- 
jointement avec  M.  Liébig  en  1851.  Il  est  liquide,  incolore, 
très  fluide , d’une  odeur  extrêmement  pénétrante  et  piquante 
semblable  au  vinaigre  radical;  il  est  très  volatil  ; sa  vapeur  a 
une  réaction  très  acide  sur  le  papier  de  tournesol  ; elle  est  in- 
llammable  ; elle  excite  un  fort  larmoiement,  et  cause  sur  les 
mains  une  douleur  vive  et  cuisante  ; il  suffit  de  la  plus  pe- 
tite goutte  de  cet  acide  pour  produire  une  ampoule  blanche 
sur  la  peau.  Il  est  formé  de  cyanogène  60,25,  d’oxygène 
18,71,  et  d’eau  21,06,  ce  qui  correspond  à C2AzO+HO. 
Il  est  très  peu  stable;  à peine  le  vase  qui  le  contient  a-t-il 
pris  la  température  ordinaire,  que  l’acide  semble  laiteux, 
commence  à bouillir  en  s’échauffant  spontanément  et  for- 
tement; il  devient  pâteux,  et  il  se  produit  dans  la  masse 
des  explosions  d’une  telle  force,  qu’elle  est  projetée  de  tous 
côtés,  et  qu’on  s’attend  à chaque  moment  que  le  vase  soit 
brisé  en  mille  pièces.  Après  cette  décomposition  spontanée, 
on  trouve  l’acide  liquide  transformé  en  une  substance  très 
sèche,  compacte  et  d’une  blancheur  éclatante,  la  cyamélide, 
qui  offre  la  même  composition  en  centièmes  que  lui,  mais 
dont  l’arrangement  moléculaire  est  différent. 

L'eau  absorbe  rapidement  la  vapeur  d’acide  cyanique; 
bientôt  après  la  température  s’élève,  il  y a effervescence  et 
dégagement  d'acide  carbonique  : si  alors  on  évapore  le  li- 
quide jusqu’à  une  certaine  consistance , il  se  solidifie  en  une 
niasse  blanche  opaque  dont  on  retire  par  l’alcool  des  cris- 
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laux  A' urée  (cyanate  d’ammoniaque)  et  de  l’acide  cyanurique 
insoluble  (cyamélide).  Il  suit  de  tout  ce  qui  précède  sur 
l’action  de  l’eau,  que  puisqu’il  y a eu  formation  d’acide  car- 
bonique et  d’ammoniaque,  l’eau  et  l’acide  cyanique  ont  été 
en  partie  décomposés,  qu’il  s’est  produit  du  carbonate  d’am- 
moniaque, lequel  a été  à son  tour  décomposé  par  une  partie 
d’acide  cyanique , qui  a chassé  l’acide  carbonique  et  a formé 
de  Yurée  avec  l’ammoniaque  : une  autre  portion  d’acide  cya- 
nique a été  changée  en  cyamélide. 

Si  l’on  fait  passer  de  la  vapeur  d’acide  cyanique  sur  des 
morceaux  de  glace,  ceux-ci  fondent  rapidement,  et  l’on 
obtient  une  dissolution  aqueuse  d’acide  cyanique  qui,  du 
reste,  ne  tarde  pas  à se  décomposer,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  dès  qu’il  a pris  la  températurè  de  l’air  envi- 
ronnant. 

Si  l’on  fait  arriver  dans  un  récipient  bien  sec,  de  la  vapeur 
d’acide  cyanique  et  du  gaz  ammoniac  bien  desséché,  il  se 
forme  du  sous-cyanate  d’ammoniaque  pulvérulent , cristallin 
et  très  léger,  et  non  de  l’urée;  par  la  plus  légère  action  de  la 
chaleur,  ce  sel,  solide  ou  dissous  dans  l’eau,  perd  son  excès 
d’ammoniaque  et  se  change  en  cyanate  d’ammoniaque  ou  en 
urée.  Tout  autre  cyanate,  celui  de  plomb  ou  d’argent,  dé- 
composé par  l’ammoniaque  ou  par  le  sel  ammoniac,  four- 
nit également  un  sous-cyanate  d’ammoniaque  qui  a be- 
soin, pour  être  converti  en  urée,  de  perdre  une  portion 
d’alcali. 

La  vapeur  d’acide  cyanique  est  rapidement  absorbée  par 
l’alcool  absolu  ; il  y a élévation  de  température , ébulli- 
tion sans  dégagement  de  gaz,  et  il  se  précipite  des  cristaux 
blancs  composés  d’acide  cyanique , d’alcool  et  d’eau  de  cris- 
tallisation ( éther  cyanique).  Il  suffît  de  laver  ces  cristaux  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l’alcool  et  de  les  faire  sécher,  pour 
avoir  cet  éther  pur. 

Préparation  de  l'acide  cyanique  hydraté.  — On  expose 
l’acide  cyanurique  pur  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  pour 
le  priver  de  son  eau  de  cristallisation  ; on  l’introduit  après 
dans  une  petite  cornue  qu’on  chauffe  peu  à peu , jusqu’à  ce 
qu’enfin  elle  commence  à rougir.  On  adapte  au  col  de  la  cor- 
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nue  un  récipient,  et  on  l’entoure  d’un  mélange  réfrigérant 
de  glace  et  de  sel  marin;  bientôt  il  distille  un  liquide  inco- 
lore qui,  ordinairement,  est  légèrement  troublé  par  une 
substance  blanche  surnageante;  cette  liqueur  est  l’acide 
cyanique  hydraté.  Il  prend  encore  naissance  quand  on  fait 
passer  du  cyanogène  dans  la  dissolution  d’un  alcali , quand 
on  chauffe  les  composés  du  cyanogène  avec  de  l’azotate  de 
potasse,  dans  la  décomposition  des  matières  azotées  par  le 
feu , etc. 

DE  D’ACIDE  FULMINIQUE. 

L’acide  fulminique  n’a  pas  encore  été  isolé  des  fulminates 
qui  le  renferment,  parce  qu’il  se  décompose  aussitôt  qu’il 
est  mis  en  liberté;  il  est  isomère  de  l’acide  cyanique.  Sa  com- 
position n’en  diffère  que  par  la  condensation  des  éléments, 
il  contient  C4Az20\  Cependant  quelques  propriétés  le  dis- 
tinguent encore  de  ce  dernier  : ainsi  le  cyanate  d’argent  ne 
brûle  que  faiblement  lorsqu’on  le  chauffe,  tandis  que  le  ful- 
minate peut  à peine  être  touché  sans  faire  explosion  ; les  cya- 
nates  sont  décomposés  par  l’eau  ; les  fulminates  ne  le  sont 
pas.  (Voy.  Fulminates  pag.  114.) 

DE  L’ACIDE  Clf  ANURIQUE. 

«I 

L’acide  cyanurique  a été  décrit  par  Sérullas  en  1828,  sous 
le  nom  d'acide  cyanique.  Il  est  toujours  le  produit  de  l’art, 
et  résulte,  suivant  MM.  Liébig  et  Wœhler,  qui  lui  ont  donné 
ce  nom  , de  trois  équivalents  de  cyanogène,  de  trois  d’oxy- 
gène et  de  trois  d’eau  , ou  de  C6  Az*  O3  5 HO.  Sérullas  n’avait 
aucunement  fait  mention  de  la  présence  de  l’hydrogène  dans 
cet  acide.  Il  est  solide,  cristallisable  en  rhombes  brillants, 
transparents,  d’une  saveur  bien  marquée,  rougissant  le  pa- 
pier de  tournesol , un  peu  moins  dense  que  l’acide  sulfu- 
rique, volatil  un  peu  au-dessus  du  terme  de  l’ébullition  du 
mercure.  Ainsi  cristallisé,  il  contient  21.66  pour  100  d’eau 
de  cristallisation  qui  s’en  dégage  à l’air  et  le  laisse  à l’état 
de  poudre  blanche.  Quand  on  chauffe  cette  poudre,  on  ob- 
tient. bientôt  de  l’acide  cyanurique  non  décomposé;  une 
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autre  partie  moins  considérable  se  décompose  sans  laisser 
de  charbon  et  fournit  de  l’acide  cyanique  hydraté , qui  se 
condense  dans  le  récipient  sous  forme  d’un  liquide  transpa- 
rent, pourvu  qu’on  refroidisse  beaucoup  le  récipient;  en 
effet , Cc  Az3  O3  3 H O = 5 C2  Az  O -|-  H O , c’est-à-dire  à 
trois  équivalents  d’acide  cyanique  hydraté.  Si  on  dirige 
les  vapeurs  que  donne  l’acide  cyanurique  dans  un  réci- 
pient contenant  de  l’ammoniaque  caustique,  il  se  forme  du 
sous-cyanate  d’ammoniaque,  qui,  par  la  plus  légère  élé- 
vation de  température,  perd  une  portion  d’alcali  et  passe 
à l’état  d’urée.  L’acide  cyanurique  est  inaltérable  par  les 
acides  sulfurique  et  azotique , dans  lesquels  il  se  dissout 
à l’aide  de  la  chaleur.  Il  fournit,  avec  les  bases  des  cyanu- 
rates  qui  peuvent  être  dissous,  évaporés  par  ébullition  , re- 
dissous et  cristallisés  plusieurs  fois  sans  éprouver  d’altéra- 
tion. On  sait  aussi  que  les  cyanurates  de  potasse,  de  baryte, 
d’ammoniaque  et  d’argent,  les  seuls  que  Sérullas  ait  exa- 
minés jusqu’à  présent , ne  sont  point  fulminants.  On  obtient 
l’acide  cyanurique  en  décomposant,  à la  température  de 
l’ébullition , le  perchlorure  de  cyanogène  par  beaucoup  d’eau 
ou  bien  par  la  distillation  de  l’acide  urique  , par  la  décom- 
position de  l’urée  par  la  chaleur , ou  du  mélam , de  la  méla- 
mine , de  l’ammélide  et  de  l’amméline  par  les  acides  (Voyez 
Ann.  de  Chim.  et  de  Phys .,  août  1828). 

DE  I<’ ACIDE  CYANURIQUE  INSOLUBLE  ( C Y AM  ÉL1DE.  ) 

MM.  Liébig  et  Wœhler  ont  désigné  ainsi  la  substance  blan- 
che, solide,  qui  se  produit  par  la  décomposition  de  l’acide 
cyanique  dans  l’eau.  Il  est  composé  de  C2AzO  + HO,  c’est- 
à-dire  qu’il  offre  les  mêmes  éléments  et  dans  les  mêmes 
proportions  que  l’acide  cyanique;  il  est  très  sec,  compacte 
et  d’une  blancheur  éclatante  ; il  est  insoluble  dans  l’eau , 
dans  les  acides  azotique  et  chlorhydrique  ; l’acide  azotique 
fumant  et  l’eau  régale  ne  le  décomposent  même  pas.  La  po- 
tasse caustique  le  dissout  facilement;  la  dissolution  évaporée 
donne  du  cyanuratc  de  potasse,  et  il  se  dégage  du  carbonate 
d’ammoniaque.  Distillé,  l’acide  cyanurique  insoluble  sec  ne 


325 


DE  L'ACIDE  TARTRIQUE. 

< 

fournit  que  de  l’acide  cyanique  hydraté,  absolument  comme 
l’acide  cyanurique.  On  l’obtient  comme  il  a été  dit  à la- 
pag.  521 , en  parlant  de  la  décomposition  de  l’acide  cyanique 
par  l’eau. 

SE  S’ ACIDE  CYANILIQUE 

L’acide  cyaniliqne  a été  décrit  en  1854  par  M.  Liébig,  qui 
l’a  obtenu  en  faisant  bouillir,  avec  de  l’acide  azotique  con- 
centré , 1 Qmellon  préparé  par  la  voie  sèche  au  moyen  du  sul- 
focyanure  de  potassium  et  du  chlore.  Il  a la  même  composi- 
tion que  l’acide  cyanurique  , et  comme  lui  se  transforme  par 
la  distillation  en  acide  cyanique  hydraté.  Sa  formule  est 
C6  Az303  5 HO.  Il  est  solide  et  cristallisé  en  lames  nacrées 
très  blanches.  Il  a été  peu  étudié. 


SECTION  DEUXIÈME. 

DES  ACIDES  ORGANIQUES  TERNAIRES  FIXES,  DONNANT  PAR  LA 
CHALEUR  DES  ACIDES  PYROGÉNÉS  VOLATILS. 


DE  Ii’ ACIDE  TARTRIQUE  (Tartareux,  tartarlque). 

Cet  acide  se  trouve  dans  la  nature  libre  et  combiné  avec 
la  potasse  ou  avec  la  chaux.  Celui  que  l’on  obtient  dans  les 
laboratoires  est  toujours  hydraté. 

Il  cristallise  en  prismes  hexaèdres  dont  les  pans  sont 
parallèles  deux  à deux , terminés  par  une  pyramide  à trois 
faces  ; il  est  doué  d’une  saveur  très  forte  et  agréable  ; il 
rougit  Xinfusum  de  tournesol  ; sa  densité  est  de  1,75. 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  l’acide  tartrique  cristal- 
lisé fond  entre  150  et  140°;  en  élevant  peu  à peu  la  tempé- 
rature, il  perd  d’abord  le  quart,  puis  la  moitié,  et  enfin  la 
totalité  de  son  eau  d’hydrate,  et  se  transforme,  en  premier 
lieu,  en  acide  tarlralique,  puis  en  acide  tarif  éli  que;  enfin,  en 
chauffant  brusquement  à 180°,  il  se  boursoufle  et  donne  une 
niasse  jaune,  spongieuse  et  brillante,  insoluble  dans  l’eau 
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iroide,  et  qui  représente  l’acide  anhydre.  Tous  ces  acides 
offrent  des  réactions  particulières  que  M.  Frémy  a étudiées, 
et  pour  les  détails  desquelles  nous  renvoyons  à son  Mé- 
moire publié  dans  les  Annales  de  Chimie. 

Si  l’on  chauffe  l’acide  tarlrique  cristallisé  jusqu’à  200°, 
on  obtient  pour  produit  de  l’acide  pyrotartrique  mêlé  d’a- 
cide pyroligneux  et  d’autres  corps  pyrogénés  (voy.  p.  359). 

Si  l’expérience  se  fait,  avec  le  contact  de  l’air,  il  y a déga- 
gement de  calorique  et  de  lumière , et  il  ne  se  forme  que  de 
l’eau  et  de  l’acide  carbonique. 

L’acide  tarlrique  est  inaltérable  à l’air,  et  se  dissout  très 
bien  dans  deux  parties  d’eau  bouillante;  sa  dissolution  ne 
tarde  pas  à se  décomposer  et  à se  couvrir  de  moisissures 
quand  elle  est  en  contact  avec  l’atmosphère;  il  est  moins 
soluble  dans  l’alcool.  Lorsqu’on  le  fait  dissoudre  dans  cet 
agent  très  concentré,  on  obtient  une  liqueur  visqueuse, 
semblable  à de  l’acide  malique,  et  l’acide  tartrique  a perdu 
la  propriété  de  cristalliser.  Si  on  veut  l’obtenir  de  nouveau 
sous  cet  état , on  doit  faire  bouillir  la  liqueur  avec  beaucoup 
d’eau  pour  volatiliser  l’alcool  (Tromsdorff).  L’acide  azotique, 
à l’aide  de  la  chaleur,  décompose  l’acide  tartrique  en  se  dé- 
composant lui -même,  et  le  fait  passer  à l’état  d’acide  oxa- 
lique : 24  grammes  d’acide  tartrique  fournissent  16  grammes 
et  demi  environ  d’acide  oxalique.  L’acide  tartrique  peut  se 
combiner  avec  un  très  grand  nombre  de  bases  : voici  l’ordre 
d’affinité  de  plusieurs  de  ces  bases  pour  cet  acide  : chaux  , 
baryte,  slrontiane,  potasse,  soude,  ammoniaque  et  magné- 
sie; il  précipite  l’eau  de  chaux  en  blanc,  et  le  tartrate  pré- 
cipité se  dissout  avec  la  plus  grande  facilité  dans  un  excès 
d’acide. 

Composition.  — L’acide  tarlrique  es  t formé  de  C8  H4  (V 0 2HO  ; 
mais  comme  il  peut  former  des  tarlrates  neutres  simples, 
et  des  tarlrates  doubles  dans  lesquels  diverses  quantités 
d’eau  sont  fixées  ou  éliminées,  sa  composition  dans  les  sels 
varie  avec  la  nature  de  chacun  d’eux. 

Dissous  dans  une  grande  quantité  d’eau , il  peut  très  bien 
remplacer  la  limonade  dans  les  diverses  maladies  où  les 
acides  végétaux  sont  utiles. 
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Préparation.  — On  commence  par  se  procurer  du  tar- 
trate  de  chaux:  pour  cela,  on  fait  dissoudre  5 parties  de 
crème  de  tartre  dans  75  parties  d’eau  bouillante  ; on  y met  - 
assez  de  carbonate  de  chaux  pulvérisé  (craie)  pour  saturer 
l’excès  d’acide  tartrique,  et  on  agite  la  liqueur,  qui  est  en 
pleine  ébullition;  il  se  dégage  du  gaz  acide  carbonique,  et 
il  se  forme  du  tartrate  de  chaux  insoluble  et  du  tartrate  de 
potasse  neutre  soluble  ; celui-ci  retient  un  peu  de  tartrate 
de  chaux;  on  fait  bouillir  cette  liqueur  pendant  un  quart 
d’heure  avec  du  sulfate  de  chaux  ou  avec  du  chlorure  de 
calcium  qui  décompose  tout  le  tartrate  de  potasse  neutre, 
en  sorte  que  l’on  obtient  une  nouvelle  quantité  de  tartrate 
de  chaux  insoluble;  on  lave  le  précipité  à grande  eau  , et  on 
le  décompose  à l’aide  de  la  chaleur  et  de  l’agitation  par  les 
5/5  de  son  poids  d’acide  sulfurique  du  commerce,  étendu 
de  10  à 16  parties  d’eau;  il  se  produit  du  sulfate  de  chaux 
peu  soluble  , et  l’acide  tartrique  reste  en  dissolution  avec 
un  peu  de  sulfate  de  chaux.  Après  avoir  laissé  reposer  la 
liqueur,  on  la  décante  et  on  la  concentre  par  l’évaporation  ; 
on  sépare  le  sulfate  de  chaux,  qui  se  précipite,  et  on  fait 
cristalliser  l 'acide  tartrique ; mais  comme  il  retient  de  l’acide 
sulfurique,  on  le  traite  successivement  par  la  litharge  et 
par  l’acide  sulfhydrique. 

DES  TARTRATE  S. 

Tous  les  tartrates  sont  décomposés  par) le  feu,  et  four* 
nissent  des  produits  volatils  analogues  à ceux  que  l’on  ob- 
tient avec  l’acide  tartrique  placé  dans  les  mêmes  circon- 
stances ; quelques  uns  d’entre  eux  laissent  pour  résidu  un 
carbonate  de  la  base;  il  y en  a d’autres  qui  sont  plus  com- 
plètement décomposés  et  qui  fournissent  le  métal,  etc. 

L 'eau  dissout  les  tartrates  neutres  de  potasse  , de  soude , 
d’ammoniaque,  de  magnésie  et  de  bi-oxyde  de  cuivre; 
presque  tous  les  autres  sont  insolubles  dans  ce  liquide; 
ceux-ci,  sans  excepter  le  tartrate  de  chaux,  se  dissolvent 
dans  un  excès  d’acide,  tandis  que  les  tartrates  neutres  solu- 
bles sont  transformés,  par  l’acide  tartrique  ou  par  tout 
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au  Ire  acide  fort,  en  tarlrales  acidulés  cristallins,  moins  so- 
lubles dans  l’eau  ; d’où  il  suit  que  les  propriétés  des  tarlrates 
solubles  sont  analogues  sous  ce  rapport  à celles  des  oxa- 
lates.  Il  existe  des  tartrates  insolubles  qui  se  dissolvent  à 
merveille  dans  une  1res  petite  quantité  de  tartrate  de  po- 
tasse, de  soude  ou  d’ammoniaque,  avec  lesquels  ils  forment 
des  tartrates  doubles  : tels  sont  les  tartrates  de  fer  et  de 
manganèse.  Il  y a d’autres  tartrates  insolubles  qui  ne  peuvent 
se  dissoudre  dans  les  tartrates  de  potasse,  de  soude  et 
d’ammoniaque  pour  former  des  sels  doubles,  qu’autant  que 
l’on  a employé  un  excès  de  ces  tartrates  solubles  et  même 
d’acide  tartrique  : tels  sont  ceux  de  baryte,  de  strontiane, 
de  chaux  et  de  plomb. 

Tartrate  de  potasse  neutre  (sel  végétal).  — Dn  ne  le  trouve 
pas  dans  la  nature  ; il  cristallise  en  prismes  rectangulaires 
à 4 pans,  terminés  par  des  sommets  dièdres,  légèrement 
déliquescents,  solubles  dans  leur  poids  d’eau  froide  et  dans 
une  petite  quantité  d’eau  bouillante  , et  doués  d’une  saveur 
amère.  Chauffé , il  se  décompose  après  avoir  éprouvé  la  fu- 
sion aqueuse.  Il  est  susceptible  de  dissoudre  une  grande 
quantité  d’alumine.  Il  décompose  le  kermès  à froid,  et  il  se 
forme , suivant  M.  Guéranger,  du  tartrate  de  potasse  et  d’an- 
timoine (émétique).  On  l’emploie  en  médecine  comme  pur- 
gatif, à la  dose  de  12  à 24  grammes.  Préparation.  On  pro- 
jette peu  à peu  de  la  crème  de  tartre  finement  pulvérisée 
dans  une  dissolution  chaude  de  carbonate  de  potasse;  l’ex- 
cès d’acide  tartrique  décompose  le  carbonate  et  s’unit  à la 
potasse,  tandis  que  l’acide  carbonique  se  dégage;  le  tartrate 
de  chaux  qui  fait  partie  de  la  crème  de  tartre  se  dépose  sous 
forme  de  flocons  blancs  ; on  filtre  la  liqueur,  on  la  con- 
centre par  l’évaporation , et  on  l’abandonne  h elle-même 
pour  la  faire  cristalliser. 

Bitartrate  dépotasse.  — Il  existe- dans  le  raisin  et  dans  le 
tamarin.  Le  tartre  du  commerce,  ou  la  matière  blanche  ou 
rouge  qui  se  dépose  sur  les  parois  des  tonneaux  où  le  vin 
fermente,  est  presque  entièrement  formé  par  ce  sel.  Il 
cristallise,  suivant  Chaptal,  en  prismes  tétraèdres,  courts, 
coupés  de  biais  aux  deux  extrémités  ; sa  saveur  est  légère- 
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ment  acide.  Il  se  dissout  dans  15  parties  d’eau  bouillante, 
tandis  qu’il  en  exige  184  d’eau  à 20°.  Ce  solutum  est  décom- 
posé par  l’air  et  transformé  eu  carbonate  de  potasse,  en 
huile  et  en  une  espèce  de  moisissure  ; au  contraire  le  sel 
solide  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  cet  agent. 
Il  est  insoluble  dans  l’alcool.  Exposé  à l’action  de  la  cha- 
leur, il  se  décompose  comme  tous  les  tartrates,  et  il  reste 
dans  la  cornue  du  charbon  et  du  carbonate  de  potasse. 

Lorsqu’on  le  chauffe  jusqu’au  rouge  blanc,  pendant  deux 
ou  trois  heures,  avec  parties  égales  d’un  métal  très  fusible, 
tel  que  l’étain  , le  bismuth , le  plomb  ou  l’antimoine,  on  ob- 
tient des  alliages  plus  ou  moins  riches  en  potassium,  qui  ne 
subissent  aucune  altération  à un  feu  très  violent  : d’où  il 
suit  que  la  potasse  a été  décomposée  par  le  charbon  de  l’acide 
tartrique,  qui  s’est  emparé  de  son  oxygène,  tandis  que  les 
métaux  se  sont  unis  au  potassium.  Ce  fait,  entrevu  par 
Yauquelin , a été  mis  hors  de  doute  par  Sérullas , dans  un 
très  beau  mémoire,  imprimé  en  1820  dans  le  Journal  de 
Pharmacie.  On  prouve  que  ces  alliages  contiennent  du  po- 
tassium ; 1°  parce  qu’en  les  mettant  dans  l’eau  ils  la  décom- 
posent : il  se  forme  de  la  potasse  et  il  se  dégage  du  gaz  hy- 
drogène; 2°  par  le  tournoiement  de  leurs  fragments  sur  un 
bain  de  mercure  sec  ou  aqueux;  5°  par  la  quantité  considé- 
rable de  calorique  que  quelques  uns  d’entre  eux  émettent 
lorsqu’après  les  avoir  pulvérisés  on  les  expose  à l’air.  Il  ré- 
sulte encore  des  expériences  de  Sérullas  , que  tous  les  sels 
à base  de  potasse  décomposables  par  la  chaleur,  sont  rame- 
nés à l’état  de  potassium  quand  on  les  chauffe  avec  les  mé- 
taux déjà  mentionnés,  et  que  l’on  ajoute  du  charbon;  l’ad- 
dition de  ce  dernier  corps  n’est  pourtant  nécessaire  que 
lorsque  l’acide  du  sel  n’appartient  pas  au  règne  végétal. 

Crème  de  tartre  du  commerce.  — Cette  crème  de  tartre  est 
formée,  d’après  Fourcroy  et  Vauquelin,  d’une  très  grande 
quantité  de  bitarlrate  de  potasse,  de  7 à 8 centièmes  de 
lartrale  de  chaux,  d’une  petite  quantité  d’acide  silicique, 
d’alumine,  d’oxyde  de  fer  et  d’oxyde  de  manganèse;  d’où  il 
suit  qu’elle  doit  partager  la  plupart  des  propriétés  du  bitar- 
trale  de  potasse  pur,  qui  en  fait  la  majeure  partie.  On  l’em- 
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ploie  pour  préparer  l’acide  tar trique , les  autres  tartrates , la 
potasse  pure  , et  pour  augmenter  la  fixité  des  couleurs.  C’est 
avec  la  crème  de  tartre  impure  ou  le  tartre  brut  que  l’on 
obtient  les  J lux  blanc  et  noir  : le  premier  est  presque  entiè- 
rement composé  de  carbonate  de  potasse;  l’autre  est  formé 
de  ce  même  sel  et  d’une  certaine  quantité  de  charbon.  Pré- 
paration. On  fait  dissoudre  dans  l’eau  bouillante  le  tartre 
brut  qui  se  dépose  sur  les  parois  des  tonneaux  pendant  la 
fermentation  du  moût  de  raisin;  il  se  forme,  par  le  refroi- 
dissement de  la  liqueur,  des  cristaux  presque  incolores;  on 
les  fait  redissoudre  dans  de  l’eau  bouillante,  dans  laquelle 
on  délaie  4 ou  5 centièmes  d’une  terre  argileuse  et  sablon- 
neuse qui  s’empare  de  la  matière  colorante  ; on  évapore  la 
liqueur  jusqu’à  pellicule,  et  l’on  obtient  des  cristaux  de 
crème  de  tartre  incolore  : on  se  sert  des  eaux-mères  pour 
faire  de  nouvelles  dissolutions. 

Flux  blanc  et  flux  noir. — On  prépare  le  premier  en  proje- 
tant dans  un  creuset  rouge  2 parties  d’azotate  de  potasse  et 
1 partie  de  tartre,  tandis  qu’on  emploie  pour  la  préparation 
du  flux  noir  parties  égales  de  ces  deux  sels.  Le  flux  noir  est 
composé  de  carbonate  de  potasse  et  de  charbon , l’autre  est 
du  carbonate  de  potasse  ; d’où  il  suit  que  les  acides  azotique 
et  tartrique  sont  décomposés,  et  que  l’oxygène  du  premier 
se  combine  avec  l’hydrogène  et  le  carbone  du  second. 

Crème  de  tartre  soluble.  — Lorsqu’on  fait  bouillir  100  par- 
ties de  crème  de  tartre,  600  d’eau  et  25  d’acide  borique 
cristallisé  et  purifié,  le  sel  et  l’acide  se  dissolvent;  si  l’on 
entretient  la  liqueur  bouillante  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  très 
concentrée,  et  qu’on  ménage  ensuite  le  feu,  on  obtiendra 
une  masse  solide  et  presque  cassante , soluble  dans  5/4  de 
son  poids  d’eau  froide  et  dans  1/2  d’eau  bouillante  : c’est  la 
crème  de  tartre  soluble.  Elle  est  composée , selon  MM.  Sou- 
beiran* et  Capitaine,  de  C8H40,eK0,  BrO5.—  Dans  ce  com- 
posé, l’acide  borique  a déplacé  l’eau,  et  joue  le  même  rôle 
que  l’oxyde  d’antimoine  dans  l’émétique  [Journal  de  Pharm., 
1824).  M Meyrac  a prouvé  que  les  borates  neutres  et  les 
sous-borates  de  potasse  et  de  soude  ont  également  la  pro- 
priété de  rendre  la  crème  de  tarlre  soluble. 
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La  crème  de  tartre  soluble  doit  être  préférée,  pour  l’usage 
médical,  à la  crème  de  tartre  ordinaire,  toutes  les  fois  qu’on 
voudra  la  donner  dans  de  l’eau;  car  celle-ci  exige  184  fois 
son  poids  de  ce  liquide  pour  pouvoir  être  dissoute  à froid. 
Ce  médicament  esta  la  fois  purgatif,  apéritif,  diurétique 
et  antiseptique;  on  l’administre  comme  purgatif  depuis 
16  grammes  jusqu’à  64  grammes,  seul  ou  dans  line  tisane 
acidulé.  On  l’emploie  dans  beaucoup  d’ictères,  dans  certains 
engorgements  non  squirrheux  du  foie,  dans  plusieurs  liy- 
dropisies  qui  sont  la  suite  de  maladies  inflammatoires,  dans 
la  goutte,  dans  les  fièvres  dites  putrides,  etc.;  on  l’incor- 
pore quelquefois  dans  des  bols  et  des  pilules , et  alors  on 
en  donne  1,  5 ou  5 grammes  par  jour. 

Tartratede  soude. — Il  cristallise  en  aiguilles  efflorescentes, 
solubles  dans  5 parties  d’eau  froide , insolubles  dans  l’al- 
cool anhydre,  contenant  17  pour  100  d’eau.  Il  est  sans 
usages. 

Bitartrate  de  soude.  — Il  est  en  petits  cristaux  d’une  sa- 
veur acide  faiblement  salée , solubles  dans  8 parties  d’eau 
froide,  insolubles  dans  l’alcool  et  contenant  15  pour  100 
d’eau.  Traité  par  l’acide  borique  ou  par  les  borates  solu- 
bles, il  donne  des  composés  très  acides,  déliquescents , et 
solubles  dans  la  moitié  de  leur  poids  d’eau.  Il  agit  sur  les 
métaux  fusibles  comme  le  bitartrate  de  potasse  (voy.  p.  529). 

Tartrate  de  potasse  et  de  soude  (sel  de  Seignette,  sel  de 
la  Rochelle).  — On  ne  le  trouve  pas  dans  la  nature  ; on  peut 
l’obtenir  cristallisé  en  gros  prismes  à 8 ou  10  pans  iné- 
gaux; mais  le  plus  souvent  ces  prismes  se  trouvent  coupés 
dans  la  direction  de  leur  axe.  Il  s’effleurit  légèrement  et  à la 
surface  seulement  quand  l’air  est  chaud  et  sec.  Il  est  so- 
luble dans  environ  deux  fois  et  demie  son  poids  d’eau  froide 
et  dans  une  beaucoup  plus  petite  quantité  d’eau  bouillante; 
il  a une  légère  saveur  amère.  Sa  formule  est  C8ITO,0KO, 
Na  O,  7IIO,  d’après  MM.  Dumas  et  Piria.  Il  est  employé  en 
médecine  comme  purgatif,  à la  dose  de  12,  24  ou  52  gram- 
mes. Préparation.  On  agit  de  la  même  manière  que  pour  le 
tartrate  de  potasse,  excepté  que  l’on  substitue  au  carbonate 
de  potasse  celui  de  soude. 
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Tartrate  double  de  potasse  et  de  chaux.  — Lorsqu’on  laisse 
digérer  pendant  quelque  temps  de  l’hydrate  de  chaux  avec 
du  hitartrate  de  potasse,  on  obtient,  en  filtrant  la  liqueur, 
le  tar traie  double  en  dissolution.  Il  présente  ce  fait  remar- 
quable que , lorsqu’on  le  chauffe  à l’état  liquide , il  se  coa- 
gule et  se  prend  en  masse  comme  du  blanc  d’œuf,  pour  se 
liquéfier  de  nouveau  par  le  refroidissement.  Il  est  sans 
usages. 

Tartrate  de  potasse  et  de  fer.  — Il  est  sous  forme  de 
petites  aiguilles  d’une  couleur  verdâtre , solubles  dans  l’eau, 
et  ayant  une  saveur  styptique.  La  potasse,  la  soude,  l’am- 
moniaque et  les  carbonates  de  ces  bases , ne  troublent  point 
la  dissolution  de  ce  sel;  l’acide  sulfhydrique  la  décompose 
et  s’empare  de  l’oxyde  de  fer,  tandis  que  l’acide  tartrique  mis 
à nu  forme,  avec  le  tartrate  de  potasse,  du  hitartrate  moins 
soluble.  Les  diverses  préparations  connues  sous  les  noms  de 
tartre  martial  soluble,  ou  de  tartre  chalybé,  de  teinture  de 
mars  de  Ludovic,  de  teinture  de  mars  tartarisée,  de  boules  de 
Nancy,  sont  formées  par  ce  sel  double  : nous  indiquerons 
plus  bas  la  manière  de  les  obtenir.  Elles  sont  employées  en 
médecine  dans  tous  les  cas  où  les  préparations  ferrugineuses 
sont  indiquées.  Le  tartre  martial  se  donne  en  boisson  , ou 
sous  forme  de  bol , depuis  60  cenligr.  jusqu’à  1 gramme 
50  centigrammes.  La  teinture  de  mars  tartarisée  s’administre 
en  potion  , à la  dose  de  2 à 6 grammes  ; on  fait  prendre  de 
temps  en  temps  une  cuillerée  de  cette  polion  : il  en  est  de 
même  de  la  teinture  de  mars  de  Ludovic,  qui  est  encore  plus 
astringente  que  la  précédente.  On  emploie  l 'eau  de  boule, 
qui  n’est  que  la  dissolution  aqueuse  de  la  boule  de  Nancy, 
comme  tonique , en  douches  ou  en  lotions,  dans  les  entorses, 
dans  les  empâtements  légers  des  parties  externes,  etc.  ; on 
l’administre  aussi  à l’intérieur  pour  arrêter  les  dévoiements, 
dans  la  chlorose , etc. 

Préparation.  — Il  suffit  de  faire  bouillir  dans  de  l’eau 
parties  égales  de  limaille  de  fer  et  de  crème  de  tartre,  et  de 
concentrer  la  dissolution  par  l’évaporation,  pour  obtenir  ce 
sel  cristallisé. — Teinture  de  mars  tartarisée.  Elle  se  prépare 
en  versant,  sur  une  dissolution  concentrée  du  sel  précédent, 
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une  certaine  quantité  d’alcool , qui  l’empêche  de  se  décom- 
poser — Boules  de  Nancy.  On  fait  un  mélange  de  limaille 
de  fer,  de  tartre  rouge  pulvérisé,  et  de  décoction  de  plantes 
vulnéraires  ; le  fer  s’oxyde  aux  dépens  de  l’air,  et  se  combine 
avec  l’excès  d’acide  tartrique  du  tartre;  le  mélange  devient 
d’un  rouge  brun  et  plus  consistant  ; lorsqu’il  est  encore  mou, 
011  en  forme  des  boules  du  poids  de  52  grammes,  que  l’on 
recouvre  d’une  légère  couche  d’huile  et  que  l’on  fait  sécher. 
( Journal  de  Chimie  médicale.  Février  1828.) 

T artrate  de  protoxyde  de  mercure  et  dépotasse. — Il  est  sous 
forme  d’une  masse  sèche,  ayant  l’aspect  de  la  glace,  de  cou- 
leur cendrée,  d’une  saveur  fraîche,  piquante,  métallique; 
il  est  légèrement  alcalin , soluble  dans  son  poids  d’eau  à 20° 
et  déliquescent;  sa  dissolution  est  décomposée  par  les  acides 
acétique,  azotique  et  chlorhydrique  qui  en  précipitent  de  la 
crème  de  tartre;  la  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  l’a- 
cide sulfhydrique  et  les  sulfures,  11e  troublent  point  cette  dis- 
solution. — Préparation.  On  fait  bouillir  dans  ôkilogr.  d’eau 
500  gram.  de  protoxyde  de  mercure  mêlé  àl  ldlogr.de  crème 
détartré,  et  l’on  obtient  du  lartrate  de  protoxyde  de  mercure 
et  du  tartrate  double  de  protoxyde  de  mercure  et  de  potasse; 
le  premier  se  précipite  par  le  refroidissement;  l’autre  reste 
en  dissolution;  on  évapore  la  liqueur  jusqu’à  siccité,  avec 
ménagement,  et  on  a soin  de  séparer  avec  une  cuillère  de 
bois  ou  d’ivoire , le  tartrate  simple  qui  aurait  pu  rester  en 
dissolution  , et  qui  se  dépose  à mesure  que  l’eau  s’évapore. 
Ce  sel  double,  dont  nous  devons  la  connaissance  à Carbo- 
nell,  parait  devoir  être  préféré  aux  autres  préparations  mer- 
curielles dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques  invé- 
térées, des  dartres,  etc.;  on  l’administre  à l’intérieur  depuis 
10  jusqu’à  60  centigrammes  par  jour  chez  les  adultes  , et 
à l’extérieur  à la  dose  de  8 à 12  grammes  dissous  dans  250 
grammes  d’eau  distillée.  Il  11e  détermine  jamais  le  ptyalisme 
d’après  Carbonell.  Il  paraît  formé  de  16,5  d’acide,  de  26  de 
protoxyde  de  mercure  et  de  6 de  protoxyde  potassium.  (Voy. 
J.  de  Chimie  médicale.  Mars  1831.) 

Tartrate  dépotasse  et  de  protoxyde  d’antimoine  (émétique, 
tartre  stibié).  Il  fut  découvert  en  1631  par  Mynsicht.  On  11e 
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le  trouve  jamais  clans  la  nature.  Il  cristallise  eii  tétraèdres 
réguliers , ou  en  pyramides  triangulaires , ou  en  octaèdres 
allongés,  incolores,  transparents,  doués  d’une  saveur  caus- 
tique et  nauséabonde  ; il  rougit  Yinfusum  de  tournesol.  Lors- 
qu’on le  chauffe  dans  un  creuset,  il  noircit,  se  décompose 
à la  manière  des  substances  végétales,  répand  de  la  fumée, 
et  laisse  pour  résidu  de  l’antimoine  métallique  et  du  carbo- 
nate de  potasse  blanc;  si  on  le  met  sur  des  charbons  rouges, 
on  obtient  des  résultats  analogues  au  bout  cl’une  ou  de  deux 
minutes  : il  est  évident  que,  dans  ce  cas,  l’oxyde  d’anti- 
moine est  réduit  par  le  charbon  provenant  de  l’acide  tartri- 
que  décomposé.  Si  le  sel  dont  nous  parlons  est  soumis  à 
une  chaleur  rouge  blanc,  pendant  deux  ou  trois  heures,  dans 
un  creuset  fermé,  il  laisse  pour  résidu  une  masse  spongieuse 
formée  de  potassium,  d’antimoine  et  de  beaucoup  de  char- 
bon , qui  détone  et  s’enflamme  vivement  à l’air  et  sur  l’eau: 
si  l’on  vient  à brûler  l’excès  de  charbon,  soit  par  un  gril- 
lage à l’air,  soit  à l’aide  de  l’azotate  de  potasse,  on  obtient 
alors  un  alliage  de  potassium  et  d’antimoine.  L’émétique  ex- 
posé à l’air  s’y  effleurit. 

Cent  parties  d’eau  bouillante  en  dissolvent  55  parties, 
tandis  que  la  même  quantité  d’eau  froide  n’en  dissout  que 
7 parties  environ  ; du  reste , cette  dissolution  n’est  pas  dé- 
composée par  l’eau,  comme  cela  arrive  avec  les  sels  anti- 
moniaux simples.  (Yoy.  1. 1,  p.  475.)  L’acide  sulfurique  etles 
sulfates  acides  en  précipitent  du  sous-sulfate  d’antimoine 
blanc , soluble  dans  un  excès  d’acide.  Les  sous-sulfates  et 
les  sulfates  neutres  de  la  première  section  ne  la  décomposent 
point.  La  potasse  en  précipite  sur-le-champ  l’oxyde  blanc,  et 
le  précipité  se  redissout  dans  un  excès  d’alcali.  L'eau  de 
chaux  la  décompose  également,  et  y fait  naître  un  dépôt 
blanc  très  épais  de  tar traie  de  chaux  et  de  tar traie  d'anti- 
moine, soluble  dans  l’acide  azotique  pur.  Le  carbonate  de 
soude  y fait  naître  également  un  précipité  blanc  qui  est  de 
l’oxyde  plus  ou  moins  carbonaté.  L’acide  sulfhydrique  et 
les  sulfures  solubles  en  séparent  du  sulfure  d’antimoine 
jaune  orangé,  qui  passe  au  rouge  brun  par  une  nouvelle 
quantité  de  ces  réaelifs.  L 'infusum  aqueux,  alcoolique 
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ou  éthéré  de  noix  dê  galle  y fait  naître  un  précipité  abon- 
dant, caillebolté,  d’un  blanc  grisâtre,  tirant  un  peu  sur 
le  jaune,  qui  contient  l’antimoine  plus  ou  moins  oxydé, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  en  le  traitant  par  l’acide 
azotique.  Les  sucs  des  plantes,  les  décoctions  extractives  des 
bois,  des  racines,  des  écorces  amères  et  astringentes,  pré- 
cipitent la  dissolution  d’émétique  en  jaune  rougeâtre;  le 
précipité,  formé  d’oxyde  d’antimoine,  de  matière  végétale 
et  de  crème  de  tartre  est  inerte  ; d’où  il  suit  que  l’on  ne  doit 
jamais  administrer  l’émétique  avec  ces  sortes  de  décoctions. 
L’émétique  est  formé  de  C8  H4  O10  KO,  Sb2  O3,  HO.  (Dumas 
et  Piria.  ) 

O11  emploie  le  tartre  stibié,  i°  comme  émétique,  depuis 
la  dose  de  5 jusqu’à  50,  40  ou  50  centigrammes , et  même 
plus,  suivant  Page , le  sexe,  le  tempérament,  etc.;  on  le 
donne  dissous  dans  200  ou  500  grammes  d’eau  distillée;  on 
peut  aussi  l’associer  à quelques  sulfates  purgatifs  sans  qu’il 
se  décompose  : si  l’émétique  était  administré  dans  de  l’eau 
commune  qui  contiendrait  des  carbonates  terreux  , il  serait 
décomposé  au  point  que,  si  la  dissolution  avait  été  faite  dans 
le  liquide  bouillant,  il  pourrait  à peine  en  rester  en  disso- 
lution, ainsi  que  l’a  prouvé  M.  Guéranger;  2°  comme  purga- 
tif, on  en  administre  5 cenligr.  dans  1 litre  de  petit-lait  ou 
de  tout  autre  liquide  approprié;  5°  dans  certaines  affections 
cérébrales,  dans  les  inflammations  aiguës  des  poumons  et 
d’autres  organes  parenchymateux,  mais  surtout  dans  les 
rhumatismes  articulaires  ; on  en  fait  prendre  50  à 50  centigr. 
par  jour,  dissous  dans  4 à 500  grammes  d’infusion  d’o- 
ranger : celte  dose  est  administrée  en  six  fois , à une  ou 
deux  heures  d’intervalle.  En  général,  dans  la  plupart  des 
cas  dont  il  s’agit,  l’émétique  ne  détermine  aucune  évacua- 
tion ; et  si  la  première  dose  occasionne  quelquefois  des  nau- 
sées et  même  de  légers  vomissements,  ces  accidents  ne  se 
renouvellent  pas  après  l’ingestion  des  autres  prises,  phéno- 
mène remarquable  qui  paraît  tenir  surtout  à ce  que  le  tartre 
stibié  est  dissous  dans  une  petite  quantité  de  véhicule.  Laën- 
nec, qui  a fait  un  fréquent  usage  de  celte  méthode,  pensait 
que  l’émétique  agit  principalement  en  favorisant  l’absorption 
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dans  les  parties  engorgées  ; il  a vu  la  résolution  s’opérer  en 
peu  de  jours  dans  les  pneumonies  où  le  poumon  se  dilatait 
à peine,  tant  l’engorgement  était  considérable.  Le  gonfle- 
ment et  les  douleurs  atroces  qui  accompagnent  les  rhuma- 
tismes articulaires  cèdent  promptement  à l’usage  de  ce 
médicament,  et  les  malades  sont  guéris , terme  moyen  , dans 
l’espace  de  six  à huit  jours.  Quelquefois  il  est  nécessaire  de 
porter  la  dose  du  tartre  stibié  à 75  ou  90  centigrammes  par 
jour.  Laënnec  en  a donné  jusqu’à  4 grammes  dans  les  vingt- 
quatre  heures;  et,  chose  remarquable,  ayant  eu  l’occasion 
d’ouvrir  des  cadavres  d’individus  qui  avaient  pris  plusieurs 
grammes  d’émétique,  il  n’a  jamais  aperçu  la  moindre  trace 
d’inflammation  dans  les  tissus  du  canal  digestif.  Razori 
avait  fixé,  il  y a déjà  plusieurs  années  , l’attention  des  pra- 
ticiens sur  les  effets  merveilleux  que  l’on"  pouvait  attendre 
de  fortes  doses  de  tartre  stibié  dans  quelques  maladies  ai- 
guës. Que  l’on  ne  croie  pas  cependant  que,  dans  aucune 
circonstance,  l’émétique  donné  à forte  dose  ne  puisse  déter- 
miner des  accidents  graves  ; l’expérience  prouve  le  contraire. 
Lorsqu’on  en  administre  plusieurs  décigrammes  à la  fois 
à des  individus  bien  portants,  et  qu’il  n’est  pas  vomi  ou  re- 
jeté parles  selles  peu  de  temps  après  avoir  été  avalé,  il  oc- 
casionne l’inflammation  de  l’estomac  et  des  poumons,  et  ne 
tarde  pas  à déterminer  la  mort.  Ce  fait,  mis  hors  de  doute 
par  les  expériences  nombreuses  faites  sur  les  animaux  et 
par  des  observations  cliniques , peut  très  bien  se  concilier 
avec  les  précédents,  en  établissant  que  l’action  de  plusieurs 
médicaments  est  loin  d’être  la  même  chez  l’homme  sam  ou 
chez  celui  qui  est  atteint  de  telle  ou  de  telle  autre  ma- 
ladie. Les  infusions  légères  de  noix  de  galle,  de  quinquina 
et  de  toutes  les  écorces  astringentes,  sont  les  remèdes  les 
plus  efficaces  pour  décomposer  l’émétique  dans  le  canal  di- 
gestif, et  pour  l’empêcher  d’exercer  une  action  délétère.  Les 
moyens  propres  à démontrer  la  présence  du  tartre  stibié 
dans  un  cas  de  médecine  légale  varient  suivant  qu’il  est  libre 
ou  qu’il  a été  décomposé  (voy.  ma  Toxicologie  générale, 
4e  édition). 

Préparation.  — Parmi  les  nombreux  procédés  employés 
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jusqu’à  ce  jour,  celui  de  la  pharmacopée  de  Dublin,  modifié 
dans  ces  derniers  temps  par  Henry  père,  mérite  la  préfé- 
rence : il  consiste  à traiter  la  poudre  d'Algaroth  (oxychlorure 
d’antimoine)  par  la  crème  de  tartre.  Voici  comment  il  faut 
opérer  : on  verse  dans  une  capsule  contenant  10  parties 
d’eau  bouillante,  un  mélange  exact  de  100  parties  de  poudre 
d’Algaroth  (vov.  p.  460  du  t.  ier),  et  de  145  de  crème  de  tartre  ; 
on  fait  évaporer  rapidement  jusqu’à  ce  que  le  liquide  indique 
25  degrés  au  pèse-sel  de  Bauraé  ; on  filtre  la  liqueur  ainsi 
concentrée,  et  on  laisse  cristalliser  dans  un  lieu  tranquille; 
bientôt  l’émétique  commence  à se  séparer;  du  jour  au  len- 
demain , la  cristallisation  est  complète  : on  décante  les  eaux- 
mères  et  l’on  fait  sécher  l’émétique  pour  le  conserver,  car 
il  n’a  nullement  besoin  d’ètre  purifié.  Pour  les  eaux-mères, 
on  sature  par  la  craie  l’acide  en  excès;  on  filtre;  on  réunit 
le  liquide  filtré  à celui  qui  provient  du  lavage  du  papier  qui 
a servi  à la  première  filtration , et  l’on  concentre  le  tout  à 
25  degrés;  on  recueille  une  nouvelle  quantité  d’émétique. 
Théorie.  Il  est  évident  que,  dans  celte  opération,  l’acide 
tartrique  libre  de  la  crème  de  tartre  s’unit  au  protoxyde 
d’antimoine  de  l’oxychlorure  et  forme  de  l’émétique;  le 
protochlorure  d’antimoine  contenu  dans  la  poudre  d’Alga- 
rolli  est  décomposé,  ainsi  qu’une  portion  de  potasse  du  lar- 
trate;  l’oxygène  de  la  potasse  s’unit  à l’antimoine  et  le  po- 
tassium au  chlore;  l’oxyde  d’antimoine  produit  se  combine 
avec  le  bitartrale  de  potasse,  qui  résulte  de  la  décomposi- 
tion d’une  partie  de  la  potasse  et  donne  naissance  à une 
nouvelle  portion  d’émétique  ; il  reste  du  chlorure  de  potas- 
sium dans  la  liqueur.  Si  l’on  s’obstinait  à faire  cristalliser 
les  eaux-mères  pour  avoir  de  nouvelles  quantités  d’émétique, 
on  obtiendrait,  à dater  de  la  quatrième  évaporation,  et  même 
dès  la  troisième , de  l’émétique  en  gros  prismes  à six  pans , 
qui  serait  probablement  altéré  et  mêlé  de  cristaux  plus  pe- 
tits de  chlorure  de  potassium  (voy.  les  Mémoires  de  Henry, 
dans  le  Journal  de  Chimie  médicale  de  décembre  1625  et  de 
janvier  1826). 


u. 
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DE  L’ACIDE  RACÉMIQUE  OU  PARATARTRIQUE  (l). 

L’acide  racémique,  désigné  d’abord  sous  le  nom  d 'acide 
des  Vosges , a été  décrit  en  1826  par  M.  Gay-Lussac,  quoi- 
qu’il eut  été  entrevu  depuis  plusieurs  années.  Il  existe  dans 
le  raisin  du  Haut-Rhin,  et  probablement  dans  le  suc  de  tous 
les  raisins  : c’est  à,  Thann,  petite  ville  de  ce  département, 
qu’il  a été  d’abord  préparé.  Il  est  remarquable  par  sa  com- 
position, qui  est  la  même  que  celle  de  l’acide  tartrique, 
quoiqu’il  jouisse  de  propriétés  différentes.  Son  arrangement 
moléculaire  est  tout  autre,  car  sa  formule  n’est  que  C1 * * 4 *  H2  O6 
+ 2 HO.  Son  nom  dérive  de  racemus , grappe  de  raisin  ; il 
portait  primitivement  le  nom  d 'acide  thannique,  du  nom  de 
la  ville. 

Propriétés.  — Il  est  cristallisable  , et  sa  forme  cristalline 
diffère  de  celle  de  l’acide  tartrique.  Distillé  , il  fournit  un 
produit  liquide  jaunâtre,  très  acide,  et  laisse  un  charbon 
léger  qui  brûle  au  contact  de  l’air  sans  résidu.  Il  est  moins 
soluble  dans  l’eau  froide  que  l’acide  tartrique.  Il  exige  5 par- 
ties de  ce  liquide  pour  se  dissoudre,  tandis  que  2 parties 
d’acide  tartrique  se  dissolvent  dans  1 partie  d’eau  ; sa  dis- 
solution aqueuse  précipite  l’eau  de  chaux  en  blanc,  mais  le 
précipité  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  reparaît  par 
l’action  de  l’ammoniaque,  tandis  que  celui  que  fournit  l’açide 
tartrique  ne  reparaît  pas  de  suite  quand  il  est  traité  de  la 
même  manière , à moins  que  le  liquide  ne  soit  très  concen- 
tré; cependant,  après  quelque  temps,  il  se  dépose  des 
points  cristallins  brillants  octaédriques  de  larlrate  de  chaux. 
L’acide  racémique  précipite  l’azotate  de  chaux  et  le  chlorure 
de  calcium;  il  ne  trouble  le  sulfate  de  chaux  qu’au  bout 
d’une  heure,  et  24  heures  après  presque  toute  la  chaux  est 

(1)  Il  serait  possible  que  l’acide  paratartrique  ne  préexistât  pas  dans 

les  tartres  des  Vosges  , et  qu’il  ne  fût  que  le  résultat  d’une  réaction  entre 

les  principes  de  l’acide  tartrique  : c’est  ce  que  tendent  à faire  croire  les 

remarques  de  Robiquet,  et  les  travaux  de  M.  Pelouzc  qui  n’a  pas 

pu  découvrir  cet  acide  dans  les  principales  variétés  de  tartre  du  com- 

merce. 
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précipitée  à l’état  de  racémate  ; l’acide  tarlrique,  au  con- 
traire, ne  produit  aucun  trouble  dans  le  sulfate  de  chaux. 
Il  forme,  avec  la  potasse,  un  racémate  acide  peu  soluble 
dans  l’eau  froide.  11  ne  donne  pas  de  sel  double  de  potasse 
et  de  soude,  comme  le  fait  l’acide  tarlrique. 

Préparation.  — On  salure  par  le  carbonate  de  soude  le 
tartre  qui  contient  de  l’acide  racémique  , et  on  laisse  cris- 
talliser le  tari  rate  de  potasse  et  de  soude  qui  s’est  formé. 
Les  eaux-mères  renferment  le  racémate  de  soude;  on  les 
précipite  par  un  sel  de  plomb  ou  de  chaux,  après  les  avoir 
évaporées;  le  précipité  contient  du  racémate  et  une  certaine 
quantité  de  tarira  te  de  plomb  ou  de  chaux.  On  le  décompose 
par  l’acide  sulfurique , qui  transforme  la  base  en  sulfate  et 
laisse  dans  la  liqueur  les  acides  racémique  et  tarlrique  ; par 
l’évaporation  , l’acide  racémique,  devenant  moins  soluble 
que  l’autre , cristallise  le  premier  (Berzélius , Ann.  de  Ch. 
et  de  Ph.,  tome  xlvi). 

DE  L’ACIDE  PYROTARTRIQUE. 

Cet  acide  a été  découvert  par  Rose,  et  étudié  depuis  par 
M.  Pelouze.  Il  est  solide,  blanc,  cristallisé,  inodore,  très 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau  ; d’une  saveur  forte- 
ment acide  et  comparable  à celle  de  l’acide  tarlrique.  Il 
fond  à environ  100°  et  bout  à 188  ; mais  comme  il  se  dé- 
compose à une  température  un  peu  plus  élevée  , il  est  diffi- 
cile de  le  volatiliser  sans  résidu.  Dissous,  il  ne  trouble  pas 
les  eaux  de  cllaux,  de  baryte  et  de  slronliane  ; il  fait  naître 
dans  le  sous-acétate  de  plomb  liquide  un  précipité  blanc, 
insoluble  dans  l’eau,  mais  très  soluble  dans  un  excès  d’acé- 
tate de  plomb;  il  ne  trouble  ni  l’acétate  neutre  ni  l’azolale 
de  plomb.  Les  sels  de  protoxyde  et  de  bi-oxyde  de  mercure, 
le  sulfate  de  sesqui-oxyde  de  fer,  les  sels  de  chaux  et  de  ba- 
ryte, les  sulfates  de  zinc,  de  manganèse  et  de  cuivre,  ne. 
sont  pas  précipités  par  l’acide  pyro-lartrique  libre.  La  po- 
tasse forme  avec  lui  un  sel  neutre  déliquescent.  — Compo- 
sition. 11  est  formé  de  VJ  II5  Os  -f-  IIO  à l’état  hydraté. 

Préparation.  — On  l’obtient  en  distillant  dans  une  cor- 
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nue  île  verre  du  l>i  tarira  le  de  potasse.  On  évapore  au  bain- 
marie  le  produit  distillé,  et  par  le  refroidissement  l’acide 
cristallise  : par  de  nouvelles  cristallisations,  on  l’obtient  pur. 

DE  D’ACIDE  PYROTARTRIQUE  LIQUIDE  (Pyro-URIQUe). 

On  le  prépare  en  distillant  à 200°  l’acide  tartrique  cristal- 
lisé; à cet  effet , on  emploie  une  cornue  très  spacieuse;  car 
l’acide  en  se  décomposant  se  boursoufle  beaucoup,  et  même 
on  est  quelquefois  obligé  de  l’agiter  de  temps  cà  autre,  sans 
quoi  toute  la  matière  passerait  dans  le  récipient.  On  obtient 
ainsi  un  liquide  acide  et  pesant  répandant  une  très  forte 
odeur  de  vinaigre  : il  se  dégage  en  même  temps  de  l’acide 
carbonique.  On  arrête  la  distillation  aussitôt  que  le  produit 
se  colore  en  jaune.  On  distille  une  seconde  fois,  et  l’on  re- 
cueille l’acide  à peu  près  pur.  Ainsi  préparé,  il  est  liquide, 
visqueux,  légèrement  coloré  en  jaune,  d’une  saveur  fran- 
chement acide,  et  d’un  arrière-goût  amer,  soluble  dans  l’eau, 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  presque  en  toutes  proportions. 
Avec  les  bases,  il  donne  des  sels  qui  ne  cristallisent  que  dif- 
ficilement. 

Sa  formule,  selon  Berzélius,  est  Cc  H5  O5,  HO. 

DE  D’ACIDE  CITRIQUE. 

Cet  acide  se  trouve  dans  le  citron  et  dans  l’orange,  dans 
les  groseilles  vertes,  les  fruits  rouges , le  fruit  du  sorbier 
des  oiseaux,  etc.,  qui  doivent  leur  acidité  aux  acides  citrique 
et  malique. 

Il  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux , dont  les  pans  sont 
inclinés  entre  eux  d’environ  60°  et  120°,  terminés  par  des 
sommets  à quatre  faces  trapézoïdales  qui  interceptent  les 
angles  solides;  il  est  doué  d'une  saveur  très  acide,  qui 
devient  fort  agréable  lorsqu’il  est  dissous  dans  une  grande 
quantité  d’eau.  Chauffé  dans  des  vaisseaux  fermés,  il  fond, 
perd  son  eau  de  cristallisation,  se  décompose,  jaunit,  et  laisse 
dans  la  cornue  fort  peu  de  charbon  très  brillant  : on  trouve 
dans  le  récipient  une  huile  qui  se  détruit  bientôt  par  la  seule 
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action  de  l’eau,  des  acides  pyrogénés,  de  l’eau,  et  une  liqueur 
spirilueuse  (esprit  pyro-acétique,  voyez  page  545).  L’acide 
azotique,  aidé  de  la  chaleur,  transforme  l’acide  citrique  en 
acide  oxalique.  11  est  inaltérable  à l’air.  Trois  parties  d’eau  à 
18°  en  dissolvent  4 parties;  ce  solutum,  exposé  à l’air,  se 
couvre  de  moisissures  en  se  décomposant.  Il  précipite  en 
blanc  les  eaux  de  baryte  et  de  strontiane  : un  excès  d’acide 
redissout  ces  citrates.  Il  neutralise  l’eau  de  chaux  sans  la 
précipiter,  différant  encore  par  là  de  l’acide  lartrique  ; mais 
si  l’on  fait  bouillir  cette  dissolution  , le  cilrate  calcaire  se 
dépose.  Il  ne  précipite  pas  non  plus  les  azotates  d’argent  et 
de  mercure;  il  trouble,  au  contraire,  l’acétate  de  plomb. 
L’on  voit  par  ce  qui  précède  que  l’acide  citrique  peut  se 
combiner  avec  un  assez  grand  nombre  de  bases  : voici  l’ordre 
d’affinité  de  plusieurs  de  ces  bases  pour  cet  acide  : baryte , 
strontiane , chaux  , potasse  , soude , ammoniaque  et  magné- 
sie. En  dissolution  , il  réduit  le  chlorure  d’or  sans  dégage- 
ment de  gaz. 

Composition. — Cet  acide  offre  de  grandes  différences  dans 
sa  composition,  selon  l’état  sous  lequel  on  l’envisage  : ainsi, 
dans  le  sel  d’argent,  il  contient  C12  H5  On  ; desséché  seule- 
ment à 100%  il  devient  G12  H5  O'1,  5 HO;  cristallisé  par  re- 
froidissement de  la  liqueur  — G12  H°  On,  5 HO,  plus  un 
équivalent  d’eau  de  cristallisation  qu’il  peut  perdre  par  la 
chaleur. 

L’acide  citrique  sert  à faire  une  limonade  sèche  : pour  cela 
on  le  broie  avec  du  sucre,  et  on  aromatise  le  mélange  avec 
un  peu  d’essence  de  citron.  Lorsqu’on  veut  s’en  servir,  on  le 
fait  dissoudre  dans  l’eau.  En  teinture  , on  fait  usage  du  jus 
de  citron. 

Préparation.  — On  abandonne  le  suc  de  citron  à lui- 
meme  pendant  un  jour  ou  deux  pour  le  débarrasser  d’une 
matière  mucilagineuse  qui  se  précipite  ; on  le  décante,  on 
le  fait  chauffer,  et  on  sature  l’acide  qu’il  contient  avec  de  la 
craie  finement  pulvérisée  (carbonate  de  chaux)  ; il  se  forme 
du  citrate  de  chaux  peu  soluble;  on  le  lave  plusieurs  fois 
avec  de  l’eau  chaude,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  sorte  incolore; 
on  le  chauffe  légèrement  avec  de  l’acide  sulfurique  affaibli, 
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qui  tonne  avec  la  chaux  un  sel  peu  soluble  ; l’acide  citrique 
reste  dans  la  liqueur  et  doit  être  purifié,  comme  nous  l’a- 
vons dit  en  parlant  de  l’acide  lartrique.  Les  meilleures  pro- 
portions pour  opérer  la  décomposition  du  sel  paraissent  être 
4 partie  de  citrate  supposé  sec  et  trois  parties  d’acide  sul- 
furique à 1,15  de  densité. 

Si  l’on  veut  obtenir  l’acide  citrique  des  groseilles,  d’après 
le  procédé  de  M.  Thilloy  de  Dijon  , on  écrase  ces  fruits  et  on 
les  fait  fermenter  ; on  soumet  à la  distillation  à feu  nu  pour 
séparer  l’alcool  ; on  retire  le  marc  de  l’alambic  et  on  soumet 
le  liquide  à la  presse.  On  projette  dans  la  liqueur  encore 
chaude  du  carbonate  de  chaux;  on  continue  d’en  ajouter 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  fasse  plus  effervescence  : on 
laisse  déposer;  on  recueille  le  citrate  de  chaux,  on  le  laisse 
égoutter  et  on  lave  à plusieurs  reprises,  puis  on  le  soumet 
à la  presse.  Le  citrate  de  chaux  ainsi  obtenu  étant  encore 
coloré  et  mêlé  de  malate  de  chaux , on  le  délaie  dans  de 
l’eau  pour  le  convertir  en  bouillie  claire  ; on  le  décompose 
à l’aide  de  la  chaleur  par  de  l’acide  sulfurique  et  avec  le 
double  de  son  poids  d’eau.  Le  liquide  qui  résulte  de  ce  trai- 
tement, et  qui  est  un  mélange  d’acides  sulfurique  et  citri- 
que, est  de  nouveau  décomposé  parle  carbonate  de  chaux  : le 
précipité  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  à grande  eau  et  soumis 
à la  presse,  puis  il  est  traité  de  nouveau  par  l’acide  sulfurique; 
la  liqueur  claire  contenant  l’acide  est  décolorée  par  le  char- 
bon animal  et  soumise  à l’évaporation.  Quand  elle  est  assez 
rapprochée,  on  laisse  déposer,  on  tire  à clair  et  on  porte 
dans  une  étuve  chauffée  à 20  ou  25°.  L’acide  fournit  alors 
des  cristaux  colorés;  on  les  fait  égoutter;  on  les  purifie  par 
un  lavage  analogue  au  terrage  des  sucres;  ou  les  fait  redis- 
soudre et  cristalliser,  et  l’on  obtient  l’acide  incolore.  L’acide 
obtenu  par  ce  procédé  est  revenu  à M.  Tilloy  à 12  fr.  96  c. 
le  kilogramme,  tandis  que  celui  que  l’on  trouvait  alors  dans 
le  commerce  valait  29  à 50  fr. 

Citrates.  — Ils  sont  tous  décomposés  par  le  feu,  et  four- 
nissent divers  produits  énumérés  aux  pages  540  et  545.  L’eau 
dissout  les  citrates  de  potasse,  de  soude,  d’ammoniaque,  de 
magnésie  et  de  fer,  tandis  que  ceux  de  chaux,  de  baryte,  de 
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slronliaue,  de  zinc,  de  cérium,  de  plomb,  de  mercure  et 
d’argent,  sont  insolubles  ou  peu  solubles;  ils  se  dissolvent 
cependant  dans  un  excès  d’acide.  Les  citrates  solubles  pré- 
cipitent les  sels  de  plomb  neutres;  l’ammoniaque  dissout  le 
citrate  de  plomb  précipité. 

Composition.  — L’acide  citrique  forme,  avec  les  bases, 
des  sels  neutres  et  des  sels  basiques  ; les  sels  neutres  con- 
tiennent l équivalent  d’acide  citrique  , 3 équivalents  de  base 
et  un  équivalent  d’eau  qu’ils  peuvent  abandonner  facilement; 
alors  ils  correspondent  à l’acide  cristallisé  par  refroidisse- 
ment, c’est-à-dire  à C'2  H5  O11  + 5MO  -f-HO,  tandis  que  dans 
les  citrates  basiques  l’équivalent  d’eau  de  cristallisation  est 
remplacé  par  un  équivalent  de  base  ^C1 2 H6  O”  4-  3 MO  -j-MO. 

Le  citrate  de  chaux,  préparé  comme  nous  l’avons  indiqué 
plus  haut,  sert  presque  exclusivement  à la  préparation  de 
l’acide  citrique.  C’est  sous  cet  état  que  l’on  transporte  l’acide 
citrique  obtenu  dans  les  pays  lointains,  et  que  l’on  décom- 
pose selon  le  besoin. 

Action  de  la  chaleur  sur  l’acide  citrique. 

Par  l’action  de  la  chaleur  sur  l’acide  citrique,  on  obtient, 
en  raison  des  différentes  températures,  une  série  d’acides 
particuliers  fort  remarquables. 

1°  Acide  citridique  ( aconitique  ou  équisétique).  — Lors- 
qu’on chauffe  dans  une  cornue  de  l’acide  citrique,  il  fond, 
entre  en  ébullition  , et  bientôt  on  aperçoit  dans  le  col  de  la 
cornue  des  vapeurs  blanches  accompagnées  de  gaz  inflam- 
mables, mais  qui , au  bout  de  quelque  temps,  changent  de 
nature  et  ne  se  laissent  plus  enflammer.  Si  à celte  époque 
on  arrête  l’opération  , et  qu’on  dissolve  le  résidu  contenu 
dans  la  cornue  dans  5 parties  d’alcool  bouillant,  et  qu’on  sa- 
lure enfin  cette  dissolution  par  de  l’acide  chlorhydrique  sec, 
on  en  retire,  par  l’addition  d’une  portion  d’eau  suffisante, 
une  grande  quantité  d 'éther  aconitique.  Celui-ci,  traité  par 
la  potasse  caustique,  peut  être  décomposé  en  aconitale  al- 
calin , lequel  étant  à son  tour  précipité  par  un  sel  de  plomb, 
produit  l’aconitale  de  plomb  insoluble  que  l’on  décompose 
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enlin  par  l’acide  sulfhydrique.  L’acide  ainsi  obtenu  est  cris- 
tallisé confusément  en  une  masse  blanche,  soluble  dans 
l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  brunissant  à \ 50°,  fondant 
à 140,  et  bouillant  à 160.  Il  est  formé  de  C4  HO\  HO  ; il  est 
en  tout  semblable  à l’acide  équisétique  retiré  de  1 ’equisetum 
fluvial  île , et  à l’acide  aconilique  obtenu  de  Yaconitum  na- 
pellus. 

2°  Acide  pyrocitrique  , citricique , itaconique.  — Dans  la 
distillation  précédente  ou  dans  celle  de  l’acicle  aeonitique,  il 
se  condense  dans  le  récipient  deux  liquides,  dont  le  supé- 
rieur se  mélange  parfaitement  avec  l’eau,  tandis  que  l’autre 
ne  s’y  unit  que  peu  à peu  , en  se  prenant  en  une  masse  cris- 
talline. On  ajoute  au  mélange  de  l’eau  bouillante  en  quan- 
tité suffisante  pour  dissoudre  le  liquide  et  les  cristaux  formés, 
et  l’on  abandonne  la  dissolution  à l’air;  par  l’évaporation 
spontanée,  elle  dépose  au  bout  de  quelques  jours  des  cris- 
taux durs  et  transparents  qui  constituent  l’acide  itaconique. 
Il  est  soluble  dans  l’eau , dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Chauffé 
à 120°,  il  ne  perd  pas  de  son  poids  ; à 160°,  il  fond,  et  si  l’on 
élève  la  température,  il  se  décompose.  Il  précipite  les  sels 
acides  et  basiques  de  plomb,  et  communique  une  teinte 
rouge  aux  sels  de  protoxyde  de  fer.  Les  ilacouates  solubles 
précipitent  au  contraire  en  blanc  les  sels  de  sesqui-oxyde  de 
fer.  Il  est  formé  de  C6  HO3,  HO. 

5°  L’acide  citribique  ou  citraconique  est  obtenu  en  con- 
centrant jusqu’en  consistance  de  sirop  les  eaux-mères  pro- 
venant de  la  cristallisation  de  l’acide  itaconique  et  en  les 
soumettant  à une  distillation  ménagée.  Il  passe  d’abord  de 
l’eau,  puis  un  mélange  trouble  d’eau  et  d’acide  anhydre,  et 
enfin  il  distille  de  l’acide  citraconique  anhydre  sous  forme 
d’un  liquide  huileux  et  limpide  légèrement  jaunâtre.  Chauffé 
à 212°,  il  distille  sans  décomposition.  Sa  densité  est  de 
1,247  à 14°  H-  O.  Mélangé  avec  l’eau,  il  tombe  d’abord  au 
fond;  mais  par  un  contact  prolongé,  il  s'y  dissout  entière- 
ment et  s’hvdrate  ; à ce  nouvel  étal,  il  peut  être  obtenu  cris- 
tallisé. Il  est  formé  de  C5  H5  O3.  11  est  isomère  du  précédent. 
Il  ne  sature  qu’un  équivalent  de  base. 
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DE  L’ACIDE  MALIQUE  OU  SORBIQUE. 

On  trouve  cet  acide  dans  les  pommes  et  les  poires,  dans 
les  prunes  sauvages  ou  prunelles,  dans  le  sempervivum  tec- 
torum , dans  les  baies  du  sorbier  ( sorbus  ciucuparia) , du 
sureau  noir,  d’épine-vinette,  et  dans  les  fruits  de  plusieurs 
espèces  de  sumac.  Il  existe  aussi,  uni  à l’acide  citrique, 
dans  les  framboises  et  les  groseilles  , la  pulpe  des  tamarins 
et  les  pois  chiches  ; suivant  plusieurs  chimistes,  le  pollen 
du  dattier  d’Égypte , le  suc  de  l’ananas  et  l’agave  américaine 
en  contiennent  également. 

Il  est  liquide,  transparent,  incolore,  inodore,  crislallisable 
en  mamelons,  et  doué  d’une  saveur  très  lorte,  qui  ressemble 
à celle  des  acides  citrique  et  lartrique  ; il  est  plus  pesant  que 
l’eau.  Lorsqu’on  chauffe  l’acide  malique  cristallisé,  celui  qui 
est  formé  d’un  équivalent  d’acide  anhydre  et  de  deux  équi- 
valents d’eau,  il  entre  en  fusion  vers  05°  c.  ; à 120°,  il  n’a 
encore  rien  perdu  de  son  poids;  à 176°,  il  se  décompose 
complètement  en  eau  et  en  deux  acides  pyrogénés  ; l’un  , 
désigné  sous  le  nom  d’acide  maléique , est  plus  volatil  que 
l’autre  , auquel  M.  Pelouze  a donné  le  nom  d’acide  parama- 
léique , et  qui  est  complètement  identique  avec  l’acide  fu- 
marique  extrait  de  la  fumeterre  ( fumaria  officinalis)  ; il  ne 
se  dégage  aucun  gaz,  et  il  n’y  a point  de  charbon  mis  à nu. 
Si  l’on  abandonne  pendant  quelque  temps  l’acide  malique 
cristallisé  dans  un  vase  exposé  à une  température  de  130  à 
140°,  il  fond,  et  au  bout  de  quelque  temps  on  voit  se  for- 
mer dans  le  liquide  des  lamelles  cristallines  qui  font  prendre 
la  liqueur  en  masse.  Le  corps  qui  se  forme  ainsi  est  entiè- 
rement composé  d’acide  fumarique  (paramaléiquc). 

L’acide  malique  est  déliquescent,  très  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool.  L’acide  azotique  le  transforme  en  acide  oxa- 
lique. Il  fournit,  avec  la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque, 
des  malales  neutres  incristallisables,  très  solubles  dans 
l’eau  , et  des  malales  acides  eristallisables.  Le  malale  d’a- 
lumine est  incristallisable , transparent,  gommeux  et  inal- 
térable à l’air.  Le  malate  neutre  de  magnésie  cristallise  et 
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se  dissout  dans  28  parties  d’eau  à 4 5°;  le  nialate  acide  est 
très  soluble.  L’eau  de  chaux  et  l’eau  de  baryte  ne  sont  pas 
précipitées  par  lui.  Le  nialate  de  chaux  est  très  facilement 
soluble  dans  un  léger  excès  d’acide  , d’où  il  peut  être  préci- 
pité par  l’alcool.  L’acide  malique  ne  précipite  ni  l’azotate  de 
plomb,  ni  l’azotate  d’argent,  ni  l’azotate  de  mercure.  Il 
donne,  avec  le  protoxyde  de  plomb,  un  malale  neutre  peu 
soluble  dans  l’eau  froide , sensiblement  soluble  dans  l’eau 
bouillante,  cristallisant  en  aiguilles  brillantes,  nacrées, 
ayant  l’aspect  de  l’acide  benzoïque  sublimé.  On  obtient  fa- 
cilement ce  sel  en  versant  une  dissolution  d’acétate  de  plomb 
dans  de  l’acide  malique. 

Composition.  — Il  est  formé  de  C8  H4  O8  -f-  2 HO. 

Préparation.  — On  fait  bouillir  le  jus  de  fruits  de  sor- 
bier; on  le  filtre  et  on  le  neutralise  presque  avec  du  carbo- 
nate de  chaux;  on  décompose  le  malale  de  chaux  formé,  par 
de  l’azotate  de  plomb,  et  on  le  laisse  reposer;  le  malate  de 
plomb  se  réunit,  au  bout  de  quelques  minutes,  en  aiguilles 
d’un  blanc  jaunâtre  ; on  le  lave  avec  de  l’eau  froide  : alors 
on  le  fait  bouillir  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu  qui  donne 
du  sulfate  de  plomb  et  de  l’acide  malique;  il  y a , outre 
l’excès  d’acide  sulfurique,  une  matière  colorante,  de  l’alu- 
mine , des  acides  citrique  et  tartrique  , etc.  ; ou  verse  sur 
cette  pâte  homogène  de  petites  portions  de  sulfure  de  ba- 
ryum dissous,  qui  transforme  le  sulfate  de  plomb  en  sul- 
fure; on  filtre,  et  on  sature  la  liqueur  par  du  carbonate  de 
baryte  qui  précipite  du  citrate  et  du  tartrate  de  baryte,  et 
qui  forme  avec  l’acide  malique  du  malale  soluble;  on  filtre 
et  on  précipite  la  baryte  du  malate  par  l'acide  sulfurique 
faible.  On  évapore  l’acide  malique,  et  lorsqu’on  a obtenu 
un  liquide  un  peu  consistant,  on  le  traite  par  l’alcool  , qui 
dissout  l’acide  malique  sans  agir  sur  le  malate  de  baryte 
qu’il  pourrait  contenir.  (Liébig,  Ann.  de  Ch.  Avril  1855.) 
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DES  ACIDES  MALÉIQUE  ET  PARAMALÉIQUE 

(PïROMALIQUEs). 


En  décomposant  l’acide  in  ali  que  par  le  feu,  on  obtient 
deux  acides,  le  maléique  et  le  paramaléique  (Voy.  p.  545). 
L’acide  maléique  est  sous  forme  de  cristaux  prismatiques 
hydratés,  incolores,  d’une  saveur  d’abord  acide,  puis  très 
nauséabonde.  Il  fond  vers  150°c.  el  bout  à 1 60  ; alors  il.se 
décompose  et  fournit  de  l’eau  et  de  l’acide  maléique  anhy- 
dre; il  laisse  à peine  un  résidu  d’acide  paramaléique.  Si , au 
lieu  de  le  chauffer  à 160°,  on  le  maintient  un  peu  au-dessous 
de  son  point  de  fusion,  il  se  transforme  peu  à peu  en  cris- 
taux d’acide  paramaléique,  et  il  n’entre  plus  en  fusion  qu’au- 
delà  de  200°.  On  peut  également  opérer  ce  changement 
isomérique , et  même  plus  rapidement,  en  faisant  bouillir 
l’acide  maléique  dans  un  tube  très  long  et  très  étroit,  de 
manière  à ce  que  l’eau  qui  se  dégage  soit  contrainte  de  re- 
tomber sans  cesse  sur  l'acide.  On  peut  encore  opérer  la 
même  transformation  dans  un  tube  fermé  par  les  deux  bouts, 
où  rien  n’est  dégagé  ni  absorbé.  Projeté  sur  des  charbons 
ardents,  l’acide  maléique  se  décompose  sans  laisser  de  ré- 
sidu; il  fournit  seulement  une  fumée  blanche  acide,  très 
piquante,  qui  provoque  la  toux.  Il  est  inaltérable  à l’air; 
il  se  dissout  dans  2 parties  d’eau  à 10°  4-  0;  il  est  très  so- 
luble dans  l’alcool  à40  degrés.  Le  solulum  aqueux  rougit  forte- 
ment Yinfusum  de  tournesol,  et  précipite  l’acétate  de  plomb 
et  l’azotate  de  protoxyde  de  mercure  en  blanc.  Il  ne  trouble 
point  l’eau  de  chaux;  il  précipite  l’eau  de  baryte;  mais  le  ma- 
léate  produit  se  dissout  dans  une  petite  quantité  d’eau  froide. 
Le  maléate  de  potasse  cristallise  en  petites  feuilles  de  fou- 
gère; il  est  légèrement  déliquescent;  sa  dissolution  ne  trouble 
point  les  sels  de  fer,  de  cuivre,  de  manganèse,  de  zinc,  de 
nickel  ni  de  cobalt;  mais  elle  précipite  les  azotates  d’argent , 
de  mercure  et  de  plomb  : ce  dernier  maléate  est  d’abord  flo- 
conneux ; quelque  temps  après,  il  se  convertit  en  une  gelée 
demi-transparente  comme  de  l’amidon  cuit  dans  l’eau  ; enfin  , 
si  I on  délaie  cette  gelée  dans  l’eau , on  finit  par  obtenir  de 
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petites  aiguilles  nacrées  1res  brillantes.  [Ann.  de  Chim.  et  de 
Phys.  Mai  11119.)  L’acide  maléique  hydraté,  cristallisé  dans 
l’eau,  contient,  d’après  M.  Pelouze,  CMP  0e  +2110.  La 
saturation  lui  fait  perdre  HO  (un  équivalent  d’eau). 

L'acide paramaléique.  — Il  est  en  prismes  larges,  striés, 
rhomboïdaux  ou  hexaèdres,  d’une  saveur  acide,  ne  se  dis- 
solvant que  dans  environ  200  parties  d’eau.  Il  ne  précipite 
pas  les  eaux  de  chaux , de  baryte  et  de  slronliane;  il  préci- 
pite l’azotate  d’argent  en  blanc,  lors  même  qu’il  est  dissous 
dans  plus  de  200,000  parties  d’eau.  — Composition.  Il 
est  exactement  composé  comme  l’acide  maléique  hydraté. 
(Yoy.  Ann.  de  Chim.  Mai  1054.) 

Cet  acide,  découvert  par  Lassaigne,  a été  étudié  depuis 
par  M.  Pelouze. 

DE  L’ACIDE  TAWMIQUE  (Tannin). 

L’acide  tannique,  généralement  décrit  sous  le  nom  de  tan- 
nin, n’a  été  bien  connu  que  depuis  les  travaux  publiés  en 
1054  par  M.  Pelouze.  Il  existe  dans  la  noix  de  galle,  le  ca- 
chou, la  gomme  kino,  le  sumac,  le  thé,  la  plupart  des 
écorces,  des  fruits,  et  surtout  des  péricarpes,  dans  quel- 
ques racines  vivaces,  dans  les  feuilles,  surtout  des  arbres  et 
des  arbrisseaux. 

Propriétés.  — Il  est  solide,  quelquefois  blanc,  mais  plus 
souvent  d’une  teinte  légèrement  jaunâtre,  spongieux,  comme 
cristallin  , très  brillant,  inodore,  d’une  saveur  excessivement 
astringente;  il  rougit  Yinfusum  de  tournesol.  Chauffé  à 210 
ou  215e,  il  se  transforme  en  acide  carbonique  et  en  acide 
pyrogallique,  et  il  reste  dans  la  cornue  beaucoup  d’acide 
métagallique  noir;  à 250°  c. , il  fournit  de  l’eau,  de  l’acide 
carbonique,  et  laisse  beaucoup  d’acide  métagallique.  Brûlé 
sur  une  lame  de  platine,  il  ne  fournit  aucun  résidu.  Il  est 
très  soluble  dans  l’eau  ; l’alcool  et  l’éther  le  dissolvent  moins 
bien  , surtout  lorsqu’ils  sont  anhydres  ou  qu’ils  se  rappro- 
chent de  cet  état.  Par  l’action  de  l’air,  surtout  à une  tempé- 
rature élevée,  la  dissolution  aqueuse  d’acide  tannique  se 
transforme  en  acide  gallique  et  en  acide  ellagique;  il  y a dans 
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ce  cas  absorption  d’oxygène  et  séparation  d’un  volume  d’a- 
cide carbonique  égal  au  volume  d’oxygène  absorbé  (Pelouze). 
Dans  des  vases  fermés,  celte  dissolution  se  conserve  parfaite  - 
ment. Le  chlore  la  décompose  en  produisant  une  teinte  brune 
et  un  dépôt  de  la  même  couleur.  11  décompose  les  carbo- 
nates alcalins  avec  effervescence  et  donne  des  tannates.  Il  ne 
trouble  point  les  sels  de  protoxyde  de  fer,  tandis  qu’il  précipite 
abondamment  en  bleu  foncé  les  sels  de  sesqui-oxyde.  Il  pré- 
cipite des  sels  de  cinchonine,  de  quinine,  de  brucine,  de 
strychnine,  de  codéine,  de  narcotine , et  de  morphine,  des 
tannates  blancs  peu  solubles  dans  l’eau  et  très  solubles  dans 
l’acide  acétique  ; s’il  est  concentré,  il  est  abondamment  pré- 
cipité en  bleu  par  les  acides  chlorhydrique,  azotique,  plios- 
phorique  et  arsénique,  tandis  que  les  acides  oxalique,  tar- 
trique , lactique,  acétique,  citrique,  succinique,  sulfureux 
et  sélénieux,  ne  le  troublent  point.  Il  donne,  avec  une  dis- 
solution d e gélatine,  un  précipité  grisâtre  très  élastique,  so- 
luble à chaud  dans  la  liqueur  qui  le  surnage,  si  la  dissolution 
gélatineuse  est  en  exces  : ce  précipité  ne  constitue  pas  le 
cuir,  comme  on  l’a  cru  jusqu’à  présent  ; celui-ci  est  en  effet 
formé  de  tannin  et  de  peau. 

L’acide  azotique  chauffé  avec  l’acide  lannique  le  décompose 
avec  dégagement  de  gaz  nitreux  (bi-oxyde  d’azote),  et  il  se 
produit  beaucoup  d’acide  oxalique. 

Composition.  — Il  contient  51,42  de  carbone  , 3,75  d’hy- 
drogène, et  44,85  d’oxygène.  Sa  formule  est  C‘8H5  09,  3HO. 

Préparation  de  l’acide  lannique. — On  prend  une  allonge 
longue  et  étroite,  reposant  sur  une  carafe  ordinaire,  et  termi- 
née à sa  partie  supérieure  par  un  bouchon  de  cristal;  on  intro- 
duit d’abord  une  mèche  de  coton  dans  la  douille  de  l’allonge, 
et  par-dessus  de  la  noix  de  (jalle  réduite  en  poudre  fine;  on 
comprime  très  légèrement  cette  poudre,  et  lorsque  son  vo- 
lume est  égal  à la  moitié  de  la  capacité  de  l’allonge , on  achève 
de  remplir  celle-ci  avec  de  l’éther  sulfurique  du  commerce, 
et  non  pas  avec  de  l’éther  anhydre;  on  bouche  imparfaite- 
ment l’appareil  et  on  l’abandonne  à lui-même.  Le  lendemain 
on  trouve  dans  la  carafe  deux  couches  de  liquide  bien  dis- 
tinctes, l’une  très  légère,  l’autre  plus  dense,  de  couleur 
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ambrée  el  sirupeuse  ; on  les  sépare  dans  un  entonnoir  dont 
on  tient  le  bec  bouché  avec  le  doigt  ; on  laisse  tomber  la 
couche  plus  pesante,  celle  qui  contient  la  majeure  partie  de 
1 acide  tannique , dans  une  capsule,  puis  on  la  porte  dans 
une  étuve  ou  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  ; 
l’éther  s’évapore,  et  l’on  obtient  une  masse  jaune,  boursou- 
flée, très  poreuse,  qui  retient  avec  opiniâtreté  une  petite 
quantité  d’éther.  On  la  purifie  en  la  dissolvant  dans  l’eau 
et  en  la  faisant  évaporer  dans  le  vide  sur  de  l’acide  sulfu- 
rique. Cent  parties  de  noix  de  galle  cèdent  à l’éther  de  35 
à 40  parties  d’acide.  ( Annales  de  Chimie  et  de  Physique.  Dé- 
cembre 1833.)  Il  faut  remarquer  que  l’éther  ne  séparerait 
point  l’acide  tannique , si , au  lieu  d’agir  comme  nous  l’avons 
dit,  on  opérait  dans  des  vases  ordinaires,  parce  qu’alors  le 
liquide  dense  resterait  caché  au  milieu  de  la  poudre  de  noix 
de  galle. 

D’après  les  observations  faites  par  M.  Henry  , l’acide 
tannique  pur  dissous  dans  l’eau  pourrait  être  employé 
avec  avantage  sous  le  nom  de  liqueur  alcalimétrique , pour 
déterminer  la  proportion  de  quinine,  de  cinchonine  el  de 
beaucoup  d’autres  alcaloïdes,  contenue  dans  certains  végé- 
taux. (Voy.  J . de  Pharmacie.  Août  1854.) 

Tannâtes.  — Les  sels  solubles  que  l’acide  tannique  forme 
avec  les  bases  précipitent  les  sels  de  sesqui-oxyde  de  fer 
eu  noir  bleuâtre  foncé.  Le  tannale  de  sesqui-oxyde  de  fer 
constitue  réellement  l’encre,  puisqu’elle  ne  renferme  pas 
de  gallale  de  fer.  Mélangés  avec  une  dissolution  de  géla- 
tine, ils  n’y  occasionnent  aucun  trouble  ; mais  si  l’on  ajoute 
un  acide  étendu,  il  se  forme  aussitôt  un  précipité  flocon- 
neux. Exposés  à l’influence  simultanée  de  l’oxygène  et  d’un 
alcali,  ils  sont  tous  décomposés  el  transformés  en  une  ma- 
tière colorante  rouge  qui  n’a  pas  été  examinée. 

DE  I<’ ACIDE  GAELIQUE. 

L’acide  gallique  ne  paraît  pas  préexister  dans  la  noix  de 
galle;  il  semble  être  le  produit  de  l’action  de  l’air  sur  l’acide 
tannique  qu’elle  renferme.  Il  cristallise  en  longues  aiguilles 
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soyeuses,  blanches,  brillantes,  d’une  saveur  légèrement 
acidulé  et  styptique ,' rougissant  Yinfusum  de  tournesol.  La 
formule  de  l’acide  cristallisé  est  de  C7H03,  3HO.  Celle  de 
l’acide  séclie  à 100°  — C'  ÎIO2  H-  2 IIO. 


Lorsqu’on  expose  les  cristaux  d’acide  gallique  à la  tem- 
pérature de  120°  c.,  ils  subissent  une  espèce  d’efflorescence 
et  perdent  toute  leur  eau.  Si  l’on  chauffe  l’acide  anhydre  à 
215°,  il  est  décomposé  en  acide  carbonique  et  en  acide  pyro- 
galliqué  pur,  qui  se  sublime  sous  forme  de  lames  cristal- 
lines d’une  blancheur  éclatante;  il  ne  se  produit  ni  de  l’eau 
ni  des  matières  empyreumatiques,  et  il  n’y  a pas  de  résidu 
pondérable  dans  la  cornue.  A 240  ou  250°,  il  se  forme  de 
l’acide  carbonique,  de  l’eau,  et  il  reste  dans  la  cornue  de 
l’acide  métagallique  noir  : on  voit  que  ce  sont  les  mêmes 
produits  que  ceux  qui  proviennent  de  la  décomposition  de 
l’acide  lannique,  si  ce  n’est  qu’à  la  température  de  215°,  l’a- 
cide gallique  ne  fournit  point  d’acide  métagallique. 

A la  température  ordinaire  , l’air  ne  fait  éprouver  aucune 
altération  à l’acide  gallique  solide.  Il  est  soluble  dans  100 
parties  d’eau  froide;  l’alcool  en  dissout  davantage,  et  l’éther 
moins  que  l’alcool.  Dissous  dans  l’eau  et  abandonné  à lui- 
même  en  vaisseaux  clos,  il  n’éprouve  aucun  changement; 
s’il  a le  contact  de  l’air,  au  contraire,  il  s’altère  en  donnant 
des  moisissures  et  une  matière  noire  que  M.  Doebereiner 
considère  comme  de  l’acide  ulmique.  La  dissolution  aqueuse 
d’acide  gallique  forme  avec  la  potasse,  la  soude  et  l’ammo- 
niaque, des  sels  incolores,  à moins  qu’ils  n’aient  le  contact 
de  l’oxygène,  car  alors  ils  acquièrent  une  couleur  brune  très 
foncée.  Il  donne  avec  les  eaux  de  baryte,  de  slrontiane  et  de 
chaux,  des  précipités  blancs  qui  se  redissolvent  dans  un  ex- 
cès d’acide  et  cristallisent  en  aiguilles  satinées  inaltérables 
à l’air;  ces  trois  gallates  prennent  des  couleurs  très  variées, 
depuis  le  vert  jusqu’au  rouge  foncé,  et  se  détruisent  quand 
on  les  expose  à l’action  simultanée  de  l’air  et  d’un  excès  de 
base.  Il  ne  trouble  pas  la  dissolution  des  sels  à base  d’alcalis 
végétaux.  Il  fait  naître  dans  les  sels  solubles  de  plomb  un 
précipité  blanc  dont  l’air  n’altère  pas  la  couleur.  Il  précipite 
en  bleu  foncé  le  sulfate  de  sesqui-oxyde  de  fer;  ce  précipité, 
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beaucoup  plus  soluble  que  le  Lannale  de  sesqui-oxyde  de  fer, 
se  dissout  lentement  à froid  dans  la  liqueur  au  milieu  de  la- 
quelle il  s’est  formé;  celle-ci  se  décolore  complètement  au 
bout  de  quelques  jours.  Les  usages  de  l’acide  gallique  pur 
sont  peu  nombreux  ; on  s’en  sert  pour  faire  reparaître  les  ca- 
ractères de  l’écriture  effacés  avec  le  chlore.  (Voy.  mon  Traité 
de  Médecine  légale , à l’article  Falsification  des  actes.) 

Préparation.  — M.  Liébig  conseille,  pour  obtenir  l’acide 
gallique,  de  précipiter  à froid,  par  l’acide  sulfurique,  une  dis- 
solution d’acide  tannique  pur,  ou  bien  un  extrait,  concentré 
de  noix  de  galle,  fait  avec  de  l’eau  froide;  on  lave  la  bouillie 
obtenue  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu;  on  l’exprime 
encore  humide,  et  on  l’introduit  dans  de  l’acide  sulfurique 
étendu  (1  partie  d’acide  pour  2 parties  d’eau).  Après  avoir 
fait  bouillir  pendant  quelques  minutes,  on  laisse  refroidir 
la  dissolution  , qui  donne  des  cristaux  d’acide  gallique  que 
l’on  purifie  par  une  nouvelle  cristallisation. 

Gallates.  — L’acide  gallique , en  se  combinant  avec  les 
bases,  donne  naissance  à des  sels  qui  se  distinguent  par  la 
facilité  avec  laquelle  ils  absorbent  l’oxygène  en  présence 
d’un  excès  d’alcali.  Parmi  les  gallates  il  n’y  a que  le  sel  acide 
à base  d’ammoniaque,  et  les  sels  à base  d’oxyde  de  plomb, 
dont  on  connaisse  bien  la  composition. 

DE  X.' ACIDE  PYROGALLIQUE. 

L’acide  pyrogallique  est  le  résultat  de  la  décomposition  de 
l’acide  gallique  par  le  feu,  à la  température  de  21 5° ;^il  im- 
porte d’opérer  dans  une  cornue  placée  dans  un  bain  d’huile, 
et  de  s’assurer,  à l’aide  d’un  thermomètre,  que  la  chaleur 
n’est  guère  plus  élevée  , autrement  il  ne  se  sublimerait  pas 
un  atome  d’acide  pyrogallique , et  il  se  formerait  de  l’acide 
métagullique.  L’acide  pyrogallique  est  en  lames  ou  en  ai- 
guilles très  allongées  , blanches  comme  la  neige,  d’une  sa- 
veur fraîche  et  amère,  rougissant  à peine  le  tournesol  ; il 
fond  vers  115°  et  bout  à 210.  A 250°,  il  noircit  fortement,  et 
donne  de  l’eau  et  de  l’acide  inétagallique.  Il  est  excessive- 
ment soluble  dans  l’eau  , solnble  dans  l’alcool  et  dans  le- 
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tlier  ; sa  dissolution  aqueuse,  exposée  cà  l’air,  se  colore  et 
dépose  de  l’acide  ulmique.  Il  forme  des  sels  solubles  avec  la 
potasse  , la  soude,  l’ammoniaque , la  baryte  et  la  stronliane  ; 
ces  pyrogallates  11e  se  colorent  que  sous  l’influence  de  l’oxy- 
gène. Le  sulfate  de  sesqui-oxyde  de  fer  est  instantanément 
ramené  par  lui  à l’état  de  sulfate  de  protoxyde,  et  la  liqueur 
prend  une  très  belle  teinte  rouge,  sans  précipitation  aucune, 
et  sans  qu’il  y ait  formation  d’acide  carbonique,  comme  cela 
a lieu  avec  les  acides  lannique  et  gallique.  La  formule  de  l’a- 
cide pyrogallique  est  C6  H3  O3  (d’après  Liébig).  L’acide  pyro- 
gallique a été  découvert  par  M.  Braconnot  et  étudié  depuis 
par 31.  Pelouze  (voy.  Annales  de  Chimie,  juillet  1851  et  dé- 
cembre 1853). 

DE  Ii’ ACIDE  MÉTAGADLIQUE. 

L’acide  métagallique , décrit  pour  la  première  fois  eu  1834 
par  l\I.  Pelouze  , s’obtient  en  décomposant , à la  température 
de 250°,  les  acides  tannique  ou  gallique;  il  reste  alors  dans 
la  cornue.  Il  est  sous  forme  d’une  masse  noire  très  bril- 
lante, insipide,  insoluble  dans  l’eau.  Il  dégage  avec  effer- 
vescence l’acide  carbonique  des  carbonates  de  potasse  et  de 
soude.  Il  se  dissout  dans  la  potasse,  la  soude,  l’ammonia- 
que et  la  glucine,  et  forme  des  métagallales  décomposables 
parles  acides  qui  en  précipitent  l’acide  métagallique  noir  et 
floconneux.  Le  métagallate  de  potasse  précipite  en  noir  les 
sels  de  plomb  , de  fer,  de  cuivre , de  magnésie , de  zinc , d’ar- 
gent, de  cbaux,  de  baryte  et  de  strontiane.  Composition.  Il 
est  formé,  lorsqu’il  est  anhydre,  de  C6  H2  O2  (Pelouze), 
mais  il  est  probable  que  son  équivalent  est  de  CCH*  O3. 

DE  D’ACIDE  EI1I1AGIQUE. 

L’acide  ellagique  est  solide,  pulvérulent,  insipide,  d’un 
blanc  un  peu  fauve  ; il  rougit  à peine  la  teinture  de  tourne- 
sol. Chauffé  dans  des  vaisseaux  fermés , il  se  décompose , 
laisse  du  charbon  et  exhale  une  vapeur  jaune  qui  se  con- 
dense en  cristaux  aciculaires  transparents,  de  couleur  jaune- 
11.  23 
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verdâtre.  Il  est  à peine  soluble  <l;i us  l’eau  bouillante.  L’acide 
azotique  finit  par  le  transformer  en  acide  oxalique.  Il  salure 
pariaiteiiienl  la  potasse,  la  sonde  , l'ammoniaque  et  la  chaux. 
Il  n’a  point  d’usages.  On  ne  sait  que  fort  peu  de  chose  sur 
la  nature  chimique  de  cet  acide  ; suivant  Pelouze,  il  doit  pos- 
séder la  même  composition  que  l’acide  gallique  sec— C7  H3  O3  ; 
mais  il  perd  à 100''  un  équivalent  d’eau  et  devient  : C7  IP  0‘. 
On  l’obtient  en  exposant  un  mélange  de  noix  de  galle 
pulvérisée  et  délayée  avec  un  peu  d’eau  , à une  tempéra- 
ture suffisante  pour  développer  la  fermentation  alcoolique; 
on  exprime  la  masse  et  on  traite  le  marc  par  l’eau  bouil- 
lante : on  passe  la  liqueur  à travers  un  linge.  Cette  liqueur, 
trouble  et  laiteuse  , laisse  déposer  une  poudre  blanche  sem- 
blable à l’amidon,  formée  principalement  par  l’acide  ella- 
fjique.  On  délaie  celle  poudre  dans  une  dissolution  de  po- 
tasse qui  se  combine  avec  l’acide,  puis  on  verse  de  l’acide 
acétique  : celui-ci  s’empare  de  la  potasse,  et  l’acide  ella- 
gique  est  précipité.  Il  suffit  de  le  laver  pour  l’avoir  pur. 
Grischou  a trouvé  l’acide  ellagique  dans  la  racine  de  tor- 
menlille. 


DE  D’ACIDE  LACTIQUE 

L’acide  lactique,  découvert  par  Schéele  en  17110,  décrit 
depuis  par  Braconnot  sous  les  noms  d’acide  nancéique  et  zu- 
mique , a été  l’objet  d’un  travail  intéressant  publié  en  105 “> 
par  MM.  J.  Gav-Lussac  et  Pelouze.  Il  existe  dans  le  jus  de 
betterave,  dans  le  riz,  dans  la  noix  vomique  et  dans  plu- 
sieurs autres  matières  végétales,  dans  le  lait  aigri  et  dans 
un  très  grand  nombre  de  substances  animales.  Il  se  présente 
sous  deux  états  lorsqu’il  est  pur  : 1°  liquide;  2°  solide  et 
anhydre. 

Propriétés  de  l’acide  liquide.  — Il  est  incolore,  de  con- 
sistance sirupeuse,  inodore  , d’une  saveur  fortement  acide, 
et  d’une  densité  de  1,215  à la  température  de  20°, 5.  Chauffé 
dans  des  Vaisseaux  clos,  il  donne  des  gaz  inflammables,  de 
l’acide  acétique , du  charbon,  et  une  grande  quantité  d’une 
matière  blanche  concrète  qui  n’est  que  de  l’acide  lactique 


DE  L’ACIDE  LACTIQtJE.  355 

anhydre  sublimé.  Exposé  à l’air,  il  en  attire  l’humidité.  L’eau 
et  l’alcool  le  dissolvent  en  toutes  proportions  ; il  est  moins 
soluble  dans  l'éther.  L’acide  azotique  concentré  bouillant  le 
transforme  en  acide  oxalique.  II  ne  trouble  point  les  eaux  de 
chaux,  de  baryte  ni  de  stronliane.  Il  dissout  le  phosphate  de 
chaux  ; il  dégage  l’acide  acétique  de  l’acétate  de  potasse  à la 
température  de  l’ébullition  ; il  précipite  à froid  l’acétate  de 
magnésie  avec  dégagement  d’acide  acétique  ; le  laclate  préci- 
pité est  blanc  et  grenu  ; il  précipite  aussi  la  dissolution  con- 
centrée d’acétate  de  zinc  ; il  coagule  l’albumine  et  le  lait  bouil- 
lant, lorsqu’il  est  employé  en  très  petite  proportion. 

Propriétés  de  l’acide  sublimé.  — Il  est  très  soluble  dans 
l’alcool  bouillant,  d’où  il  se  précipite  par  refroidissement 
sous  forme  de  tables  rhomboïdales  d’un  blanc  éclatant,  ino- 
dores, d’une  saveur  beaucoup  moins  acide  que  celles  du 
précédent,  probablement  parce  qu’il  est  moins  soluble  dans 
l’eau,  fusibles  à 107°,  entrant  en  ébullition  à 250°  c.,  et 
fournissant  alors  des  vapeurs  qui,  étant  condensées  sur  un 
corps  froid,  fournissent  le  même  acide  anhydre  : ces  vapeurs 
sont  inflammables  et  brûlent  avec  une  flamme  bleue.  Lors- 
que l’acide  lactique  a été  fondu , il  a la  plus  grande  tendance 
à cristalliser  aussitôt  qu’il  se  refroidit.  Il  ne  se  dissout  que 
très  lentement  dans  l’eau,  à moins  que  celle-ci  ne  soit 
bouillante;  la  liqueur  évaporée  dans  le  vide  ne  fournit  plus 
l’acide  anhydre,  mais  bien  l’acide  liquide  sirupeux.  Il  donne, 
avec  les  bases,  les  mêmes  sels  que  l’acide  liquide. 

Composition.  — L’acide  lactique,  analysé  dans  sa  combi- 
naison avec  l’oxyde  de  zinc,  contient  : carbone,  44,89  ; hy- 
drogène , 6,11  ; oxygène,  49,00.  Sa  formule  est  donc  : 
CsH5  05.  Celle  de  l’acide  sublimé  est,  au  contraire,  de 

c*iro\ 

Préparation  cle  l’acide  lactique  liquide.  — On  fait  fermen- 
ter plusieurs  centaines  de  litres  de  jus  de  betteraves  à une 
température  de  25°  h ?>0°  c.  ; au  bout  d’environ  deux  mois, 
quand  le  liquide  a repris  sa  fluidité  , on  l’évapore  jusqu’en 
consistance  de  sirop;  on  traite  celui-ci  par  l’alcool,  qui  dis- 
sout l’acide  lactique  ; on  évapore  le  solutum  filtré  , et  l’extrait 
obtenu  est  traité  par  l’eau,  qui  dissout  l’acide;  on  sature  la 
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dissolution  aqueuse  par  le  carbonate  de  zinc  qui  forme  du 
lactate  de  zinc  soluble  dans  la  masse  d’eau  sur  laquelle  on 
opère;  on  filtre  et  on  fait  cristalliser  le  lactate  de  zinc  : ce- 
lui-ci est  chauffé  avec  de  l’eau  et  du  charbon  animal  pur; 
on  filtre  de  nouveau  la  liqueur  bouillante,  et  par  le  refroi- 
dissement on  obtient  des  cristaux  très  blancs  de  lactate  de 
zinc;  on  les  lave  avec  de  l’alcool  bouillant  qui  ne  les  dissout 
pas,  puis  on  les  traite  successivement  par  la  baryte  et  par 
l’acide  sulfurique  ; l’acide  lactique  séparé  est  ensuite  concen- 
tré dans  le  vide  et  agité  avec  de  l’éther  sulfurique  qui  le  dis- 
sout et  en  sépare  quelques  traces  de  matière  floconneuse. 
Pour  obtenir  l'acicle  anhydre , il  suffit  de  distiller  l’acide  li- 
quide, d’exprimer  entre  plusieurs  doubles  de  papier  josepli 
la  matière  concrète  sublimée  pour  la  priver  d’une  matière 
odorante,  et  de  la  faire  dissoudre  dans  l’alcool  bouillant, 
d’où  l’acide  anhydre  se  précipite  par  refroidissement  sous 
forme  de  cristaux.  Schéele , Braconnot  et  Berzélius  , n’ont 
pas  aperçu  cet  acide  solide  , parce  qu’ils  ont  opéré  sur  de 
l’acide  lactique  liquide  impur  : en  effet , que  l’on  distille  l’a- 
cide lactique  liquide  le  plus  pur,  auquel  on  aura  mêlé  une 
petite  quantité  d’albumine  ou  de  toute  autre  matière  orga- 
nique, tout  l’acide  sera  décomposé,  et  il  ne  se  sublimera 
plus  un  atome  d’acide  anhydre. 

On  peut  aisément  retirer  l’acide  lactique  par  un  traite- 
ment analogue,  de  toutes  les  substances  qui  le  conliennent, 
telles  que  le  lait,  la  choucroute,  etc. 

DUS  liACTATZS. 

Lactate  de  chaux.  — Il  est  en  aiguilles  blanches  , très  so- 
lubles dans  l’eau  bouillante  et  dans  l’alcool  chaud.  Lactate 
de  cuivre.  Il  est  en  prismes  à 4 pans  bleus,  efflorescents , 
insolubles  dans  l’alcool.  Lactate  de  zinc.  Il  est  en  prismes  à 
4 pans  blancs,  peu  solubles  dans  l’eau  froide  , beaucoup  plus 
solubles  dans  l’eau  bouillante  , insolubles  dans  l’alcool.  Lac- 
tate de  magnésie.  Il  est  en  petits  cristaux  blancs  très  bril- 
lants, légèrement  efilorescents , solubles  dans  50  fois  leur 
poids  d’eau.  Lactate  de  manganèse.  Il  est  en  prismes  tétraè- 
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(1res  blancs  on  légèrement  rosés , efflorescents.  Lac  taie  de 
protoxyde  de  fer.  Il  est  en  aiguilles  tétraédriques  blanches, 
peu  solubles,  inaltérables  à l’air,  à moins  qu’il  ne  soit  dis- 
sous , car  alors  il  passe  à l'état  de  lactate  de  scsqui  oxyde , 
qui  est  brun  et  déliquescent.  Ce  sel , fort  employé  aujour- 
d’hui, est  fréquemment  mélangé  de  sulfate  de  fer  par  une 
fraude  qu’il  est  facile  de  découvrir  en  versant  quelques 
gouttes  d’une  dissolution  d’un  sel  de  baryte  dans  un  solutum 
du  produit  suspect.  S’il  est  impur,  on  obtient  un  précipité 
blanc  insoluble  dans  l’acide  azotique.  Voy.,  pour  plus  (le 
détails,  le  n°  d’avril  des  Ann.  de  Ch.  et  de  Phys.,  année  1855. 

DE  D’ACIDE  STÉARIQUE  ( de  ar/ap,  suif). 

11  est  le  produit  de  l’art,  et  se  forme  lorsqu’on  saponifie 
les  graisses  de  mouton,  de  bœuf  et  de  porc.  Il  est  composé 
de  C68  H68  O7,  ou  de  carbone  79,70  ; d’hydrogène , 12,65  ; 
d’oxygène,  7,67. 

Propriétés  de  l’acide  hydraté.  — 11  est  solide,  d’un  blanc 
nacré,  insipide,  inodore,  plus  léger  que  l’eau;  il  ne  rougit 
pas  Yinfusum  de  tournesol  à froid;  mais,  à l’aide  de  la  cha- 
leur, l’acide  se  ramollit  , et  la  couleur  bleue  passe  au  rouge; 
il  est  fusible  à 75°,  et  se  présente  alors  sous  forme  d’un  li- 
quide incolore,  limpide,  qui,  à 70°,  cristallise  en  belles  ai- 
guilles entrelacées,  brillantes,  du  plus  beau  blanc.  Chauffé 
dans  une  cornue,  il  se  décompose,  et  fournit  du  gaz  acide 
carbonique,  des  traces  de  gaz  inflammable  carburé  et  de 
charbon,  une  huile  épaisse  brune,  de  l’acide  margarique , 
de  la  maryarone  (voyez  p.  560) , et  un  produit  volatil  odo- 
rant. Chauffé  avec  le  contact  de  l’air,  l’acide  stéarique  brûle 
comme  de  la  cire.  Il  est  insoluble  dans  l’eau  ; il  se  dissout 
au  contraire  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  quand  il  a été  li- 
quéfié par  la  chaleur  : lorsqu’il  se  sépare  lentement  de  la 
dissolution  alcoolique,  il  cristallise  en  larges  écailles  blan- 
ches , brillantes.  Chauffé  avec  l’acide  azotique  , il  est  décom- 
posé , et  fournit  d’abord  de  l’acide  margarique,  et  par  une 
ébullition  prolongée  jusqu’à  ce  que  la  dissolution  de  la  masse 
soit  complète,  de  l’acide  subérique  et  de  l’acide  succinique. 
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L acide  stéarique  forme  des  sels  avec  les  bases  salifîables; 
il  décompose  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude  à la  tem- 
pérature de  400°,  et  eu  dégage  le  gaz  acide  carbonique. 

Préparation.  — On  l’obtient  aujourd’hui  en  grand  dans  le 
commerce  pour  laire  les  bougies,  en  traitant  le  suif  fondu  par 
un  lait  de  chaux.  Comme  le  suif  est  composé  d’acides  stéa- 
rique et  oléique  unis  à la  glycérine,  celle-ci  est  déplacée, 
et  il  se  fait  à la  place  du  stéarate  et  de  l’ojéate  de  chaux  solides 
et  insolubles.  Ces  sels  ainsi  obtenus  sont  décomposés  à chaud 
par  l’acide  sulfurique  éleqdu  d’eau  ; il  se  forme  du  sulfate  de 
chaux  qui  se  précipite,  et  les  acides  oléique  et  stéarique, 
mis  en  liberté  et  en  fusion,  surnagent  l’eau;  par  le  refroi- 
dissement, jls  se  solidifient  et  peuvent  être  facilement  enle- 
vés : alors  ou  les  soumet  à l’action  d’une  forte  presse  hydrau- 
lique, à froid  et  à chaud  , qui  sépare  ainsi  mécaniquement 
l’acide  oléique  liquide.  C’est  avec  l’acide  stéarique  fondu 
une  seconde  fois  que  l’on  moule  les  bougies.  Pour  le  purifier 
il  suffit  de  le  faire  cristalliser  plusieurs  fois  dans  l’alcool , 
jusqu’à  ce  que  son  point  de  fusion  soit  compris  entre  70 
et  75°. 

Stéarates. — L’acide  stéarique  forme  deux  séries  de  sels: 
dans  les  uns,  deux  équivalents  d’eau  de  l’acjde  hydraté  sont 
remplacés  par  deux  équivalents  de  base,  et  dans  les  autres 
un  équivalent  d’eau  seulement  fait  place  à une  même  quan- 
tité d’oxvde  métallique. 

Stéarate  de  potasse.  — Il  est  en  petites  paillettes  ou  en 
larges  écailles  très  brillantes,  incolores,  douces  au  toucher, 
d’une  saveur  légèrement  alcaline,  solubles  dans  l'alcool. 
L’éther  décompose  ce  sel,  et  dissout  plus  d’acide  stéarique 
que  de  potasse.  L’eau  le  dissout  à une  température  élevée; 
mais  à froid,  si  elle  est  employée  en  quantité  suffisante, 
elle  le  réduit  eu  potasse  qui  se  dissout,  et  en  bistéarate 
( stéarate  acide  insoluble)  ; voilà  pourquoi  le  savon,  qui  n’est 
que  du  stéarate  et  de  l’oléate  de  potasse  ou  de  soude,  se  décom- 
pose sur  le  linge  lorsqu’on  le  lave  à grande  eau,  et  lui  commu- 
nique ainsi  une  odeur  de  rance  fort  désagréable.  On  obtient 
ce  stéarate  en  faisant  chauffer  dans  une  capsule  2 parties 
d’acide  stéarique  avec  2 parties  de  potasse  à l’alcool,  et 
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U2Ü  parties  d’eau  : ou  soumet,  à ta  presse  les  grumeaux  qui  se 
forment,  el  on  les 'traite  par  l’alcool  : le  sel  cristallise  par 
refroidissement  de  la  dissolution  alcoolique. 

B istéarale' de  -potasse  (stéarate  acide).  — Il  est  en  petites 
écailles  d’un  éclat  argentin,  inodores,  douces  au  toucher, 
sur  lesquelles  l’eau  froide  exerce  à peine  de  l’action  , tandis 
que  l’eau  bouillante  en  sépare  et  dissout  une  portion  d’al- 
cali ; la  partie  non  dissoute  par  l’eau  est  transformée  par 
l’alcool  en  bistéarale  de  potasse  qui  cristallise,  et  en  acide 
stéarique  qui  resle  dans  l’alcool  avec  une  portion  de  bisléa- 
rale.  L’alcool  bouillant  dissout  environ  le  quart  de  son  poids 
de  bistéarate  de  potasse.  L’élher  le  transforme  en  acide 
stéarique,  et  en  stéarate  de  potasse  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante. 

DE  L’ACIDE  MARGARIQUE 

Il  existe  dans  la  coque  du  Levant,  dans  la  bile  de  l'homme, 
de  l’ours  et  du  porc,  dans  l’huile  de  muscade,  dans  le 
beurre  de  cacao;  mais  on  l’obtient  en  saponifiant  la  graisse 
humaine  par  les  alcalis,  ou  en  distillant  les  graisses  et  les 
huiles  fixes.  Il  est  formé  de  G68  H 60  O6,  ce  qui  représente  deux 
équivalents. 

Propriétés  physiques.  — Elles  sont  les  mêmes  que  celles 
de  l'acide  stéarique  , si  ce  n’est  qu’il  fond  à 60°,  et  qu’il  cris- 
tallise par  refroidissement  en  aiguilles  entrelacées,  moins 
brillantes  que  celles  de  l’acide  stéarique.  Il  agit,  comme  le 
précédent,  sur  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  le  tournesol  et  les 
carbonates.  Le  margarate  dépotasse  est  blanc,  et  n’offre  point 
les  belles  écailles  nacrées  du  stéarate.  Le  bimargarale  n’a 
jamais  l’éclat  argentin  du  bistéarale;  du  resle,  ces  sels  se 
comportent  avec  l’eau,  l'éther  et  l’alcool,  comme  les  stéa- 
rates. — Préparation.  On  l’obtient  très  facilement  en  faisant 
bouillir  pendant  quelques  minutes  de  l’acide  stéarique  avec 
son  poids  d’acide  azotique  à 52  Baurhé.  On  abandonne  le  mé- 
lange à lui-même,  et  après  le  refroidissement,  on  recueille 
le  produit  solidifié;  on  le  comprime  enlre  des  doubles  de  pa- 
pier josepli,  et  on  le  fait  cristalliser  dans  l’alcool  jusqu’à  ce 
que  son  point  de  fusion  soit  tel  que  je  l’ai  indiqué. 
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Produits  de  la  distillation  sèche  des  acides  stéarique  et  mar- 
garique . Lorsqu  on  distille  de  l’acide  stéarique  seul , 
nous  avons  dit  qu  il  se  formait  de  l’acide  margarique  et  de 
la  margarone ; il  en  est  de  même  pour  l’acide  margarique. 
Mais  on  obtient  plus  facilement  la  margarone  en  distillant 
un  mélange  de  chaux  et  d’acides  stéarique  ou  margarique 
dans  des  proportions  qui  peuvent  varier  depuis  une  partie  de 
chaux  jusqu’à  4,  pour  une  de  l’un  de  ces  acides.  Ce  corps,  dé- 
couvert par  M.  Bussy,  est  blanc,  solide,  nacré  et  friable;  il 
fond  et  se  volatilise  sans  laisser  de  résidu  lorsqu’on  le  chauffe 
sur  une  lame  de  platine;  chauffé  au  contraire  dans  une  cor- 
nue, il  se  décompose  et  laisse  du  charbon.  La  margarone 
est  soluble  à chaud  dans  6 4/2  parties  d’alcool  absolu  , mais 
par  le  refroidissement  elle  cristallise.  L’éther  chaud  en  dis- 
sout plus  de  la  moitié  de  son  poids.  Elle  est  également  so- 
luble dans  l’acide  acétique  concentré,  dans  les  huiles  grasses 
et  volatiles.  L’acide  sulfurique  concentré  la  noircit  par  l’ac- 
tion de  la  chaleur.  L’acide  azotique  l’attaque  à peine.  Les 
alcalis  ne  lui  font  subir  aucune  altération. 

La  margarone  offre  des  différences  très  remarquables  dans 
son  point  de  fusion  , selon  qu’elle  a été  obtenue  avec  des  pro- 
duits plus  ou  moins  purs.  C’est  ainsi  que  préparée  par  simple 
distillation  avec  des  produits  purs,  elle  fond  à 77°  -4—  0 ; il 
en  est  de  même  si  l’on  emploie,  comme  l’a  fait  M.  Bussy,  une 
partie  d’acides  gras  ordinaires , et  4 parties  de  chaux;  mais 
si  l’on  prend  les  mêmes  proportions  d’acides  purifiés  et  de 
chaux,  la  margarone  obtenue  fond  à 82°.  C’est  ce  qui  expli- 
que pourquoi  MM.  Warrentrapp  et  Bed le n hacher  ont  con- 
fondu avec  la  margarone  le  corps  que  l’on  avait  désigné  jus- 
qu’ici sous  le  nom  de  stearone.  La  margarone  est  formée  de 
carbone,  85,48;  d’hydrogène,  45,82;  d’oxygène,  5,00  Très 
souvent  elle  est  unie  avec  un  hydrogène  carboné  qui  prend 
naissance  avec  elle  et  dont  on  la  débarrasse  difficilement. 

La  production  de  la  margarone  n’e^t  pas  aussi  simple 
qu’on  se  l’était  primitivement  imaginé  ; diverses  hypothèses 
permettent  de  l’expliquer  en  admettant  qu’il  y a formation 
d’eau,  d’acide  carbonique  et  d’un  hydrogène  carboné,  aux 
dépens  des  acides  stéarique  ou  margarique. 
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SE  X.’ ACIDE  OLEIQUE  ( d’oleum  , huile). 

Il  a l’aspect  de  l’huile  et  il  est  fourni  en  plus  grande  quan- 
tité par  l’oléine  que  par  les  stéarines.  Il  existe  dans  la  coque 
du  Levant,  dans  la  bile  de  l’homme,  de  l’ours  et  du  porc,  dans 
l’huile  de  muscade,  dans  le  beurre  de  cacao  : on  le  forme  en 
saponifiant  les  graisses  de  porc,  d’homme , etc. , ou  en  distil- 
lant les  graisses  et  les  huiles  fixes,  dont  il  est  la  partie  essen- 
tielle. Il  est  composé  de  100  parties  d’acide  sec,  et  de  3,95 
d’eau.  L’acide  sec  contient  7,699  d’oxygène , 00,342  de  car- 
bone, et  11,359  d’hydrogène  en  poids. — Propriétés.  L’acide 
oléiqne  hydraté  ressemble  à une  huile  incolore;  son  odeur  et 
sa  saveur  sont  légèrement  rances  ; il  rougit  le  tournesol  ; il  se 
congèle  en  aiguilles  blanches  à quelques  degrés  au-dessous 
de  0.  Chauffé  dans  une  cornue,  il  fournit  une  huile  presque 
incolore,  qui  se  concrète  en  majeure  partie  par  le  refroidis- 
sement, et  qui  n’est  formée  que  d’acide  sébacique;  bientôt 
après  elle  devient  citrine  et  brune;  il  se  dégage  du  gaz 
acide  carbonique,  de  l'hydrogène  carboné,  et  il  reste  un  peu 
de  charbon.  Chauffé  avec  le  contact  de  l’air,  il  brille  comme 
les  huiles  grasses;  dans  le  vide,  il  se  volatilise  sans  éprouver 
d’altération.  L’eau  ne  le  dissout  point;  il  est  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’essence  de  térébenthine  en  toutes  pro- 
portions. L’acide  azotique , en  agissant  sur  lui,  fait  naître 
une  série  d’acides  que  M.  Laurent  a séparés  et  étudiés,  et 
dont  toutes  les  analyses  ont  été  confirmées  par  les  travaux 
récents  de  M.  Bromeis.  Parmi  ces  acides,  nous  citerons 
l’acide  subérique  déjà  connu  , et  les  acides  pimélique,  adipi- 
que , lipique  , azotéique , etc.,  pour  l’étude  desquels  nous 
renvoyons  au  Traité  de  Chimie  organique  de  Liébig,  t.  n, 
ou  aux  Mémoires  originaux  insérés  dans  les  Annales  de 
Physique  et  de  Chimie,  \ 842.  Sous  l’influence  de  l’acide  liypo- 
azotique  , l’acide  oléiqne  est  transformé  en  acide  élaïdi- 
que.  Par  l’action  de  l’acide  sulfurique,  l’acide  oléiqne  se 
change  en  deux  corps  nouveaux  , les  acides  métoléiquc  et 
hydroloïque.  Les  acides  stéarique  et  margarique  peuvent 
s’unir  avec  lui  en  toutes  proportions  : si  l’on  traite  par  l’ai- 
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pool  froid  les  composés  qui  eu  résultent,  on  dissout  beau- 
poup  d’acide  oléique  et  peu  d’acide  stéarique  ou  margari- 
que.  Il  décompose  les  carbonates,  et  forme  des  oléates  avec 
les  bases.  Distillé  avec  de  la  chaux,  il  fournit  un  liquide 
particulier  que  l’on  avait  désigné  sous  le  nom  d 'oléone,  corps 
dont  l’examen  n’a  pas  été  assez  approfondi  pour  qu’on  puisse 
le  considérer  comme  une  substance  particulière. 

Préparation.  — Ainsi  que  nous  l’avons  vu  en  parlant  de 
l’acide  stéarique,  le  commerce  peut  fournir  aujourd’hui  de 
grandes  quantités  d’acide  oléique , impur  il  est  vrai.  Pour  le 
purifier,  on  laisse  digérer  pendant  plusieurs  heures  l’acide 
oléique  brut  ou  de  l’huile  sur  de  la  litharge  en  poudre,  à la 
chaleur  du  bain-marie.  Il  se  forme  alors  des  sels  de  plomb 
avec  tous  les  acides  gras;  mais  parmi  ceux  qui  peuvent 
ainsi  prendre  naissance,  l’oléate  de  plomb  est  seul  soluble 
dans  l’éther.  Si  alors  on  traite  tout  le  produit  par  ce  liquide, 
on  dissout  seulement  l’oléale  de  plomb  qui  abandonne  ainsi 
toute  substance  étrangère  : on  décompose  ensuite  la  dissolu- 
tion élhérée  par  l’acide  chlorhydrique,  et  l’acide  oléique  mis 
en  liberté  vient  surnager  le  liquide.  On  chasse  l’éther  par 
l’évaporation  et  l’on  obtient  l’acide  pur. 

L 'oléate  de  potasse  est  pulvérulent,  incolore,  presque 
inodore,  d’une  saveur  amère  et  alcaline  : mêlé  avec  une 
grande  quantité  d’eau,  il  paraît  se  réduire  à la  longue  en 
potasse  et  en  sur-oléate  gélatineux  insoluble;  il  est  solu- 
ble dans  son  poids  d’alcool  chaud,  et  moins  soluble  dans 
l’éther  bouillant.  Le  sur-oléate  cle  potasse  est  soluble  dans 
l’alcool  à toutes  les  températures.  On  obtient  ces  deux  oléates 
directement  en  traitant  l’acide  par  la  potasse. 

DES  SAVONS. 

Nous  avons  établi  précédemment  que  Y oléine , la  marga- 
rine, la  stéarine , la  cétine,  la  cérine , la  phocénine , la  buly- 
rine , Y hircine,  Yélaïdine  et  la  palmine , traitées  parles 
alcalis,  se  décomposent  et  se  transforment  en  une  ma- 
tière savonneuse,  qui  est  un  véritable  composé  d’alcali  et  de 
quelques  uns  des  acides  suivants  : acides  stéarique,  marga- 
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rique,  oléique,  phocénique,  butyrique,  caproïque,  caprique, 
hircique,  élaïdique  et  palmiquc  (1)  : nous  avons  dit,  en  outre, 
que  les  corps  gras  composés  de  plusieurs  principes  immé- 
diats se  comportent  d’une  manière  analogue,  et  qu’il  se  forme 
deux  matières,  l’une  savonneuse,  l’autre  soluble.  La  com- 
binaison des  acides  produits  avec  l’alcali  employé,  constitue 
les  savons,  qui  doivent  par  conséquent  être  assimilés  aux  sels; 
et , en  effet , comme  eux,  leur  composition  est  assu  jettie  à des 
proportions  définies.  Les  savons  obtenus  avec  la  graisse  de 
porc,  de  mouton,  de  bœuf,  de  jaguar,  d’oie,  sont  composés  de 
stéarate,  d’oléale  et  de  margarate  ; celui  que  fournit  la  graisse 
humaine  est  forméd’oléate  et  de  margarate;  celui  qui  résulte 
de  l’action  du  beurre  est  composé  de  butyrate  , de  caproate, 
de  stéarate  d’oléate  et  de  margarate  ; les  huiles  de  marsouin , 
du  delphinus  globiceps  et  de  poisson  , donnent  un  savon  formé 
de  pliocénate,  de  margarate  et  d’oléate  ; enfin  , ceux  que  l’on 
produit  avec  les  huiles  fixes  sont  composés  d’oléale  et  d’un 
autre  sel  dont  l’acide  est  plus  fusible  que  l’acide  stéarique. 
Ces  savons  sont  solubles  ou  insolubles  dans  l’eau,  suivant  la 
nature  de  la  base  qui  sert  à les  former;  ceux  de  potasse,  de 
soude  et  d’ammoniaque  sont  dans  le  premier  cas;  ceux  de 
baryte,  de  strontiane,  de  chaux,  etc.,  sont  insolubles. 

Savons  à base  de  potasse  (savons  mous) , formés  par  les 
graisses  de  porc,  de  mouton,  d’homme,  de  bœuf,  de  jaguar 
et  d’oie.  Ils  ont  plus  de  tendance  à cristalliser  en  aiguilles 
que  les  corps  gras  qui  les  ont  fournis.  Ils  sont  moins  fusibles 
que  les  graisses  d’où  ils  proviennent  : ainsi , celui  qui  est  fait 
avec  la  graisse  d’homme  ne  fond  qu’au-dessus  de  55°  ther- 
momètre centigrade  : ceux  que  l’on  a préparés  avec  la 
graisse  de  mouton  ou  de  bœuf  ne  fondent  qu’au-dessus  de 
48°;  celui  que  fournit  la  graisse  de  jaguar  est  solide  à 56°. 
L’alcool  bouillant,  d’une  densité  de  0,821,  les  dissout  en 
toutes  proportions  ; il  en  est  de  même  des  éthers  (Pelletier). 
Lorsqu’on  délaie  dans  l’eau  ces  savons,  que  l’on  peut  consi- 
dérer comme  composés  de  stéarate,  d’oléate  de  potasse,  ou 

(1)  La  cétinc  se  convertit  particulièrement  en  éthal  et  en  acides  mar- 
Karique  et  oléique. 
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l'ien  de  margarate,  un  seulemenl  de  margarate  el  d’oléate, 
ils  se  décomposent  en  sur-stéarate,  en  sur-margarate  et  en 
sur-oléa  te  (matière  nacrée),  qui  se  précipitent,  et  en  po- 
tasse retenant  un  peu  d’acides  stéarique  el  margarique,  et 
beaucoup  d acide  oléique.  Celte  décomposition  a lieu  en 
vertu  de  l’insolubilité  de  la  matière  nacrée,  et  de  l’affinité 
de  la  potasse  pour  l’eau  : aussi  se  produit-elle  mieux  lors- 
qu’on opère  à une  température  basse,  qui  facilite  la  préci- 
pitation de  la  matière  nacrée.  Si  on  filtre  la  dissolution,  et 
qu’on  sature  l’excès  d’alcali  par  de  l’acide  lartrique,  il  se 
précipite  un  corps  gras  floconneux,  composé  de  beaucoup 
d’acide  oléique  et  d’un  peu  d’acide  margarique  et  stéarique. 
On  peut  transformer  ce  précipité  en  oléate  , en  margarate  et 
en  stéarate,  au  moyen  de  la  potasse  et  de  l’eau.  C’est  en 
ayant  égard  à la  décomposition  du  margarate  el  du  stéarate 
de  potasse  , opérée  par  l’eau  , que  l’on  explique  pourquoi  les 
savons  préparés  avec  ces  sortes  de  graisses  enlèvent  la  ma- 
* tière  grasse  qui  salit  les  étoffes  : en  effet,  l’alcali  mis  à nu 
par  suite  de  celle  décomposition  se  combine  avec  la-matière 
grasse. 

Les  savons  de  potasse  el  de  graisse  dont  nous  parlons  se 
dissolvent  à merveille  dans  les  eaux  de  potasse  et  de  soude. 
On  les  emploie  pour  les  usages  de  la  toilette.  Ceux  que  l’on 
appelle  savons  de  toilette  sont  préparés  avec  de  la  potasse, 
du  saindoux  et  une  huile  aromatique.  Les  savons  verts  faits 
avec  de  la  potasse  et  de  l'huile  de  graines , peuvent  être  ren- 
dus plus  verts  au  moyen  de  l’indigo  ; on  s’en  sert  quelquefois 
pour  faire  des  savons  durs  ou  à base  de  soude  ; il  suffit  pour 
cela  de  les  mêler  avec  du  chlorure  de  sodium  dissous  (sel 
commun).  On  suit  ce  procédé  dans  tous  les  pays  où  la  soude 
est  à un  prix  plus  élevé  que  la  potasse. 

Savons  à base  de  soude  (savons  durs).  — La  soude  se  com- 
porte avec  les  corps  gras  comme  la  potasse  : donc  les  savons 
formés  par  ces  deux  substances  sont  analogues.  Les  savons  de 
soude  sont  solides,  durs,  incolores  ou  colorés,  plus  pesants 
que  l’eau,  d’une  saveur  légèrement  alcaline,  moins  caustique 
que  celle  des  savons  cà  base  de  potasse.  Soumis  à l’action  du 
calorique,  ils  fondeqt,  se  boursouflent  et  se  décomposent 
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comme  les  autres  substances  organiques  non  azotées.  Exposés 
à Y 'air,  ils  se  dessèchent,  surtout  si  l'air  est  souvent  renou- 
velé. Ils  se  dissolvent  très  bien  dans  l’eau  bouillante;  mais 
si  on  laisse  refroidir  la  liqueur,  surtout  lorsqu’on  a employé 
une  très  grande  quantité  d’eau,  il  se  dépose  dusur-margarale, 
du  sur-stéarate  et  un  peu  de  sur-oléate  de  soude,  sous 
forme  d’une  gelée  demi-transparente,  qui,  par  la  dessicca- 
tion, se  réduit  en  pellicules  d’un  blanc  jaunâtre;  du  reste, 
l’eau  se  comporte  avec  ces  savons  comme  avec  ceux  de  po- 
tasse , excepté  qu’elle  les  décompose  moins  facilement  (voy. 
p.  565).  L’eau  froide  dissout  aussi  les  savons  de  soude,  mais 
moins  bien  que  celle  qui  est  bouillante.  Le  solution  est  dé- 
composé sur-le-champ  , 1°  par  les  acides,  qui  s’emparent  de 
la  soude  et  précipitent  les  acides  stéarique,  margarique  et 
oléique,  sous  forme  d’une  émulsion;  2°  par  une  dissolu- 
tion de  sel  commun  , qui  agit  à l’instar  de  l’eau  , en  précipi- 
tant sur-le-champ  du  bimargarate,  du  bistéarale  et  du  bi- 
oléate  de  soude,  tandis  que  la  liqueur  confient  delà  soude 
(Vauquelin);  5°  par  tous  les  sels  solubles,  autres  que  ceux 
à base  de  potasse  , de  soude  et  d’ammoniaque;  dans  ce  cas, 
l’acide  du  sel  se  porte  sur  la  soude  du  savon  , avec  laquelle 
il  forme  un  sel  soluble , tandis  que  les  acides  stéarique,  mar- 
garique et  oléique  , se  combinent  avec  l’oxyde  du  sel , et 
donnent  naissance  à un  stéarate,  à un  margarate  et  à un 
oléate  insolubles.  Ce  fait  explique  pourquoi  les  eaux  de  puits 
chargées  de  sulfate  de  chaux  ne  peuvent  pas  dissoudre  le 
savon  : en  effet,  le  sulfate  est  décomposé,  et  il  se  précipite 
du  stéarate,  du  margarate  et  de  l’oléate  de  chaux  (1).  L'al- 
cool, surtout  à l’aide  de  la  chaleur,  dissout  parfaitement  les 
savons  à base  de  soude;  si  en  laisse  refroidir  le  liquide,  il 
se  dépose  une  niasse  jaune  transparente,  qui  ne  devient 

(1)  Les  compositions  hydrofuges  dont  on  imprègne  les  plâtres,  les 
bas-reliefs,  etc.  , et  qui  ont  été  décrites  il  y a quelques  années  par 
MM.  d’Arcel  et  Thénard,  ne  sont  autre  chose  que  des  savons  insolubles 
de  cuivre,  de  fer,  de  zinc,  d’étain  ou  de  bismuth,  délayés  dans  l’huile 
de  lin  cuite,  et  auxquels  on  a ajouté,  à chaud,  du  mastic.  Ces  composi- 
tions, outre  qu’elles  rendent  le  plâtre  peu  altérable  par  les  inclémences 
de  l’atmosphère,  lui  communiquent  diverses  nuances  semblables  à celles 
des  bronzes  antiques,  de  la  fonte  fouillée,  du  fer  poli,  etc. 
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point,  opaque  par  le  refroidissement.  Ces  savons  sont  solu- 
bles dans  Ions  les  éthers  (Pelletier);  ils  jouissent,  comme 
ceux  de  potasse  , de  la  propriété  de  dissoudre  la  graisse  qui 
salit  les  étoffes. 

On  emploie  en  médecine,  sous  le  nom  de  savon  médici- 
nal, un  savon  blanc,  préparé  avec  de  l’huile  d’olives  ou  d’a- 
mandes douces  et  de  la  soude:  il  doit  être  fait  depuis  un 
certain  temps  pour  qu’il  ait  la  dureté  convenable.  On  doit  le 
regarder  connue  un  puissant  excitant  du  système  lympha- 
tique : les  anciens  le  considéraient  comme  un  excellent  fon- 
dant et  dissolvant  de  la  lymphe  et  de  la  bile.  On  l’a  employé 
avec  succès  contre  les  calculs  biliaires,  les  engorgements 
essentiels  ou  consécutifs  de  la  rate  et  des  autres  viscères  du 
bas-ventre,  contre  le  carreau,  les  tumeurs  scrofuleuses, 
graisseuses  et  laiteuses;  on  s’en  est  servi  avec  avantage 
dans  certains  ictères  sans  lièvre,  dans  quelques  catarrhes 
chroniques  de  la  vessie,  dans  l’asthme  pituiteux,  goutteux, 
dans  les  gouttes  anciennes  avec  tophus,  dans  les  dysente- 
ries muqueuses,  dans  certaines  faiblesses  de  l'estomac  et 
des  intestins,  etc.  On  l’a  vanté  à tort  comme  un  excellent 
li  thon  tri p tique.  Il  est  employé  à la  dose  de  20  à 50  cenligr. 
par  jour,  et  l’on  augmente  progressivement  jusqu’à  en  faire 
prendre  5 ou  4 grammes  : on  le  donne  ordinairement  sous 
forme  solide.  Uni  à la  réglisse,  à la  farine  de  graine  de  lin 
et  à quelques  gommes-résines,  telles  que  l’assa-fœtida, 
l’opopanax,  le  sagapénum  , l’aloès,  etc.,  il  constitue  le  s pi- 
lules de  savon  composées.  L’eau  de  savon  est  administrée 
avec  le  plus  grand  succès  comme  neutralisant  dans  le  cas 
d’empoisonnement  par  les  acides:  en  effet,  nous  avons  vu 
que  ceux-ci  la  décomposent.  On  fait  également  usage  du 
savon  à l’extérieur,  sous  forme  de  lotion,  de  cataplasmes, 
d’emplâtres,  ou  dissous  dans  l’eau-de-vie,  pour  favoriser  la 
résolution  de  certaines  tumeurs  œdémateuses,  contre  les 
contusions,  etc.  Le  savon  de  Slarkey  ou  savon  tartrique , 
préparé  avec  le  carbonate  de  potasse  et  l’huile  de  térében- 
thine, est  aujourd’hui  généralement  abandonné. 

Préparation.  Savon  à base  de  sonde  ou  savon  dur.  — Il  est 
le  résultat,  comme  nous  l’avons  déjà  établi,  de  l’action  de 
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la  soiule  sur  un  corps  gras.  Tous  les  corps  gras  ne  sonl  point 
susceptibles  de  saponifier  également  bien  la  soude;  on  peut 
les  ranger  à cet  égard  dans  l’ordre  suivant  : 1°  les  huiles  d’o- 
lives et  d’amandes  douces;  2°  le  suif,  la  graisse  de  porc,  le 
beurre,  l’huile  de  cheval;  5°  l’huile  de  colza  et  celle  de  iia- 
vetles;  4°  l’huile  de  noix;  5°  les  huiles  de  faîne,  d’œillet, 
mais  il  est  nécessaire  de  les  mêler  avec  l’huile  d’olives  ou 
avec  les  graisses  pour  en  obtenir  des  savons  durs;  G0  les 
huiles  de  poisson;  7°  l’huile  de  chènevis  ; 8°  l’huile  de  lin.  Ces 
trois  dernières  ne  donnent  jamais  que  des  savons  pâteux, 
gras  et  gluants.  En  France,  en  Italie  et  en  Espagne,  on  ne  se 
sert  guère  que  d’huile  d’olives  pour  saponifier  la  soude, 
tandis  qu’en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Prusse,  on  ne 
fait  usage  que  de  suif  et  de  graisse.  Nous  allons  exposer  le 
procédé  de  la  saponification  par  l’huile  d’olives. 

On  verse  de  l’eau  froide  sur  un  mélange  de  250  kilo- 
grammes de  carbonate  de  soude  pulvérisé  de  bonne  qua- 
lité, et  de  62,5  kilog.  de  chaux  éteinte  ; douze  heures  après, 
lorsque  la  chaux  s’est  emparée  de  l’acide  carbonique  du  car- 
bonate, on  fait  écouler  le  liquide  auquel  on  donne  le  nom 
de  première  lessive,  et  qui  contient  une  assez  grande  quantité 
de  soude  : il  marque  de  20  à 25  degrés  à l’aréomètre.  On 
verse  deux  fois  de  l’eau  sur  le  résidu,  et  l’on  obtient  deux 
lessives , dont  l’une  marque  de  10  à 15  degrés  et  l’autre  de  4 
à 5 degrés.  On  se  procure  500  kilogrammes  d'hu  le. 

On  introduit  la  lessive  la  plus  faible  dans  une  grande 
chaudière  dont  le  fond  offre  un  tuyau  de  68  millimètres  de 
diamètre  , nommé  l 'épine,  on  y verse  peu  à peu  une  certaine 
quantité  d’huile,  et  on  chauffe  le  mélange  jusqu’à  le  faire 
bouillir;  la  réaction  commence,  et  le  liquide  ressemble  à 
une  émulsion.  On  ajoute  successivement  de  la  lessive  faible 
et  de  l’huile,  et  on  fait  en  sorte  que  la  masse  soit  toujours 
bien  empâtée,  qu’il  n’y  ait  ni  lessive  au  fond  de  la  chaudière 
ni  huile  à la  surface  du  liquide.  A cette  époque  , le  savon  est 
avec  excès  d’huile;  on  ajoute  peu  à peu  de  la  lessive  forte, 
et  on  remarque,  lorsque  la  saponification  est  complète,  que 
le  savon  se  sépare  du  liquide  et  se  présente  à la  surface. 
Alors  on  cesse  de  chauffer  et  on  fait  couler  par  l’épine  tout 
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le  liquide,  qui,  ne  contenant  plus  de  soude  caustique,  est 
impropre  à la  saponification.  Afin  d’être  certain  que  l’huile 
est  saturée  de  soude,  on  remet  dans  la  chaudière  où  est  le 
savon  une  nouvelle  quantité  de  lessive  caustique,  et  on  fait 
bouillir  de  nouveau  jusqu’à  ce  que  le  poids  spécifique  de  la 
lessive  soit  de  1,150  à 1,200. 

Le  savon  résultant  de  ces  opérations  est  d’un  bleu  foncé 
noirâtre,  et  renferme  16/100  d’eau;  sa  couleur  est  due  à 
un  composé  d’alumine,  d’oxyde  et  de  sulfure  de  fer,  d’acide 
oléique  et  d’acide  margarique  (1).  Il  peut  être  regardé  comme 
composé  de  deux  savons,  l’un  blanc,  l’autre  alumino -ferru- 
gineux noirâtre. 

Préparation  du  savon  blanc.  — On  délaie  peu  à peu 
dans  des  lessives  faibles  la  masse  savonneuse  obtenue;  on 
chauffe  doucement  et  on  couvre  la  chaudière;  le  savon  alu- 
mino-ferrugineux  noirâtre  ne  tarde  pas  à se^précipiter,  parce 
qu’il  est  insoluble  à cette  température  dans  les  lessives  dont 
nous  parlons  ; on  sépare  alors  la  pâte  du  savon  blanc , et  on 
la  coule  dans  des  mises  où  elle  est  refroidie  et  solidifiée;  on 
la  coupe  en  tables,  et  on  la  livre  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  savon  blanc , savon  en  table.  Il  renferme,  sur  100  par- 
ties, 4,6  de  soude  et  45,2  d’eau.  On  l’emploie  pour  les  usages 
délicats. 

Préparation  du  savon  marbré.  — • Nous  venons  de  voir  que 
la  masse  savonneuse  d’un  bleu  noirâtre  ne  contient  que 
16/100  d’eau,  et  qu’elle  renferme,  outre  le  savon  blanc,  un 
savon  noirâtre;  il  s’agit,  pour  la  transformer  en  savon  mar- 
bré, d’y  ajouter  une  quantité  d’eau  légèrement  alcaline, 
suffisante  pour  que  le  savon  coloré  se  sépare  de  celui  qui  est 
blanc,  et  se  réunisse  en  veines  plus  ou  moins  grandes , qui, 
par  leur  disposition,  imitent  une  marbrure  bleue  appliquée 
sur  une  niasse  blanche.  Il  est  évident  que  si  l’on  employait 
trop  de  lessive,  l’opération  serait  manquée,  parce  que  tout 

(1)  La  soucie  que  l’on  a employée,  ayant  été  préparée  dans  des  fours 
argileux,  contient  de  l’alumine;  elle  renferme  en  outre  du  fer  oxydé  et 
du  sulfure  de  sodium;  celui-ci,  mis  dans  l’eau  lorsqu’on  faiL  la  lessive, 
passe  à l’état  de  polysulfure,  et  l’acide  sulfhydrique  qu’il  contient  se  dé- 
gage au  moment  où  l’empilage  se  fait. 
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le  savon  noirâtre  serait  précipité.  Le  savon  marbré  contient, 
sur  100  parties  , 0 de  soude  et  50  d’eau  ; d’où  il  suit  que, 
sous  le  même  poids,  il  renferme  plus  de  savon  que  celui  qui 
est  blanc. 

Les  savons  de  soude  faits  avec  le  suif,  le  saindoux,  le 
beurre,  l’huile  d’amandes  douces,  de  palme,  de  noisette,  etc., 
se  préparent  de  la  même  manière. 

M.  Colin  a publié  , en  1816  , des  observations  importantes 
relatives  à la  fabrication  du  savon  dur  : 1°  le  savon  ne  peut 
pas  se  former  sans  eau;  2°  l’huile  privée  de  mucilage  donne 
des  savons  de  qualité  inférieure  à ceux  que  l’on  obtient  avec 
l’huile  ordinaire  : en  général,  celle  qui  n’a  été  soumise  à l’ac- 
tion d’aucun  corps  pondérable  fournit  le  plus  beau  savon  ; 
5°  toutes  les  huiles  peuvent  donner  des  savons  solides  et  assez 
durs  pour  pouvoir  être  employés  au  savonnage  à la  main;  4°  la 
partie  solide  de  l’huile,  appelée  suif  par  M.  Braconnot,  pa- 
rait former  des  savons  de  meilleure  qualité  que  l’huile  en- 
tière ; 5°  la  petite  quantité  d’eau  de  chaux  contenue  dans  la 
lessive  prépare  la  saponification  des  huiles,  qui  paraissent 
exercer  peu  d’action  sur  la  potasse  et  sur  la  soude  ; 6°  le  sel 
commun  dont  on  fait  usage  dans  la  saponification  a pour  objet 
de  substituer  de  la  soude  à la  petite  quantité  de  potasse  que 
renferment  les  soudes  du  commerce,  et  de  durcir  le  savon  en 
s’emparant  complètement  ou  partiellement  de  l’eau  qu’il  con- 
tient et  de  l’excès  de  soude  qui  paraît  nécessaire  à sa  dissolu- 
tion ; 7°  l’excès  d’alcali  diminue  la  blancheur  du  savon,  lui 
donne  une  mauvaise  odeur  et  le  rend  moins  dur. 

Savon  de  potasse  (savon  mou). — Le  savon  vert  se  prépare 
avec  de  l’huile  de  graines  ; l’huile  de  lin  donne  plus  facilement 
un  savon  transparent  que  celle  de  navette.  On  procède  à la 
saponification  de  ces  huiles  comme  nous  l’avons  dit  en  par- 
lant des  savons  de  soude.  Lorsque  toute  l’huile  a été  mise 
dans  la  chaudière  , et  que  le  savon  est  d’un  blanc  sale  et  opa- 
que , on  diminue  le  feu,  on'agile  continuellement  la  masse 
aveede  grandes  spatules,  et  on  ajoute  de  la  lessive  plus 
caustique  que  celle  dont  on  s’était  servi  jusqu’alors.  Le  savon 
acquiert  de  la  transparence,  devient  plus  consistant  et  peut 
être  coulé  dans  des  tonneaux.  Il  renferme  le  plus  souvent, 
il.  24 
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sur  100  parties,  9,5  de  polasse  et  46,5  d’eau  : il  est  avec 
excès  d’alcali;  on  peut  néanmoins  obtenir  ce  savon  neutre 
en  mettant  un  excès  d’huile  que  l’on  sépare  ensuite  au  moyen 
de  l’eau  (Colin).  Le  savon  de  toilette  se  prépare  de  la  même 
manière , excepté  que  l’on  substitue  les  graisses  aux  huiles 
de  graines. 

Savon  dur  fait  avec  la  polasse  et  le  sel  commun.  — Dans  les 
pays  où  la  soude  est  rare,  on  obtient  le  savon  dur  en  décom- 
posant le  savon  de  potasse  par  le  chlorure  de  sodium  dissous 
dans  l’eau  (sel  commun)  ; aussitôt  après  le  mélange  de  ces 
deux  corps,  l’oxygène  de  la  potasse  du  savon  s’unit  au  so- 
dium pour  former  de  la  soude  et  le  chlore  au  potassium, 
tandis  que  les  acides  gras  contenus  dans  le  savon  de  polasse 
se  portent  sur  la  soude  produite  pour  former  du  savon  dur; 
on  le  sépare  de  la  lessive,  et  on  le  convertit  en  savon  blanc 
ou  en  savon  marbré  par  les  procédés  déjà  exposés. 

Savon  à base  d’ammoniaque.  — Ces  savons  sont  fort  peu 
connus.  Le  Uniment  volatil,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est 
formé  par  cette  base  et  par  l’huile  d’amandes  douces.  Veau 
de  Luce  est  le  résultat  de  l’action  de  l’ammoniaque  pure  et 
caustique  sur  l’huile  empyreumatique  de  succin  rectifiée; 
on  en  favorise  la  dissolution  au  moyen  du  savon  blanc  et  de 
l’alcool  rectifié;  on  l’emploie  avec  succès  comme  stimulant 
dans  l’apoplexie,  les  léthargies,  les  syncopes,  etc.;  elle 
sert  en  frictions  contre  les  piqûres,  les  morsures  d’animaux 
venimeux,  et  les  brûlures  récentes.  M.  Boullay,  en  faisant 
passer  du  gaz  ammoniac  à travers  de  l’huile  et  de  la  graisse, 
est  parvenu  à former,  au  bout  d’un  certain  temps  , un  savon 
ammoniacal  solide  : suivant  lui , la  graisse  paraît  plus  propre 
que  l’huile  à opérer  cette  combinaison. 

Savons  insolubles.  — Lorsqu’on  fait  bouillir  la  baryte,  la 
strontiane  ou  la  chaux  hydratées,  l’oxyde  de  zinc  ou  le 
protoxyde  de  plomb,  avec  un  corps  gras  formé  de  stéarine 
et  d’oléine,  on  obtient  des  savons  insolubles  composés  de 
l’une  de  ces  bases  et  d’acides  stéarique  et  oléique  ; il  n’en  est 
pas  de  même  de  la  magnésie,  de  l’alumine  et  du  bi-oxvde  de 
cuivre  : soumis  à la  même  opération,  ces  oxydes  ne  saponi- 
fient point  la  graisse  : cependant  on  peut  obtenir  des  savons 
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de  ces  oxydes  en  versant  dans  une  dissolution  saline  de  ma- 
gnésie, d’alumine  et  de  cuivre,  un  savon  soluble  de  potasse 
ou  de  soude.  Les  savons  insolubles  ont  été  fort  peu  étudiés  et 
ne  sont  d’aucune  utilité. 

££  Ii’ ACIDE  RICINIQUE. 

Lorsqu’on  soumet  à un  froid  de— 6°  les  acides  gras  obtenus 
en  décomposant,  parles  acides  faibles,  le  savon  de  l’huile 
de  ricin,  on  obtient  un  corps  solide  formé  par  l’acide  inar- 
garilique  et  par  un  corps  liquide  qui  constitue  l’acide  ricini -N 
que.  Cet  acide  est  jaune  , fluide  , de  saveur  âcre , très  soluble 
dans  l'alcool,  dans  l’éther  et  dans  les  huiles  essentielles.  Sou- 
mis à un  froid  intense  il  se  prend  en  masse;  il  forme  avec  la 
potasse  et  la  soude  des  sels  solubles  dans  l’eau  et  avec  la  ma- 
gnésie et  l’oxyde  de  plomb  des  sels  solubles  dans  l’alcool.  Il 
a été  découvert  par  MM.  Bussy  et  Lecanu,  et  fort  peu  étudié. 

DE  L’ ACIDE  MARGARITIQUE. 

L’acide  margaritique  , obtenu  comme  je  viens  de  le  dire 
en  parlant  de  l’acide  ricinique,  est  sous  forme  de  paillettes 
nacrées,  brillantes,  douces  au  toucher,  insipides,  inodores, 
insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  mais  beaucoup 
moins  que  l’acide  margarique  ; la  dissolution  alcoolique  rou- 
git le  tournesol.  Il  ne  fond  qu au-dessus  de  150°  c.'Il  sature 
les  bases  et  donne , avec  la  magnésie,  un  sel  insoluble  dans 
l’alcool.  Il  est  composé  de  carbone  70,50,  d’hydrogène  10, 
et  d’oxygène  18, GO. 

DE  1/ ACIDE  PHGCÉNIQUE  (d epliocœna,  marsouin). 

Cet  acide,  décrit  d’abord  sous  le  nom  d’acide  delphinique , 
existe  dans  l’huile  des  dauphins  et  des  marsouins,  dans 
l’orcanette  ( anchusa  tinctorium),  et  dans  les  baies  du  vi- 
burnum  opulus.  Il  est  formé  de  100  parties  d’acide  et  de  9,89 
d’eau;  l’acide  sec  contient  26,050  d’oxygène,  66,590  de 
carbone,  et  7,580  d’hydrogène’  en  poids.  Sa  formule  est 
C!0  H7  O* -|- HO.  — Propriétés.  Liquide  et  semblable  à une 
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huile  volatile,  l’acide  phocénique  ne  se  congèle  pas  à 9° — 0°; 
il  ne  bout,  qu’au -delà  de  100°,  et  peut  être  distillé  sans 
éprouver  la  moindre  décomposition  (1)  ; il  est  incolore,  doué 
d’une  odeur  très  forte  particulière,  quoique  ayant  quelque 
analogie  avec  celle  de  l’acide  acétique  et  du  beurre  fort;  sa 
saveur,  très  piquante  d’abord,  ressemble  ensuite  à celle  de 
la  pomme  de  reinette;  il  laisse  une  tache  blanche  sur  les 
parties  de  la  langue  avec  lesquelles  il  a été  en  contact.  Il  est 
à peine  soluble  dans  18  parties  d’eau  à 50°,  tandis  qu’il  se 
dissout  très  bien  dans  l’alcool  et  dans  l’acide  sulfurique 
concentré  froid;  il  dissout  le  fer  qui  a le  contact  de  l’air;  il 
brûle  à la  manière  des  huiles  volatiles;  il  s’unit  aux  bases 
pour  former  des  sels.  Le  phocénate  de  potasse  a une  saveur 
piquante,  légèrement  alcaline;  il  est  excessivement  déli- 
quescent et  très  soluble  dans  l’alcool  ; il  rétablit  la  couleur 
du  papier  rougi  par  cet  acide.  Celui  de  baryte  est  en  gros 
cristaux  transparents , incolores , d’un  éclat  gras,  légère- 
ment alcalins,  très  solubles  dans  l’eau  et  non  déliquescents. 

Préparation  de  l'acide  phocénique.  — (Voy.  Huile  de  mar- 
souin.) 


DE  L’ACIDE  CAPROIÇUE  (de  capva,  chèvre.) 

Cet  acide  existe  dans  le  savon  des  beurres  de  chèvre  et  de  va- 
che ; il  est  formé  de  100  parties  d’acide  et  de  8,660  d’eau.  L’a- 
cide seccontient22,439  d’oxygène,  68,692  de  carboneet8,869 
d’hydrogène.  Sa  formule  est  C,2H9  Os  + HO.  Il  est  incolore, 
liquide  comme  les  huiles  volatiles  , d’une  odeur  semblable  à 
celle  de  la  sueur,  d’une  saveur  piquante  avec  un  arrière- 
goût  douceâtre;  il  blanchit  la  langue;  il  ne  se  congèle  pas 
à 9°  — 0°,  et  peut  être  distillé  sans  se  décomposer  ; il  est  à 
peine  soluble  dans  l’eau;  l’alcool  le  dissout  en  toutes  pro- 
portions ; il  agit  sur  le  fer  comme  l’acide  phocénique  ; il 

(1)  Si  je  laisse  dans  la  section  des  acides  en  partie  décomposables  par 
le  feu  des  acides  volatils , tels  que  les  acides  phocénique,  caproïque  , 
butyrique  , hircique  , palmique,  cévadique  , jatrophique  et  pyroméconi- 
que,  c’est  à cause  des  analogies  nombreuses  qu’ils  ont  avec  ceux  à côté 
desquels  je  les  ai  placés. 
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brûle  comme  les  huiles  volatiles.  Le  caproate  de  potasse  est 
sous  l'orme  d’une  niasse  gélatineuse  transparente  qui , par 
l’action  de  la  chaleur,  devient  d’un  blanc  d’émail.  Le  caproate 
de  baryte  est  en  lames  hexagonales  brillantes  si  elles  sont 
humides,  efllorescentes  si  elles  sont  en  contact  avec  lair, 
et  alors  elles  présentent  l’aspect  gras  du  talc;  leur  saveur 
est  alcaline,  leur  odeur  semblable  à celle  de  l’acide  caproïque; 
l’eau  peut  en  dissoudre  un  douzième  de  son  poids  à 10*. 

Préparation  de  l’acide  caproïque.  — (Voy.  Beurre). 

DE  Ii’ ACIDE  CAPRIQUE  (de  capra,  chèvre). 

Il  existe  dans  le  savon  de  beurre  de  vache;  il  est  formé  de  100 
parties  d’acide  et  de  7,4  d’eau.  L’acide  sec  contient  16,142 
d’oxygène,  74,121  de  carbone  et  9,737  d’hydrogène  en  poids 
= C,S  H14  (V+HO.  Propriétés.  Il  est  sous  forme  de  petites  ai- 
guilles incolores  à 6°,  5+0°;  à 18°,  il  est  liquide;  son  odeur, 
semblable  à celle  du  précédent,  rappelle  néanmoins  l’odeur 
du  bouc;  sa  saveur  est  acide,  brûlante,  avec  un  léger  goût  de 
bouc  ; il  est  à peine  soluble  dans  l’eau  ; l’alcool  le  dissout 
en  toutes  proportions.  Le  caprate  de  baryte  est  en  écailles 
fines  , brillantes  , d’un  aspect  gras,  très  légères  si  la  cristal- 
lisation a été  rapide,  et  en  globules  de  la  grosseur  d’un  grain 
de  chènevis  si  l’évaporation  a été  lente  ; sa  saveur  est  alca- 
line, amère  ; son  odeur  est  semblable  à celle  de  l’acide  capri- 
que  : il  est  à peine  soluble  dans  l’eau. 

Préparation  de  l’acide  cuprique. — (Voy.  Beurre). 

DE  L’ACIDE  BUTYRIQUE  (de  butyrum  , beurre). 

Il  existe  dans  le  savon  de  beurre  et  dans  le  lait  de  beurre. 
Il  est  formé  de  100  parties  d’acide  et  de  11,6  d’eau.  L’acide  sec 
contient  30,585  d’oxygène,  62,41 7de  carbone,  et  6,998  d’hy- 
drogène en  poids.  Sa  formule  est  C!  H12  O4  ; mais  il  perd  un 
équivalent  d’eau  lorsqu’on  le  salure  par  une  base,  et  devient 
C*HH05.  — Propriétés.  Il  est  incolore,  semblable  à une 
huile  volatile,  d’une  odeur  analogue  à celle  du  précédent, 
mais  moins  forte  , d’une  saveur  très  piquante  d’abord  , puis 
douceâtre  ; il  blanchit  la  langue , et  produit  sur  du  papier 
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collé  une  tache  grasse  qui  disparaît  à l’air  en  répandant  une 
odeur  de  bpurrc  ou  de  fromage  de  Gruyère.  Il  ne  se  congèle 
pas  à 9°— 0°,  et  11e  bout  qu’au- delà  de  100°;  mais  il  peut  être 
distillé  sans  se  décomposer.  Chauffé  avec  le  contact  de  l’air, 
il  brûle  comme  les  huiles  volatiles.  L’eau  et  l’alcool  le  dis- 
solvent en  toutes  proportions;  la  dissolution  alcoolique  a 
une  odeur  élhérée  de  pommes  de  reinette  d’autant  plus  sen- 
sible que  la  dissolution  est  plus  ancienne.  Il  est  soluble  à 
froid  dans  les  acides  sulfurique  et  azotique  concentrés.  II 
dissout  le  fer  comme  le  précédent.  Il  s’unit  à la  graisse  de 
porc  fondue,  et  le  composé  qui  en  résulte  a l’odeur  et  la  sa- 
veur du  beurre  : toutefois,  ce  beurre  artificiel  perd  tout  son 
acide  par  son  exposition  à l’air,  ce  qui  n’arrive  pas  au  beurre 
ordinaire.  Il  forme  des  sels  avec  les  bases.  Le  butyrate  dépo- 
tasse a l’odeur  du  beurre  frais  et  une  saveur  douceâtre  ; il 
cristallise  en  choux-fleurs  ; il  est  très  déliquescent  et  très 
soluble  dans  l’eau.  Le  butyrate  de  baryte  cristallise  en 
prismes  aplatis,  transparents,  flexibles,  d’un  éclat  gras, 
d’une  saveur  alcaline  chaude,  solubles  dans  l’eau.  Par  la 
distillation,  il  donne,  selon  Lœvig,  un  corps  particulier  que 
Krauss  a analysé  et  désigné  sous  le  nom  de  butyrone  — C6 
H12  0;  mais  ces  faits  ont  besoin  d’être  confirmés. 

Préparation  de  l’acide  butyrique.  — (Voy.  Beurre .) 

D£  L’ACIDE  HIRCIQUE. 

Il  est  incolore  à 0°,  plus  léger  que  l’eau,  d’une  odeur  d’a- 
cide acétique  et  de  bouc,  volatil,  peu  soluble  dans  l’eau  et 
très  soluble  dans  l’alcool  ; il  rougit  l’eau  de  tournesol.  L 'hir- 
ciate  de  potasse  est  déliquescent  ; celui  de  baryte  n'est  pas 
très  soluble  dans  l’eau;  celui  d 'ammoniaque  a une  odeur  de 
bouc  plus  marquée  que  celle  de  l’acide.  Il  est  le  résultat  de 
la  saponification  de  la  graisse  de  mouton  ou  de  bouc  (; hirciis ). 

Préparation.  — (Voy.  Graisse  de  bouc.) 

DE  L’ACIDE  ÉLAIDIQUE. 

L’acide  élaïdique  résulte  de  l’action  qu’exerce  l’acide 
hypo-azQlique  sur  les  huiles  ou  sur  l’acide  oléique  pur; 
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en  effet,  on  l’obtient  facilement  en  faisant  passer  un 
courant  de  gaz  hypo-azolique  dans  de  l’acide  oléique  : au 
bout  de  quelque  temps,  fout  cet  acide  se  prend  en  masse; 
on  lave  avec  de  l’eau , et  l'on  fait  cristalliser  dans  l’alcool. 
Il  est  solide,  sous  forme  de  paillettes  nacrées,  brillantes 
comme  l’acide  borique,  fusible  à 44°  c.,  rougissant  forte- 
ment le  papier  de  tournesol , soluble  dans  l’alcool  bouillant 
qui  le  laisse  déposer  en  grande  partie  par  le  refroidissement. 
Chauffé,  il  distille  en  grande  partie  sans  être  altéré.  Il  sa- 
ture les  bases , et  dégage  l’acide  carbonique  des  carbonates 
alcalins.  L’élaïdate  de  potasse  est  en  aiguilles  légères  et 
brillantes;  celui  de  soude  est  en  paillettes  argentées,  plus 
légères  et  plus  brillantes  que  l’acide  élaïdique. 

DE  Ii’ ACIDE  PALMIQUE 

De  même  que  le  précédent , l’acide  palmique  prend  nais- 
sance en  faisant  agir  de  l’acide  liypo  -azotique  sur  l’huile  de 
ricin;  il  se  forme  un  corps  particulier,  la  palmine,  qui, 
traitée  par  les  alcalis , fournit  les  mêmes  produits  que  toutes 
les  autres  matières  neutres  saponifiables.  Dès  lors,  pour  ex- 
traire l’acide  palmique,  il  suffit  de  décomposer  le  palmate 
de  potasse  dissous  dans  l’eau  par  l’acide  tartrique  à chaud; 
par  le  refroidissement,  l’acide  palmique,  mis  en  liberté,  se 
concrète  à la  surface  des  liqueurs  ; il  suffit  de  le  reprendre 
par  l’alcool  pour  le  faire  cristalliser.  Il  est  en  aiguilles 
blanches  et  soyeuses,  fusible  à 50°,  facilement  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther  et  volatil  sans  altération  ; il  saturi 
très  bien  les  bases. 

DE  la’ ACIDS  SJÉBACIQUE 

L’acide  sébacique  fait  partie  du  produit  liquide  que  l’on 
obtient  dans  le  récipient  lorsqu’on  distille  de  la  graisse  dans 
des  vaisseaux  fermés.  Il  y est  en  petite  quantité,  et  se  trouve 
mêlé  avec  plusieurs  autres  substances  (voy  Graisse).  Il  est 
formé  à l’état  libre  de  C10  H8  O5  HO. 

Il  cristallise  en  petites  aiguilles  incolores , peu  consis- 
tantes, inodores,  douées  d’une  saveur  acidulé,  légèrement 
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amère,  plus  pesantes  que  l’eau,  rougissant  Yinfusum  de  tour- 
nesol. Chauffé,  il  lond  comme  le  suif;  mais  à une  tempéra- 
ture plus  élevée  il  se  décompose  et  se  vaporise  en  parlie;  il 
est  inaltérable  à l’air  et  peu  soluble  dans  l’eau  froide.  Ce 
liquide  bouillant  en  dissout  les  0,20  de  son  poids;  aussi  se 
dépose-t-il  sous  forme  d’aiguilles  ou  de  lames  brillantes  à 
mesure  que  la  dissolution  se  refroidit.  Il  est  très  soluble 
dans  l’alcool  à toutes  les  températures;  les  huiles  fixes  et 
volatiles  le  dissolvent  également.  Il  s’unit  à la  potasse,  à la 
soude  et  à l’ammoniaque  , et  forme  des  sels  solubles  et  dé- 
composables  parles  acides  azotique  , sulfurique  ou  chlorhy- 
drique ; en  effet , ces  acides  se  combinent  avec  l’alcali  et  pré- 
cipitent l’acide  sébacique.  Il  ne  trouble  point  les  eaux  de 
chaux,  de  baryte  ou  de  stronliane;  mais  les  sébates  solubles 
précipitent  en  blanc  les  sels  de  ces  bases.  Il  précipite  en  blanc 
les  acétates  de  plomb  et  de  mercure , ainsi  qrie  les  azotates 
de  ces  bases  et  celui  d’argent.  Il  est  sans  usages. 

Préparation.  — Pour  obtenir  l’acide  sébacique,  on  épuise 
par  l’eau  bouillante  les  produits  liquides  ou  solides  de  la  dis- 
tillation de  l’acide  oléique  ou  des  corps  gras  qui  en  con- 
tiennent , jusqu’à  ce  que  ces  eaux  ne  déposent  plus  de  cris- 
taux ; on  recueille  ces  cristaux  sur  un  filtre  , on  les  lave  avec 
de  l’eau  froide , et  on  les  fait  cristalliser  jusqu’à  ce  qu’on  les 
obtienne  incolores. 

SE  Ii’ ACIDE  PALMITIQUE. 

Ce  corps  a été  obtenu  par  MM.  Stenhouse  et  Fremy  en 
saponifiant  l’huile  de  palme  par  la  potasse  et  en  décompo- 
sant le  savon  ainsi  obtenu  par  de  l’acide  tartrique  ou  chlor- 
hydrique à chaud;  par  le  refroidissement,  il  se  sépare  un 
mélange  d’acide  palmitique  et  d’acide  oléique.  On  soumet  à 
la  presse  pour  séparer  l’excès  d’acide  oléique,  et  l’on  dissout 
dans  l’alcool  bouillant  à plusieurs  reprises,  jusqu’à  ce  que 
la  dissolution  laisse  déposer  des  cristaux  d’acide  palmitique 
dont  le  point  de  fusion  soit  constant  à 60°.  Ainsi  obtenu, 
l’acide  palmitique  est  crislallisé  en  paillettes  brillantes,  et 
ressemble  à l’acide  margarique,  dont  il  partage  même  la 
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fusibilité  ; il  décompose  bien  les  carbonates  alcalins  en  don- 
nant naissance  à des  palmilates.  Soumis  à l’action  de  la 
chaleur,  il  distille,  mais  non  sans  une  décomposition  par- 
tielle. Il  est  formé  de  G32  H1*  O3  -f  HO. 

DE  I<’ ACIDE  AMBRÉIQUE, 

Cet  acide,  découvert  par  M.  Caventou  et  Pelletier,  résulte  de 
l’action  de  l’acide  azotique  sur  l’ambréine.  Il  est  cristallisé 
en  tables  jaunâtres  , ayant  une  odeur  faible,  très  peu  solu- 
bles dans  l’eau,  mais  fort  solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’é- 
ther; il  fond  à 100°,  et  donne  avec  les  bases  des  sels  jaunes 
insolubles  ou  peu  solubles.  Il  est  formé  de  carbone,  54,93  ; 
d'hydrogène,  7,01;  d’azote,  4,71;  d’oxygène,  33,75.  D’a- 
près Brandes,  la  castorine  donnerait,  avec  l’acide  azotique, 
un  acide  analogue  à l’acide  ambréique. 

DE  L’ACIDE  MYRISTIQUE. 

On  l’obtient  en  saponifiant  le  beurre  de  muscades  [my~ 
risticamoschata ) et  en  décomposant  le  savon  par  les  acides 
minéraux  étendus.  L’acide  ainsi  isolé  est  dissous  dans  l’alcool 
chaud,  qui  le  laisse  déposer  par  refroidissement  sous  forme 
de  paillettes  brillantes.  Il  est  fusible  entre  48°  et  49°.  A une 
température  plus  élevée , il  est  décomposé  ; avec  les  bases , 
il  donne  des  myristates.  Il  est  formé  de  C2a  H27  O5  -j-  HO 
(Playfair). 

DE  L’ACIDE  COCINIQUE  ( CocostÉABIQüe  ). 

Il  existe  dans  le  beurre  de  coco,  obtenu  en  exprimant  le 
fruit  desséché  du  cocotier  entre  des  plaques  chaudes.  Pour 
isoler  l’acide , on  saponifie  ce  corps  gras  comme  pour  les 
précédents,  et  on  décompose  le  savon  par  l’acide  tartrique  ; 
on  fait  cristalliser  ensuite  l’acide  gras  dans  l’alcool  pour  l’ob- 
tenir tout-à-fait  pur.  Dans  cet  état,  il  est  inodore,  d’un  blanc 
éclatant,  fusible  à 35°,  et  donnant  par  le  refroidissement 
une  masse  solide  ayant  l’aspect  de  la  porcelaine.  Il  est 
formé  , d’après  Bromeis , de  G27  H26  O5  +HO. 


37« 


DEUXIÈME  PARTIE. 


BI  L’  ACIDE  ÉTHAIIQUE  OU  CÉTYIIQUZ. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu,  l’acide  éthalique  prend 
naissance  lorsqu’on  chauffe  de  l’ëthal  avec  de  la  chaux  po- 
tassée : alors  deux  équivalents  d’hydrogène  se  dégagent  et 
sont  remplacés  par  deux  équivalents  d’oxygène.  Sa  compo- 
sition, d’après  MM.  Dumas  et  Stas,  correspond  à la  formule 
C32H32  04.  11  est  solide,  sans  couleur  ni  odeur,  plus  léger 
que  l’eau,  pouvant  cristalliser  en  aiguilles  brillantes  et  fu- 
sibles un  peu  au-dessus  de  55°. 

DE  L’ACIDE  CÉVADIQUE. 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  obtenu  avec  la  cévadille  un 
acide  qu’ils  ont  cru  différent  de  ceux  qui  étaient  déjà  connus. 
Voici  les  caractères  qu’ils  lui  ont  assignés.  Il  est  sous  forme 
d’aiguilles  ou  de  concrétions  cristallines  d’un  très  beau  blanc, 
solubles  dans  l’eau  ; il  a une  odeur  analogue  à celle  de  l’a- 
cide butyrique  ; il  fond  à 20°-f-0°,  et  peut  être  sublimé  à une 
chaleur  peu  élevée  sans  se  décomposer.  L’alcool  et  l’éther 
le  dissolvent  facilement.  Il  forme  avec  les  bases  , des  sels  qui 
sont  un  peu  odorants  : le  cévadate  d’ammoniaque  précipite  les 
sels  de  sesquioxyde  de  fer  en  blanc.  On  obtient  cet  acide  en 
traitant  par  la  potasse  la  matière  grasse,  que  l’on  sépare  de  la 
cévadille  par  l’éther  ; il  se  forme  une  masse  savonneuse  qui , 
étant  délayée  dans  l’eau  et  précipitée  par  l'acide  tartrique, 
fournit  un  liquide  dans  lequel  se  trouve  l’acide  cévadique  ; 
on  distille  ce  liquide,  l’acide  passe  dans  le  récipient;  on  le 
sature  par  la  baryte,  puis  on  décompose  le  cévadate  de  ba- 
ryte par  l’acide  phosphorique,  et  on  obtient  l’acide  par  une 
nouvelle  distillation. 

DE  L’ACIDE  J ATROPHIQUE  OU  CROTONIQUE  (I). 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  découvert  cet  acide , en 
1818,  dans  le  pignon  d’Inde  ( croton  tiglium  désigné  d’abord 

(1)  Suivant  M.  Brantles,  cet  acide  n’existerait  pas  dans  le  croton  ti- 
glium;  il  se  formerait  par  suite  d’une  altération  que  la  lumière,  l’air  et 
l’eau  feraient  subir  à l’huile  volatile  de  croton. 
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sous  le  nom  de  jatropha  curcas ).  Il  est  liquide,  incolore, 
d’une  odeur  forte,  irritante,  qui  pique  les  yeux;  il  a une 
saveur  acre  désagréable.  Il  est  volatil  et  très  soluble  dans 
l’eau.  11  forme  avec  les  bases  des  sels  qui  sont  pour  la 
plupart  inodores;  celui  qu’il  produit  avec  l’ammoniaque 
précipite  les  sels  de  fer  au  minimum  en  couleur  isabelle, 
et  ceux  de  plomb  , d’argent  et  de  cuivre  en  blanc.  Il  est  sans 
usages. 

On  l’obtient  en  faisant  bouillir  l’huile  du  croton  tiglium 
avec  de  l’eau  et  de  la  magnésie  ; il  se  produit  du  jatrophate 
de  magnésie  mêlé  d’huile  ; on  lave  à différentes  reprises  avec 
l’alcool,  afin  de  séparer  l’huile;  le  sel  ainsi  purifié  est  dé- 
composé dans  une  cornue  par  l’acide  phosphorique  ; à me- 
sure que  ce  mélange  est  chauffé,  l’acide  jatrophique  se 
volatilise  et  vient  se  condenser  dans  le  récipient. 

DE  D’ACIDE  ESCUDIQUE. 

L’acide  esculique,  retiré  en  1834  par  M.  Ed.  Frémy,  en  sou- 
mettant à l’action  des  acides  aune  température  de  90° à 100°, 
la  matière  obtenue  du  traitement  des  marrons  d’Inde  par  l’al- 
cool, est  en  petits  cristaux  grenus,  blancs,  presque  insipides, 
à peine  solubles  dans  l’eau  , très  solubles  dans  l’alcool,  inso- 
lubles dans  l’éther;  l’acide  azotique  le  transforme  en  une 
résine  jaune.  Il  forme  avec  les  bases,  des  esculates  décom- 
posâmes par  l’acide  carbonique  ; ceux  de  potasse , de  soude 
et  d’ammoniaque  sont  les  seuls  solubles.  Il  est  composé  de 
34,388  d’oxygène , de  57,260  de  carbone , et  de  8,352  d’hy- 
drogène {J.  de  Ch.  méd.  Avril). 

DE  D’ACIDE  ÉQUISÉTIQUE. 

Il  a été  retiré  par  M.  Braconnot  de  Yequisetum  jluviatile 
[prêle).  Cet  acide  est  en  cristaux  confus  ou  en  aiguilles  ra- 
diées, d’une  saveur  aigre,  fusibles  et  décêmposables  par  le 
feu,  solubles  dans  l’eau,  mais  moins  que  l’acide  tarlrique , 
formant  avec  la  potasse  , la  soude , l’ammoniaque  , la  chaux  , 
la  magnésie  , la  baryte  et  l’oxyde  de  zinc  des  sels  solubles  ; 
il  ne  précipite  ni  les  azotates  de  plomb  et  d’argent,  ni  les 
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sels  de  protoxyde  de  1er;  il  précipite  ail  contraire  les  sels  de 
sesqui-oxyde  de  fer,  l’acétate  de  plomb  et  l’azotate  de  mer- 
cure. (Voy.  Ann.  de  Phys,  et  de  Chim.  Septembre  1828.) 

Nous  avons  vu  C(u  il  prend  également  naissance  lorsqu’on 
ch auffe  1 acide  malique  à une  certaine  température  (v.  Acide 
malique). 

DE  L’ACIDE  MÉCOATIQUE. 

Il  existe  dans  l’opium  uni  sans  doute  aux  alcalis  que  ce 
suc  renferme.  Il  est  cristallisé  en  paillettes  nacrées,  douces 
au  toucher,  d’une  saveur  acide  et  astringente;  exposé  à la 
chaleur,  il  perd  20,5  à 21  pour  100  d’eau  de  cristallisation  ; 
il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  mais  il  se  dissout  bien 
dans  l’eau  chaude.  Il  est.  soluble  aussi  dans  l’alcool.  Il  est 
décomposé  par  l’acide  chlorhydrique  et  par  tous  les  acides 
étendus  d’eau,  aidés  de  l’action  de  la  chaleur  de  l’ébul- 
lition ; alors  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique  et  il  reste 
de  l’acide  coménique.  Dissous  dans  l’eau  si  on  le  fait  bouillir, 
il  subit  la  même  décomposition.  Soumis  à la  distillation 
sèche,  il  se  décompose  en  acide  pyroméconique  qui  se  su- 
blime, en  acide  carbonique  et  en  eau  qui  se  dégagent.  Il  ne 
précipite  point  les  dissolutions  de  sesqui-oxyde  de  fer,  mais 
il  les  fait  passer  au  rouye  intense.  Il  forme  avec  les  bases 
terreuses  et  métalliques  des  méconates  peu  solubles  : il 
résiste  fortement  à l’action  de  l’acide  sulfurique  concentré, 
qui  ne  le  décompose  qu’après  une  ébullition  prolongée. 
L’acide  azotique,  au  contraire,  réagit  sur  lui  et  le  change 
en  acide  oxalique.  Il  donne  avec  la  morphine  un  sel  soluble. 

Composition.  — Il  est  formé  à l’état  anhydre  de  C“  HOM, 
mais  cristallisé  il  contient  C,4HOt! , 5HO.  Dans  les  sels  l’acide 
méconique  perd  un,  deux  ou  trois  équivalents  d’eau,  qui 
sont  remplacés  par  un  , deux  ou  trois  équivalents  de  base. 

Préparation. — On  verse  du  chlorure  de  calcium  dans  un 
solutum  aqueux  d’opium  ou  d’extrait  d’opium , et  l’on  obtient 
un  précipité  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé , composé  de 
méconate  et  de  sulfate  de  chaux;  le  liquide  renferme  du 
chlorhydrate  de  morphine,  etc.;  d’où  il  suit  que  le  méco- 
nale  et  le  sulfate  de  morphine  de  l’opium  ont  été  décom- 


381 


DK  L’ACIDE  C0MÉN1QUE. 

posés.  Le  précipité,  lavé  d’abord  avec  de  l’eau,  puis  avec  de 
l’alcool,  est  délayé  dans  10  parties  d’eau  à 90°;  on  agite 
vivement  et  on  ajoute  peu  à peu  autant  d’acide  chlorhy- 
drique pur  qu’il  en  faut  pour  dissoudre  tout  le  méconale  de 
chaux  ; il  reste  du  sulfate  de  chaux  indissous.  On  filtre  sur 
un  papier  lavé  à l’acide  chlorhydrique,  et  l’on  obtient  par 
refroidissement  du  biméconatc  de  chaux  en  cristaux  légers  et 
nacrés  , ou  en  petites  aiguilles  brillantes  : on  le  comprime  et 
on  le  fait  dissoudre  dans  de  l’eau  à 90°,  puis  on  chauffe 
de  nouveau  pendant  quelques  instants,  en  évitant  d’élever 
la  température  jusqu’à  100°;  on  laisse  refroidir.  Ce  traite- 
ment a eu  pour  objet  d’enlever  la  chaux  au  biméconate,  en 
sorte  que  si  l’acide  employé  a été  suffisant,  il  doit  se  préci- 
piter de  Y acide  mécouique  après  le  refroidissement;  on  aura 
atteint  le  but,  si  ce  précipité  cristallin  ne  laisse  aucun 
résidu  lorsqu’on  le  brûle  sur  une  lame  de  platine.  Alors  on 
jette  l’acide  méconique  cristallisé  sur  un  filtre  lavé  à l’acide 
chlorhydrique,  et  on  l’arrose  à plusieurs  reprises  avec  un 
peu  d’eau  distillée , pour  le  débarrasser  de  l’acide  chlorhy- 
drique dont  il  est  imprégné.  On  dissout  ensuite  les  cristaux 
dans  de  l’eau  pure  et  chaude,  et  on  obtient  de  l’acide  méco- 
nique couleur  de  bois.  On  délaie  ces  cristaux  micacés  dans 
5 ou  4 parties  d’eau  froide , puis  on  les  sature  par  55/100  de 
leur  poids  de  potasse  caustique  étendue;  on  dissout  dans 
l’eau  chaude  le  méconale  de  potasse  en  bouillie  résultant 
de  cette  saturation,  et  on  laisse  refroidir;  la  masse  qui  se 
dépose  est  fortement  pressée , redissoute  de  nouveau  dans 
l’eau  et  comprimée  encore  après  le  refroidissement  ; le  mé- 
conate  de  potasse  est  alors  très  blanc.  On  agit  sur  ce  sel  avec 
l'acide  chlorhydrique,  comme  nous  l’avons  dit  pour  le  mé- 
conate  de  chaux;  et  si  l’on  a eu  soin  d’éviter  à chaque  disso- 
lution une  forte  élévation  de  température,  on  obtient  du 
chlorure  de  potassium  et  de  l’acide  méconique  pur.  (Robi- 

quet,  Ann.  de  Ch.  Nov.  1852.) 

» 

DE  L’ACIDE  COMÉKTIQUE. 

L’ acide  coméniquc  s’obtient  en  faisant  bouillir  l’acide  mé- 
conique avec  de  l’eau,  ou  mieux  en  portant  à l’ébullition 
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lin  mélange  d’acide  méconique  ou  d’un  méconate  et  d’un 
acide  de  concentration  moyenne.  Il  se  dégage  de  l’acide  car- 
bonique, et,  par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  il  se  dépose 
des  cristaux  grenus  un  peu  colorés  d’acide  coménique.  Cet 
acide  est  soluble  dans  16  parties  d’eau  bouillante;  la  disso- 
lution décompose  les  carbonates  alcalins  et  rougit  les  sels 
de  sesqui-oxyde  de  fer.  A 500°,  il  se  décompose  en  eau,  en 
acide  carbonique  et  en  acide  pyroméconique , toutefois , sans 
perdre  d’eau  préalablement.  Il  est  composé  de  C1 2 H1  08,2H0, 
quand  il  est  cristallisé.  Avec  les  bases,  il  forme  des  sels  à 
deux  équivalents  de  base. 

DE  Xi’ ACIDE  PYROMÉCONIQUE. 

L'acide  pyroméconique  résulte  de  la  distillation  sèche 
de  l’acide  méconique,  et  plus  particulièrement  de  celle  de 
l’acide  coménique.  Il  se  présente  sous  ferme  de  tables  à 
quatre  pans,  à base  rhombe,  ou  d’octaèdres  allongés,  inco- 
lores et  doués  d’un  grand  éclat.  Sa  saveur  est  amère  et  styp- 
lique.  Il  fond  entre  120°  et  125°,  et  se  sublime  ensuite  sans 
résidu.  Il  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  il  rougit 
encore  les  sels  de  fer,  mais  il  réduit  les  sels  d’or.  Il  est  formé 
de  C10  H5  O5,  HO.  Dans  les  sels,  il  n'y  a qu’un  équivalent  de 
base. 

DE  L’ACIDE  MUCIQUE  (Muqueux,  saccholactique). 

L’acide  mucique  a été  découvert  par  Schéele.  Il  est  blanc, 
pulvérulent,  comme  terreux,  rougissant  faiblement  Vinfu- 
sum  de  tournesol,  et  ayant  une  saveur  peu  acide.  Il  est  dé- 
composé par  le  feu,  et  donne  du  gaz  acide  carbonique,  du 
gaz  hydrogène  carboné,  du  charbon,  de  l’huile,  et  un  liquide 
brun  très  acide,  accompagné  de  quelques  cristaux,  et  formé 
d’acide  acétique,  d’huile  et  d’un  acide  découvert  aussi  par 
Schéele,  que  MM.  Pelouze  et  Malagutti  ont  analysé,  et  qui 
est  désigné  sous  le  nom  d’acide  pyromucique  (C10H3O5  + HO). 
Il  est  inaltérable  à l’air,  insoluble  dans  l’alcool,  et  peu  so- 
luble dans  l’eau;  6 parties  de  ce  dernier  liquide  bouillant 
peuvent  en  dissoudre  une  partie  d’après  Berzélius  ; par  le 
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refroidissement  il  s’en  décompose  à peu  près  un  quart.  Si 
l’on  évapore  rapidement  la  dissolution  aqueuse  saturée, 
bouillante,  elle  devient  d’un  brun  jaunâtre,  et  l’on  obtient 
une  masse  visqueuse  , très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau, 
dont  on  ne  connaît  pas  encore  la  nature.  Le  solutum  aqueux 
d’acide  mucique  précipite  en  blanc  les  eaux  de  chaux , de  ba- 
ryte et  de  strontiane,  et  le  mucate  déposé  se  dissout  dans 
un  excès  d’acide.  Il  n’altère  point  les  sels  de  magnésie  et  d’a- 
lumine, les  chlorures  d’étain  et  de  mercure,  les  sulfates  de 
fer,  de  cuivre,  de  zinc  ni  de  manganèse;  il  précipite,  au 
contraire,  l’acétate  et  l’azotate  de  plomb,  ainsi  que  les  azo- 
tates d’argent  et  de  mercure.  Chauffé  avec  les  carbonates  de 
potasse , de  soude  et  d’ammoniaque , il  en  dégage  le  gaz  acide 
carbonique  avec  effervescence.  Il  neutralise  deux  équivalents 
de  base  qui  peuvent  être  représentés  par  un  équivalent 
d’oxyde  métallique  et  par  un  d’eau.  Il  n'a  point  d’usages. — • 
Composition.  Il  est  formé,  d’après  Berzélius,  de  54,72  de 
carbone,  de  4,72  d’hydrogène,  et  de  60,56  d’oxygène,  ou 
de  C,2H8  Ou  + 2HO. 

Préparation.  — On  chauffe  modérément , dans  un  appareil 
disti lia toire , 6 parties  d’acide  azotique  et  une  partie  de  sucre 
de  lait,  ou  5 de  gomme  arabique  ou  de  mariné  grasse;  il  se 
dégage  beaucoup  de  gaz  bi-oxyde  d’azote,  et  il  reste  dans  la 
cornue  de  l’acide  mucique  sous  forme  d’une  poudre  blanche, 
qu’il  suffit  de  laver  pour  l’avoir  pur.  L’opération  est  terminée 
lorsqu’on  n’obtient  plus  de  gaz. 

Toutefois  l’acide  préparé  avec  la  gomme  contient  du  mu- 
cate et  de  l’oxalale  de  chaux,  dont  on  le  débarrasse  par 
l’acide  azotique  faible  qui  dissout  ces  sels  ; puis  on  dissout 
l’acide  dans  l’eau  bouillante , et  on  le  fait  déposer  par  le  re- 
froidissement. 

Mucates.  — Us  sont  tous  décomposés  par  le  feu  en  répan- 
dant une  odeur  analogue  à celle  des  tartrates  ; la  plupart 
sont  insolubles  dans  l’eau  et  décomposables  par  presque  tous 
les  acides  forts  : si  l’on  verse  un  de  ces  acides , surtout  l’a- 
cide sulfurique,  dans  une  dissolution  de  mucate  de  potasse, 
de  soude  ou  d’ammoniaque,  on  obtient  un  précipité  blanc 
d’acide  mucique  ; les  eaux  de  chaux,  de  baryte  et  de  stron- 
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liane,  et  un  assez  grand  nombre  de  dissolutions  salines, 
précipitent  également  les  mueates  solubles.  Le  rnucale  de 
potasse  se  dissout  dans  huit  lois  son  poids  d’eau  bouillante, 
et  peut  être  obtenu  cristallisé  en  très  petits  grains  par  le 
refroidissement  de  la  liqueur.  Le  rnucale  de  soude  n’exige 
que  5 parties  de  ce  liquide  pour  être  dissous. 


DE  L’ACIDE  RAHINCIOUE. 


Acide  retiré  de  l’écorce  de  la  racine  de  kahinca  par 
MM.  Pelletier  et  Caventou.  Il  est  en  petites  aiguilles  déliées, 
inodores,  peu  sapides  d’abord,  mais  offrant  bientôt  après 
une  saveur  amère  et  âcre;  il  est  inaltérable  à l’air,  soluble 
dans  600  p.  d’eau  ou  d’éther,  beaucoup  plus  soluble  dans 
l’alcool,  surtout  à chaud.  Les  acides  forts  le  dissolvent,  puis 
le  transforment  en  un  corps  gélatineux , non  amer,  qui  se 
précipite.  Il  contient  C8H7Ü\  C’est  probablement  à lui  que 
la  racine  de  kahinca  doit  ses  propriétés  médicinales. 


DE  L’ACIDE  KINIQUE. 


L’acide  kinique  a été  découvert,  en  1 790  , par  Hoffmann, 
pharmacien  à Leer,  dans  le  kinate  de  chaux  retiré  de  l’ex- 
trait de  quinquina  ; il  ne  s’est  trouvé  jusqu’à  présent  que 
dans  celte  écorce.  Il  est  en  cristaux  assez  volumineux,  trans- 
parents, d’une  saveur  très  acide,  non  amère  ; il  est  inodore, 
inaltérable  à l’air  sec,  décomposable  par  la  chaleur,  après 
avoir  été  fondu  en  un  liquide  incolore;  il  se  volatilise,  entre 
autres  produits,  pendant  celte  décomposition,  un  acide 
pyrogéné.  Il  exige  deux  fois  et  demie  son  poids  d’eau  froide 
pour  se  dissoudre;  il  est  soluble  dans  l’alcool;  bouilli  avec 
de  la  fécule  et  de  l’eau,  pendant  longtemps,  il  fournit  du 
sucre;  l’acide  azotique  le  tranforme  en  acide  oxalique.  Il  est 
formé,  d’après  M.  Liébig,  de  C7H60®  à l’état  cristallisé.  Il 
donne  avec  les  bases  des  sels  solubles;  le  sous -kinate  de 
plomb  paraît  seul  faire  exception  ; la  plupart  de  ces  sels  sont 
cristallisables.  Lorsqu’on  chauffe  un  quinate  dans  une  cor- 
nue, il  passe  des  vapeurs  aqueuses,  et  il  se  sublime  des  ai- 
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guilles  d’un  jaune  doré,  formées  par  un  nouveau  corps  qui  a 
reçu  le  nom  de  quinoïle,  el  encore  peu  examiné. 

Préparation.  — O11  commence  par  séparer  le  kinale  de 
chaux  du  quinquina  : pour  cela,  on  fait  des  infusions  con- 
centrées de  cette  écorce , et  on  les  réduit  en  consistance 
d’extrait  par  l’évaporation;  cet  extrait  contient,  entre  au- 
tres substances,  du  kinale  de  chaux  : on  le  traite  par  l’al- 
cool, qui  ne  dissout  pas  ce  sel  ; on  décante,  et  on  fait  dis- 
soudre le  résidu  dans  l’eau;  on  filtre  la  dissolution,  et  on 
l’abandonne  à elle-même  dans  un  lieu  chaud;  le  kinale  de 
chaux  se  dépose  sous  forme  de  lames  d’un  brun  rougeâtre; 
on  le  purifie  en  le  redissolvant  dans  l’eau  et  en  le  faisant 
cristalliser  de  nouveau.  Pour  séparer  l’acide  Icinique  de  ce 
sel,  on  le  fait  dissoudre  dans  dix  ou  douze  fois  son  poids 
d’eau,  et  on  verse  de  l’acide  sulfurique  dans  le  solutum  (1  p. 
d’acide  concentré  pour  6 1/5  de  kinate).  On  sépare  le  sulfate 
de  chaux  par  le  filtre,  puis  on  évapore  à une  douce  chaleur 
jusqu’en  consistance  sirupeuse;  on  termine  l’évaporation  à 
l'étuve  ou  à l’air  libre,  si  la  température  est  un  peu  élevée; 
on  purifie  l’acide  par  des  cristallisations  réitérées.  (Voyez, 
pour  plus  de  détails  sur  l’acide  kinique  et  les  kinales,  le  Mé- 
moire de  MM.  Henry  et  Plisson  , dans  le  Journal  de  Pharma- 
cie, cahier  d’août  1829,  et  celui  de  M.  Baup,  dans  les  Ann.  de 
Chim.,  septembre  1832.) 

DE  IL’ ACIDE  KAAMÉRIQUE. 

Cet  acide  a été  découvert  par  M.  Peschier  dans  la  racine 
de  ratanhia  ( krameria  triandra).  Il  est  sous  forme  de  prismes 
aciculaires,  d’une  saveur  vive,  slyptique,  formant  avec  les 
alcalis  des  sels  que  l’on  peut  obtenir  cristallisés,  et  qui  ne 
subissent  aucune  altération  à l’air,  si  toutefois  on  en  excepte 
celui  de  soude  , qui  est  efflorescent.  Le  kramériate  de  baryte 
se  dissout  dans  600  parties  d’eau.  Celle  dissolution  n’est  pré- 
cipitée ni  par  les  sulfates  ni  par  l’acide  sulfurique  libre.  Les 
sels  de  fer  sont  précipités  en  jaune  par  les  kramériales  neu- 
tres, tandis  que  l’acide  kramérique  fait  naître  un  précipité 
blanc  dans  les  sels  de  plomb.  On  obtient  cet  acide  en  vér- 
in 25 
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sant  clans  une  décoction  de  racine  de  ratanhia  assez' de'géla- 
tine  pour  en  précipiter  tout  le  tannin,  en  filtrant  et  en  satu- 
rant la  dissolution , qui  est  légèrement  acide,  par  le  sulfate 
de  fer,  qui  précipite  l’acide  gallique.  On  sature  alors  la  li- 
queur par  le  carbonate  de  chaux,  qui  forme  du  kramériate 
de  chaux;  on  décompose  ce  sel  par  l’acétate  de  plomb;  le 
kramériate  de  plomb,  obtenu  sous  forme  d’un  précipité,  est 
traité  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  qui  le  décom- 
pose, et  laisse  l’acide  kramérique. 

DE  1/ ACIDE  STR. Y CHNIQUE  ( IoASURIQUE  ). 

Cet  acide,  découvert  en  1818  par  MM.  Pelletier  et  Caven- 
tou,  se  trouve  combiné  avec  une  substance  alcaline  dans  la 
noix  vomique  et  dans  la  fève  de  Saint-Ignace  (espèces  du 
genre  strychnos  ).  Il  est  sous  forme  de  petites  aiguilles 
blanches,  extrêmement  légères,  fortement  acides,  solubles 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Les  strychnates  de  baryte  et  de 
chaux  se  dissolvent  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Ce  dernier 
sel,  versé  dans  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  donne  une 
belle  couleur  vert  émeraude,  et  il  se  dépose  un  précipité 
grenu,  cristallin.  L’acide  strychnique  n’est  point  vénéneux  ; 
il  fait  partie  des  extraits  alcooliques  de  noix  vomique  et  de 
fève  de  Saint-Ignace. 

DE  !•’ ACIDE  CAMPHORIQVE  HYDRATÉ. 

L’acide  camphorique  cristallise  en  parallélipipèdes  opa- 
ques et  blancs;  il  a une  saveur  légèrement  amère  ; il  rougit 
Yinfusum  de  tournesol.  Chauffé  dans  une  cornue,  il  se  dé- 
compose, et  fournit,  1°  une  matière  blanche,  opaque,  non 
cristallisée,  douée  d’une  saveur  légèrement  acide  et  piquante, 
qui  se  condense  dans  le  col  de  la  cornue,  formée  par  de  l’a- 
cide anhydre;  2°  de  l’eau  contenant  une  petite  quantité  d’a- 
cide acétique;  5°  une  huile  brune,  très  épaisse;  4°  une  très 
petite  quantité  de  charbon.  Il  est  inaltérable  à l’air.  Onze 
parties  d’eau  bouillante  suffisent  pour  dissoudre  une  partie 
d’acide  camphorique,  tandis  qu’il  en  faut  100  parties  à la  tem- 
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pérature  ordinaire.  Cent  parties  d’alcool  en  dissolvent  106 
parties  à froid  ; l’alcool  bouillant  le  dissout  en  toutes  propor- 
tions. Les  acides  minéraux,  les  huiles  fixes  et  volatiles, 
peuvent  également  en  opérer  la  dissolution.  Il  sature  bien 
les  bases  et  fournit  des  sels  qui,  lorsqu’ils  sont  solubles, 
donnent,  par  l’addition  d’un  acide,  un  précipité  blanc  et 
cristallin  d’acide  camphorique  hydraté.  Il  est  composé  de 
C‘ 0 H7  O5  + HO . 

Préparation.  — On  introduit  dans  une  cornue  une  partie 
de  camphre  et  12  parties  d’acide  azotique  à 25  degrés  de 
l’aréomètre  de  Baumé;  on  chauffe  graduellement,  jusqu’à 
ce  que  la  moitié  du  liquide  soit  passée  dans  le  récipient; 
on  cohobe,  c’est-à-dire  on  remet  le  liquide  distillé  dans 
la  cornue;  on  distille  de  nouveau;  on  recohobe,  et  on 
continue  à distiller  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  dans  la 
cornue  que  le  quart  de  l’acide  azotique  employé  ; alors  on 
laisse  refroidir  le  liquide,  et  l’acide  camphorique  cristallise; 
on  le  lave  pour  le  débarrasser  de  l’acide  azotique  qu’il  re- 
tient. Il  sera  pur  et  exempt  de  camphre,  lorsqu’en  le  faisant 
bouillir  avec  de  l’eau,  il  ne  communiquera  plus  l’odeur  du 
camphre  à la  vapeur  de  celle-ci.  Pendant  cette  opération,  il 
se  dégage  du  gaz  bi-oxyde  d’azote,  qui  provient  de  l’acide 
azotique  décomposé  : en  effet,  une  partie  de  l'oxygène  de  cet 
acide  se  porte  sur  le  camphre  ; il  ne  se  produit  point  d’acide 
carbonique , d’après  Liébig. 

DE  Ii’ ACIDE  CAMPHORIQUE  ANHYDRE. 

Il  est  obtenu  en  lavant  avec  de  l’alcool  froid  le  produit  de 
la  distillation  de  l’acide  hydraté,  que  l’on  dissout  ensuite  à 
chaud  dans  l’alcool;  par  le  refroidissement,  l’acide  anhydre 
cristallise  sous  forme  de  prismes  à base  rliombe.  Il  n’est  pas 
acide  ; il  n’a  pas  de  saveur;  il  est  fort  peu  soluble  dans  l’eau 
froide,  et  ne  s’hydrate  pas  par  une  ébullition  prolongée 
pendant  douze  heures.  Il  fond  à 217°;  toutefois  il  se  sublime 
déjà  à 150°,  en  aiguilles  très  belles  et  sans  laisser  de  résidu. 

Si  l’on  fait  réagir  sur  l’acide  camphorique  anhydre  réduit 
en  poudre,  l’acide  sulfurique  également  anhydre,  il  se  dé- 
gage de  l’acide  sulfureux,  et  l’on  obtient  un  liquide  incolore 
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qui,  étant  saturé  et  chauffé  au  bain-marie,  fournit  une  grande 
quantité  de  gaz  oxyde  de  carbone  pur.  D’après  les  expériences 
de  M.  Walter,  celte  réaction  donne  naissance  à un  acide 
nouveau  qui  contient  les  éléments  de  l’acide  camphorique  et 
ceux  de  l’acide  sulfurique,  moins  un  équivalent  d’oxyde  de 
carbone  formé  aux  dépens  des  deux , de  telle  façon  que  la 
composition  dece  nouvel  acide  s’ exprimerait  par  C9  H7  O3, SO2. 

DE  D’ACIDE  CAMPHOIÏQUE. 

Si  l’on  fait  passer  un  courant  de  vapeur  de  camphre  sur 
une  colonne  d’un  mélange  de  chaux  et  de  potasse  fondues 
ensemble,  puis  concassées  en  petits  morceaux  et  portées  à 
500  ou  400°  environ,  le  camphre  se  combine  avec  la  po- 
tasse, sans  qu’il  se  dégage  aucun  gaz.  Si  l’on  traite  cette  com- 
binaison par  l’eau,  et  que  l’on  sature  par  un  acide  le  liquide 
filtré , on  obtient  une  matière  blanche  acide  qui , étant  lavée 
et  cristallisée  dans  l’alcool,  constitue  l’acide  campholique. 
Ce  corps  a la  consistance  du  camphre  ; il  rougit  facilement 
le  tournesol  et  sature  très  bien  les  bases.  Il  fond  à 80°,  et 
bout  sans  altération  vers  250°.  Il  est  insoluble  dans  l’eau, 
mais  il  se  dissout  très  bien  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Sa 
composition  est  représenté  par  C20H18O'‘,  d’après  les  ana- 
lyses de  Delalande. 


SECTION  TROISIÈME. 

DES  ACIDES  DÉCOMPOSABLES  PAR  LE  FEU. 

DE  D’ACIDE  OXALHYDRIQUE  (Saccharique). 

M.  Guérin  a nommé  ainsi,  en  1855,  l’acide  incristal- 
lisable  qui  avait  été  désigné  par  Schéele  sous  le  nom 
d’acide  malique,  et  que  l’on  obtient  en  traitant  le  sucre, 
la  gomme  arabique,  l’amidon,  etc.,  par  l’acide  azotique 
étendu.  — Propriétés.  Il  a la  consistance  d’un  sirop  épais. 
Il  est  incolore,  inodore,  d’une  saveur  analogue  à celle  de 
l’acide  oxalique,  déliquescent,  très  soluble  dans  l’alcool, 
peu  soluble  dans  l’éther.  Abandonné  à lui-même  dans  un 
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flacon  bouché  à 1 émeri,  lorsqu’il  est  hydraté,  il  cristallise 
au  bout  d’un  mois  de  repos.  L’acide  azotique  le  transforme 
en  acide  oxalique.  Il  est  changé  en  acide  formique,  quand, 
après  l’avoir  étendu  d’eau,  on  le  traite  par  2 parties  debi-oxyde 
de  manganèse  et  2 parties  1/2  d’acide  sulfurique  étendu  de 
2 parties  d’eau.  Il  ne  précipite  pas  les  sels  de  potasse  comme 
l’acide  tartrique  ; il  précipite  les  eaux  de  chaux , de  ba- 
ryte et  de  strontiane,  ce  que  ne  fait  pas  l’acide  malique;  le 
précipité  se  redissout  dans  un  léger  excès  d’acide.  Il  donne 
avec  la  soude  et  la  baryte  des  sels  incristallisables , avec  la 
potasse  deux  sels  cristallisables , avec  l’ammoniaque  et  la 
chaux  des  sels  neutres  incristallisables  et  des  bisels  cristal- 
lisants. — Composition.  Il  est  formé  de  C,2H50'!  -h  5HO , 
d’après  Thaulow;  mais  lorsqu’il  s’unit  aux  bases,  il  donne 
une  série  de  sels  qui  sont  remarquables,  en  ce  que  l’eau 
qu’il  contient  est  remplacée,  équivalent  par  équivalent,  par 
les  oxydes  métalliques  auxquels  il  s’unit.  — Préparation. 
On  l’obtient  en  traitant  une  partie  de  gomme  ou  de  sucre, 
par  un  mélange  de  2 parties  d’acide  azotique  étendu  de 
10  parties  d’eau  ; on  chauffe  modérément,  jusqu’à  ce  que 
tout  dégagement  de  vapeurs  rouges  ait  cessé.  Alors  on  neu- 
tralise la  liqueur  par  du  carbonate  de  chaux , on  filtre , et  l’on 
précipite  le  liquide  clair  par  l’acétate  neutre  de  plomb  ; il  se 
forme  un  précipité  insoluble  qu’on  lave  sur  un  filtre,  et  qui , 
mis  en  suspension  dans  l’eau  distillée,  est  enfin  décomposé 
par  un  courant  de  gaz  sulfhydrique.  Le  liquide  ainsi  obtenu 
est  évaporé  au  bain-marie. 

DE  D’ACIDE  PECTIQUE. 

Ce  corps,  découvert  par  M.  Braconnot,  forme  la  base  de 
presque  toutes  les  gelées  que  l’on  peut  extraire  des  diverses 
parties  des  plantes.  Ainsi  on  le  trouve  dans  les  carottes,  les 
navets,  les  tubercules  de  dahlia,  de  pommes  de  terre,  etc., 
dans  l’oignon  commun,  dans  les  couches  corticales  de  presque 
tous  les  arbres,  dans  les  pommes,  les  poires,  les  prunes  et  les 
fruits  des  cucurbitacées , et  presque  toujours  conjointement 
avec  la  pectine,  qui,  comme  on  le  sait,  peu  t,  sous  l'influence  des 
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alcalis,  être  changée  en  acide  pectique.  Il  est  caractérisé  par 
la  propriété  qu’il  possède  de  pouvoir  former  des  gelées  volu- 
mineuses. Il  est  incolore,  légèrement  acide,  insoluble  dans 
1 alcool  et  lort  peu  soluble  dans  l’eau.  Desséché,  il  diminue 
considérablement  de  volume,  ce  qui  Lient  à l’énorme  quan- 
tité d’eau  qu’il  peut  retenir;  soumis  à une  température 
plus  élevée,  il  donne  de  l’huile  empyrcumatique  et  laisse  un 
abondant  résidu  de  charbon.  L’acide  sulfurique  concentré 
exerce  à peine  de  l’action  sur  l’acide  pectique  à froid  ; mais 
si  on  élève  la  température,  on  obtient  de  l’acide  sulfureux  et 
de  l’acide  ulmique.  L’acide  azotique  le  transforme  à chaud 
en  acide  oxalique  et  en  acide  mucique.  Il  forme  avec  les 
bases  des  sels  remarquables.  Chauffé  dans  un  creuset  avec 
un  excès  de  potasse,  il  fournit  del’acide  oxalique  (Vauquelin). 
Mis  en  contact  avec  les  carbonates  alcalins , il  en  dégage 
l’acide  carbonique,  pourvu  qu’on  élève  légèrement  la  tem- 
pérature. 

M.  Frémy  a constaté  que  lorsqu’on  fait  bouillir  pendant 
quelque  temps  de  l’acide  pectique  avec  une  dissolution  al- 
caline , en  ayant  soin  d’ajouter  de  l’eau  à mesure  qu’il 
s’en  évapore,  il  est  changé  en  un  nouvel  acide  soluble  dans 
l’eau  et  même  déliquescent,  d’une  saveur  très  acide,  donnant 
des  sels  incristallisables , et  solubles  dans  l’eau , et  auquel 
il  a donné  le  nom  d’acide  métapectique. 

Composition.  — L’acide  pectique  est  représenté  par  la 
formule  C24  H16  O22  4-  2 HO,  et  l’acide  métapectique  par 
C24  H{6  O22  4-  5 H O,  et  tandis  que  l’acide  pectique  demande 
deux  équivalents  de  base  pour  former  un  sel  neutre  , l’acide 
métapectique  en  exige  cinq. 

L’acide  pectique  sert  à faire  des  gelées. 

Préparation. — On  sépare  du  suc  de  groseilles  la  pectine, 
gelée  très  abondante  qui  s’y  forme  spontanément  après  son 
mélange  avec  le  suc  de  cerises  aigres;  on  enlève  la  matière 
colorante  par  des  lavages,  et  on  la  fait  bouillir  avec  une  suf- 
fisante quantité  d’une  dissolution  de  potasse  caustique  très 
faible,  puis,  pour  séparer  les  débris  de  groseilles  qui  peu- 
vent y être  mêlés,  on  fait  passer  à travers  une  grosse  toile 
la  liqueur  fortement  colorée  qui  contient  le  pectate  de  po- 
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tasse.  On  décompose  ce  pectate,  en  y versant  peu  à peu 
assez  de  chlorure  de  chaux  liquide  et  en  agitant;  la  liqueur 
est  promptement  décolorée;  il  s’y  forme  des  flocons  blan- 
châtres de  pectate  de  chaux  ; on  les  rassemble  sur  une  toile, 
puis  on  les  délaie  dans  de  l’eau  légèrement  acidulée  avec  de 
l’acide  chlorhydrique,  qui  les  décompose  en  s’emparant  de  la 
chaux.  L’acide  pectique  est  mis  à égoutter  sur  une  toile  , sur 
laquelle  il  reste  ; on  le  lave  soigneusement  et  pendant  long- 
temps avec  de  l’eau  distillée  ou  de  l’eau  de  pluie  : l’eau  de  source 
et  même  de  puits  pourrait  être  employée  aussi , pourvu  que 
l’on  eût  éliminé  la  chaux  qu  elle  renferme , au  moyen  d’un 
peu  de  potasse,  en  ayant  soin  toutefois  de  ne  pas  la  rendre 
alcaline  : on  dissout  par  ce  moyen  tout  le  chlorure  de  cal- 
cium et  l’excès  d’acide  chlorhydrique  ; on  exprime  ensuite 
légèrement  pour  séparer  la  plus  grande  partie  de  Veau  que 
retient  l’acide  pectique.  (Simonin  de  Nancy.  Journ.  de  Ph. 
Août  1854.) 

On  peut  aussi  employer  les  navets;  après  les  avoir  râpés , 
on  lave  la  pulpe  avec  de  l’eau  pure,  on  la  chauffe  ensuite 
avec  une  dissolution  faible  dépotasse  ou  de  soude,  et  le 
liquide  filtré  étant  décomposé  donne  l'acide  pectique  en 
gelée. 

Pectates.  — Pectate  de  potasse.  — - Sel  composé  de  85 
parties  d’acide  et  de  15  parties  de  potasse  : il  est  sous  forme 
d’une  masse  fendillée,  transparente  , semblable  à la  gomme 
arabique,  d’une  saveur  fade  , très  soluble  dans  l’eau , décom- 
posable  par  les  acides,  qui  s’emparent  de  la  potasse  et  met- 
tent l’acide  gélatineux  à nu.  La  dissolution  aqueuse  de  pec- 
tate de  potasse  est  coagulée  en  gelée  par  l’alcool,  le  sucre, 
le  chlorure  de  sodium,  l’acétate  de  potasse  et  les  autres  sels 
neutres.  On  l’obtient  à l’état  de  gelée  transparente , en  sa- 
turant l’alcali  par  l’acide  pectique  , et  en  versant  dans  la 
liqueur  de  l’alcool  affaibli,  qui  entraîne  l’excès  d’alcali  et 
la  matière  colorante.  La  propriété  qu’il  a de  gélatiniser  une 
énorme  quantité  d’eau  sucrée  le  rend  propre  à la  prépara- 
tion extemporanée  des  gelées,  et  précieuxà  l’art  du  confiseur. 
Il  suffit,  par  exemple,  d’en  ajouter  un  peu  à de  l’eau  sucrée 
aromatisée  par  la  rose,  le  citron , la  vanille  , la  fleur  d’o- 


392 


DEUXIÈME  PARTIE. 


ranger,  le  girofle,  la  muscade,  etc.,  et  de  le  décomposer 
par  une  petite  quantité  d’acide  chlorhydrique  ou  sulfurique 
très  étendus  , pour  précipiter  l’acide  pectique  et  pour  ob- 
tenir des  gelées  après  quelques  instants  d’agitation.  Le 
peclate  de  potasse , et  en  général  tous  les  pectates  solubles  , 
décomposant  rapidement  et  transformant  en  pectates  inso- 
lubles les  sels  de  plomb,  de  cuivre  et  de  zinc,  doivent 
être  d’excellents  antidotes  de  ces  poisons,  d’après  M.  Bra- 
connot. 

Pectale  d’ammoniaque. — Il  est  soluble,  fade,  et  suscep- 
tible , comme  le  précédent,  d’être  coagulé  par  plusieurs 
réactifs.  La  plupart  des  autres  pectates  sont  insolubles  et 
peuvent  s’obtenir  par  la  voie  des  doubles  décompositions. 

DE  IC  ACIDE  ASPARTIQUE. 

Il  existe  dans  les  diverses  racines  et  dansées  bois  où  l’on 
trouve  l’asparagine,  lorsque  cette  dernière,  par  une  modifi- 
cation provenant  des  acides,  des  alcalis  ou  d’une  sorte  de 
fermentation,  est  changée  en  aspartate  d’ammoniaque. 

L’acide  aspartique  se  présente  sous  forme  d’une  poudre 
brillante,  qui,  examinée  au  microscope,  paraît  composée 
de  longs  prismes  à quatre  pans,  à sommet  dièdre,  d’une 
transparence  parfaite  et  sans  couleur;  il  est  inodore,  il  a 
une  saveur  acidulé,  et  rougit  bien  la  teinture  de  tournesol. 
Il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau 
chaude  ; il  est  insoluble  dans  l’alcool  froid  à 40  degrés  ; il 
est  inaltérable  à l’air  ; chauffé,  il  se  décompose,  et  fournit, 
entre  autres  produits,  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  cyan- 
hydrique. Dissous  dans  l’eau,  il  ne  précipite  pas  les  chlo- 
rures de  baryum  et  de  calcium,  les  sulfates  de  magnésie, 
de  protoxyde  de  manganèse  et  de  zinc,  les  sels  de  fer,  les 
acétates  de  plomb,  le  sulfate  de  cuivre  , le  sublimé  corrosif, 
l’azotate  d’argent,  ni  l’émétique.  Il  trouble  légèrement  l’eau 
de  savon  ; il  déplace  l’acide  carbonique  de  ses  combinaisons 
salines.  Il  convertit  la  fécule  en  sucre.  Il  se  combine  avec 
les  bases  et  forme  des  aspartates  neutres  ou  bibasiques.  Les 
asparlates  minéraux  solubles  ont  une  saveur  de  jus  de  viande 
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caractéristique  et  qui  varie  selon  la  base  du  sel.  Dans  les 
aspartates  à base  organique,  cette  saveur  est  entièrement 
couverte  par  plus  ou  moins  d’amertume.  L’acide  aspartique 
est  formé,  d’après  M.  Liébig,  de  C8  Az  IP  O6 + 2 HO  ; il  sa- 
ture deux  équivalents  de  base. 

Préparation.  — On  peut  le  retirer  des  sucs  des  plantes 
qui  le  contiennent;  mais  MM.  Boulron  Charlard  et  Pelouzc 
préfèrent  le  préparer  en  décomposant  l’asparagine  par  l’eau 
de  baryte  à la  chaleur  de  l’ébullition  : il  se  produit  en  effet 
de  l’ammoniaque  qui  se  dégage  et  de  l’asparlate  de  baryte  ; 
on  verse  dans  la  liqueur  chaude  assez  d’acide  sulfurique 
pour  précipiter  toute  la  baryte,  en  sorte  que  l’acide  aspar- 
tique reste  en  dissolution;  on  filtre,  et  par  le  refroidisse- 
ment, l’acide,  qui  est  très  peu  soluble  à froid,  se  dépose 
sous  forme  de  petits  cristaux  soyeux  et  nacrés.  (Voy.  Aspara- 
gixe.) 

DE  li’ ACIDE  ULMIQUE. 

On  a désigné  sous  ce  nom  une  foule  de  produits  mal  dé- 
finis , et  confondus  pendant  longtemps  avec  le  véritable  acide 
ulmique  noir,  dont  M.  Péligot  a donné  récemment  l’ana- 
lyse. Cet  acide,  découvert  par  31.  Braconnot  et  analysé  pri- 
mitivement par  M.  P.  Boullay , résulte  de  la  décomposition 
que  les  alcalis  ou  le  temps  font  subir  à une  grande  quantité 
de  matières  organiques  végétales.  Pour  l’obtenir  d’une  com- 
position toujours  la  même,  il  faut  chauffer  fortement  dans 
un  creuset  d’argent  un  mélange  de  parties  égales  dépotasse 
caustique  et  de  sciure  de  bois  préalablement  lavée  avec  une 
lessive  caustique,  puis  avec  de  l’acide  chlorhydrique  étendu, 
et  enfin  avec  de  l’eau  , jusqu’à  ce  que  toute  la  masse  soit  par- 
faitement noire  et  réduite  en  pâte  ; alors  on  dissout  dans  l’eau, 
on  filtre  et  l’on  décompose  par  un  acide  ; on  obtient  de  cette 
manière  un  précipité  noir  d’acide  ulmique.  Dans  cet  état, 
on  le  dessèche,  et  il  devient  très  fragile  ; sa  cassure  est  vi- 
treuse et  a l’éclat  du  jayet;  il  est  peu  sapide  et  inodore,  in- 
soluble dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’acide 
sulfurique  concentré;  il  sature  les  propriétés  .alcalines  de 
la  potasse,  de  la  soude  et  de  l’ammoniaque,  avec  lesquelles  il 
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donne  des  sels  solubles  donl  les  acides  le  précipitent  sous 
forme  de  flocons  d’un  brun  rougeâtre.  Chauffé,  l’acide  ulmi- 
(|ue  se  décompose  à la  manière  des  substances  non  azotées. 
11  est  composé,  d’après  M.  Péligot,  de  C54H,4  06i,  Il  diffère 
.sensiblement  du  produit  qui  résulte  de  l’action  de  l’air  ou 
des  corps  oxygénés  sur  les  extraits  , l’acide  tannique  , l’acide 
gallique  et  les  gallates  , par  sa  couleur  et  sa  solubilité  dans 
l’alcool. 

L’ulmate  d’ammoniaque  est  très  soluble  dans  l’eau , et 
offre  une  couleur  sépia  qui  pourrait  être  utilisée. 

On  ne  confondra  pas  avec  l’acide  ulmique  les  produits 
de  la  réaction  de  l’acide  sulfurique  sur  le  sucre;  en  effet, 
lorsqu’on  traite  le  sucre  de  canne  par  l’acide  sulfurique 
concentré  et  à chaud,  il  noircit  et  donne  un  produit  qui, 
d’après  les  analyses  de  Stein,  contient  H24  H11  O9  ; à une 
température  plus  basse  et  avec  des  acides  plus  faibles,  on 
obtient  deux  substances  d’un  brun  rougeâtre  , dont  l’une 
est  soluble  dans  les  alcalis  et  l’autre  y est  insoluble.  La  pre- 
mière — C4°  H16  O'4 , et  la  seconde  = C40  H14  O12.  Enfin, 
suivant  l’état  plus  ou  moins  concentré  des  acides  et  par  une 
ébullition  plus  ou  moins  prolongée,  il  se  forme  une  série 
d’autres  produits  peu  importants. 

Outre  ces  résultats,  M.  Malagutti  a obtenu , en  faisant 
bouillir  10  parties  de  sucre  dans  50  parties  d’eau  avec  d par- 
tie d’acide  sulfurique  pendant  plusieurs  jours,  deux  sub- 
stances , dont  l’ime,  insoluble  dans  les  alcalis  , a reçu  le  nom 
de  sacchulmine , tandis  que  l’autre,  soluble  dans  les  alcalis 
et  dans  l’ammoniaque , a été  appelée  acide  sacchulmique. 
M.  Malagutti  assigne  à ce  dernier  la  composition  C30H16O15. 

X.’ACII>E  AZU1MIQUE. 

L’acide  azulmique,  nommé  ainsi  par  Boullay  fils  , à cause 
de  son  analogie  avec  l’acide  ulmique , n’est  autre  chose  que 
le  produit  charbonneux  qui  se  forme  pendant  la  décomposi- 
tion spontanée  de  l’acide  cyanhydrique,  du  cyanhydrate 
d’ammoniaque,  du  cyanogène  dissous  dans  l’eau,  etc.  Il 
semble  composé  d’un  volume  d’hydrogène,  de  5 de  carbone 
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et  de  2 d’azote,  ou  de  1,69  d’hydrogène  en  poids,  de  50,67 
de  carbone  et  de  47, G4  d’azote.  Propriétés  II  est  solide, 
noir,  spongieux,  doué  d’un  reflet  soyeux  et  connue  velouté, 
susceptible,  lorsqu’on  le  brise,  de  se  diviser  en  feuillets 
dont  la  couleur,  vue  par  transmission,  est  le  brun  rougeâtre. 
Chauffé,  il  se  décompose  en  cyauhydrate  d’ammoniaque  qui 
se  sublime,  en  cyanogène  et  en  charbon  ; il  n’est  soluble  ni 
dans  l’eau  ni  dans  l’alcool.  L’acide  azotique  concentré  le  dis- 
sout à froid  et  prend  une  belle  nuance  rouge-aurore  ; l’eau 
trouble  cette  dissolution.  Il  est  bien  plus  soluble  encore 
dans  les  bases  alcalines  et  dans  l’ammoniaque  (Boullay  fils, 
mars  1850,  Dissert,  inaugurale). 

DES  ACIDES  CHRÉNIQUE  ET  APOCHRÉNIQUE. 

Ces  acides , découverts  par  Berzélius  dans  plusieurs  eaux 
ferrugineuses  de  la  Suède,  se  trouvent  particulièrement  dans 
celle  de  Porta,  où  ils  existent  libres  et  à l’état  de  chrénate 
et  d’apochrénate  de  soude  et  d’ammoniaque.  Us  sont  formés 
d’oxygène  , d’hydrogène,  de  carbone  et  d’azote,  et  paraissent 
devoir  leur  origine  à la  putréfaction  des  matières  organiques 
végétales  azotées.  L’acide  chrénique  est  presque  incolore,  si- 
rupeux, incristallisable , d’une  saveur  acide  astringente, 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  absolu.  Il  forme  des  sels 
en  général  peu  solubles  ; il  précipite  l’acétate  de  cuivre  en 
blanc  verdâtre,  et  l’azotate  d’argent  en  jaune  brunâtre,  qui 
passe  bientôt  au  rouge  pourpre.  Le  chrénate  de  fer  est  très 
soluble.  L’acide  apochrénique  est  brunâtre,  d’une  saveur  as- 
tringente , peu  soluble  dans  l’eau , plus  soluble  dans  l’alcool 
absolu;  il  est  précipité  par  le  chlorhydrate  d’ammoniaque. 
Il  forme,  avec  les  bases,  des  sels  bruns  ou  noirs  insolubles 
dans  l’alcool. 

DE  D'ACIDE  URIQUE. 

L’acide  urique  existe  dans  l’urine  de  l’homme,  dans  un 
très  grand  nombre  de  calculs  urinaires  et  dans  les  calculs 
arthritiques,  et,  suivant  Masuyer,  dans  les  concrétions 
ostéoformes  des  artères  et  des  veines  des  goutteux;  il  cou- 
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sli tue  toute  la  partie  blanche  des  excréments  des  oiseaux  et 
la  presque  totalité  de  l’urine  demi-solide  des  serpents.  Le 
guano  est  presque  uniquement  formé  d’urate  d’ammonia- 
que (1).  Il  est  blanc,  insipide,  inodore,  dur,  cristallisé  en 
paillettes , rougissant  à peine  la  teinture  de  tournesol  ; il  est 
plus  pesant  que  l’eau.  Chauffé  dans  des  vaisseaux  fermés , 
il  donne  les  mêmes  produits  que  l’urée,  savoir:  de  l’acide 
cyanique,  de  lacyamélide,  de  l’acide  cyanhydrique,  un  peu 
de  carbonate  d’ammoniaque,  et  un  résidu  brun  et  charbon- 
neux d’une  matière  très  riche  en  azote.  Toutefois,  l’acide 
cyanique  hydraté  et  l’ammoniaque  se  trouvant  dans  le  col 
de  la  cornue  produisent  de  l’urée.  Il  est  inaltérable  à l’air; 
l’eau  bouillante  dissout  1/1150  de  son  poids  de  cet  acide, 
tandis  quelle  n’en  dissout  que  1/1720  à la  température  de 
15  à 16°  ; il  est  insoluble  dans  l’alcool. 

L’acide  urique  se  dissout  dans  l’acide  azotique  étendu 
avec  une  vive  effervescence  ; les  gaz  qui  se  dégagent  ren- 
ferment des  volumes  égaux  d’acide  carbonique  et  d’azote. 
La  dissolution  contient  de  Xalloxane,  de  X alloxantine , de 
l’urée,  de  l’acide  parabanique  et  de  l’ammoniaque.  Cette 
liqueur,  concentrée,  devient  d’un  beau  rouge  pourpre,  sur- 
tout quand  on  ajoute  un  peu  d’ammoniaque;  celle  matière 
rouge  est  donc,  comme  on  le  voit,  un  corps  très  complexe, 
et  non  un  acide  particulier  (acide  purpurique) , comme  l’a- 
vaient admis  plusieurs  chimistes.  Cette  coloration  en  rouge 
de  l’acide  urique  par  l’acide  azotique  et  l’ammoniaque  est  le 
meilleur  caractère  qui  puisse  servir  à le  reconnaître.  L’acide 
sulfurique  concentré  dissout  l’acide  urique , et  l’abandonne 
de  nouveau  quand  on  ajoute  de  l’eau.  Il  est  plus  soluble 
dans  l’acide  chlorhydrique  que  dans  l’eau.  Fondu  avec  de 
l’hydrate  de  potasse,  l’acide  urique  donne  naissance  à du 
carbonate  et  à du  cyanure  de  potassium.  Traité  par  l’oxyde 
puce  de  plomb,  il  se  transforme  en  allantoïne,  en  acide 
oxalique  et  en  urée.  Chauffé  à 200°  avec  un  peu  d’eau,  il  est 
décomposé  et  il  en  résulte  une  masse  jaune  gélatineuse  qui 


(1)  Nous  empruntons  au  beau  travail  de  MM.  Liébig  et  Wœhler,  sm 
l’acide  urique,  les  principaux  faits  de  son  histoire. 
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possède  plusieurs  des  propriétés  chimiques  de  l’acide  urique 
non  modifié. 

Il  a été  découvert  par  Schéele.  D’après  les  analyses  de 
M.Liébig,  il  est  formé  de  C‘°H4  Az4  O6;  ou  de  carbone,  56,00; 
d’hydrogène,  2,56  ; d’azote,  55,57  ; d’oxygène,  28,27. 

Pour  obtenir  l’acide  urique,  on  pulvérise  les  calculs  uri- 
naires ou  les  excréments  des  serpents,  et  on  les  fait  bouil- 
lir dans  une  dissolution  de  potasse  caustique  jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  dissous  ; on  filtre,  et  l’on  ajoute  un  excès  d’acide 
chlorhydrique  qui  s’empare  de  la  potasse  et  précipite  l’acide 
urique  ; après  avoir  fait  bouillir  le  précipité  pendant  un 
quart  d’heure  dans  cet  acide,  on  l’en  sépare  pour  le  laver. 

Pour  l’extraire  des  excréments  des  oiseaux,  il  vaut  mieux 
employer  le  borax  que  la  potasse  caustique,  car  il  dissout 
bien  l’acide  urique  et  enlève  bien  moins  de  matière  ani- 
male. 

L’acide  urique  se  combine  aux  bases  sans  abandonner 
d’eau.  Les  urates  des  métaux  de  la  première  section  sont 
peu  solubles  dans  l’eau  froide,  mais  ils  sont  très  solubles 
dans  l’eau  bouillante;  un  excès  d’alcali  en  augmente  beau- 
coup la  solubilité.  Tous  les  urates  sont  décomposables  par 
les  acides,  même  par  l’acide  acétique.  Plusieurs  d’entre  eux 
se  forment  dans  l’économie  animale. 

L’acide  urique,  sous  diverses  influences  , donne  naissance 
à une  série  de  produits  intéressants;  bien  que  parmi  eux 
il  s’en  trouve  qui  ne  possèdent  pas  le  caractère  acide , nous 
n’avons  pas  cru  convenable  de  les  séparer  du  corps  qui  leur 
sert  de  radical. 

Alloxane , ou  acide  érythrique  de  Brugnatelli.  On  l’ob- 
tient en  ajoutant  par  petites  portions,  et  à une  température 
bien  ménagée , une  partie  d’acide  urique  sec  à 4 parties  d’a- 
cide azotique  de  1,41  ou  de  1,5  de  densité.  L’acide  urique  se 
dissout  avec  effervescence,  et  en  développant  de  la  chaleur; 
il  se  forme  peu  à peu  une  telle  quantité  de  cristaux  grenus 
blancs  et  brillants,  que  la  liqueur  ne  tarde  pas  à se  prendre  en 
masse;  on  fait  sécher  toute  celte  niasse,  on  la  redissout  dans 
l’eau  bouillante,  et,  par  le  refroidissement,  on  obtient  les 
cristaux  d 'alloxane  pur.  Sa  forme  cristalline  est  l’octaèdre  à 
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]>ase  rhombe.  Il  est.  incolore,  transparent;  exposé  à une 
douce  chaleur,  il  perd  25  p.  100  d’eau  et  devient  anhydre; 
il  est  très  soluble  dans  l’eau  , d’une  odeur  nauséabonde,  et 
d’une  saveur  salée,  faiblement  astringente.  Il  rougit  le  tour- 
nesol et  colore  la  peau  en  pourpre  ; traité  simultanément  par 
un  alcali  et  par  un  sel  de  protoxyde  de  fer,  il  fournit  une  li- 
queur d’un  bleu  d’indigo.  Il  ne  se  combine  pas  aux  oxydes  sans 
se  décomposer.  C’est  un  corps  très  peu  stable  formé  de 
C5Àz2  H*  O10. 

Si  l’on  ajoute  à une  dissolution  d 'alloxane  un  excès  d’am- 
moniaque , et  qu’on  porte  le  tout  à l’ébullition  , que  l’on  sa- 
lure la  liqueur  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu  , et  que  l’on 
continue  à faire  bouillir,  on  obtient  un  précipité  jaune  géla- 
tineux qui,  étant  desséché,  se  transforme  en  une  poudre- 
jaune,  poreuse,  soluble  dans  l’eau  chaude  at  insoluble  dans 
l’eau  froide,  formée  par  un  nouveau  corps,  l’acide  myco- 
mélmique,  composé  de  C1GAz8  H10  O10. 

Acide  cilloxanique . — On  l’obtient  en  décomposant  par 
l’acide  sulfurique  l’alloxanate  de  baryte , préparé  lui-même 
en  traitant  l’alloxane  à 60°  par  de  l’eau  de  baryte.  Cet  acide 
cristallise  en  petites  aiguilles  transparentes  ou  en  paillettes 
nacrées.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble 
dans  l’eau  chaude,  et  formé  de  C4AzH04.  Il  salure  bien  les 
bases  et  décompose  même  les  carbonates;  il  précipite  l’azo- 
tate d’argent  en  blanc;  ce  précipité  étant  porté  à l’ébulli- 
tion devient  jaune,  puis  noir  en  produisant  une  efferves- 
cence. Si  l’on  fait  bouillir  une  dissolution  saturée  d’alloxanate 
de  baryte  ou  de  strontiane,  on  obtient  un  précipité  formé 
d’un  mélange  de  carbonate  et  d’alloxanate  de  baryte  et  d’un 
nouveau  sel  de  cette  base,  dont  l’acide  nommé  mésoxalique 
renferme  à l’état  hydraté  C6H09  + 4HO. 

Acide  par  abanique. — Pour  l’obtenir,  on  mélange  une  par- 
tie d’acide  urique  ou  une  partie  d’alloxane  avec  8 d’acide 
azotique  de  force  moyenne  ; on  évapore  la  liqueur  jusqu’en 
consistance  de  sirop  et  on  l’abandonne  à elle-même.  Il  se 
forme  peu  à peu  des  lamelles  incolores,  que  l’on  purifie 
par  de  nouvelles  cristallisations.  Cet  acide  est  formé  de 
C6Az2(P  + 2HO.  Par  l’action  de  la  chaleur  une  partie  se 
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sublime  , tandis  que  l’autre  se  décompose  en  donnant  nais- 
sance à de  l’acide  cyanhydrique.  Il  salure  bien  les  bases; 
mais  si  l’on  chauffe  la  dissolution  de  parabanate  cl’ ammonia- 
que , l’acide  se  décompose  et  donne  un  nouvel  acide  qui  a 
reçu  le  nom  d’acide  oxalurique,  composé  de  CGAz2H3  07.  La 
dissolution  de  cet  acide  se  décompose  par  l’ébullition  en 
acide  oxalique  et  en  oxalate  d’urée. 

Acide  thionurique.  — On  l’obtient  en  ajoutant  à froid  de 
l’acide  sulfurique  à une  dissolution  aqueuse  et  concentrée 
d’alloxane,  jusqu’à  ce  que  le  mélange  exhale  l’odeur  de  l’a- 
cide sulfureux  libre;  on  sature  par  le  carbonate  d’ammo- 
niaque, et  l’on  maintient  le  tout  en  ébullition  pendant  une 
demi-heure  ; il  se  forme  du  thionurate  d’ammoniaque  qui 
peut  cristalliser  par  le  refroidissement;  par  double  décom- 
position, on  se  procure  facilement  le  thionurate  de  plomb, 
que  l’on  décompose  à son  tour  par  l’acide  sulfhydrique  pour 
isoler  l’acide  thionurique.  Cet  acide , formé  de  C8Az3H70,4S2, 
•se  présente  sous  forme  d’une  masse  cristalline  composée 
d’aiguilles  très  fines,  inaltérables  à l’air  et  très  solubles 
dans  l’eau;  il  rougit  fortement  le  tournesol.  Une  dissolution 
concentrée  de  cet  acide  portée  à l’ébullition  se  prend  en  une 
bouillie  blanche  et  cristalline  qui  constitue  Yuramile;  la  li- 
queur surnageante  contient  de  l’acide  sulfurique  libre.  L’u- 
iramile,  formé  de  C8Az3H5  06,  cristallise  en  houppes  minces 
• et  dures;  il  est  peu  soluble  dans  l’eau  à chaud  et  insoluble 
h froid;  il  se  dissout  dans  l’ammoniaque  et  dans  les  alcalis 
f caustiques,  d’où  il  est  précipité  sans  altération  parles  acides. 
vSa  dissolution  ammoniacale  se  colore  à l’air  en  rouge  pourpre 
1 ù abandonne  des  aiguilles  cristallines  d’un  vert  métallique. 
'Une  dissolution  aqueuse  de  potasse  bouillante  le  décompose  en 
icide  uramilique  = C,G  Az5  H10  O15.  L’uramile,  avec  les  oxydes 
le  mercure  et  d’argent,  se  décompose  à la  température  de 
'ébullition  en  murexi,de , et  réduit  les  oxydes  à l’état  métal- 
ique;  par  l’acide  azotique,  il  se  change  en  alloxane. 

Âlloxantine.  — Prout  a le  premier  signalé  la  présence 
te  ce  corps  dans  la  décomposition  de  l’acide  urique  par  l’a- 
ide azotique;  mais  MM.  Vœhler  et  Liébig  l’ont  obtenu  en 
railant  l’acide  urique  par  le  chlore , ou  mieux  l’alloxane  par 
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un  courant  d’acide  sulfhydrique  ; la  liqueur  se  prend  en  une 
masse  de  cristaux  conlus  et  impurs;  mais  par  une  nouvelle 
cristallisation  on  les  obtient  très  purs.  Cette  matière  cristal- 
lise en  prismes  obliques  à quatre  pans  ; elle  est  incolore  ou 
légèrement  jaunâtre;  elle  devient  rouge  dans  l’air  chargé 
d’ammoniaque , et  prend  un  reflet  métallique.  Elle  est  peu 
soluble  dans  l’eau  froide  et  plus  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante; elle  rougit  le  tournesol.  Lorsqu’on  ajoute  quelques 
gouttes  d’acide  azotique  à une  solution  d’alloxanline  bouil- 
lante, elle  est  transformée  en  alloxane  pure.  Lorsqu’on  la 
chaulfe  de  même  avec  de  l’ammoniaque,  il  se  forme  de  l’ura- 
mile  et  du  mycomélinate  d’ammoniaque;  tandis  qu'une  dis- 
solution récente  d’alloxantine  dans  l’ammoniaque,  exposée  à 
l’air,  absorbe  peu  à peu  de  l’oxygène  et  dépose  des  cristaux 
d’oxalurate  d’ammoniaque.  Avec  les  sels  d’argent,  l’alloxan- 
tine  produit  un  précipité  noir  d’argent  métallique.  Elle  est 
formée  de  C8  Az2  H6  O5 . 

Murexide.  — C’est  encore  à Prout  que  l’on  doit  la  dé- 
couverte de  ce  corps.  Pour  l’obtenir,  on  dissout  l’acide  urique 
dans  l’acide  azotique  étendu,  et  on  évapore  la  liqueur  jus- 
qu’à ce  qu’elle  prenne  une  teinte  rouge  pelure  d’oignon , et 
quelle  donne  par  l’ammoniaque  en  excès,  après  avoir  été 
refroidie  à 70°,  un  précipité  jaune  glaireux  ; si  le  précipité 
était  rouge,  il  faudrait  continuer  l’action  de  l’acide  azotique. 
Dans  cet  état , on  l’étend  de  la  moitié  de  son  volume  d’eau 
bouillante , et  on  la  laisse  refroidir.  La  murexide  cristallise 
en  prismes  courts , à quatre  pans , présentant  un  reflet  vert 
doré  comme  les  ailes  des  cantharides.  Elle  est  peu  soluble 
dans  l’eau  froide,  qu’elle  colore  en  rouge  pourpre  magnifique; 
mais  elle  est  facilement  soluble  dans  ce  liquide  à 70°;  elle 
ne  se  dissout  ni  dans  l’alcool  ni  dans  l’éther.  Elle  est  soluble 
dans  une  dissolution  de  potasse  en  produisant  une  superbe 
couleur  bleue  d’indigo,  qui  disparaît  par  la  chaleur.  Elle  est 
décomposée  par  tous  les  acides  inorganiques.  L’eau  bouil- 
lante la  décompose  en  une  matière  jaune,  gélatineuse.  Une 
dissolution  de  murexide  dans  l’eau,  à 50  ou  55°,  produit  dans 
l’azotate  d’argent  un  précipité  rouge  qui  devient  vert  par  la 
dessiccation.  Elle  est  formée,  selon  Fritsche,  de  CHAz6H‘Oie. 


DE  L’ACIDE  HIPPURIQUE.  Zj 0 1 

Lorsqu’on  a chauffé  la  dissolution  de  murexide  dans  la  po- 
tasse, jusqu’il  ce  que  l'a  couleur  bleue  ait  disparu,  si  l’on  ajoute 
un  excès  d’acide  sulfurique  étendu  , on  obtient  une  nouvelle 
substance , la  murexanc , qui  cristallise  en  paillettes  soyeuses 
très  brillantes,  insolubles  dans  l’eau  et  dans  les  acides  éten- 
dus, et  solubles  dans  l’ammoniaque  et  dans  les  alcalis  sans 
les  neutraliser;  la  dissolution  ammoniacale  devient  rouge 
proupre  à l’air,  et  dépose  des  cristaux  brillants  de  murexide. 
La  murexane  est  formée  de  C8  Az2  H4  O5. 

DE  I>’ ACIDE  HIPPURIQUE. 

On  le  trouve  dans  l’urine  des  animaux  mammifères  her- 
bivores, surtout  lorsqu’ils  sont  nourris  d’herbes  fraîches.  Il 
paraît  aussi  provenir  d’une  modification  qu’éprouve  l’acide 
benzoïque  sous  l’influence  de  faction  vitale  chez  les  animaux 
carnivores.  L’acide  hippurique  est  en  cristaux  assez  volu- 
mineux, demi-transparents,  prismatiques  à quatre  pans, 
d’une  saveur  légèrement  amère.  Quand  on  le  chauffe , il  fond 
en  un  liquide  oléagineux  sans  diminution  de  poids;  par  le 
refroidissement  ce  liquide  se  prend  en  une  masse  cristalline. 
Chauffé  plus  fortement,  il  se  change  en  acide  benzoïque, 
qui  se  sublime,  et  en  benzoate  d’ammoniaque;  il  répand 
alors  une  odeur  agréable  qui  se  rapproche  de  celle  de  la  fève 
tonka  : il  se  forme  en  outre  de  l’acide  cyanhydrique,  et  il  reste 
un  charbon  poreux. 

Cet  acide  est  soluble  dans  400  parties  d’eau  froide;  il  est 
plus  soluble  dans  l’alcool , mais  beaucoup  moins  dans  l’é- 
ther. L’acide  sulfurique  concentré  le  dissout  à froid  ou  par 
une  douce  chaleur  sans  le  noircir;  mais  si  l’on  chauffe  un 
peu pl us , le  mélange  noircit,  etilse  sublime  de  l’acide  ben- 
zoïque, pendant  qu’il  se  dégage  de  l’acide  sulfureux.  L’acide 
azotique  le  transforme  presque  immédiatement  en  acide 
benzoïque.  Il  est  dissous,  au  contraire  , sans  altération  par 
l’acide  chlorhydrique. 

Le  bi-oxyde  de  manganèse  sous  l’influence  de  l’acide  sul- 
furique le  convertit  à l’aide  de  la  chaleur  en  acides  benzoïque 
et  carbonique  et  en  ammoniaque.  Bouilli  dans  l’eau  avec  de 
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l’oxyde  pitce  de  plomb,  il  produit  de  l’acide  carbonique  et 
une  nouvelle  matière  connue  sous  te  nom  de  benzamide , 
formée  aux  dépens  des  éléments  de  l’acide  hippurique,  et  que 
l’on  peut  considérer  comme  du  benzoate  d’ammoniaque, 
moins  un  équivalent  d’eau  ; en  effet,  la  benzamide  est  com- 
posée deC*4  AzH7  02  = C14  H5  O2  AzH2. 

L’acide  hippurique  contient  : carbone,  63,91,  hydrogène, 
4,64,  azote  , 8,21 , oxygène  23,24  C’8  H8  AzO5,  à quoi  il 

faut  ajouter  un  équivalent  d’eau  pour  l’acide  cristallisé. 

Préparation.  — On  l’obtient  en  évaporant  doucement  l’u- 
rine fraîche  de  cheval  ou  de  vache,  jusqu’en  consistance  de 
sirop.  On  laisse  refroidir,  puis  on  y ajoute  de  l’acide  chlorhy- 
drique jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  franchement  acide.  Par 
le  repos,  l’acide  hippurique  cristallise,  mais  il  est  coloré. 
Par  plusieurs  cristallisations  successives  et  à-l’aide  d’un  peu 
de  noir  animal,  on  l’obtient  tout-à-fait  pur. 


SES  ACIDES  DE  EÀ  BILE. 

En  soumettant  la  bile  à diverses  réactions,  M.  H.  Demar- 
çay  en  a isolé  trois  acides  particuliers. 

1°  L 'acide  choléique , obtenu  en  chauffant  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine  2 parties  d’acide  sulfurique  avec  10  par- 
ties de  bile  dissoute  dans  100  parties  d’eau  et  préala- 
blement traitée  par  l’alcool  pour  en  séparer  le  mucus. 
Lorsque  la  liqueur  se  trouble,  que  des  gouttelettes  oléagi- 
neuses commencent  à se  montrer  à la  surface,  on  laisse 
refroidir  pendant  huit  à dix  heures.  Au  bout  de  ce  temps 
l’acide  choléique  s’est  séparé  sous  forme  d’un  magma  vert 
de  la  consistance  d’huile  d’olive  figée  ; on  décante  la  liqueur, 
et  par  de  nouvelles  évaporations  on  peut  obtenir  encore  de 
l’acide.  Les  dépôts,  lavés  à l’eau  distillée,  sont  dissous  dans 
l’alcool,  et  on  y ajoute  avec  précaution  quelques  gouttes 
d’eau  de  baryte  pour  enlever  l’acide  sulfurique  qui  aurait  pu 
être  entraîné.  Alors  la  dissolution  filtrée  et  évaporée  en 
consistance  visqueuse  est  agitée  avec  un  peu  d’éther  pour 
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en  séparer  tons  les  corps  gras;  on  concentre  davantage  au 
bain-marie,  et  l’on  transporte  l’acide  ainsi  obtenu  et  encore 
chaud  sous  la  machine  pneumatique;  on  fait  le  vide  rapide- 
ment; de  celle  manière  la  masse  se  boursoufle,  et  l’on 
obtient  l'acide  clioléique  sec  et  très  spongieux.  Dans  cet  état 
il  est  très  friable , pulvérulent  et  déliquescent.  Sa  saveur 
est  très  amère,  et  sa  poussière  irrite  fortement  la  membrane 
muqueuse  des  narines  et  de  la  gorgé.  Il  est  presque  inso- 
luble dans  l’éther,  très  soluble  dans  l’alcool  et  assez  soluble 
dans  l’eau;  mais  au  bout  de  quelques  jours  celle-ci  laisse 
déposer  la  plus  grande  partie  de  l’acide  en  gouttelettes  oran- 
gées. Soumis  à l’action  delà  chaleur,  cet  acide  fond , se 
boursoufle  et  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  en  laissant 
un  dépôt  d’un  charbon  volumineux  et  facile  à incinérer.  Les 
dissolutions  d’acide  clioléique  rougissent  fortement  le  papier 
bleu.  Les  acides  énergiques  le  convertissent  par  l’ébullition 
eii  acide  choloïdique  et  en  taurine.  L’acide  azotique  le  dé- 
compose et  donne  un  corps  blanc  peu  connu.  Les  alcalis 
caustiques  le  changent  en  acide  choîique  et  en  ammoniaque. 

Il  est  formé  de  carbone  63,707  , d’hydrogène  8,821,  d’azote 
3,255,  d’oxygène  24,217. 

2’  L’acide  choloïdique.  Pour  l’obtenir  on  fait  bouillir  labile 
dans  12  ou  15  parties  d’eau  avec  un  excès  d’acide  chlorhy- 
drique pendant  trois  ou  quatre  heures , et  on  laisse  refroidir. 
L’acide  se  trouve  réuni  au  fond  du  vase;  on  décante  la  li- 
queur, et  on  lave  l’acide  avec  de  Peau  distillée  froide  jusqu’à 
ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  réaction  avec  l’azotate  d’argent;  on  le 
dissout  ensuite  dans  l’alcool  ; on  agite  avec  de  l’éther  pour 
séparer  les  corps  gras,  et  on  évapore  à siccité  au  bain-marie. 
Cet  acide  est  solide  et  sec  à la  température  ordinaire  ; il  fond 
au-dessus  de  100°.  Il  est  jaune,  inodore,  très  amer,  très 
soluble  dans  l’alcool  même  faible,  peu  soluble  dans  l’eau  èt 
presque  insoluble  dans  l’éther.  Il  s’unit  très  bien  aux  bases. 
Les  acides  le  précipitent,  de  ses  dissolutions  salines  en  flo- 
cons jaunâtre^  qui  se  réunissent  par  l’action  de  la  chaleur 
en  gouttelettes  huileuses.  Il  est  formé  de  carbone  78,301, 
d’hydrogène  9,51  î , d’oxygène  17,188. 

3°  L’acide  choîique.  Ce  corps  résulte  d’une  modification  de 
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la  bile  sous  l’influence  «les  alcalis  caustiques  et  d’une  ébul- 
lition prolongée  pendant  plusieurs  jours.  Il  est  en  cristaux 
incolores  et  transparents,  très  solubles  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther,  et  insolubles  dans  l’eau.  Il  est  fixe  et  brûle  avec 
une  flamme  fuligineuse  ; sa  saveur  est  amère.  Il  est  formé 
de  68,5  de  carbone,  de 9,7  d’hydrogène  et  de 21,8  d’oxygène. 

DE  L’ACIDE  CHOLESTÉRIQUE. 

Cet  acide,  découvert  par  MM.  Pelletier  et  Caventou , ré- 
sulte de  l’action  de  l’acide  azotique  sur  la  cholestérine.  Pour 
l’obtenir,  on  chauffe  cette  substance  avec  de  l’acide  azotique 
moyennement  concentré  et  tant  qu’il  y a réaction  : le  liquide 
ainsi  obtenu  dépose  par  le  refroidissement,  et  quand  on 
l’étend  d’eau , des  cristaux  d’acide  cholestérique  que  l’on 
purifie  par  des  dissolutions  réitérées  dans  l’alcool.  Il  est 
cristallisé  en  aiguilles  jaunâtres,  plus  légères  que  l’eau,  fu- 
sibles à 58°,  mais  décomposables  par  une  chaleur  plus 
intense.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther  ; les  huiles  essentielles  et  les  huiles  grasses  le  dissol- 
vent, au  contraire,  parfaitement  bien;  il  donne  avec  les 
bases  des  sels  rouges.  Sa  composition  est  de  : carbone,  51,  9; 
hydrogène,  7,1;  azote,  8,5  , et  oxygène,  52,4.. 


DE  L’ACIDE  SULFOVINIQUE  ( Sulfate  acide  d’oxyde  d’éthyle, 

Acide  éthéro-sulfurique). 

Cet  acide,  ainsi  que  ses  congénères,  prend  toujours 
naissance  pendant  le  phénomène  de  l’éthérification  de  l’al- 
cool, dont  il  n’est  même  qu’une  conséquence,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  établi  en  parlant  de  l’éther.  Il  fut  décou- 
vert par  Dabit  et  analysé  par  Hennel  ; depuis,  MM.  Mitscher- 
lich  et  Liébig  en  ont  fait  connaître  les  propriétés  et  la  na- 
ture. Il  est  incristallisable,  incolore,  d’une  saveur  fort  acide, 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’éther. 
Lorsqu’il  est  étendu  d’eau  et  qu’on  cherche  à le  concentrer, 
soit  dans  le  vide,  soit  en  le  chauffant,  il  se  décompose  en 
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acide  sulfurique  et, en  alcool  qui  se  régénère;  à plus  forte 
raison  celte  décomposition  s’effectue-t-elle  si  l’on  fait  bouil- 
lir la  dissolution  de  cet  acide.  Si,  au  lieu  d’agir  ainsi,  on 
chauffe  tà  140°  l’acide  sulfovinique  non  étendu  , il  est  dé- 
composé en  éther  et  en  eau  qui  distillent,  et  en  acide  sul- 
furique qui  reste.  L’acide  azotique  le  change  rapidement  en 
acide  sulfurique,  surtout  à l’aide  de  la  chaleur.  Avec  les 
hases,  il  forme  des  sels  doubles  composés  de  deux  équiva- 
lents d’acide  sulfurique,  d’un  équivalent  d’oxyde  métallique 
et  d’un  équivalent  d’oxyde  d’éthyle;  ils  sont  tous  solubles 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  ce  qui  explique  pourquoi  l’acide 
sulfurique  qu’ils  renferment  ne  peut  pas  être  décelé  par  les 
réactifs  ordinaires;  mais  si  on  les  chauffe,  ils  éprouvent  la 
même  décomposition  que  l’acide  libre.  L’acide  sulfovinique 
est  formé  de  2 SO5  C4  H5  0.  Pour  l’ obtenir,  on  mélange,  par 
petites  portions  à la  fois  et  en  agitant  continuellement,  deux 
parties  d’acide  sulfurique  et  une  d’alcool  ; ces  précautions 
sont  nécessaires  pour  éviter  que  la  température  du  mélange 
ne  s’élève  assez  pour  décomposer  l’acide.  On  salure  la  liqueur 
avec  du  carbonate  de  plomb , de  baryte  ou  de  chaux , pour 
former  des  sulfates  insolubles  de  ces  bases  et  des  sulfovi- 
nates  qui,  au  contraire,  restent  en  dissolution  ; on  filtre  et 
l’on  concentre  les  liqueurs  dans  le  vide  ; les  sels  cristalli- 
sent alors  avec  une  grande  facilité.  Il  suffit  de  les  décompo- 
ser, soit  par  l’acide  sulfurique  ou  oxalique,  soit  au  moyen 
du  gaz  sulfhydrique , si  l’on  emploie  le  sel  de  plomb. 

DE  L’ACIDE  PHOSPHOVINIQUE  (Phosphate  acide  d’oxyde  d'éthyle). 

Lorsqu’on  mélange  de  l’acide  phosphorique  hydraté  avec 
de  l’alcool,  il  y a dégagement  de  chaleur  et  production  d’un 
acide  analogue  au  précédent;  on  sature  le  mélange  par  le 
carbonate  de  baryte,  on  filtre  et  l’on  décompose  le  sel  qui 
en  résulte  par  l’acide  sulfurique.  Après  avoir  filtré  une  se- 
conde fois  pour  séparer  le  sulfate  de  baryte  , on  évapore  la 
liqueur  au  bain-marie  et  ensuite  dans  le  vide.  L’acide  ainsi 
obtenu  est  liquide,  incolore  et  sirupeux.  On  peut  le  chauf- 
fer jusqu’à  l’ébullition  sans  l’altérer  ; mais  à une  tempéra- 
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(lire  plus  elevée , et  surtout  s’il  es}  concentré  , il  se  décom- 
pose en  éther  et  en  alcool  d’abord,  puis  il  donne  des  gaz 
inflammables  et  un  résidu  de  charbon.  Il  coagule  l’albu- 
mine. Il  est  formé  de  PhO®  C4  H6 O +2  HQ.  Les  sels  qu’il 
fournit  correspondent  à son  degré  d’hydratation  ; ils  con- 
tiennent, avec  un  équivalent  d’oxyde  d’éthyle  (éther)  deux 
équivalents  d’oxyde  métallique. 


DE  L’ACIDE  OXALOVIRTIQUE  (Bi-oxalate  d'oxyde  d’éthyle). 

L’acide  oxalovinique  , découvert  par  Mitscherlich , est  un 
liquide  très  acide  qui  se  décompose  aussi , par  l’évaporation 
spontanée  ou  à chaud,  en  alcool  et  en  acide  oxalique.  On 
l’obtient  en  décomposant  les  sels  de  baryte  par  l’acide  sul- 
furique , ou  celui  de  potasse  par  l’acide  phtorhydrique  silicé. 
11  est  formé  de  2 C4  O5  C4  H5  O -f-  HO. 

La  majeure  partie  dés  acides  qui,  avec  l’alcool,  pro- 
duisent des  éthers  formés  d’un  équivalent  d’acide  et  d’un 
équivalent  d’éther  sulfurique,  donnent  des  acides  analogues 
aux  précédents.  (Voir,  pour  plus  de  détails , le  Traité  de 
Chimie  organique  de  M.  Liébig  , tome  II.  ) 

DE  L’ACIDE  SULFOMÉTHYLIQUE  (Bisulfate  d’oxyde 

DE  MÉTHYLE). 


Ce  corps,  découvert  simultanément  par  MM.  Dumas,  Pé- 
ligot  et  Robert  Kane,  est  à l’esprit  de  bois  ce  que  l’acide 
sulfovinique  est  à l’alcool.  On  l’obtient  en  chauffant  jusqu’à 
l’ébullition  un  mélange  de  parties  égales  d’acide  sulfurique 
concentré  et  d’esprit  de  bois;  apres  le  refroidissement,  on 
ajoute  de  l’eau  et  l’on  sature  par  le  carbonate  de  baryte,  on 
filtre  et  l’on  concentre  la  liqueur,  qui  ne  tarde  pas  à cristal- 
liser en  belles  tables  carrées.  Le  sulfomélhylate  de  baryte 
ainsi  obtenu  est  décomposé  par  l’acide  sulfurique  étendu; 
le  liquide  filtré  et  concentré  constitue  l’acide  sulfométhylique, 
qui  est  sous  forme  d’un  liquide  sirupeux,  incolore  et  très 
acide;  à l’air  et  dans  des  circonstances  données,  il  se  prend 
en  une  niasse  composée  d’aiguilles  blanches  ; il  ue  précipite 
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par  aucun  des  réactifs  qui  décèlent  la  présence  de  l'acide 
sulfurique.  Il  est  formé  de  2 SO5  C2  H3  O + HO. 


DE  D’ACIDE  SULFOMÉSITYDIQUE. 

Il  est  produit  quand  on  mélange  de  l’acétone  avec  deux 
parties  d’acide  sulfurique  fumant  ; il  se  dégage  beaucoup  de 
chaleur  et  du  gaz  acide  sulfureux  ; en  ajoutant  de  l’eau  et 
en  neutralisant  par  de  la  baryte  ou  par  de  la  chaux,  on  ob- 
tient un  précipité  de  sulfate  de  ces  bases  et  un  sel  soluble 
qui,  étant  décomposé  à son  tour  par  l’acide  sulfurique  ou 
oxalique,  donne  l’acide  sulfomésilylique  à l’état  libre.  Cet 
acide  a été  peu  examiné , mais  il  doit  être  considéré  comme 
un  analogue  des  précédents.  Sa  composition  dans  le  sel  de 
baryte  est  représentée  par  SQ3  C4  H30,BaO. 

DES  ACIDES  ÉTHIONIQUE,  ISÉTGIONIQUE , 
MÉTHIONIQUE  ET  ADTHIONIQUE. 

L’acide  éthionique  a été  découvert  par  Magnus  , qui  l’obtint 
en  traitant  à froid  l’alcool  par  l’acide  sulfurique  anhydre. 
La  liqueur  saturée  par  du  carbonate  de  baryte  donne  du  sul- 
fate insoluble  et  de  l’éthionate  qui  reste  en  dissolution.  Cette 
liqueur,  suffisamment  évaporée  et  mélangée  d’un  peu  d’al- 
cool, se  prend  en  une  masse  cristalline  d’éthionate  de  baryte 
pur;  en  ajoutant  alors  à ce  sel  et  avec  précaution  de  l’acide 
sulfurique  étendu,  on  obtient  l’acide  éthionique.  Ce  corps  est 
peu  stable;  quand  on  le  fait  bouillir,  il  donne  de  l’alcool, 
et  la  liqueur  contient,  après  quelque  temps  de  repos,  de 
l’acide  sulfurique  et  de  l’acide  isélhionique.  Ce  dernier  acide 
est  encore  obtenu  en  saturant  l’éther  anhydre  bien  refroidi 
par  l’acide  sulfurique  également  anhydre;  si  l’on  ajoute  de 
l’eau  au  mélange,  on  en  sépare  l’éther  en  excès  ainsi  que 
les  autres  produits  qui  ont  pu  prendre  naissance  pendant  la 
réaction  ; la  dissolution  étant  portée  ensuite  à l’ébullition , 
abandonne  encore  de  l’éther,  puis  de  l’alcool , et  à la  fin  elle 
ne  contient  plus  que  de  l’acide  sulfurique  libre  et  de  l’acide 
iséthionique ; l’on  sépare  ces  deux  acides  l’un  de  l’autre  à 
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1 aide  du  carbonate  de  baryte,  lïiséthionate  de  baryte  est  en- 
suite décomposé  par  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  , et  l’on 
en  obtient  l’acide  iséthioniquc.  Ce  corps,  convenablement 
évaporé  par  la  chaleur  et  dans  le  vide,  est  sous  forme  d’un 
liquide  visqueux  très  acide , très  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther.  Il  supporte  sans  s’altérer  une  température  de  150°, 
mais  au-delà  il  est  détruit. 

L’acide  iséthioniquc  prend  encore  naissance  en  faisant  réa- 
gir l’acide  sulfurique  anhydre  sur  de  l’alcool , et  sur  le  gaz 
déliant.  Dans  le  sel  de  baryte  l’acide  iséthionique  contient 
S2  O6  C4  H5  O2  + BaO. 

Si  pendant  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  l’éther  on  n’a 
pas  eu  le  soin  de  bien  refroidir  le  mélange , celui-ci  s’échauffe, 
noircit,  dégage  de  l’acide  sulfureux,  et  l’on  obtient  de  l’acide 
mélhionique,  formé  de  C2H!S2  07.  Le  méthianate  de  baryte 
est  insoluble  dans  l’alcool , ce  qui  permet  de  le  séparer  et 
de  le  distinguer  de  Yiséthionate. 

En  saturant  par  de  l’hydrate  de  chaux  le  résidu  que  l’on 
obtient  avec  le  gaz  oléfiant  et  de  l’acide  sulfurique,  il  se 
produit  un  nouveau  sel  dont  l’acide  oxalique  sépare  un  acide 
particulier  offrant  toutefois  des  propriétés  analogues  à celles 
que  présente  l’acide  sulfovinique,  et  que  M.  Régnault  a ap- 
pelé acide  althionique.  Cet  acide,  composé ' comme  l’acide 
sulfovinique,  en  diffère  cependant  par  le  mode  de  cristalli- 
sation de  ses  sels. 

DE  Xi ’ ACIDE  XANTHIQUE  ( Bisulfo-carbonate  d’oxyde  d’éthyle). 

L'acide  xanthique  a été  découvert,  en  1822,  parZeize,  qui 
lui  a donné  ce  nom  à cause  de  la  propriété  qu’il  a de  former 
des  combinaisons  de  couleur  jaune  avec  quelques  métaux 
(de  ÇavOoç,  jaune).  — Propriétés.  Il  est  liquide  à la  tempé- 
rature ordinaire  et  bien  au-dessus;  il  a l’aspect  d’une  huile 
transparente  et  incolore  ; son  odeur  est  forte;  sa  saveur,  d’a- 
bord acide,  finit  par  être  astringente  et  amère  ; il  rougit  le 
papier  de  tournesol.  Il  se  couvre  promptement  d’une  croûte 
blanche  et  opaque  lorsqu’il  est  en  contact  avec  l’air;  l’eau 
aérée  le  décompose  en  très  peu  de  temps;  l’iode  lui  enlève 
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l’hydrogène  avec  lequel  il  forme  de  l’acide  iodhydrique,  et  il 
se  sépare  un  liquide  oléagineux,  d’abord  d’un  rouge  brun, 
et  qui  ne  tarde  pas  à devenir  jaunâtre  ; chauffé  dans  des 
vaisseaux  fermés,  il  se  décompose  bien  au-dessous  de  100°, 
et  il  en  résulte  du  sulfure  de  carbone  et  un  gaz  inflammable. 
Il  brûle  lorsqu’on  l’approche  d’un  corps  en  combustion , et 
répand  une  forte  odeur  d’acide  sulfureux.  Il  forme  avec  la 
potasse,  la  soude,  la  baryte,  l’ammoniaque,  des  sels  qui 
précipitent  les  sels  de  cuivre,  de  plomb , de  mercure  et  de 
zinc.  L’acide  xanthique  est  composé  de  C6H5S40. — Pré- 
paration. On  l’obtient  en  traitant  le  xanlhate  de  potasse 
par  l’acide  sulfurique  : on  prépare  ce  xanlhate  en  faisant 
réagir  le  sulfure  de  carbone  sur  une  dissolution  alcoolique 
de  potasse  (Voy.  p.  49,  Ann.  dePysiq.  et  de  Chim.,  t.  xxi* ) . 

DE  QUELQUES  ACIDES  FEU  CONNUS  OU  NON  ÉTUDIÉS. 

Acide  chélidonique.  — Découvert  par  Proust  dans  les 
feuilles  et  les  racines  de  la  chélidoine  ( chelidonium  majus ). 

Acide  caféique  et  cafétannique.  — Ces  deux  acides  ont  été 
découverts  par  Runge,  en  décomposant  une  décoction  de 
café  par  de  l’acétate  de  plomb  ; en  traitant  le  précipité  ob- 
tenu par  l’acide  sulfhydrique,  on  obtient  les  deux  acides  en 
dissolution  dans  l’eau  ; en  évaporant  jusqu’en  consistance  de 
sirop  le  liquide  filtré  et  en  traitant  par  l’alcool,  l’acide  ca- 
féique se  sépare  sous  forme  d’une  poudre  blanche , tandis 
que  l’acide  cafétannique  reste  en  dissolution. 

Acide  bolétique.  — Il  a été  trouvé  dans  le  boletus pseudo- 
ignarius.  Il  est  cristallisé  en  aiguilles  quadrilatères,  inco- 
lores, offrant  une  saveur  acide  analogue  à celle  du  tartre; 
il  se  sublime  sans  s’altérer  beaucoup.  On  le  prépare  en  trai- 
tant par  l’alcool  le  suc  de  la  plante  évaporé,  et  en  dissolvant 
dans  l’eau  le  produit  blanc  que  l’on  obtient;  on  précipite  la 
dissolution  par  un  sel  de  plomb,  et  on  décompose  le  préci- 
pité par  de  l’acifle  sulfhydrique. 

L'acide  fungique,  découvert  de  même  que  le  précédent  par 
M.  Braconnot,  existe  dans  la  plupart  des  champignons,  et 
s’extrait  par  les  mêmes  moyens. 
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L 'acide  tanacéliquc , contenu,  d’après  Peschier,  dans  les 
fleurs  de  tanaisie  [tanacetumvulgare] 7 cristallise  en  aiguilles; 
il  est  soluble  dans  l’eau  et  précipite  les  sels  de  baryte , de 
chaux , de  plomb  , d’argent , de  zinc  et  de  mercure. 

L 'acide  lactucique , que  Pfaff  prétendait  avoir  découvert 
dans  le  suc  du  lactuca  virosa,  n^  serait  autre  chose,  selon 
Walz,  que  de  l’acide  oxalique. 

L’acide  atropique  paraît  exister , d’après  Richter,  dans  la 
belladone  [atropa  belladona) , en  combinaison  avec  l'atro- 
pine. Il  s’obtient  en  traitant  par  la  potasse  le  suc  de  la  plante 
évaporé,  et  en  décomposant  le  sel  par  l’acide  sulfurique. 
Cet  acide  paraît  être  volatil. 

L 'acide  s'olanique  se  trouve,  suivant  Peschier,  dans  pres- 
que toutes  les  solanées. 

Il  existe  encore  une  multitude  d’autres  acides  dont  l’exis- 
tence a été  signalée  par  plusieurs  auteurs  binais  sur  les  pro- 
priétés desquels  on  ne  possède  aucun  renseignement  précis. 


CLASSE  QUATRIÈME. 

De»  Alcali»  organique». 

Les  principes  immédiats  désignés  sous  ce  nom  sont  carac- 
térisés par  la  propriété  qu’ils  possèdent  de  s’unir  aux  acides 
et  de  former  des  sels  analogues  à ceux  que  produisent  les 
bases  minérales.  Ils  sont  formés  d’hydrogène,  de  carbone, 
d’oxygène  et  d’azote  ; c’est  même  à ce  dernier  corps  qu’il 
faut  attribuer  leurs  propriétés  basiques.  La  proportion  d’oxy- 
gène qu’ils  renferment  varie  beaucoup  sans  que  cela  influe 
en  aucune  manière  sur  leur  capacité  de  saturation. 

Ces  alcalis  se  comportent  avec  les  oxacides  comme  l’am- 
moniaque ; car,  comme  elle,  ils  ne  se  combinent  qu’avec 
leurs  hydrates.  Les  hydracides  anhydres  , au  contraire,  s’u- 
nissent directement  avec  eux,  sans  rien  perdre  de  leurs  élé- 
ments. Le  tannin,  précipitant  la  plupart  des  alcalis  organi- 
ques, a été  proposé  comme  un  réactif  propre  à signaler  de 
petites  quantités  de  ces  substances  dans  les  matières  végé- 
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talcs.  Le  chlore,  le  brome  et  l’iode  colorant  presque  tous  les 
alcalis  végétaux  auxquels  ils  communiquent  une  teinte  plus 
ou  moins  foncée  et  différente  pour  chacun  d'eux,  on  a cru 
pouvoir  tirer  parti  de  ces  colorations  pour  reconnaître  les 
alcalis  dont  je  parle  ; mais  on  ne  saurait  les  employer  avec 
avantage  , attendu  qu’au  bout  d’un  temps  assez  court,  cette 
teinte  devient  presque  uniforme  pour  tous. 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  quelques  uns  de  ces  al- 
calis se  volatilisent  sans  altération  , tandis  que  la  majeure 
partie  sont  décomposés  en  totalité,  et  donnent  les  produits 
qui  résultent  de  la  décomposition  des  matières  organiques 
azotées. 

Ceux  qui  existent  dans  les  végétaux  s’y  trouvent  à l’état 
de  sel:  aussi  ne  s’agit-il  pour  les  extraire  que  de  mettre  en 
liberté  l’alcali  végétal  en  le  déplaçant  par  un  alcali  minéral 
qui  vient  s’unir  à l’acide  précédemment  combiné  avec  la 
base  organique. 

Nous  réunirons  en  un  même  groupe  tous  les  alcalis  qui 
pourront  être  fournis  par  un  seul  végétal  ou  par  une  famille 
entière. 


ALCALIS  DES  QUINQUINAS. 

DE  LA  QUININE. 

La  quinine  a été  découverte  par  MM.  Pelletier  et  Caventou 
• en  1820  dans  les  quinquinas  rohge,  jaune  et  gris,  où  elle 
existe  probablement  combinée  avec  l’acide  quinique,  et 
avec  une  ou  plusieurs  matières  colorantes  : on  la  trouve 
surtout  abondamment  dans  le  second.  Elle  est  ordinaire- 
ment sous  forme  d’une  masse  poreuse,  d’un  blanc  sale, 
non  cristalline , d’une  saveur  très  amère,  soluble  dans  400 
parties  d’eau  froide  et  dans  250  d’eau  bouillante.  L’alcool 
la  dissout  très  facilement;  elle  est  plus  soluble  dans  l’éther 
que  la  cinchonine  : les  huiles  fixes  et  volatiles  la  dissolvent 
assez  bien.  Quoique  ayant  peu  d’action  sur  l’eau,  la  quinine 
peut  en  retenir  lorsqu’on  la  sépare  par  le  refroidissement 
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<1  line  dissolution  alcoolique  ; elle  constitue  alors  un  hydrate 
transparent,  fusible  tà  90  degrés.  Cet  hydrate,  que  l’on  a 
considéré  pendant  quelque  temps  comme  un  alcaloïde  par- 
ticulier, auquel  on  avait  donné  le  nom  de  quinide , peut  être 
obtenu  cristallisé  en  petites  aiguilles  qui  sont  des  prismes 
allongés  à six  pans  assez  elflorescents,  lesquels,  étant  chauffés 
dans  un  bain  d’huile  à 120°  perdent  14,2  pour  100  d’eau. 
On  obtient  cet  hydrate  en  précipitant  le  sulfate  de  quinine 
par  l’ammoniaque , ou  en  faisant  bouillir  la  quinine  dans 
l’eau,  filtrant  à froid  et  laissant  évaporer  spontanément,  ou 
bien  en  la  dissolvant  dans  l’alcool  à 40  ou  42  degrés,  et  en 
abandonnant  la  dissolution  dans  un  endroit  froid  sans  être 
humide.  Si  on  chauffe  fortement  la  quinine,  elle  se  décom- 
pose à la  manière  des  substances  végétales  azotées.  L’air  ne 
l’altère  point;  elle  n’en  absorbe  même  pas  l’acide  carbonique. 
Elle  rétablit  la  couleur  bleue  du  tournesol  rougi  par  un 
acide.  Elle  sature  les  acides  et  forme  des  sels  d’un  aspect 
nacré,  en  général  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et 
plus  facilement  cristallisables  que  ceux  de  cinchonine, 
amers  et  précipitables  par  les  oxalates  et  les  tarlrates  neu- 
tres de  potasse  et  de  soude,  par  tous  les  alcalis  minéraux 
qui  en  séparent  la  quinine  en  flocons  très  blancs,  et  parle 
maceratum  aqueux  de  noix  de  galle;  la  teinture  d’iode  la 
colore  en  brun  ; l’azotate  de  bi-oxyde  de  mercure  et  l’azotate 
d’argent  la  précipitent  en  blanc;  la  dissolution  d’un  sel  d’or 
en  blanc  jaunâtre  , et  enfin  la  dissolution  violette  du  camé- 
léon minéral  lui  communique  une  belle  teinte  verte;  on 
suppose  que  les  dissolutions  sont  concentrées.  L’acide  azo- 
tique ne  rougit  point  la  quinine.  Elle  est  composée  de 
C20H,2AzO2.  On  l’obtient  en  décomposant  le  sulfate  parla 
magnésie  ou  parda  chaux,  à l’aide  de  la  chaleur;  la  quinine 
se  dépose  et  reste  mêlée  avec  l’excès  de  magnésie  ou  de 
chaux;  on  traite  le  dépôt  par  l’alcool  bouillant,  qui  ne  dis- 
sout que  la  quinine,  et  qui  la  laisse  précipiter  par  le  refroi- 
dissement; on  la  purifie  en  la  faisant  dissoudre  de  nouveau 
dans  l’alcool.  La  quinine  n’est  pas  employée  en  médecine  à 
l’état  de  pureté,  tandis  qu’on  administre  souvent  le  sulfate 
de  quinine. 
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Sulfate  neutre  de  quinine  (sous-sulfate  de  Berzélius).  — 
Il  est  sous  forme  d’aiguilles  ou  de  lames  très  étroites,  allon- 
gées, nacrées  et  légèrement  flexibles,  semblables  à l’amiante: 
ces  aiguilles  sont  entrelacées  de  manière  à imiter  des  ma- 
melons étoilés.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide  , à moins 
qu’on  n’ajoute  un  peu  d’acide;  l’eau  bouillante  le  dissout  beau- 
coup mieux,  et  le  laisse  cristalliser  par  le  refroidissement. 
L’alcool  le  dissout  à merveille,  tandis  qu’il  est  à peine  solu- 
ble dans  l’éther.  Chaufle , il  devient  entièrement  lumineux 
dans  l’obscurité,  il  en  est  de  même  quand  on  le  frotte , sur- 
tout lorsqu’il  est  pur  et  sec  : il  fond  facilement,  et  présente 
alors  l’aspect  de  la  cire.  Il  s’effleurit  promptement  à l’air. 
Il  est  formé,  d’après  M.  Baup,  de  76,272  de  quinine, 
de  8,474  d’acide  et  de  15,254  d’eau  , tandis  que  s’il  est  ef- 
fleuri , il  contient  86,12  de  base , 9,57  d’acide  et  4,31  d’eau. 

Le  sulfate  de  quinine  est  un  médicament  précieux  qui 
peut  remplacer  le  quinquina  avec  beaucoup  d’avantage, 
excepté  dans  le  traitement  de  l’empoisonnement  par  l’émé- 
tique, et  dans  les  divers  cas  où  l'écorce  du  Pérou  est  appli- 
quée à l’extérieur,  comme  dans  les  ulcères  atoniques , la 
pourriture  d'hôpital , etc.  Dans  toute  autre  circonstance  , il 
doit  être  préféré  à cette  écorce  ; en  effet , il  est  beaucoup  plus 
actif,  et  il  offre,  à la  dose  de  quelques  centigrammes,  les 
mêmes  avantages  que  plusieurs  grammes  de  quinquina;  son 
action  est  infiniment  plus  prompte  , parce  que  le  quinquina 
ne  commence  à agir  que  lorsque  les  quinates  de  quinine  et  de 
cinchonine  qu’il  renferme  ont  été  séparés  des  autres  matiè- 
res qui  entrent  dans  sa  composition  ; il  fatigue  beaucoup 
moins  l’estomac,  par  cela  seul  qu’il  n’a  pas  besoin  d’être  di- 
géré, et  qu’on  ne  l’emploie  qu’à  la  dose  de  quelques  centi- 
grammes : aussi  voit-on  tous  les  jours  des  malades  qui 
vomissent  le  quinquina,  supporter  facilement  le  sulfate;  il 
présente  encore  sur  l’écorce  du  Pérou  un  avantage  immense, 
puisqu’il  arrive  souvent  que  celte  écorce  est  de  mauvaise 
qualité  et  contient  à peine  de  la  quinine , tandis  que  le  sul- 
fate est  un  médicament  dont  la  composition  est  toujours  la 
même.  On  l’administre  depuis  5 jusqu’à  50  ou  60  centi- 
grammes dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  forme  de  sirop, 
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de  potion,  de  pilules,  ou  dissous  dans  du  vin.  On  prépare 
le  sirop  avec  1 kilogramme  de  sirop  simple  et  3 grammes 
20  centigrammes  de  sulfate  de  quinine;  la  dissolution  vi- 
neuse s’obtient  avec  1 litre  de  vin  de  Madère  et  60  grammes 
de  sel.  En  général,  lorsqu’il  s’agira  de  le  donner  dissous 
dans  un  véhicule  aqueux,  on  en  facilitera  la  dissolution  à 
l’aidé  (l’une  ou  de  deux  gouttes  d’acide  sulfurique.  L’emploi 
du  sulfate  de  quinine,  dans  les  fièvres  intermittentes  sim- 
ples ou  pernicieuses,  est  subordonné  aux  mômes  règles  que 
celui  du  quinquina.  Dans  ces  derniers  temps  M.  Briquet  a 
administré  avec  grand  succès  le  sulfate  de  quinine  à assez 
forte  dose  dans  les  rhumatismes. 

Préparation  du  sulfate  de  quinine.  — On  traite  à plusieurs 
reprises  le  quinquina  jaune  réduit  en  poudre  par  de  l’eau 
aiguisée  d’acide  chlorhydrique;  on  emploie  1 kilogramme 
d’écorce,  8 kilogrammes  (l’eau  et  50  grammes  d’acide,  et 
on  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure;  on  réunit  les  dé- 
coctions déjà  refroidies , et  on  y projette  par  petites  portions 
150  grammes  de  chaux  vive  en  poudre,  en  ayant  soin  d’agi- 
ter sans  cesse.  Bientôt  après,  la  liqueur,  qui  était  jaune- 
rougeâtre  , passe  au  gris  foncé,  et  il  se  produit  un  précipité 
gris-rougeâtre;  on  verse  le  dépôt  sur  une  toile,  et  on  le  lave 
avec  un  peu  d’eau  froide.  Le  liquide  filtré  contient  encore 
de  la  quinine  et  de  la  cinchonine,  et  doit  être  traité  de  la 
même  manière  pour  obtenir  une  nouvelle  quantité  de  pré- 
cipité gris-rougeâtre  : on  dessèche  les  deux  précipités,  dans 
lesquels  se  trouvent  la  quinine  et  la  cinchonine;  on  les  met 
,en  digestion  pendant  quelques  heures,  à la  température  de 
60°,  dans  de  l’alcool  à 36  degrés , et  l’on  réitère  les  diges- 
tions jusqu’à  ce  que  les  liqueurs  n’offrent  plus  de  saveur 
amère;  on  filtre  et  on  distille  au  bain-marie  pour  retirer  les 
trois  quarts  de  l’alcool  employé;  on  voit  alors  qu'il  reste 
dans  la  cornue  une  matière  brune  visqueuse , surnagée  par 
trn  liquide  louche  très  alcalin  et  très  amer.  On  sépare  ces 
deux  produits  par  décantation , et  on  les  soumet  aux  opéra- 
tions suivantes  : le  liquide  louche,  qui  renferme  de  la  quinine, 
de  la  cinchonine,  de  la  chaux  et  une  matière  grasse,  est 
saturé  parde  l’acide  sulfurique,  évaporé  jusqu’aux  deux  tiers, 
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el  mêlé  avec  un  peu  de  charbon  animal  ; on  le  fait  bouillir 
pendant  quelques  instants  ; on  filtre , et  il  suffît  de  l’évaporer 
pour  faire  cristalliser  le  sulfate  de  quinine.  Quant  à la  ma- 
tière brune  visqueuse,  on  la  fait  bouillir  avec  de  l’eau  faible- 
ment aiguisée  d’acide  sulfurique,  et  on  la  transforme  presque 
entièrement  en  sulfate  blanc  et  soyeux,  que  l’on  dessèche 
entre  des  feuilles  de  papier  josepli.  Le  sulfate  de  cinclio- 
nine,  beaucoup  plus  soluble  que  celui  de  quinine,  prove- 
nant surtout  du  liquide  louche , resie  dans  les  eaux-mères: 
Ce  procédé  ne  diffère  de  celui  de  M.  Henry  fils  que  par  la 
substitution  de  l’acide  chlorhydrique  à l’acide  sulfurique  : 
il  fournit  52  grammes  de  sulfate  de  quinine  pur,  pour  i ki- 
logramme de  quinquina  jaune  de  bonne  qualité. 

Le  sulfate  de  quinine  est  souvent  sophistiqué  dans  le  com- 
merce : on  reconnaîtra  qu’il  contient  de  la  magnésie  ou  du 
sulfate  de  chaux,  en  traitant  le  mélange  par  l’alcool  bouil- 
lant, qui  dissout  le  sulfate  de  quinine,  et  laisse  le  sulfate 
de  chaux  ou  la  magnésie.  Si  on  l’avait  mêlé  avec  du  sucre , 
on  le  ferait  dissoudre  dans  de  l’eau  légèrement  acidulée,  on 
précipiterait  la  quinine  au  moyen  du  carbonate  de  potasse 
dissous,  et  l’on  aurait  dans  la  liqueur  du  sulfate  de  potasse 
et  du  sucre;  on  évaporerait  jusqu’à  siccilé,  et  on  traiterait 
le  produit  par  l’alcool,  qui  ne  dissoudrait  que  le  sucre.  On 
reconnaîtra  qu’il  a été  mêlé  à de  la  mannite,  en  traitant  par 
l’eau  froide,  qui  ne  dissoudra  que  la  mannite.  Enfin,  s’il 
avait  été  frelaté  par  de  la  stéarine  ou  de  la  coloquinte , on 
traiterait  par  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique , qui  dissou- 
drait le  sulfate  de  quinine , sans  agir  sur  le  corps  gras  ni  sur 
la  coloquinte. 

Sulfate  acide  de  quinine.  (Sulfate  neutre  de  Berzélius.)  Il 
est  en  prismes  transparents  aplatis  , de  forme  quadrangu- 
laire,  solubles  dans  11  parties  d’eau  froide  et  dans  l’alcool 
étendu,  rougissant  le  tournesol,  efflorescents.  Le  chlorhy- 
drate de  quilline  est  fusible,  plus  soluble  que  le  sous-sulfate 
neutre,  et  moins  que  le  chlorhydrate  de  einchonine.  L'acè- 
tale  est  légèrement  acide  et  en  aiguilles  longues,  larges  et 
nacrées,  peu  solubles  à froid,  très  solubles  dans  l’eau  bouil- 
lante; sa  dissolution  saturée  à chaud  se  prend  en  masse  par 
le  refroidissement. 
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DE  LA  CIBI CHONINE . 

M.  Gomès , de  Lisbonne,  est  le  premier  qui  ait  indiqué  la 
présence  d’une  matière  cristallisabie  dans  le  quinquina  gris; 
il  la  désigna  sous  le  nom  de  cinchonine , et  assura  quelle  n’é- 
tait ni  acide  ni  alcaline.  La  cinchonine  découverte  par  le 
chimiste  portugais,  n’était  pas  entièrement  pure,  et  conte- 
nait une  matière  grasse  . qui  néanmoins  ne  masquait  pas 
entièrement  ses  propriétés  alcalines,  comme  le  fit  voir 
M.  Houlou  -Labillardière.  MM.  Pelletier  et  Caventou  éta- 
blirent les  premiers,  dans  leur  beau  travail  sur  le  quin- 
quina, que  ce  principe,  dégagé  de  tout  autre  corps , était 
une  base  salifiable  organique , qu’ils  décrivirent  avec  le  plus 
grand  soin- 

La  cinchonine  existe  dans  plusieurs  espèces  de  quinquina  , 
et  surtout  dans  le  quinquina  gris,  combinée  à l’acide  qui- 
nique,  et  avec  une  ou  plusieurs  matières  colorantes.  Elle 
est  sous  forme  d’aiguilles  prismatiques  déliées,  ou  de  pla- 
ques blanches  translucides  , cristallines,  d’une  saveur  amère 
particulière,  qui  ne  se  développe  qu’au  bout  d’un  certain 
temps,  à moins  que  la  cinchonine  n’ait  été  rendue  soluble 
par  son  union  avec  les  acides.  Lorsqu’on  la  chauffe  avec 
précaution  dans  des  vaisseaux  fermés  , elle  fond  plus  diffi- 
cilement que  la  quinine,  ne  perd  pas  d’eau  de  composition 
et  se  sublime  presque  entièrement  en  flocons  blancs,  qui  se 
condensent  sur  les  parties  froides  de  l’appareil.  Si  la  chaleur 
est  trop  forte,  la  cinchonine  se  charbonne  et  se  décompose 
entièrement.  Elle  exige  deux  mille  cinq  cents  fois  son  poids 
d’eau  bouillante  pour  se  dissoudre,  et  beaucoup  plus  d’eau 
froide.  Les  huiles  fixes  et  volatiles  et  l’éther  la  dissolvent  à 
peine;  elle  est  beaucoup  moins  soluble  dans  l’alcool  que  la 
quinine  : ces  dissolutions,  douées  d’une  saveur  amère,  ra- 
mènent au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide. 
Elle  s’unit  à tous  les  acides,  et  forme  des  sels  neutres  et  ba- 
siques, amers,  précipitables,  comme  ceux  de  quinine,  par 
les  oxalales,  les  tartrales,  les  gallates  el  l’infusion  de  noix 
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de  galle.  L’acide  azotique  ne  la  rougit  point.  Elle  est  formée 
de  G20  H’2  Az  0. 

On  l’obtient  en  traitant  par  un  léger  excès  de  dissolution 
de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  les  eaux-mères  et  les 
eaux  de  lavages  provenant  de  l’opération  qui  fournit  le  sul- 
fate de  quinine  (voy.  pag.  415)  : ces  eaux  contiennent  dusiil- 
fale  de  cinchonine  et  un  peu  de  sulfate  de  quinine  ; la  potasse 
s’empare  de  l’acide  sulfurique,  et  précipite  ces  deux  alcalis  ; 
le  précipité,  lavé  et  desséché,  est  dissous  dans  4 parties 
d’alcool  bouillant;  on  distille  et  on  laisse  cristalliser  le  ré- 
sidu spontanément  ; la  cinchonine  se  trouvant  prédominante 
se  dépose,  et  il  suffît,  pour  l’obtenir  pure,  de  la  dissoudre  de 
nouveau  dans  l’alcool  et  de  la  faire  cristalliser.  La  cincho- 
nine n’a  point  d’usages,  mais  on  emploie  quelquefois  le  sul- 
fate. 

Le  sulfate  neutre  de  cinchonine  (sulfate  basique  ou  sous- 
sulfate  de  Berzélius)  est  sous  forme  de  prismes  à quatre 
pans,  dont  deux  plus  larges,  terminés  par  une  face  incli- 
née : ces  cristaux  sont  ordinairement  réunis  en  faisceaux  ; 
ils  sont  un  peu  luisants,  flexibles,  d’une  saveur  excessive- 
ment amère,  fusibles  comme  la  cire  à une  température  un 
peu  supérieure  à celle  de  l’eau  bouillante  ; si  on  les  chauf- 
fait plus  fortement,  ils  acquerraient  une  belle  couleur  rouge 
et  se  décomposeraient.  Ce  sulfate  est  très  peu  soluble  dans 
l’éther,  soluble  dans  54  parties  d’eau  froide,  par  conséquent 
beaucoup  plus  soluble  que  le  sulfate  correspondant  de  qui- 
nine, soluble  dans  6 1/2  parties  d’alcool  à 0,85.  Il  est 
formé  de  84,524  parties  de  cinchonine,  de  10,811  d’acide 
sulfurique  et  de  4,865  d’eau  (Baup).  On  l’obtient  directe- 
ment en  traitant  la  base  par  l’acide.  Il  exerce  sur  l’économie 
animale  la  même  action  que  le  sulfate  de  quinine;  il  parait 
cependant  agir  avec  moins  d’énergie  et  doit  être  administré 
à plus  forte  dose  : on  le  fait  prendre  sous  forme  de  poudre, 
ou  dissous,  dans  du  sirop  pour  combattre  les  fièvres  inter- 
mittentes. — (Voy.  Sulfate  de  quinine,  page  415.) 

Voici  maintenant,  d’après  MM.  Pelletier  et  Caventou  , les 
principales  différences  entre  la  quinine  et  la  cinchonine. 
Quinine.  En  masses  amorphes  ou  en  houppes  soyeuses,  d’une 
• i.  27 
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saveur  amère  très  désagréable , fusible  à l’état  d’hydrate , 
soluble  dans  l’alcool  sans  pouvoir  cristalliser,  à moins  qu'on 
ne  prenne  de  grandes  précautions  (voy.  p.  412  ) , très  soluble 
dans  1 éther  et  incristallisable  , donnant  un  sulfate  neutre  en 
aiguilles  soyeuses  nacrées,  un  chlorhydrate  en  houppes 
soyeuses,  un  phosphate  en  aiguilles  nacrées,  un  arséniale 
en  aiguilles  prismatiques , et  un  acétate  peu  soluble  en  étoiles 
ou  en  gerbes.  Cinchonine.  En  aiguilles  prismatiques  d’une 
saveur  amère  particulière,  infusible,  soluble  dans  l’alcool, 
dans  lequel  elle  peut  cristalliser,  très  peu  soluble  dans  l’é- 
ther et  cristallisant,  donnant  un  sulfate  neutre  en  prismes  à 
quatre  pans,  un  chlorhydrate  en  aiguilles,  un  phosphate  in- 
cristallisable d’un  aspect  gommeux,  un  arséniale  qui  ne 
cristallise  point,  et  un  acétate  en  petits  cristaux  grenus  1res 
solubles. 


DE  L’ARICINE. 

MM.  Pelletier  et  Coriol  ont  retiré  d’une  écorce  dont  l’es- 
pèce botanique  est  inconnue,  et  qu’au  Pérou  meme  on  mé- 
lange avec  le  quinquina,  une  nouvelle  hase  salifîahle  orga- 
nique, à laquelle  Pelletier  a donné  le  nom  d'aricine , qui 
ressemble  par  ses  propriétés  physiques  à la  cinchonine, 
dont  elle  diffère  cependant  beaucoup.  Elle  est  blanche, 
transparente  et  cristallise  en  aiguilles  rigides.  Chauffée,  elle 
fond  et  ne  se  volatilise  pas  comme  la  cinchonine.  Elle  est 
insoluble  dans  l’eau,  et  n’offre  une  saveur  chaude  et  acerbe 
que  lorsqu’elle  est  restée  quelque  temps  dans  la  bouche. 
L’acide  azotique  concentré  la  colore  en  vert  intense , tandis 
que  la  nuance  est  plus  claire  si  l’acide  est  un  peu  affaibli  ; 
très  étendu , cet  acide  dissout  l’alcali  sans  le  colorer.  Le 
sulfate  neutre  de  cette  hase  n’est  pas  crislallisable  par  solu- 
tion aqueuse,  tandis  que  le  sulfate  neutre  de  cinchonine 
cristallise  en  prismes  rhomboïdaux.  Si  le  sulfate  est  acide , 
il  cristallise  en  aiguilles  aplaties.  Elle  est  composée  de 
C20  H12  AzO3. 

Préparation. — On  l’obtient  en  traitant  l’écorce  dont  il 
s’agit  de  la  même  manière  que  l’on  traite  le  quinquina  pour 
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en  retirer  la  quinine  et  la  cinchouinè.  (./.  de  Pharm .,  no- 
vembre 1829.) 

/ 

DES  AlCAEIS  VÉGÉTAUX  PRODUITS  PAR  LA  FAMILLE 
DES  PAPAVÉRACÉES. 


DE  LA  MORPHINE. 

La  morphine,  entrevue  dès  l’année  1804  par  Séguin,  a 
été  découverte  par  M.  Sertuerner,  pharmacien  à Eimbech 
Hanovre),  qui  le  premier  en  a fait  connaître  les  propriétés; 
elle  n’a  été  trouvée  jusqu’à  présent  que  dans  l’opium,  et 
dans  les  capsules  et  les  tiges  de  tous  les  pavots  indigènes,  où 
elle  paraît  être  combinée,  tantôt  avec  l’acide  sulfurique, 
tantôt  avec  l’acide  méconique,  et  le  plus  souvent  peut-être 
avec  ces  deux  acides  ; on  n’en  a pas  retiré  des  graines. 

La  morphine  est  solide , incolore , cristallisée  en  pyra- 
mides tronquées,  transparentes  et  très  belles  , dont  la  base 
est  un  carré  ou  un  rectangle,  ou  quelquefois  aussi  en  pris- 
mes à base  trapézoïde  ; sa  saveur  est  amère  lorsqu’elle  a été 
dissoute  dans  l’alcool.  Chauffée  avec  précaution  à 120°,  elle 
perd  toute  son  eau.  Soumise  à l’action  du  feu  dans  un  petit 
tube  de  verre , elle  fond  aisément  et  devient  transparente; 
mais  elle  reprend  son  opacité  aussitôt  que  le  tube  commence 
à se  refroidir,  caractère  qui  la  distingue  de  la  narcotine. 
Distillée,  elle  se  décompose  à la  manière  des  substances  vé- 
gétales azotées.  Elle  s’enflamme  vivement  lorsqu’on  la 
chauffe  avec  le  contact  de  l’air.  Elle  exige  5,000  parties 
d’eau  bouillante  pour  se  dissoudre,  tandis  que,  suivant Ber- 
zélius,  il  ne  faudrait  que  100  parties  de  ce  liquide  bouillant; 
l’eau  froide  ne  la  dissout  point.  L’alcool  la  dissout  facile- 
ment à chaud,  et  la  laisse  déposer  en  grande  partie  par  le 
refroidissement  ; ces  dissolutions,  surtout  la  dernière,  offrent 
une  saveur  amère  , brunissent,  le  papier  de  rhubarbe  plus 
fortement  que  le  papier  de  cureuma,  et  rétablissent  la  cou- 
leur bleue  du  tournesol  rougie  par  un  acide,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  avec  la  narcotine.  La  morphine  est  insoluble  dans  l’é- 
ther. Elle  est  soluble  dans  plusieurs  alcalis.  Elle  neutralise 
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les  acides,  avec  lesquels  elle  forme  des  sels  simples  ou  dou- 
bles, crislallisables,  d’une  saveur  amère,  désagréable,  pré- 
cipitables par  les  carbonates  alcalins;  l’infusion  de  noix  de 
galle  ne  les  trouble  qu’autanl  qu’ils  contiennent  de  la  nar- 
cotine.  D’après  Berzélius,  l’ammoniaque  les  précipite  quand 
les  dissolutions  sont  concentrées;  si,  au  contraire,  elles 
sont  très  étendues,  ou  il  n'y  a point  de  précipité  , ou  s’il  s’en 
forme  un, il  est  redissous  par  un  excès  d’ammoniaque.  L’a- 
cide azotique  versé  par  gouttes  sur  la  morphine  lui  conimu  - 
nique  une  belle  couleur  rouge,  caractère  que  partagent  la 
strychnine  impure  et  la  brucine,  mais  qui  n’appartient  pas 
à la  narcotine.  L’acide  acétique  faible  la  dissout  rapidement. 
Elle  décompose  la  plupart  des  sels  métalliques  des  quatre 
dernières  classes.  Mise  en  contact  avec  une  très  petite  quan- 
tité de  sesquichlorure  de  fer  non  acide  ou  très  peu  acide  et 
étendu , la  morphine  devient  bleue,  caractère  qui  n’appartient 
ni  à la  narcotine,  nia  la  strychnine,  ni  à la  brucine,  ni  à 
aucun  autre  alcali  végétal.  Si  le  sel  de  fer  était  jaune,  on 
obtiendrait  une  nuance  verte  , produite  par  le  mélange  des 
couleurs  jaune  du  sel  de  fer  et  bleue  de  la  morphine.  D’après 
Pelletier,  il  paraîtrait  que,  pendant  la  réaction  de  la  mor- 
phine sur  les  sels  de  sesqui-oxvde  de  fer,  une  portion  de  la 
morphine  s’emparerait  d’une  partie  de  l’oxygène  du  sesqui- 
oxyde de  fer,  tandis  qu’une  autre  portion  de  morphine  se 
combinerait  avec  l’oxyde  de  fer  ramené  à un  état  d’oxyda- 
tion inférieur.  Les  acides,  l’alcool  et  l’éther  acétique  non 
acide  , font  disparaître  la  couleur  bleue  à l’instant  même  ; 
aussi  ne  se  manifeste-l-elle  pas  si  l’on  emploie  un  sel  de  fer 
acide,  ou  lorsqu’on  fait  usage  d’une  dissolution  alcoolique 
de  morphine.  (Robinet.) 

L’acide  iodique  et  Yiodate  acide  de  potasse  mêlés  avec  de 
la  morphine  ou  avec  un  sel  de  morphine  sont  instantané- 
ment décomposés,  et  l’iode  est  mis  à nu  d’abord  sous  une 
couleur  rouge,  et  immédialemeut  après  sous  la  couleur 
bleuâtre  qui  le  caractérise  ; cette  réaction  a lieu  lors  même 
que  la  liqueur  ne  contient  qu'un  demi  milligramme  de  mor- 
phine. (Sérullas , 1850.  ) 

Elle  est  formée,  d’après  M.  Liébig,  de  G55  H20Az  O6. 
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Le  carbonate  de  morphine  cristallise  en  prismes  courts. 
Le  sulfate  offre  des  ramifications  cristallines  et  même  des 
prismes.  Le  chlorhydrate  est  sous  l’orme  de  plumes  ou  de 
rayons.  L 'azotate  est  également  rayonné.  Le  tartrate  et  le 
sous-méconate  cristallisent  en  prismes.  L'acétate  est  sous 
forme  de  dendrites  ou  de  demi -sphères  aiguillées  dans  l’in- 
térieur; il  est  inodore,  d'un  blanc  légèrement  grisâtre  et 
d’une  saveur  amère  ; il  est  très  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  insoluble  dans  l’éther;  les  dissolutions  alcooliques 
et  aqueuses  , abandonnées  à elles-mêmes  à l’air  libre  , se  dé- 
composent spontanément  et  laissent  déposer  de  la  mor- 
phine; mais  cette  décomposition  a ses  limites.  L’acide  azo- 
tique, l’acide  iodique  et  le  sesquichlorure  de  fer,  agissent 
sur  lui  comme  sur  la  morphine.  Une  dissolution  d’un  sel 
d’or  le  colore  en  bleu. 

Préparation  de  la  morphine.  — On  fait  macérer  l’opium 
dans  de  l’eau  à 58°  c.  ; on  sature  l’acide  libre  par  du  marbre; 
on  évapore  jusqu’en  consistance  de  sirop  dans  un  vase  de 
porcelaine,  afin  d’éviter  tout  contact  avec  le  fer  qui  colore- 
rait la  matière  en  rouge  foncé,  et  on  ajoute  un  excès  de  chlo- 
rure de  calcium  pur;  on  continue  à faire  bouillir  pendant 
quelques  minutes;  il  se  produit  du  chlorhydrate  de  mor- 
phine et  de  codéine  solubles,  et  du  méconate  de  chaux  inso- 
luble. On  sépare  celui-ci  après  avoir  ajouté  un  peu  d’eau  et 
on  évapore  la  liqueur  jusqu’à  ce  qu’elle  cristallise.  On  dissout 
les  cristaux  dans  l’eau  bouillante  ; on  mêle  la  dissolution  avec 
du  charbon  animal  non  alcalin,  pour  la  décolorer;  au  bout 
de  quelques  heures  l’addition  d’un  peu  d’acide  rend  la  ma- 
tière colorante  plus  soluble  et  par  conséquent  plus  facile  à 
séparer.  On  décompose  les  chlorhydrates  de  morphine  et  de 
codéine  ainsi  purifiés  et  chauffés  jusqu’à  l’ébullition  par 
l’ammoniaque  qui  précipite  la  morphine;  si  celle-ci  n’était 
pas  blanche,  on  devrait  la  traiter  par  l’alcool  bouillant.  (Ro- 
bertson. J.  de  Pharmacie.  Mars  1855.)  On  peut  aussi  retirer 
la  morphine  des  pavots  indigènes,  et  même  des  capsules 
sèches  de  ces  pavots  , comme  l’a  prouvé  M.  Tilloy. 

L’empoisonnement  que  détermine  la  morphine  dissoute 
dans  les  acides,  ne  diffère  en  rien  de  celui  que  produit  l’o- 
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pi  il  m;  toutefois,  il  est  plus  grave  à dose  égale.  (Voyez  mon 
Traité  de  Médecine  légale.)  On  administre  l’acétate  et  le  sul- 
fate de  morphine,  à la  dose  de  1 à 2 centigrammes, 
en  pilules  ou  dans  un  sirop , toutes  les  fois  que  l’opium  est 
indiqué  ; on  augmente  graduellement  la  dose  , jusqu’à  en 
faire  prendre  10  ou  15  centigrammes  par  jour.  Les  ob- 
servations de  M.  Bailly  tendent  à prouver  que  s’il  est  des  cas 
où  les  sels  de  morphine  agissent  avantageusement,  il  en 
est  une  multitude  d’autres  dans  lesquels  l’opium  doit  leur 
être  préféré. 


DE  LA  CODÉINE. 


La  codéine,  découverte  en  1832  par  Robiquet,  dans  l’o- 
pium, est  sous  forme  de  petites  aiguilles -très  blanches, 
fusibles  à 150°  environ,  ou  de  prismes  droits  à base  rhom- 
boïdale  tantôt  aplatis,  tantôt  allongés,  décomposables  par 
une  plus  forte  chaleur.  Mille  parties  d’eau  à 15°  dissolvent 
12,6  de  codéine,  tandis  qu’il  s’en  dissout  58,8,  si  l’eau 
est  bouillante  : en  mettant  plus  de  codéine  dans  ce  liquide 
bouillant,  la  partie  non  dissoute  forme  une  couche  comme 
huileuse  au  fond  du  vase.  Cette  dissolution  est  très  sensi- 
blement alcaline.  La  codéine  est  insoluble  dans  les  alcalis  ; 
elle  forme  des  sels  avec  les  acides  ; l’azotate  est  très  facilement 
cristallisable,  et  la  codéine  n’est  point  rougie  par  l’acide  azo- 
tique comme  la  morphine;  les  sels  de  sesqui-oxyde  de  fer 
ne  la  bleuissent  pas,  et  l’infusion  de  noix  de  galle  précipite 
abondamment  ses  dissolutions,  caractères  qui  la  distinguent 
essentiellement  de  la  morphine.  La  codéine  est  composée  de 
CS5  H?0  AzO6  (Régnault).  Elle  exerce  une  action  très  pro- 
noncée sur  la  moelle  épinière,  et  ne  paralyse  pas,  comme 
la  morphine,  les  extrémités  pelviennes  ; ses  effets  délétères  à 
une  dose  un  peu  élevée  sont  incontestables,  d’après  M.  Kunc- 
kel.  A petite  dose,  elle  provoque  un  sommeil  différent  de 
celui  que  détermine  l’opium.  D’après  M.  Barbier  d’Amiens, 
elle  agit  merveilleusement  contre  certaines  névroses  abdo- 
minales. 

Préparation.  — On  verse  du  chlorure  de  calcium  dissous 
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dans  une  dissolution  aqueuse  d’opium  convenablement  rap- 
prochée ; il  se  forme' du  méconate  de  chaux  insoluble,  et  le 
liquide  tient  en  dissolution  , entre  autres  produits,  du  chlor- 
hydrate de  morphine  et  de  codéine  ; on  filtre , et  on  verse  de 
l’ammoniaque  dans  le  liquide;  la  morphine  se  précipite, 
tandis  que  la  liqueur  retient  du  chlorhydrate,  de  codéine 
et  d’ammoniaque  ; on  fait  évaporer  et  cristalliser  : les  cris- 
taux obtenus , composés  de  codéine , d’acide  chlorhydrique 
et  d’ammoniaque,  sont  redissous  dans  l’eau  et  cristallisés 
de  nouveau;  alors  ils  présentent  de  petites  houppes  soyeuses 
et  mamelonnées , parfaitement  blanches,  de  chlorhydrate  de 
codéine,  ne  contenant  plus  d’ammoniaque  ; on  les  broie  avec 
de  la  potasse  caustique  un  peu  étendue  qui  produit  du  chlo- 
rure de  potassium  soluble,  et  la  codéine  se  précipite  sous 
forme  d’une  masse  qui  devient  de  plus  en  plus  consistante, 
et  qui,  étant  lavée  avec  un  peu  d’eau,  peut  être  réduite  en 
poudre.  L 'hydrate  de  codéine  impur  ainsi  obtenu,  séché  et 
traité  par  l’éther  bouillant,  est  dissous  en  partie,  et  aban- 
donne la  codéine  par  une  évaporation  spontanée,  surtout  si 
l’on  ajoute  un  peu  d’eau,  lorsqu’il  s’est  déjà  déposé  quelques 
cristaux.  (Ann.  de  Chimie.  Nov.  1852.) 

DE  IA  NARCÉIRTE. 

La  narcéine,  découverte  en  1852  par  Pelletier,  dans 
l’opium  , est  en  aiguilles  blanches  et  soyeuses  qui  paraissent 
être  des  prismes  à quatre  pans;  elle  est  inodore,  d’une  sa- 
veur légèrement  amère,  un  peu  styptique,  fusible  à 92°, 
décomposable  au-delà  de  110°  sans  se  sublimer.  Elle  est  so- 
luble dans  250  parties  d’eau  bouillante  et  dans  575  d’eau 
froide,  soluble  dans  l’alcool  bouillant  et  insoluble  dans  l’éther 
Elle  est  décomposée  par  les  acides  minéraux  concentrés.  Si 
ces  acides  sont  affaiblis,  ils  se  combinent  avec  elle  et  for- 
ment des  sels.  Ces  combinaisons  se  produisent  avec  des  phé- 
nomènes remarquables:  ainsi , au  moment  où  l’acide  chlor- 
hydrique, par  exemple,  touche  la  narcéine,  celle-ci  prend 
une  couleur  bleue  magnifique;  si  l’on  ajoute  assez  d’eau 
pour  dissoudre  le  sel,  la  dissolution  est  incolore  ; souvent 
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avant  de  se  décolorer,  la  matière  prend  une  teinte  d’un  rose 
violacé;  l’apparition  de  ces  teintes  diverses  dépend  de  la  pré- 
sence d une  quantité  variable  dcau.  La  narçéine  ainsi  dis- 
soute dans  les  acides  faillies,  peut  en  être  précipitée  sans 
altération.  L’acide  azotique  concentré  ne  la  rougit  point, 
niais  la  transforme  en  acide  oxalique.  Elle  est  composée 
de  C H20  Az  O*2.  Elle  agit  à peine  sur  l’économie  ani- 
male. 

Préparation.  — On  commence  par  priver  l’extrait  aqueux 
d’opium  de  la  narcotine,  de  la  morphine  et  de  l’acide  méco- 
nique  qu’il  renferme,  en  le  traitant  successivement  par  l’eau, 
par  l’ammoniaque  à la  température  de  l’ébullition  , et  par 
de  l’eau  de  baryte;  on  sépare  l’excès  de  baryte  par  le  car- 
bonate d’ammoniaque,  puis  on  chauffe  la  liqueur  pour  chas- 
ser l’excès  de  ce  carbonate.  On  évapore  la  liqueur  jusqu’en 
consistance  de  sirop  épais,  et  on  l’abandonné  à elle-même; 
au  bout  de  quelques  jours , on  obtient  une  masse  pulpeuse 
sur  laquelle  on  remarque  des  cristaux  ; on  laisse  égoutter 
cette  masse , et  on  la  traite  par  l’alcool  à 40  degrés  bouillant  ; 
le  solutum  contient  la  narçéine;  il  ne  s’agit,  pour  l’obtenir 
pure,  que  de  le  distiller  et  de  purifier,  au  moyen  de  i’alcool, 
les  cristaux  qui  se  déposent.  (Voy.  Journal  de  Pharmacie. 
Nov.  1852.) 

DE  Ii A NARCOTINE. 

La  narcotine  [substance  cristallisable  de  l’opium , sel  de 
Derosne,  principe  cristallisable  de  l’opium) , découverte  par 
Derosne  en  1802  , n’a  été  trouvée  jusqu’à  présent  que  dans 
l’opium.  Elle  est  solide,  blanche,  ou  légèrement  colorée  en 
jaune,  inodore,  insipide  et  cristallisée  en  prismes  droits, 
à base  rhomboïdale.  Chauffée  graduellement  dans  un  tube 
de  verre,  elle  fond,  comme  les  graisses,  à une  température 
peu  élevée,  devient  transparente  et  se  conserve  dans  cet  état , 
même  après  le  refroidissement  ; si  l’on  élève  davantage  la 
température,  elle  se  décompose  et  répand  une  fumée  épaisse, 
d’une  odeur  ammoniacale.  Elle  est  à peine  soluble  dans  l’eau 
froide;  l’alcool  bouillant  la  dissout  à merveille,  et  la  laisse 
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déposer  en  grande  partie  par  le  refroidissement  : elle  est 
très  soluble  dans  l’éther;  l’huile  d’olives  et  l’huile  d’amandes 
douces  la  dissolvent  lentement , à une  température  inférieure 
à celle  de  l’ébullition.  Aucune  de  ces  dissolutions  n’agit  sur 
les  couleurs  végétales  à la  manière  des  alcalis  ; cependant  la 
narcotine  est  rangée  aujourd’hui  parmi  ces  corps,  parce 
quelle  neutralise  en  grande  partie  certains  acides  et  qu’elle 
forme  avec  eux  des  composés  cristallisables  comparables 
aux  sels  : ainsi  le  sulfate  et  le  chlorhydrate  de  narcotine  peu- 
vent cristalliser;  à la  vérité,  l’acide  acétique,  qui  dissout 
la  narcotine  à froid,  s’en  sépare  aussitôt  qu’on  soumet  la 
dissolution  à l’évaporation  ; d’où  il  suit  que  l’acétate  ne  con- 
stitue pas  une  véritable  combinaison.  L’acide  azotique  dis- 
sout la  narcotine  à froid,  sans  la  faire  passer  au  rouge  ; la 
dissolution  est  jaune.  Si  au  contraire  on  la  convertit  préala- 
blement en  sulfate  en  y ajoutant  un  excès  d’acide  sulfurique, 
la  moindre  trace  d’acide  azotique  lui  fait  prendre  aussitôt 
une  couleur  rouge  de  sang  très  intense* 

La  narcotine  est  formée,  d’après  M.Liébig,  de  C^H^AzO’2. 
On  l’obtient  en  traitant  le  marc  d’opium  (opium  épuisé  par 
l’eau)  par  l’acide  acétique  bouillant,  qui  dissout  la  narco- 
tine; on  verse  dans  la  dissolution  un  alcali  qui  précipite  la 
narcotine,  que  l’on  fait  dissoudre  à.  chaud  dans  l’alcool  pour 
la  purifier. 

La  narcotine  n’est  pas  employée  en  médecine  : on  peut 
consulter  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  Traité  de  méde- 
cine légale  (5e  édition  ) , relativement  à son  action  sur  l’éco- 
nomie animale,  et  au  rôle  qu’elle  joue  dans  l’empoisonne- 
ment par  l’opium. 

L’opium  paraît  contenir  aussi  deux  substances  alcalines; 
l’une  a reçu  le  nom  de  thébaïne  ou  de  para-morpliine  ; l’au- 
tre, isolée  deux  fois  seulement  par  Pelletier,  et  désignée 
sous  le  nom  de  pseudo-morphine , ne  paraît  pas  exister  dans 
tous  les  opiums.  Elle  contient  C”  H18  AzCP. 


La  famille  des  papavéracées  fournit  encore  la  chélidonine 
et  la  chélérylhrine , extraites  toutes  deux  du  chelidonium 


DEUXIÈME  PARTIE. 


426 

majus;  la  glaùcine,  découverte  par  Proust,  dans  les  parties 
herbacées  du  glaucium  luteum , et  la  glaucopicrine,  obtenue 
des  extraits  des  racines  de  la  même  plante. 

AIiCAIalS  EXTRAITS  DE  DIVERS  VÉGÉTAUX. 


DE  liA  DELPHINE. 

MM.  Lassaigne  et  Feneulle  ont  découvert  en  4819  dans  la 
graine  du  delphinium  staphysagria  une  substance  alcaline  dé- 
signée sous  le  nom  de  delpliine,  et  qui  est  solide,  incristal- 
lisable , d’un  aspect  légèrement  ambré,  devenant  presque 
blanche  par  la  division  , d’une  saveur  insupportable  par  son 
âcreté  , persistante.  Elle  fond  à 420°;  à une  température  plus 
élevée,  elle  se  décompose.  L’eau  la  dissout  à peine,  tandis 
quelle  est  soluble  dans  l’éther  et  surtout  dans  l’alcool.  Plu- 
sieurs acides  faibles  la  dissolvent  sans  l’altérer  et  forment 
des  sels.  L’acide  sulfurique  concentré  la  rougit  avant  de  la 
charbonner.  Le  chlore  , qui  n’agit  pas  sur  elle  à froid,  l’at- 
taque vivement  à 450°  ou  460°,  la  colore  en  vert,  puis  en 
brun  foncé , et  la  rend  extrêmement  friable.  Elle  est  compo- 
sée, d’après  M.  Berzélius , de  73,56  de  carbone,  de  8,74 
d’hydrogène,  de  5,78  d’azote,  et  de  44,94  d’oxygène.  Elle 
est  vénéneuse.  (Voy.  mon  ouvrage  de  médecine  légale.) 

Le  sulfate,  l’azotate,  le  chlorhydrate  et  l’acétate  de  del- 
phine  sont  très  solubles,  incristallisahles , d’une  saveur  ex- 
trêmement amère  et  âcre;  la  potasse  , la  soude  et  l’ammo- 
niaque en  précipitent  la  delpliine  sous  forme  de  flocons 
qui,  recueillis  sur  un  filtre  , présentent  l’aspect  de  l’alumine 
en  gelée. 

Préparation.  — On  réduit  en  pâte  les  graines  de  staphy- 
saigre  gris  ou  marron  qui  contiennent  la  delpliine.  On  épuise 
la  pâte  par  l’alcool  à 36  degrés  bouillant , on  filtre  et  on  dis- 
tille les  liqueurs  alcooliques  ; l’extrait  alcoolique  résultant 
est  chauffé  jusqu’à  l’ébullition  et  à plusieurs  reprises  avec  de 
l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique  ; on  précipite  le  solutum 
par  la  potasse  ou  l’ammoniaque  qui  séparent  de  la  delpliine 
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impure;  on  traite  celle-ci  par  l’alcool  bouillant;  on  passe 
l’alcoolat  au  noir  animal  ; on  filtre  et  on  évapore  : le  produit 
est  de  la  delphine encore  impure,  celle  du  commerce.  On  la 
redissout  dans  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique;  on 
filtre,  et  on  verse  goutte  à goutte  dans  la  dissolution  de  l’a- 
cide azotique  ordinaire  ou  étendu  de  la  moitié  de  son  poids 
d’eau  qui  sépare  une  matière  résineuse  rousse  , souvent  très 
noire  ; on  ajoute  de  l’acide  tant  qu’il  se  précipite  de  la  ré- 
sine ; au  bout  de  vingt-quatre  heures , lorsque  la  matière  ré- 
sinoïde  est  collée  au  fond  du  verre , on  décante  et  on  préci- 
pite la  delphine  de  la  liqueur  par  la  potasse  étendue  de 
beaucoup  d’eau;  on  lave  le  précipité  à plusieurs  eaux  et  on 
le  fait  dissoudre  dans  l’alcool  à 40  degrés  ; on  distille  la  li- 
queur alcoolique , et  le  résidu  est  traité  par  l’eau  distillée 
bouillante  , qui  n’agit  pas  sur  la  delphine  et  qui  dissout  un 
peu  d’azotate  de  potasse  ; enfin , la  delphine  est  dissoute 
dans  l’éther,  d’où  on  la  retire  pure  par  l’évaporation  ; la 
matière  que  l’éther  ne  dissout  point  porte  le  nom  de  staphy- 
sain,  corps  d’apparence  résinoïde , sur  la  nature  duquel  on 
n’est  pas  fixé  d’une  manière  certaine. 

D£  LA  VÉRATRINE. . 

La  vératrine,  découverte  en  1819  par  MM.  Pelletier  et 
Caventou  et  à peu  près  à la  même  époque  par  Meisner,  existe 
dans  les  graines  du  veratrum  sabadüla , dans  les  racines  de 
Yellébore  blanc  et  des  colchiques.  Elle  est  sous  forme  d’une 
résine  presque  entièrement  blanche  incrislallisable,  inodore, 
mais  susceptible  de  provoquer  des  éternuments  violents 
lorsqu’elle  est  appliquée  sur  la  membrane  pituitaire,  même 

à une  dose  très  faible  : sa  saveur  est  excessivement  âcre  , 

♦ 

sans  mélange  d’amertume.  Elle  entre  en  fusion  à 115°  cent., 
et  offre  l’apparence  de  la  cire;  par  le  refroidissement,  elle 
se  prend  en  une  masse  translucide  de  couleur  ambrée.  L’eau 
bouillante  n’en  dissout  qu’un  millième  de  son  poids  et  ac- 
quiert une  âcreté  sensible.  Elle  ramène  au  bleu  le  papier  de 
tournesol  rougi  par  un  acide  , et  sature  les  acides,  avec  les- 
quels elle  forme  des  sels  cristallisables  quand  ils  sont  éten- 
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dus  deau.  L’alcool  et  l’éther  !a  dissolvent  très  bien . L’acide 
azotique  la  fait  passer  au  rouge  , puis  au  jaune  ; l’acide  sul- 
furique la  colore  d’abord  en  jaune,  puis  en  rouge  de  sang, 
puis  enfin  en  violet,  caractères  qui  la  distinguent  de  la  col- 
cliicine.  Les  alcalis  ne  la  dissolvent  point.  Elle  exerce  sur 
l’économie  animale  une  action  analogue  à ceile  de  l’ellébore 
blanc,  du  colchique  et  de  la  cévadille,  d’où  on  la  retire  elle 
est  le  principe  actif  de  ces  végétaux.  (Voyez  notre  Traité 
de  Médecine  légale,  tome  ni.)  Composition.  Elle  paraît  formée 
de  C34  H“  Az  0e. 

Le  sulfate  de  véralrine  est  en  longues  aiguilles  très  déliées 
qui  sont  des  prismes  à quatre  pans  ; chauffé  , il  perd  son  eau 
de  cristallisation,  se  charbonne  et  dégage  des  vapeurs  d’a- 
cide sulfureux.  — Le  chlorhydrate  est  sous  forme  de  cris- 
taux moins  allongés  que  les  précédents  , très  solubles  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  décomposables  par  le  feu. 

Préparation  de  la  véralrine.  — On  traite  la  cévadille  par 
l’alcool , par  l’eau  acidulée  avec  l’acide  sulfurique , par  la 
potasse,  par  l’alcool,  par  le  charbon  animal,  par  l’eau  ai- 
guisée d’acide  sulfurique  et  par  l’acide  azotique,  comme 
nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la  delphinc  (voy.  p.  426)  ; ce 
dernier  acide  y fait  naître  un  précipité  poisseux  noir;  on 
décante  le  liquide  et  on  le  décompose  parla  potasse,  qui 
fournit  un  composé  de  vératrine,  de  sabadilline  et  d une 
matière  résino- gommeuse.  On  traite  ce  précipité  jaunâtre 
par  l’eau  bouillante,  qui  dissout  surtout  la  sabadilline  et 
la  matière  résino-gommeuse  ; la  sabadilline  se  dépose  sous 
forme  de  cristaux  à mesure  que  la  liqueur  se  refroidit; 
la  matière  résino-gommeuse  vient  nager  à la  surface  sous 
forme  de  gouttelettes  huileuses  qui  se  séparent  bien  à 
mesure  que  l’on  évapore  la  liqueur.  La  matière  que  l’eau 
bouillante  n’a  point  dissoute  contient  principalement  la  vé- 
ratrine : on  la  traite  par  l’éther  pur  qui  dissout  la  véra- 
trine, et  il  suffit  pour  l’obtenir  d’abandonner  le  solutum 
éthéré  à l’air  libre. 
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DE  LA  SABADIIiEmE. 

f 

La  sabadillinc  existe  dans  la  cévadille,  dans  la  racine 
d’ellébore  blanc,  dans  le  colchique,  etc.  ; elle  est  sous  forme 
d'étoiles  solitaires  qui  paraissent  des  hexaèdres  ; elle  est 
blanche,  très  acre,  fusible  à 200°,  et  alors  elle  a un  aspect 
résineux  et  brunâtre,  décomposable  par  la  chaleur  sans  se 
sublimer,  assez  soluble  dans  l’eau  chaude,  très  soluble  dans 
l’alcool , insoluble  dans  l’éther,  très  soluble  dans  les  acides 
• sulfurique  et  chlorhydrique  étendus  d’eau  , avec  lesquels  elle 
forme  des  sels  cris tallisahles.  Elle  est  composée  de  carbone, 
64,18;  d’hydrogène,  6,88;  d’azote,  7,95,  et  d’oxygène, 

: 20,99.  Préparation. — (Vov.  Vératrine.) 

DE  LA  MÉNISPEmVZmE. 

La  ménispermine , découverte  dans  les  enveloppes  de  l’a- 
mande de  la  coque  du  Levant,  est  composée  de  72,31  de 
carbone,  de  9,51  d’azote,  de  7,87  d’hydrogène,  et  de  10,52 
d’oxygène;  sa  formule  est  donc  C^AzH^O2.  Propriétés. 

1 Elle  est  solide  , blanche,  opaque,  ayant  l’aspect  du  cyanure 
dde  mercure,  et  cristallisée  en  prismes  à quatre  pans  termi- 
nés par  une  pyramide  à quatre  faces,  insipides  et  sans  ac- 
tion sensible  sur  l’économie  animale.  Elle  entre  en  fusion  à 
1 120°,  et  se  décompose  en  laissant  beaucoup  de  charbon  si  on 
I a chauffe  à une  température  supérieure  en  vases  clos  , tan- 
dis que,  chauffée  à l’air,  elle  disparaît  probablement  en  se 
décomposant,  mais  laisse  à peine  du  charbon.  Elle  est  inso- 
luble dans  l’eau  : l’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  mieux  à 
thaud  qu’à  froid.  Les  acides  plus  ou  moins  étendus  la  dis- 
solvent en  se  saturant  et  en  formant  des  sels;  le  sulfate 
h en  Ire  cristallise  en  aiguilles  prismatiques.  L’acide  sulfu- 
ique  concentré  à chaud  la  dissout  sans  se  colorer  sensihle- 
ient.  L’acide  azotique  concentré  la  change,  à l’aide  de  la 
haletir,  en  une  matière  jaune  résinoide  et  en  acide  oxalique. 

■ ia  ménispermine  n’a  point  d’usages.  Préparation.  On  I rai l e 
ar  l’alcool  bouillant  et  à plusieurs  reprises  les  enveloppes 
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de  l’araancfe  de  la  coque  du  Levant;  on  laisse  refroidir  pour 
séparer  de  la  cire  qui  se  dépose  : on  distille  les  liqueurs  dé- 
cantées , et  l’on  obtient  un  extrait  que  l’on  traite  d’abord  par 
l’eau  froide  pour  dissoudre  une  matière  brune  acide,  puis 
par  l’eau  bouillante  légèrement  acidulée;  ce  dernier  solutum 
est  décomposé  par  l’ammoniaque  qui  en  précipite  un  com- 
posé brun  de  ménispermine , d’une  seconde  matière  ana- 
logue à la  première,  la paraménispermine , de  résine  jaune 
alcaline,  de  matière  noire,  de  phosphate  de  chaux,  etc.  On  le 
traite  par  l’acide  acétique  étendu  d’eau  qui  dissout  les  trois 
premières  matières  ; on  décompose  de  nouveau  le  solutum 
par  l’ammoniaque  qui  y fait  naître  un  précipité  jaune-gri- 
sâtre qui , étant  traité  par  l’alcool  froid , cède  à ce  liquide  la 
résine  jaune  alcaline;  on  décante  et  on  agit  sur  le  résidu  par 
l’éther  sulfurique  qui  dissout  la  ménispermine , que  l’on  peut 
obtenir  cristallisée  par  l’évaporation,  et  laisse  sous  forme 
d’une  masse  mucilagineuse  la  paraménispermine.  Pour  ob- 
tenir celle-ci  cristallisée,  on  dissout  cette  masse  dans  l’al- 
cool absolu,  et  on  l’abandonne  dans  une  étuve  à 45°  c.  Elle  a 
la  même  composition  que  la  ménispermine  ; elle  fond  à 250° 
et  se  volatilise  à l’état  de  vapeurs  blanches.  Les  oxydes  la  dis- 
solvent sans  donner  de  sels.  (Ann.  de  Ch.,  octobre  1855.) 

DE  LA  BRU CINE. 

La  brucine  a été  découverte  en  1819  par  Pelletier  dans 
l’éeorce  de  la  fausse  angusture  (angustura  pseudo-ferrugi- 
nea  de  quelques  auteurs,  brucea  antidgsenterica  suivant 
d’autres) , où  elle  existe  combinée  avec  l’acide- gallique.  Elle 
a été  trouvée  depuis  dans  la  noix  vomique  et  dans  la  fève 
de  Saint-Ignace.  Hydratée,  elle  se  présente  sous  forme  de 
prismes  obliques,  à base  parallélogrammique , ayant  quel- 
quefois plusieurs  lignes  de  longueur,  ou  en  masses  feuille- 
tées , d’un  blanc  nacré  ayant  l’aspect  d’acide  borique,  ou  en 
champignons  ; elle  est  inodore  et  douée  d’une  saveur  amère 
très  prononcée.  Gbaulîée  dans  un  petit  tube  de  verre,  elle 
fond  à une  température  un  peu  supérieure  à celle  de  l'eau 
bouillante , abandonne  16  p.  100  d’eau , et  se  congèle  comme 
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de  la  cire  lorsqu’on  la  laisse  refroidir  ; si  on  continue  à la 
chauffer,  elle  se  décompose.  Elle  est  inaltérable  à l’air.  Elle 
se  dissout  dans  l’alcool  presque  en  toutes  proportions.  L’é- 
ther et  les  huiles  grasses  n’ont  pas  sur  elle  une  action  bien 
marquée;  les  huiles  volatiles  en  dissolvent  un  peu.  L’eau 
bouillante  en  dissout  la  500e  partie  de  son  poids,  et  l’eau 
froide  la  850e  partie.  Ces  dissolutions  ramènent  au  bleu  le 
papier  (le  tournesol  rougi  par  un  acide  , et  verdissent  le  sirop 
de  violettes.  Elle  s’unit  aux  acides  pour  former  des  sels  neu- 
tres et  acides  d’une  saveur  amère  , pour  la  plupart  cristalli- 
sables.  P.  E.  Elle  devient  rouge  lorsqu’on  la  mêle  avec  de 
l’acide  azotique;  cette  couleur  passe  au  jaune  si  on  élève  un 
peu  la  température  , et  prend  une  belle  couleur  violette  par 
le  protochlorure  d’étain  : on  peut,  à l'aide  de  ce  caractère, 
rendre  sensibles  les  plus  petites  traces  de  brucine.  Elle  est  sé- 
parée deses  combinaisons  salinesparles  oxydesde  lapremière 
section,  tandis  quelle  sépare  de  leurs  combinaisons  salines 
tous  les  oxydes  des  quatre  dernières;  quelquefois  la  brucine 
et  une  partie  de  l’oxyde  restent  en  combinaison  et  forment 
un  sel  double.  La  brucine,  cristallisée  dans  l’eau  ou  dans 
l’alcool,  est  un  véritable  hydrate  composé  de  22,6  parties 
de  brucine  et  de  100  d’eau,  si  les  cristaux  ont  été  obtenus 
avec  la  dissolution  aqueuse.  Elle  est  formée  de  Ca4H2sAz2  O7. 
C’est  à la  brucine  que  la  fausse  angusture  doit  ses  propriétés 
vénéneuses  ; elle  agit  sur  la  moelle  épinière  en  déterminant 
des  contractions  tétaniques.  (Yoy.  notre  Traité  de  Médecine 
légale.) 

Préparation.  — On  épuise  l’écorce  d’angusture  par  l’alcool 
bouillant;  on  réunit  les  liqueurs  et  on  les  fait  évaporer;  on 
traite  le  produit  par  l’eau  , qui  en  sépare  une  assez  grande 
quantité  de  matière  grasse.  On  filtre  la  dissolution,  et  on  la 
précipite  par  le  sous-acétate  de  plomb;  pour  en  séparer 
l’excès  de  plomb , on  filtre  de  nouveau , et  on  y fait  passer  un 
courant  de  gaz  sulfhydrique , qui  en  précipite  le  plomb  en 
excès.  La  liqueur,  bien  purgée  de  celui-ci  et  filtrée  de  nou- 
veau , est  mise  à évaporer,  après  y avoir  ajouté  un  excès  d’a- 
cide oxalique , qui  s’empare  de  la  brucine,  et  chasse  l’acide 
acétique  qui  était  combiné  avec  elle.  L’oxalate  de  brucine 
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impur  est  traité  a 0°  par  l’alcool  anhydre  qui  dissout  tout, 
excepté  cet  oxalate  : on  fait  bouillir  celui-ci  avec  de  l’eau  et 
de  la  magnésie  , pour  précipiter  la  brucine  que  l’on  fait  dis- 
soudre dans  l’alcool  bouillant,  d’où  elle  cristallise  par  refroi- 
dissement. 

DE  LA  STRYCHNINE. 

La  strychnine,  découverte  en  1813  par  MM.  Pelletier 
et  Gaventou  , qui  lui  avaient  d’abord  donné  le  nom  de  vau- 
queline , se  trouve  dans  la  noix  vomique  ( strychnos  nux  vo- 
mica ),  dans  la  fève  de  Saint-Ignace,  dans  le  bois  de  couleuvre 
(■ strychnos  colubrina ) et  dans  l’upas  tieuté. 

Elle  est  sous  forme  de  cristaux  presque  microscopiques, 
qui  sont  des  prismes  à quatre  pans , terminés  par  des  pyra- 
mides à quatre  faces  surbaissées;  sa  saveur  est  d’une  amer- 
tume insupportable;  elle  est  inodore.  Soilmise  à l’action 
du  calorique,  elle  fond  lorsqu’elle  est  pure,  sans  perdre 
de  l’eau,  noircit  et  se  décompose  rapidement  entre  512" 
et  515°.  Elle  est  inaltérable  à l’air.  Elle  n’est  soluble  que 
dans  6,667  parties  d’eau  à 10°,  et  dans  2,500  parties  d’eau 
bouillante. 

Elle  se  dissout  beaucoup  mieux  dans  l’alcool  à 0,855 
bouillant  ; l’alcool  anhydre  ne  la  dissout  pas  ; les  huiles  vola- 
tiles la  dissolvent  également,  surtout  à chaud  ; elle  est  inso- 
luble dans  les  huiles  fixes,  dans  les  graisses  et  dans  les  éthers. 
Sa  dissolution  alcoolique  rétablit  la  couleur  bleue  du  tournesol 
rougi  par  un  acide.  Elle  se  combine  avec  les  acides  et  forme 
des  sels  excessivement  amers  et  pour  la  plupart  cristallisa- 
bles.  L’acide  azotique  ne  la  rougit  qu’aulant  qu’elle  n’est  pas 
parfaitement  débarrassée  d’une  matière  jaune  dont  il  est 
souvent  difficile  de  la  priver  entièrement,  ou  de  brucine  : 
aussi  trouve-t-on  dans  le  commerce  plusieurs  échantillons 
de  strychnine  blanche,  qui  rougissent  par  l’acide  azotique. 
Quand  on  la  fait  chauffer  avec  de  l’acide  iodique  dissous, 
quelque  pure  qu  elle  soit , la  liqueur  se  colore  en  rouge  de 
vin , et  pourtant  on  finit  par  en  séparer  un  iodate  incolore 
sous  forme  de  longues  aiguilles  transparentes.  ( Sérullas. 
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Une  dissolution  de  chlore  fait  naître  dans  les  sels  de  strych- 
nine un  précipité  blanc.  Lorsqu’on  verse  une  dissolution 
alcoolique  de  strychnine  dans  un  des  sels  des  quatre  der- 
nières sections,  le  sel  est  décomposé,  la  strychnine  s’em- 
pare de  l’acide,  l’oxyde  métallique  se  précipite  ; quelquefois 
cependant  tout  l’oxyde  n’est  pas  précipité  , et  il  se  forme  un 
sel  double  soluble.  Les  sels  de  potasse , de  soude , de  baryte , 
de  strontiane,  de  magnésie,  de  chaux  et  d’ammoniaque  ne 
sont  pas  décomposés  par  la  strychnine.  Elle  est  formée  de 
C44H25Az2Os. 

La  strychnine  du- commerce  est  quelquefois  sophistiquée 
par  40  ou  50  parties  sur  100  de  magnésie  , et  quelquefois  par 
du  phosphate  de  chaux  ou  de  la  brucine  ; dans  ce  dernier  cas , 
elle  rougira  par  l’acide  azotique;  dans  les  deux  autres,  il 
sulüra  de  la  calciner  pour  avoir  pour  résidu  la  magnésie  ou 
le  phosphate  de  chaux. 

Préparation . — On  obtient  la  strychnine  en  traitant  à 
plusieurs  reprises  par  l’eau  ordinaire,  dans  un  vase  clos,  la 
noix  vomique  réduite  en  poudre  ; les  décoctions  Contiennent 
de  la  strychnine  combinée  avec  un  excès  d’acide  igasurique, 
de  la  gomme,  de  la  matière  colorante  et  un  peu  de  matière 
grasse:  on  concentre  les  décoctions  jusqu’à  ce  qu’il  reste 
peu  d’eau,  puis  on  ajoute  par  portions  de  la  chaux  pulvéri- 
sée, dont  on  a soin  de  mettre  un  léger  excès;  cet  alcali 
s’empare  de  l’acide  igasurique,  et  l’on  obtient  un  préci- 
pité épais  et  gélatineux  composé  d’igasurale  de  chaux  et  de 
strychnine.  Ce  précipité , lavé  et  séché , est  traité  par  l’alcool 
à 58  degrés,  chaud,  qui  ne  dissout  que  la  strychnine,  la 
substance  grasse  et  un  peu  de  matière  colorante;  on  répète 
l’action  de  l’alcool  deux  fois  ou  jusqu’à  ce  qu’il  n’ait  plus  de 
saveur  amère;  on  liltre  et  on  distille;  lorsque  la  liqueur  a la 
consistance  d’un  sirop  très  clair,  on  la  délaie  dans  un  peu 
d’alcool  froid,  et  l’on  voit  aussitôt  se  déposer  au  fond  des 
vases  une 'poudre  grasse  d’un  blanc  mat,  principalement 
composée  de  strychnine  ; on  lave  cette  poudre  jusqu'à  ce  que 
toute  la  matière  colorante  soit  enlevée , et  on  la  traite  par 
l’alcool  bouillant  ; par  le  refroidissement,  la  strychnine  se 
dépose  en  cristaux  bien  détachés.  On  distille  ensuite leseaux- 
ii.  “28 
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des  cristaux  plus  volumineux  encore  que  les  précédents, 
mais  moins  blancs.  ( Procédé  de  Henry  père,  modifié  par 
Robiquet.) 

La  strychnine,  à la  dose  d’environ  1 centigramme,  donne 
lieu  à des  effets  prononcés  sur  un  chien  de  forte  taille  : 
elle  exerce  une  action  stimulante  spéciale  sur  la  moelle 
épinière.,  et  produit  un  vrai  tétanos;  son  action  est  plus 
énergique  que  celle  de  l’extrait  alcoolique  de  noix  vomique , 
et  de  lève  de  Saint-Ignace.  Le  sulfate,  le  chlorhydrate  et 
l’azotate  agissent  de  la  même  manière,  mais  peut-être  avec 
plus  d’énergie.  II. est  évident  que  la  thérapeutique  reti- 
rera les  mêmes  avantages  de  ces  médicaments  que  de  la  noix 
vomique;  mais  leur  administration  peut  être  suivie  des  plus 
grands  dangers , si  on  ne  les  donne  pas  à des  doses  exces- 
sivement faibles.  Le  sulfate  et  le  chlorhydrate  sont'  les  sels 
neutres  les  plus  employés  en  médecine. 


L 'émétine  a été  découverte  par  Pelletier  dans  le  cephœlis 
ipecacuanha  ( ipécacuanha  annelé) , dans  le  psychotria  eme- 
lica  (ipéc.  strié) , et  dans  le  viola  emetica.  Elle  tire  son  nom 
deÉ^ew,  vomo  , qui  indique  sa  propriété  la  plus  remarquable, 
celle  (1e  faire  vomir  à petite  dose. 

Propriétés  physiques  et  chimiques.  — Elle  est  pulvérulente, 
d’un  blanc  quelquefois  jaunâtre , d’une  saveur  Lrès  faible  et 
amère,  inodore,  très  fusible,  se  liquéfiant  vers  50°  du 
therm.  centigrade.  Exposée  à l’air,  elle  s’y  colore  légèrement 
sans  éprouver  d’autre  altération.  L’eau  froide  la  dissout  à 
peine;  elle  est  moins  insoluble  dans  l’eau  chaude,  et  très, 
soluble  dans  l’alcool.  Elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tour- 
nesol rougi  par  un  acide.  L’éther  et  les  huiles  ne  la  dissol- 
vent pas  sensiblement.  Elle  sature  les  acides  à la  manière 
des  autres  bases , mais  ne  forme  pas  avec  eux  de  sels  cristal- 
lisables.  L’acide  azotique  concentré  la  décompose,  la  change 
d’abord  en  une  matière  résineuse  amère,  puis  en  acide 
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oxalique  , sans  la  rougir.  Le  sesquichlorure  de  fer  ne  la  bleuit 
point.  Comme  la  quinine,  la  dissolution  d’émétine  est  pré- 
cipitée en  blanc  par  l’acide  gallique  et  par  la  noix  de  galle  ; 
mais  elle  n’est  point  troublée  par  les  tarlrates  neutres  à base 
de  potasse  et  de  soude,  comme  cela  a lieu  pour  la  quinine. 
Le  sous-acétate  de  plomb  n’exerce  aucune  action  sur  l’émé- 
tine pure.  Elle  est  formée  de  04,57  de  carbone  , de  4,00  d’a- 
zote, de  7,77  d’hydrogène  et  de  22,95  d’oxygène  (Pelletier 
et  Dumas).  L’émétine,  décrite  en  1817  par  Pelletier  et 
M.  Magendie,  était  colorée  et  impure.  Ils  l’administrèrent  à 
plusieurs  espèces  d’animaux , et  conclurent,  1°  que  l’ipéca- 
cuanha  doit  ses  propriétés  médicinales  à l’émétine  ; 2°  quelle 
est  vomitive,  et  qu’elle  a une  action  spéciale  sur  le  poumon 
et  sur  la  membrane  muqueuse  du  canal  intestinal;  qu’elle 
est  également  narcotique  ; 5°  qu’elle  peut  remplacer  l’ipéca- 
cuanha  dans  toutes  les  circonstances  où  l’on  se  sert  de  ce 
médicament,  avec  d’autant  plus  de  succès,  qu’à  une  dose 
déterminée  elle  a des  propriétés  constantes,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  pour  l’ipécacuanha  du  commerce  (1)  ; 4°  que  son  défaut 
d’odeur  et  son  peu  de  saveur  lui  donnent  encore  un  avantage 
marqué  dans  son  emploi  comme  médicament.  M.  Magendie 
a trouvé,  depuis,  que  l’émétine  pure  était  trois  fois  plus 
active  que  celle  sur  laquelle  il  avait  expérimenté  en  1817. 
On  administre  l’émétine  pure  comme  vomitif,  à la  dose 
de  5 centigrammes  aux  adultes  , sous  forme  de  pastilles  , 
de  potion  ou  de  sirop  : lorsqu’on  la  donne  en  potion,  il  faut 
préalablement  la  dissoudre  dans  une  petite  quantité  d’acide 
acétique.  Il  serait  imprudent  de  faire  prendre  l’émétine  à 
plus  forte  dose,  M.  Magendie  s’étant  assuré  qu’à  la  dose 
de  40  centigrammes,  elle  pouvait  faire  périr  les  chiens  de 
forte  taille. 

Préparation. — Après  avoir  réduit  en  poudre  la  partie  cor- 
ticale de  l’ipécacuanha , on  la  traite  par  l’éther  à 00  degrés, 
pour  dissolidre  toute  la  matière  grasse  odorante.  Lorsque  ce 

(1;  Je  pense  qu’efTectiveinent  l’émétine  doit  être  préférée  à l’ipéca^- 
cnanha  lorsqu’il  s’agira  de  faire  vomir;  mais  je  suis  loin  de  croire 
qu’elle  le  remplacera  dans  beaucoup  de  cas  où  la  racine  d’ipécacuanha 
est  indiquée. 
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véhicule  n’exerce  plus  d’aclion,  on  fait  bouillir  la  poudre  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l’alcool  à 40  degrés;  on  filtre  les 
dissolutions  bouillantes,  et  l’on  obtient  un  précipité  blanc,  flo- 
conneux, analogue  à la  cire;  on  filtre  de  nouveau  les  disso- 
lutions et  on  les  fait  évaporer  au  bain-marie;  le  résidu  , d’un 
rouge  sal'rané,  contient  de  Y émétine,  de  la  cire,  de  la  ma- 
tière grasse  et  de  l'acide  gallique.  On  le  traite  par  l’eau  et 
par  une  quantité  suffisante  de  magnésie  pour  saturer  l’acide 
libre  et  pour  décomposer  le  gallate  d’émétine.  Le  dépôt 
renferme  l’émétine,  l’excès  de  magnésie,  de  la  cire,  et  une 
matière  colorante  que  l’on  peut  enlever  par  l’eau  ; on  le  des- 
sèche et  on  le  traite  par  l’alcool  rectifié  , qui  ne  dissout  que 
l’émétine.  Pour  l’avoir  plus  blanche,  ou  peut  la  combiner 
à un  acide , traiter  le  sel  par  le  charbon  animal , et  reprendre 
par  l’alcool  l’émétine  précipitée  de  nouveau  par  la  magnésie. 

DE  LA  SOLANINE. 

La  solanine  a été  découverte  en  4821  par  M.  Desfosses, 
dans  les  baies  de  morelle  ( solanum  nigrum  ) , de  douce-amère 
et  dans  les  liges  de  cette  dernière  plante  ; les  feuilles  de  mo- 
relle n’en  contiennent  pas.  M.  Morin,  de  Rouen,  l’a  trouvée 
depuis  dans  les  fruits  du  solanum  mammosum , MM.  Payen 
et  Chevalier  dans  les  bains  du  solanum  verbascifolium , et 
M.  Baup  dans  la  pomme  de  terre.  Toutefois , d’après  M.  Otto, 
elle  n’existerait  que  dans  les  germes  de  ce  tubercule.  Elle  est 
formée,  d’après  M.  Blanchet,  de  C84  H68  AzO28.  Elle  est  pul- 
vérulente, blanche,  opaque,  quelquefois  nacrée  et  semblable 
à la  cholestérine  : elle  est  inodore , d’une  saveur  légèrement 
amère  et  nauséabonde.  Elle  fond  un  peu  au-dessus  de  100°; 
si  Ton  élève  davantage  la  température , elle  se  décompose,  et 
fournit  entre  autres  produits  une  huile  pyrogénée,  fétide , un 
peu  annualisée.  Elle  est  très  peu  soluble  dans  l’eau , dans 
l’éther,  dans  l’huile  d’olives  et  dans  l’essence  de  térében- 
thine ; l’alcool  la  dissout  très  bien  ; elle  ramène  au  bleu  le 
papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide.  Elle  s’unit  avec  les 
acides  et  donne  des  sels  neutres  amers , peu  ou  point  crislal- 
lisables,  que  l’eau  ne  décompose  point,  et  qui  sont  décom- 
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posables  par  les  alcalis,  lesquels  en  séparent  la  solanine  ; elle 
n’est  point  rougie  par  l’acide  azotique  qui  lui  communique  * 
une  teinte  verdâtre.  Elle  détermine  le  vomissement  et  le 
sommeil  ; elle  est  plus  émétique  et  moins  calmante  que  l’o- 
pium. On  l'obtient  en  décomposant  par  l’ammoniaque  le  suc 
liltré  des  baies  de  morelle  parfaitement  mûres  , où  elle  existe 
à l’état  de  malate  ; le  précipité,  d’une  couleur  grisâtre,  est 
traité  par  l’alcool  bouillant,  qui  dissout  la  solanine , et  la 
laisse  déposer  par  l’évaporation. 

DE  L’HYOSCYAMINE. 

Cet  alcali  a été  obtenu  par  Geiger  et  par  Hesse,  avec  les 
semences  de  jusquiame.  Il  est  cristallisé  en  aiguilles  douées 
d’un  éclat  soyeux,  sans  odeur  lorsqu’il  est  sec;  mais  s’il  est 
humide  et  surtout  impur,  il  offre  une  odeur  très  désagréa- 
ble et  étourdissante.  Chauffé,  il  fond  en  un  liquide  huileux  et 
se  volatilise  en  partie  par  une  chaleur  plus  forte  ; une  autre 
partie  se  décompose.  Il  est  soluble  dans  l’eau,  et  dans  cet 
état  il  présente  une  réaction  alcaline  très  énergique.  L’iode 
fait  naître  dans  cette  dissolution  un  précipité  abondant  cou- 
leur de  kermès  ; le  chlorure  d’or  y détermine  aussi  un  pré- 
cipité blanchâtre.  Il  neutralise  très  bien  les  acides  sans  se 
colorer.  Frotté  sur  l’œil  en  quantité  très  petite,  il  dilate  for- 
tement la  pupille.  Il  n’a  pas  encore  été  analysé. 

DE  II  A DATURIWE. 

Geiger  et  Hesse  ont  extrait  la  dalurine  du  dalura  stra- 
monium. Elle  est  sous  forme  de  prismes  incolores,  très  bril- 
lants et  groupés,  inodores,  d’une  saveur  d’abord  amère, 
puis  âcre  comme  celle  du  tabac.  Distillée,  elle  se  volatilise 
en  partie  ; mais  il  s’en  décompose  une  portion  notable  qui 
donne  de  l’ammoniaque;  elle  ne  se  volâtilise  pas  dans  l’eau 
chaude.  Les  alcalis  dissous  agissent  sur  elle  comme  sur  l’a- 
tropine et  l’hyosciamine.  Elle  se  dissout  dans  280  parties 
d’eau  froide  et  dans  72  parties  d’eau  bouillante;  elle  est 
moins  altérable  par  ce  liquide  aéré  que  l’atropine  et  l’hyos- 
ciamine.  L’alcool  la  dissout  très  bien;  elle  est  moins  soin- 
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ble  dans  1 éther.  La  dissolution  aqueuse  se  comporte  avec  le 
papier  rougi  et  avec  les  autres  réactifs,  comme  celle  d’hyos- 
ciamine.  Les  sels  quelle  lorme  avec  les  acides  donnent  de 
très  beaux  cristaux,  en  général  inaltérables  à l’air  et  facile- 
ment solubles.  Llle  est  très  vénéneuse,  et  détermine,  lors- 
qu’on la  porte  sur  l’œil,  une  forte  dilatation  de  la  pupille, 
qui  persiste  pendant  plusieurs  jours.  On  l’obtient  avec  les 
semences  du  datura , et  par  le  même  procédé  que  l’hyoscia- 
mine.  (Voy.  de  Pharmacie.  Février  1854.  ) 

DE  IA  STRAMONINX . 

La  stramonme  es-t  un  autre  alcali  extrait  du  datura  stramo- 
nium par  Trommsdorff.  Il  est  cristallisé  en  aiguilles  blanches  , 
sans  odeur  ni  saveur , insoluble  dans  l’eau , très  soluble  dans 
l’éther,  se  dissolvant  dans  l’acide  sulfurique  cpncentré,  avec 
une  couleur  rouge  de  sang. 

DE  L'ATROPINE. 

Elle  existe  clans  toutes  les  parties  de  la  belladone  ( atropa 
helladona) , d’où  on  l’extrait  en  épuisant  particulièrement 
la  racine  sèche  réduite  en  poudre,  par  l’alcool  à SO  centièmes. 
On  traite  le  produit  concentré  par  environ  1/24  de  son  poids 
de  chaux  vive,  puis  le  liquide  filtré  est  saturé  par  quelques 
gouttes  d’acide  sulfurique,  et  évaporé  à une  douce  chaleur; 
après  quoi  l’on  décompose  de  nouveau  ce  sulfate  par  une 
solution  très  concentrée  de  carbonate  de  potasse;  on  filtre 
lorsque  le  liquide  se  trouble,  et  l’atropine  cristallise  quelque 
temps  après.  Elle  est  très  altérable  par  la  chaleur,  inalté- 
rable au  contraire  à l’air  libre,  sans  odeur,  lorsqu’elle  est 
pure,  d’une  saveur  très  amère,  et  nauséabonde;  elle  est  fort 
alcaline,  et  très  facilement  altérée  par  tous  les  agents  chimi- 
ques. Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau,  et  beaucoup  plus  dans 
l’alcool.  Son  action  sur  l’économie  animale  est  des  plus  éner- 
giques , elle  détermine  à la  fois  une  sensation  de  sécheresse 
dans  la  bouche  et  une  constriction  dans  le  palais,  accompa- 
gnées de  vertiges  et  de  violents  maux  de  tête  : elle  dilate 
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aussi  très  fortement  les  pupilles  à faible  dose  et  d’une  ma- 
nière persistante.  La  composition,  d’après  M.  Liébig,  est  de 
C34  H23Az O6.  Elle  donne,  avec  les  acides,  des  sels  bien  définis. 

DE  Ii’ACONITIWE. 

M.  Hesse  a retiré  l’aconitine  des  feuilles  sèches  de  l’aco- 
nitum  napellus . Elle  est  blanche,  grenue,  non  crislalline, 
de  l’éclat  du  verre , inodore , d’une  saveur  amère , puis  âcre, 
inaltérable  à l’air,  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
l’alcool,  soluble  dans  l’éther;  ces  dissolutions  sont  alcalines  ; 
le  solutum  aqueux  ne  précipite  pas  le  chlorure  de  platine. 
Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  neutres  qui  paraissent 
incristallisables.  L’acide  azotique  la  dissout  sans  la  colorer. 
Chauffée,  elle  fond  facilement,  ne  se  volatilise  pas,  et  fournit 
des  vapeurs  ammoniacales  en  se  décomposant.  Elle  produit, 
lorsqu’elle  est  portée  sur  l’œil,  une  dilatation  de  la  pupille 
qui  ne  dure  que  peu  de  temps.  Elle  est  très  vénéneuse.  On 
l’obtient  comme  l’atropine. 

DE  LA  COLCHICINE. 

MM.  Geiger  et  Hesse  ont  extrait  la  colchicine  des  graines 
du  colchicum  autumnale , en  suivant  le  même  procédé  que 
pour  l’extraction  de  V atropine  et  de  l'aconiline.  Elle  cristal- 
lise d’une  dissolution  dans  l’alcool  aqueux,  sous  forme  d’ai- 
guilles prismatiques,  incolores,  d’une  saveur  amère,  légère- 
ment alcaline  ; elle  est  inaltérable  à l’air  et  fusible  à une 
douce  chaleur.  L’eau  , l’alcool  et  l’éther  la  dissolvent.  L’acide 
azotique  concentré  la  colore  en  bleu  et  en  violet  foncé,  qui 
passe  peu  à peu  au  vert  olive  et  au  jaune;  la  teinture  d’iode, 
le  chlorure  de  platine  et  l’infusion  de  noix  de  galle  la  pré- 
cipitent. Elle  neutralise  complètement  les  acides  et  donne 
des  sels  facilement  cristallisables.  On  n’en  connaît  pas  la 
composition.  Son  action  sur  l’économie  animale  est  très  éner- 
gique; elle  détermine,  à très  petite  dose,  des  vomissements 
et  des  selles. 


DEUXlkMli  PARTIE. 


m 

BE  IiA  ZgiCOTÎKTE. 

Elle  a été  découverte  par  Posselt  et  Reimann  dans  difîé- 
rent.es  espèces  de  nicotiana  , dans  le  macrophylla  rustica  et 
gîutinosa.  Pour  l’isoler,  on  distille  les  feuilles  sèches  du  tabac 
avec  1/12  de  potasse  caustique  et  la  quantité  d’eau  néces- 
saire pour  que  toute  la  masse  baigne  suffisamment;  on  re- 
çoit le  produit  de  la  distillation  dans  un  récipient  contenant 
de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique,  de  manière  à neutrali- 
ser et  à retenir  toutes  les  portions  d’alcali  qui  passent;  on 
évapore  ce  produit  presque  à siccité  et  à une  douce  chaleur, 
et  on  l’aiguise  d’alcool  absolu.  Après  avoir  chassé  l’alcool  de 
cet  extrait,  on  l’introduit  dans  une  cornue  et  l’on  y ajoute 
environ  la  moitié  de  son  poids  de  potasse  caustique;  on  dis- 
tille alors  brusquement  à siccité  dans  un  bain  de  chlorure 
de  calcium,  en  ayant  soin  de  bien  refroidir  le  récipient  dans 
lequel  on  obtient  l’alcali.  Pour  l’avoir  complètement  pur, 
on  agite  le  produit  avec  de  l’éther  tant  qu’il  présente  une 
saveur  âcre,  et  la  dissolution  éthérée,  successivement  dé- 
cantée , est  mélangée  avec  des  morceaux  de  chlorure  de  cal- 
cium jusqu’à  ce  qu’ils  ne  deviennent  plus  humides.  L’éther 
étant  séparé  du  mélange  par  une  distillation  ménagée,  la 
nicotine  reste  dans  la  cornue  , d’où  on  l’extrait  en  poussant 
plus  loin  la  distillation , à l’aide  d’un  bain  de  chlorure  de 
calcium.  Ce  procédé  peut  être  employé  pour  extraire  tous 
les  alcalis  solubles  dans  l’eau  et  volatils. 

La  nicotine  est  sous  forme  d’un  liquide  oléagineux,  incolore 
et  limpide,  ayant  une  faible  odeur  de  tabac;  elle  ramène  au 
bleu  le  tournesol  rougi  ; elle  est  très  inflammable  et  brûle  avec 
une  flamme  fuligineuse  ; elle  distille  sans  laisser  de  résidu  ; elle 
est  soluble  dans  l’eau  , dans  l’alcool , dans  les  huiles  grasses 
et  volatiles  , ainsi  que  dans  l’éther,  qui  même  la  sépare  faci- 
lement d’une  dissolution  aqueuse  ; elle  brunit  à l’air  en  se 
résinifiant  ; l’acide  azotique  , l’iode  et  le  chlore  la  décom- 
posent : toutefois  , elle  se  combine  avec  les  acides  et  donne 
des  sels  bien  définis.  Elle  est  très  vénéneuse  : une  goutte 
donne  la  mort  à un  chien  vigoureux.  Appliquée  en  frictions. 
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elle  détermine  des  convulsions  violentes  ; la  respiration  de- 
vient très  active  et  râlante;  les  extrémités  postérieures  se 
paralysent  et  la  bouché  de  l’animal  se  couvre  d’écume.  Ce- 
pendant', lorsque  la  mort  n’est  pas  la  conséquence  de  ces 
symptômes  , ils  cessent  en  général  au  bout  d’une  heure.  Elle 
ne  dilate  pas  les  pupilles.  Elle  est  formée  de  C10  H8  Az  (Bar- 
rai et  Ortigosa). 

DE  Si  A COMICIBTE  (Conine  ou  cicutine). 

Cet  alcali  fut  observé  pour  la  première  fois  en  1826  par 
Gieseke  , et  isolé  à l’état  de  pureté  par  Geiger  en  1851 . Il  est 
contenu  dans  toutes  les  parties  de  la  ciguë  [conium  macula - 
tum) , mais  en  plus  grande  quantité  dans  la  semence  , d’où 
on  l’extrait  par  le  même  procédé  que  pour  préparer  la  nico- 
tine. La  conicine  ainsi  obtenue  et  récente  est  incolore  ou 
légèrement  jaune  ; mais  au  contact  de  l’air  libre  ou  dans  des 
flacons  mal  remplis  , elle  s’altère  peu  à peu  et  devient  brune; 
elle  offre  une  odeur  fort  désagréable  qui  porte  à la  tête  et 
excite  le  larmoiement,  et  une  saveur  extrêmement  âcre  qui 
rappelle  l’odeur  et  la  saveur  des  souris.  Elle  est  volatile 
^sans  altération,  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans 
il’étber.  L’iode  détermine  dans  la  conicine  un  précipité  blanc 
épais , qui  devient  vert-olive  et  d’un  éclat  métallique  si  l’iode 

• est  en  excès.  Le  chlore  agit  d’une  manière  analogue.  L’acide 
azotique  lui  communique  une  belle  teinte  rouge.  L’acide 

• chlorhydrique  gazeux  la  colore  en  pourpre,  puis  en  indigo 
! foncé.  Elle  neutralise  cependant  très  bien  tous  les  acides 

• affaiblis  et  donne  des  sels.  Elle  est  composée,  d’après  Orti- 
-ïosa  , de  C16Hi6Az. 


L’indigo  et#l’essence  de  moutarde  , traités  par  les  alcalis, 
ournissent  une  série  d’alcalis.  Nous  renvoyons  pour  leur 
listoire  au  Traité  de  Chimie  organique  de  M.  Liébig,  qui 
■;eul  les  a décrits,  t.  II. 
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DES  ALCALIS  VÉGÉTAUX  PEU  ÉTUDIÉS  OU  PEU  CONNUS, 


La  curarine  a été  découverte  par  MM.  Boussingault  et  Bou- 
lin dans  une  substance  appelée  curare , dont  les  habitants  de 
l’Amérique  méridionale  se  servent  pour  empoisonner  leurs 
flèches.  Il  paraît,  selon  M.  de  Humboldt,  que  le  curare  est 
extrait  d’une  liane  de  la  famille  des  strychnées.  La  curarine 
est  amorphe,  d’un  aspect  résinoïde , et  excessivement  vé- 
néneuse, fort  soluble  dans  l’eau , dans  l’alcool,  et  insoluble 
dans  l’éther. 

La  cusparine  a été  extraite  par  Saladin  de  l’angusture 
vraie  ( Bonplandia  irifoliata ) en  traitant  cette  écorce  par  de 
l’alcool  froid  et  absolu,  et  en  laissant  évaporer  spontané- 
ment; elle  cristallise  en  tétraèdres  et  fond  à une  douce  cha- 
leur. Elle  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et' inso- 
lubie  dans  l’éther. 

La  daphnine  a été  signalée  par  Vauquelin  dans  l’écorce 
du  garou  ( daphne  gnidium  et  mezereum).  On  l’obtient  en 
faisant  bouillir  cette  écorce  avec  de  l’eau  et  en  dislillan  tsur 
la  magnésie.  Le  produit  distillé  est  alcalin,  et  possède  une 
odeur  et  une  saveur  très  irritantes. 

La  fumarine,  extraite  de  la  fumeterre  ( fumaria  offici- 
nalis  ) . 

La  capsicine  existe,  selon  Braconnot,  dans  la  graine  du 
capsicum  annuum . Elle  est  difficilement  cristallisable , inso- 
luble dans  l’eau  froide  et  dans  l’éther,  et  peu  soluble  dans 
l’alcool. 

La  crotonine  est  préparée  , suivant  Brandes  , avec  la  graine 
du  pignon  d’Inde  ( croton  tiglium).  Elle  forme  une  masse 
compacte  composée  de  petits  cristaux  fusibles,  non  volatils 
et  fort  peu  solubles  dans  l’eau. 

La  digitaline,  obtenue  de  l’extrait  aqueux  du  digitalis 
purpurca  en  le  traitant  par  l’alcool  et  par  un  peu  d’acide 
chlorhydrique,  est  à l’état  d’une  masse  cristalline  et  gre- 
nue, alcaline,  se  dissolvant  très  bien  dans  les  acides.  Tou- 
tefois les  faits  annoncés  par  M.  Lancelot  n’ont  pas  été  véri- 
fiés par  d’autres  chimistes. 
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DES  ALCALIS  VÉGÉTAUX  DONT  L’ ALCALINITÉ  EST  PEU 

'PRONONCÉE, 

De  la  théobromine.  — Elle  a été  découverte  par  Wos- 
kresensky  dans  le  cacao.  Pour  l’obtenir,  on  traite  la  poudre 
de  cette  graine  par  l’eau  bouillante,  et  l’on  ajoute  à la  disso- 
lution évaporée  de  l’acétate  de  plomb  qui  précipite  toutes  les 
matières,  excepté  la  théobromine;  le  liquide  filtré  et  éva- 
poré, étant  repris  par  l’alcool  bouillant,  dépose  cette  sub- 
stance à l’état  de  poudre  blanche , cristalline , peu  soluble 
dans  l’eau. Le  tannin  donne  avec  elle  une  combinaison  soluble. 
Le  bichlorure  de  mercure  la  précipite  en  blanc.  Elle  est  for- 
mée de  C9  H5  Az3  O2.  Elle  est  sans  usages. 

De  la  caféine , de  la  théine  et  de  la  guaranine.  — Le  prin- 
cipe décrit  sous  ces  trois  noms  existe  à la  fois  dans  le  café, 
dans  les  diverses  sortes  de  thé  et  dans  la  pâte  du  fruit  du 
Paullinia  sorbilis.  Pour  l’extraire  du  café,  on  épuise  la 
graine  par  de  l’eau  bouillante;  on  ajoute  à la  décoction, 
pendant  qu’elle  est  encore  chaude,  de  l’acétate  de  plomb, 
et  on  fait  bouillir  le  tout  après  y avoir  ajouté  de  la  li- 
tliarge  en  poudre  fine , jusqu’à  ce  que  le  liquide  ne  soit 
plus  précipité  par  l’acétate  de  plomb  basique.  On  jette  alors 
sur  un  filtre , et  l’on  ajoute  avec  précaution  de  l’acide  sulfu- 
rique étendu  au  liquide  filtré  pour  en  séparer  le  plomb  ; après 
quoi  l’on  évapore  jusqu’en  consistance  de  sirop.  La  caféine, 
ainsi  obtenue , cristallise  en  aiguilles  très  fines , sans  odeur 
et  d’une  saveur  amère.  Elle  fond  à 177°  et  se  sublime  à 584° 
sans  se  décomposer;  à 100°  elle  perd  déjà  8 pour  100  d’eau. 
Elle  est  soluble  dans  l’eau , clans  l’alcool  et  dans  l’éther. 
La  dissolution  de  caféine  n’est  précipitée  par  aucun  réactif, 
excepté  par  le  tannin.  Elle  possède  des  propriétés  basiques 
très  faibles  : aussi  toutes  ses  combinaisons  salines  sont-elles 
difficiles  à obtenir.  Elle  est  composée  de  C8  H5  Az2  O2.  Elle 
n’est  pas  vénéneuse;  il  paraît  qu’elle  augmente  la  sécrétion 
de  l’urine  et  de  la  bile. 

Du pipérin  [pipérine).  — Le  pipérin  a été  découvert  par 
Ucrstedt  en  1820,  et  préparé  en  grand  par  Pelletier;  il 
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existe  dans  les  diverses  variétés  de  poivre.  Les  cubèbes  con- 
tiendraient, d’après  M.  Monheim  , une  substance  analogue  à 
laquelle  il  a donné  le  nom  de  cubébin.  Pour  l’extraire,  on 
épuise  le  poivre  par  de  l’alcool  à 0,84 , et,  après  avoir  éva- 
poré, on  ajoute  à l’extrait  une  lessive  de  potasse  qui  dissout 
la  résine,  en  laissant  du  pipérin  impur,  que  l’on  purifie  par 
des  lavages  à l’eau  et  par  des  cristallisations  dans  l’alcool. 
Ce  corps  est  sous  forme  de  prismes  incolores,  presque  insi- 
pides, fusible  à 100°,  se  décomposant  à une  température 
plus  élevée.  Il  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans 
l’eau  chaude,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  surtout  à l’aide  de 
la  chaleur;  il  n’offre  que  des  propriétés  alcalines  très  faibles, 
cependant  il  s’unit  avec  les  acides.  L’acide  sulfurique  con- 
centré le  dissout  avec  une  couleur  rouge  de  sang  foncé.  L’a- 
cide azotique  le  colore  en  jaune  rougeâtre.  Il  est  formé  de 
C34  H19  AzO6  (Liébig ). 

Je  crois  inutile  de  faire  mention  d’une  foule  d’autres  sub- 
stances dites  alcalines  , et  qui  sont  à peine  connues. 
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DES  CORPS  GRAS  COMPOSÉS. 

lis  sont  solides  ou  liquides  ; cependant  leur  fluiduité  n’est 
jamais  très  grande  ; tout  le  monde  connaît  la  consistance 
huileuse. Ils  ont  une  saveur  douce  fade  lorsqu’ils  sont  récents 
et  purs;  il  en  est  de  même  de  l’odeur,  qui  est  presque  nulle 
ordinairement.  Toutefois,  lorsque  ces  corps  ont  subi  une 
altération  provenant  soit  de  l’air,  soit  de  tout  autre  agent, 
en  même  temps  qu’il  se  développe  une  odeur  plus  ou  moins 
forte,  ils  acquièrent  une  saveur  âcre  désagréable.  Quanta 
ceux  qui  possèdent  une  odeur  particulière,  on  sait  qu’elle 
est  due  à la  présence  d’un  acide  volatil  uni  à la  glycérine. 

Tous  sont  formés  de  stéarates,  de  margarates , d’oléates 
et  de  glycérine  dans  des  rapports  qui  varient;  on  les  désigne 
sous  lesnoms  de  réarme,  d ^margarine,  d’ oléine,  de  </rame, etc. 

Les  corps  gras  solides  fondent  assez  facilement  à une  tem- 
pérature peu  élevée,  et  sans  exception  plus  basse  que  celle 
à laquelle  fondent  les  acides  qu’ils  renferment.  Le  froid  les 
durcit  et  solidifie  ceux  qui  étaient  liquides. 

Une  température  plus  élevée  que  le  point  de  fusion  fait 
éprouver  aux  corps  gras  une  décomposition  particulière 
caractéristique. 

Lorsqu’on  les  maintient  long -temps  en  ébullition,  ils 
dégagent  de  l’acide  carbonique,  des  gaz  inflammables,  un 
corps  très  volatil  qui  irrite  fortement  les  yeux  et  prend  à la 
gorge,  et  que  Berzélius  a nommé  acroléine;  enfin  ils  se  co- 
lorent et  donnent  à la  distillation  des  produits  solides  ou 
liquides , selon  l’époque  de  l’opération  et  sa  durée.  C'est  ainsi 
que  pendant  la  première  période,  le  produit  présente,  à la 
température  ordinaire,  la  consistance  du  beurre,  et  n’estfor- 
mée  que  d’acides  gras  libres  ; plus  on  ménage  la  distillation , 
plus  ce  produit  est  abondant  et  solide  : il  s’élève  en  général 
à 50  ou  40#pour  cent.  On  n’obtient  plus  ensuite  qu’une  huile 
volatile,  des  gaz  inflammables,  tandis  que  ce -qui  reste  du 
corps  soumis  à la  distillation  est  devenu  visqueux,  brun  et 
très  soluble  dans  les  alcalis.  11  est  évident  que  ces  produits 
doivent  varier  un  peu,  selon  la  nature  même  du  principe, 
qui  les  fournit.  Ainsi,  l’acide  stéarique  se  transforme  en 
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acides  gras  dont  le  point  de  fusion  est  bien  plus  élevé  que 
celui  de  1 acide  élaïdique,  qui  se  produit  en  soumettant  les 
huiles  à 1 action  du  meme  acide.  Lorsque  l’on  met  les  oxydes 
métalliques  ou  1 ammoniaque  en  contact  avec  les  graisses,  et 
surtout  sous  1 inlluence  de  la  chaleur,  on  obtient  des  sels 
iormés  par  les  acides  gras  et  par  l’oxyde  métallique,  et  la 
glycérine  devient  libre;  ces  sels  portent  ordinairement  le 
nom  de  savons.  Cette  réaction  est  facile  à comprendre,  si 
l’on  se  rappelle  la  composition  générale  que  nous  avons  as- 
signée aux  corps  gras  neutres  saponiliables.  ( Voy.  ces  corps, 
page  99.  ) 

Après  avoir  exposé  les  propriétés  générales  des  graisses, 
nous  devons  entrer  dans  quelques  détails  relatifs  à leurs 
histoires  particulières. 

Graisse  de  mouton  [suif).  — Elle  est  incolore,  presque 
inodore  dans  l’état  de  fraîcheur;  mais  elle  acquiert  une 
très  légère  odeur  de  chandelle  par  son  exposition  à l’air.  Sa 
consistance  est  assez  ferme:  100  parties  d’alcool  bouillant 
à 0,821,  en  dissolvent  2,26;  les  acides  et  les  alcalis  la  trans- 
forment en  une  substance  analogue  à la  cire  et  en  une  huile 
très  soluble  dans  l’esprit-de-vin  ( Braconnot)  ; saponifiée  par 
les  bases,  100  parties  de  cette  graisse  fournissent  95,1  de 
matière  savonneuse,  et  4,9  de  matière  soluble;  il  se  déve- 
loppe, pendant  celle  opération,  un  principe  odorant  ana- 
logue à celui  que  les  moutons  exhalent  dans  certaines  circon- 
stances. La  matière  savonneuse  est  formée  d’acides  stéarique, 
oléique  et  margarique.  On  emploie  cette  graisse  pour  faire 
du  savon  et  de  la  chandelle;  il  paraît  que  les  chandeliers 
augmentent  sa  consistance  et  sa  blancheur  en  y ajoutant  un 
peu  d’alun.  Suivant  quelques  praticiens,  le  suif  employé  en 
lavement,  à la  dose  de  50  à 60  grammes,  est  avantageux 
pour  faire  cesser  les  anciens  dévoiements  et  quelques  dysen- 
teries. 

Graisse  de  bouc.  — Elle  est  analogue  à la  graisse  de 
mouton.  On  l’emploie  aux  mêmes  usages  et  pour  la  prépa- 
ration de  l’acide  hircique. 
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Acide  hircique. — Préparation.  — Après  avoir  saponifié  par 
la  potasse  la  graisse  de  bouc,  on  décompose  la  masse  savon- 
neuse par  l'acide  tartrique  ; le  liquide  aqueux,  provenant  de 
celle  décomposition,  contient  de  l’acide  hircique;  on  le  dis- 
tille, et  l’on  obtient  cet  acide  mêlé  à l’eau  dans  le  récipient; 
on  le  sature  avec  de  l'hydrate  de  baryte,  et  on  fait  évaporer  : 
l’hyrciate  de  baryte  desséché  est  décomposé  par  l’acide  sul- 
furique étendu  de  son  poids  d’eau,  qui  forme  avec  la  baryte 
un  sulfate  insoluble  et  laisse  l’acide  hircique. 

Graisse  de  porc  ( axonge , saindoux ).  — Elle  est  molle, 
incolore,  inodore  lorsqu’elle  est  solide;  mais  elle  répand 
une  odeur  désagréable  si  on  la  met  dans  de  l’eau  bouil- 
lante; sa  saveur  est  fade:  elle  fond  à environ  27°.  Cent 
parties  d’alcool  bouillant,  d’une  densité  de  0,816,  en  dis- 
solvent 2,80.  Traitée  par  les  alcalis,  100  parties  de  celte 
graisse  produisent  94,7  d’acides  gras  et  5,5  de  matière  so- 
luble. On  l’emploie  comme  aliment  ; on  en  fait  usage  dans  la 
corroierie,  la  hongroierie  et  l’éclairage;  elle  sert  à graisser 
les  roues  des  voitures,  etc.  L 'onguent  napolitain  est  composé 
de  parties  égales  de  graisse  de  porc  et  de  mercure  métal- 
lique très  divisé  par  l’agitation  ; l’ onguent  gris  n’est  autre 
chose  que  ce  même  onguent  étendu  dans  7 parties  d’axonge. 
Les  expériences  de  M.  Yogel  prouvent  que,  dans  ces  prépa- 
rations, le  mercure  est  à l’état  métallique  et  non  pas  à l’état 
d’oxyde,  comme  on  l’avait  cru.  La  graisse  oxygénée  est  le 
produit  que  l’on  obtient  en  faisant  chauffer  celle  graisse  avec 
un  dixième  de  son  poids  d’acide  azotique.  L 'onguent  citrin 
réshlte  du  mélange  de  l’azotate  de  mercure  provenant  de 
l’action  de  90  grammes  de  mercure  et  de  120  grammes  d’a- 
cide azotique  avec  1 kilogramme  de  graisse  : on  commence 
par  faire  fondre  celle-ci,  on  y verse  l’azotate  et  on  agite. 
Suivant  M.  Gédié, la  pommade  récemment  préparée  contient 
de  l’azotate  de  protoxyde  de  mercure,  tandis  que  l’ancienne 
ne  renferme  que  du  mercure  métallique.  L’axonge  fait  encore 
partie  des  pommades  cosmétiques  et  de  quelques  autres  pré- 
parations pharmaceutiques.  Elle  renferme  58  parties  de 
matière  solide  et  62  de  graisse  liquide. 

Graisse  de  bœuf.  — Elle  est  d’un  jaune  pâle;  son  odeur 
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est  tiès  legèie,  100  parties  cl  alcool  bouillant,  d’une  densité 
de  0,021,  en  dissolvent  2,52;  saponifiée  par  les  bases, 
elle  lournil  95  parties  de  matière  savonneuse  et  5 de  ma- 


tière soluble  . il  se  développe  pendant  cette  opération  un 
pi i ii ci pe  odorant  analogue  à celui  que  les  bœufs  exhalent* 
dans  cei  laines  eii  constances.  L huile  de  pieds  de  boeuf  g st  em- 
ployée comme  aliment,  principalement  pour  les  fritures  ; la 
difficulté  avec  laquelle  elle  se  fige  et  s’épaissit  fait  qu’on  la 
recherche  pour  le  graissage  des  mécaniques. 

Graisse  de  jaguar.  — Elle  a une  couleur  jaune-orangée, 
et  une  odeur  particulière  très  désagréable  ; 100  parties  d’al- 
cool bouillant  à 0,821  en  dissolvent  2,18  ; traitée  par  les 
bases  salifiables,  elle  se  saponifie  et  acquiert  une  odeur  forte, 
semblable  à celle  qui  se  répand  quelquefois  dans  les  ména- 
geries d’animaux  féroces. 

Graisse  d’oie.  — Elle  est  légèrement  colorée  en  jaune  ; 
son  odeur  est  agréable  ; elle  paraît  être  aussi  fusible  que  la 
graisse  de  porc. 

Préparation  des  graisses.  — On  sépare  mécaniquement 
les  substances  étrangères  à la  graisse  en  les  malaxant  dans 
l’eau  fraîche,  puis  on  les  broie  dans  un  mortier  et  on  les 
fait  fondre  au  bain-marie;  on  décante  et  l’on  filtre  à travers 
une  toile. 

Graisse  humaine.  — Elle  est  formée  d’acides  margarique 
et  oléique,  et  d'une  très  petite  quantité  d’acide  stéarique, 
unis  à la  glycérine.  Sa  fluidité  peut  varier  suivant  les  pro- 
portions de  matière  solide  et  d’oléine  qui  entrent  dans  sa 
composition  ; si  celle-ci  prédomine  , elle  pourra  être  fluide 
à 15° + 0,  tandis  que  le  contraire  aura  lieu  si  la  matière 
solide  en  fait  la  majeure  partie.  Cent  parties  d’alcool  bouil- 
lant, d’une  densité  de  0,821,  en  ont  dissous  2,40.  Lorsqu’on 
saponifie  100  parties  de  cette  graisse  par  une  base,  on  ob- 
tient 95  parties  de  matière  savonneuse  et  5 parties  de  ma- 
tière soluble.  La  graisse  des  reins  et  celle  du  sein  d’une 
femme  ont  fourni  un  savon  qui , étant  décomposé  par  l’eau, 
a donné  un  liquide  doué  d’une  odeur  de  fromage  extrême- 
ment prononcée  ; il  n’en  a pas  été  de  même  de  la  graisse  des 
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DU  BEURRE. 

Le  beurre  n’a  été  trouvé  jusqu’à  présent  que  dans  le  lait. 

Il  est  formé  d’un  corps  gras  cristallisable  qui  contient, 
d’après  Broméis,  de  l’acide  margarique,  de  l’oléine,  de 
la  butyrine,  de  la  caprine  et  de  la  caproïne  en  proportions 
variables,  un  principe  colorant  jaune  et  une  substance  aro- 
matique volatile. 

11  est  mou,  d’une  couleur  jaune  ou  blanche,  d’une  sa- 
veur agréable  et  d’une  odeur  légèrement  aromatique;  son 
poids  spécilique  est  moindre  que  celui  de  l’eau;  il  fond 
avec  la  plus  grande  facilité.  Si,  après  avoir  été  fondu, 
on  le  comprime  entre  plusieurs  doubles  de  papier, brouil- 
lard à l’aide  d’une  forte  presse  et  à la  température  de 
zéro,  il  fournit  une  matière  blanche,  fragile,  aussi  com- 
pacte que  le  suif  le  plus  dur,  composée  de  tous  les  prin- 
cipes solides  du  beurre,  et  une  huile  qui  tache  le  papier 
(Braconnot).  Si,  après  avoir  fondu  le  beurre  à 66°,  on  le 
laisse  refroidir  rapidement , on  obtient  une  masse  homo- 
gène qui  peut  être  conservée  pendant  longtemps  sans  alté- 
ration , pourvu  qu’elle  n’ait  pas  le  contact  de  l’air;  en  effet, 
elle  ne  contrarie  point  de  saveur  âcre,  et  peut  servir  à la 
préparation  des  aliments  aussi  bien  que  le  beurre  frais. 
L'air  altère  facilement  le  beurre,  surtout  en  été.  L'eau  ne  le 
dissout  point. 

Il  est  soluble  dans  l’alcool  bouillant , pourvu  qu’on  le 
traite  à sept  ou  huit  reprises  par  une  assez  grande  quantité 
de  cet  agent;  les  dernières  portions  d’alcool  que  l’on  fait 
agir  sur  le  beurre  laissent  déposer  la  margarine  à mesure 
que  la  liqueur  se  refroidit,  tandis  que  les  autres  principes 
du  beurre  restent  dissous. 

Les  alcalis  décomposent  le  beurre,  et  il  se  produit  de  la 
glycérine  et  une  masse  savonneuse  composée  d’acides  buty- 
rique, caproïque,  caprique,  margarique  etoléique,  et  de  la 
base  employée. 

Préparation  du  beurre.  — Après  avoir  obtenu  la  crème, 
en  exposant  le  lait  à l’air,  on  l'agite  fortement , soit  au  moyeu 
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d un  vase  cylindrique  dont  l’axe  mobile  offre  plusieurs  ailes , 
soit  au  moyen  d’un  disque  de  bois  attaché  à l’extrémité  d’un 
long  bâton;  bientôt  elle  se  partage  en  deux  parties;  l’une, 
liquide  laiteuse,  porte  le  nom  de  lait  de  beurre,  et  contient 
du  petit  lait,  du  caséum  et  un  peu  de  beurre;  l’autre  est  le 
beurre  ; on  sépare  celui-ci , on  le  lave  à géande  eau,  et  on 
le  malaxe  jusqu’à  ce  qu’il  ne  blanchisse  plus  ce  liquide; 
alors  on  le  livre  dans  le  commerce.  Cependant  il  est  loin 
d’étre  pur;  il  retient  encore  du  caséum  et  du  sérum  qui  le 
rendent  si  facilement  altérable  en  été;  pour  le  débarrasser 
de  ces  matières , on  le  fait  fondre  à une  chaleur  d’environ 
60°  à 66°;  il  vient  à la  surface,  tandis  que  le  sérum,  li- 
quide, plus  pesant,  se  trouve  au-dessous  avec  les  flocons 
de  caséum  : on  décante  et  on  conserve  le  beurre. 

On  a prétendu  pendant  long-temps  que  le  beurre  et  la 
crème  ne  se  trouvaient  pas  tout  formés  dans  le  lait,  et  qu’ils 
se  produisaient  pendant  le  battage , en  absorbant  l’oxygène 
de  l’air  : cette  opinion  est  tellement  dénuée^ de  fondement, 
qu’il  suffit  de  quelques  heures  pour  séparer  la  crème  du  lait 
que  l’on  a mis  dans  des  vaisseaux  clos  privés  d’air,  et  exposés 
au  soleil;  cette  séparation  a même  lieu  lorsqu’on  agite  du 
lait  dans  un  flacon  qui  est  à moitié  rempli  d’acide  carbonique, 
et  qui  ne  contient  pas  d’air. 

Préparation  des  acides  butyrique , caproïque  et  caprique. — 
On  saponifie  20  grammes  de  beurre  de  vache  avec  3 grammes 
de  potasse  à la  chaux;  la  masse  savonneuse  étant  décomposée 
par  l’acide  tar trique , fournit  une  graisse  saponifiée  et  un 
liquide  aqueux;  celui-ci  contient  les  acides  butyrique,  ca- 
proïque et  caprique , de  la  glycérine  et  du  tartrate  acide  de 
potasse;  on  le  distille  et  l’on  obtient  dans  le  récipient  un 
liquide  qui , étant  distillé  de  nouveau,  peut  être  considéré 
comme  formé  d’eau,  d’acide  butyrique,  d’acide  caproïque  et 
d’acide  caprique.  On  sature  cette  liqueur  avec  de  l’hydrate 
de  baryte  cristallisé  , on  fait  évaporer  jusqu’à  siccité  : le  mé- 
lange ainsi  obtenu,  de  butyrate,  de  caproate  et  de  caprate 
de  baryte,  est  traité  par  trois  fois  environ  son  poids  d’eau  à 
la  température  ordinaire , qui  en  dissout  une  partie  ; au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  on  décante  la  dissolution,  et  on  verse 
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une  nouvelle  quantité  d’eau  sur  la  portion  du  mélange  non 
dissoute  ; on  renouvelle  ainsi  les  traitements  par  l’eau  froide, 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  que  le  carbonate  de  baryte  qui 
s’est  formé  pendant  les  lavages , aux  dépens  de  la  baryte  des 
sels,  et  du  gaz  acide  carbonique  de  l’air  et  de  l’eau.  Alors  on 
fait  évaporer  spontanément  les  diverses  dissolutions,  et  l’on 
obtient  des  cristaux  qui  varient  considérablement  par  leur 
forme  et  par  leur  nature;  il  nous  suffira  de  savoir  qu’il  se 
dépose,  aune  époque  quelconque  de  l’évaporation,  1°  du 
butyrate  de  baryte  en  prismes  aplatis  de  0m,001  à 0m,002  de 
largeur  et  de  0m,052  de  longueur;  2°  du  caprate  de  baryte 
en  fines  écailles  brillantes,  très  légères;  5°  du  caproate, 
de  baryte  en  lames  et  en  aiguilles.  On  décompose  séparé- 
ment ces  sels  par  l’acide  sulfurique  dans  un  tube  de  verre 
fermé  à un  bout,  et  l’on  obtient  du  sulfate  de  baryte  inso- 
luble et  un  liquide  qui  est  de  Y acide  butyrique , çaproïque  ou 
cuprique. 


SES  HUILES. 

La  fluidité  naturelle  de  ces  corps  gras  indique  que  la 
proportion  d’acide  oléique  est  plus  considérable  que  celle 
des  autres  principes  qui  peuvent  s’y  trouver.  Si  on  les  ex- 
pose au  froid,  souvent  ils  laissent  déposer  des  composés 
solides  et  cristallisables  que  l’oléine  (oléate  de  glycérile) 
tenait  en  dissolution  ; si  même  alors  on  les  exprime  forte- 
ment, on  peut  en  séparer  facilement  l’oléine  qui  est  restée 
fluide.  C’est  par  ce  moyen  que  l’on  parvient  à extraire  de  toutes 
les  huiles  les  composés  solides  quelles  contiennent  sans  leur 
faire  subir  d’altération.  Toutes  ces  huiles  tachent  le  papier  et 
ne  sont  pas  volatiles  ; on  les  divise  en  huiles  siccatives  et  en 
huiles  grasses  proprement  dites,  ou  non  siccatives.  Cette  clas- 
sification est  fondée  sur  l’action  qu’exerce  l’oxygène  sur  elles. 

Les  huiles  siccatives  ont  la  propriété  caractéristique  d’ab- 
sorber l’oxygène  de  l’air,  quelquefois  même  si  rapidement 
et  avec  un  si  grand  dégagement  de  chaleur,  que  lorsqu’elles 
sont  en  masse  et  mélangées  de  substances  organiques,  elles 
prennent  feu  spontanément;  elles  produisent  ainsi  des  cona- 
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binaisons  particulières  qui  n’ont  plus  l’apparence  huileuse, 
et  qui,  au  contraire,  sont  solides,  poisseuses  et  disposées 
en  couches  minces  et  transparentes;  c’est  pour  cela  qu’on 
les  emploie  exclusivement  en  peinture. 

Lorsqu’on  soumet  les  huiles  grasses  à l’action  d’une  chaleur 
graduée,  elles  perdent  d’abord  toute  l’eau  qu’elles  peuventcon- 
tenir  et  n’entrent  en  ébullition  qu’à  une  température  supé- 
rieure à la  fusion  du  plomb  ; alors  elles  s’altèrent,  et  il  se  dé- 
gage de  l’acide  carbonique,  des  gaz  inflammables  et  de  \'a- 
croléine  produite  par  la  décomposition  de  la  glycérine;  les 
acides  gras  solides,  devenus  libres  et  modifiés,  distillent,  en 
partie,  mélangés  avec  une  huile  particulière  non  saponifiable, 
et  avec  les  autres  produits  qui  résultent  de  l’altération  de  ces 
huiles.  L’acide  stéarique,  dans  cette  réaction,  est  transformé 
en  acide  margarique,  et  l’acide  oléique  donne  toujours  de  l’a- 
cide sébacique  ; c’est  même  un  moyen  de  caractériser  ce  prin- 
cipe. Lorsque  l’on  fait  tomber  goutte  à goutte  de  l’huile  sur 
une  surface  fortement  chauffée,  elle  se  transforme  presque 
totalement  en  gaz  de  l’éclairage. 

Le  soufre,  le  sélénium  et  le  phosphore  se  dissolvent  assez 
aisément  dans  les  huiles  grasses  ; toutefois , au  bout  de  quel- 
que temps  ils  les  altèrent.  On  emploie  en  médecine,  sous 
le  nom  de  baume  de  soufre,  une  dissolution  de  soufre  dans 
l’huile  de  lin  étendue  d’huile  de  térébenthine  ou  d’essence 
d’anis.  Le  chlore,  le  hrome  et  l’iode  s’y  dissolvent  égale- 
ment en  dégageant  des  acides  chlorhydrique,  bromhydrique 
ou  iodhydrique.  Lorsqu’on  soumet  les  huiles  grasses  , et  en 
particulier  l’huile  d’olives,  à l’action  de  l’acide  sulfurique 
concentré,  elles  deviennent  visqueuses  et  rougeâtres,  et  il 
se  forme  une  suite  de  nouveaux  acides  gras , découverts  et 
analysés  par  M.  Frémy,  et  parmi  lesquels  quelques  uns  con- 
tiennent les  éléments  de  l’acide  sulfurique.  (Voir  son  mé- 
moire , Annales  de  physique  et  de  chimie  , 1838.) 

h' acide  hypo-azotique , mêlé  avec  les  huiles  grasses  non 
siccatives,  leur  communique  une  couleur  jaune-verdâtre  , 
et  les  solidifie  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  selon 
la  nature  de  l’huile  et  les  proportions  de  l’acide  ; ainsi  de 
l’huile  d’olives  se  solidifie  au  bout  de  soixante-dix  minutes , 
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lorsqu’on  la  mélange  avec  1/35  de  cet  acide,  tandis  que  de 
l’huile  de  ricin  , avec  les  mêmes  proportions  d’acide  , n’a 
été  solidifiée  qu’au  bout  de  cinq  cent  soixante  minutes. 
M.  Poulet  de  Marseille  , à qui  l’on  doit  ces  remarques , a pro- 
posé l’emploi  de  l’azotate  de  protoxyde  de  mercure  pour  re- 
connaître la  falsification  de  l’huile  d’olives  par  d’autres  huiles, 
en  raison  du  temps  plus  ou  moins  long  quelle  met  alors  à 
se  solidifier.  Ainsi  que  nous- le  verrons  plus  loin  , les  huiles, 
sous  cette  influence  , et  même  sous  celle  de  l’acide  azotique 
ou  d’un  mélange  de  ces  deux  acides  , sont  changées  en  une 
nouvelle  substance  solide,  l’élaïdine.  (Voyez  ce  mot.) 

Les  huiles  grasses  sont  transformées  , par  les  oxydes  mé- 
talliques , en  sels  composés  des  acides  gras  et  de  ces  oxydes  ; 
la  glycérine  est  mise  à nu  ; ces  sels  constituent  des  savons 
durs  ou  mous  (voyez  Savons,  p.  562).  Les  savons  mous  sont 
ordinairement  préparés  avec  des  huiles  siccatives,  et,  pour 
leur  donner  de  la  consistance,  on  leur  ajoute  du  suif  ou 
toute  autre  graisse  solide. 

La  composition  des  huiles  varie  pour  chacune  en  parti- 
culier, mais  on  ne  connaît  pas  encore  bien  la  différence  qui 
existe  entre  les  huiles  grasses  non  siccatives  et  celles  qui 
sont  siccatives. 

Préparation.  — Les  huiles  fixes , dont  on  fait  usage  comme 
aliment,  se  préparent  en  exprimant  le  fruit  ou  la  graine  qui 
les  contient , après  les  avoir  divisés.  Cette  opération  se  fait  à 
froid,  si  l’huile  que  l’on  veut  extraire  est  fluide,  tandis 
'qu’on  se  sert  de  plaques  de  fer  plus  ou  moins  chaudes  si  elle 
est  concrète.  Les  huiles  que  l’on  emploie  pour  l’éclairage 
s’obtiennent  en  soumettant  les  graines  à l’action  de  la 
presse,  après  les  avoir  humectées,  torréfiées  et  broyées;  le 
but  de  la  torréfaction  est  de  détruire  la  matière  mucilagi- 
neuse  avec  laquelle  elles  sont  mêlées,  et  qui  s’opposerait  à 
leur  séparation.  Nous  allons  exposer  rapidement  les  parti- 
cularités relatives  aux  préparations  des  principales  huiles 
grasses. 
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Huiles  tirées  du  règne  animal. 

Les  principales  huiles  que  l’on  trouve  dans  les  animaux , 
sont  l’huile  de  marsouin  commun,  l’huile  de  dauphin  et 
l’huile  de  poisson  du  commerce. 

Huile  de  marsouin  commun  ( delphinus  phocœna).  — Cette 
huile  est  formée  de  phocénine , d’une  substance  très  analogue 
à Y oléine,  d’un  principe  colorant  orangé , d’ acide  phocénigue 
et  d’un  principe  ayant  l’odeur  de  poisson.  Elle  est  jaunâtre, 
d’une  odeur  de  sardine  fraîche,  sans  action  sur  le  tournesol , 
d’une  densité  de  0,937  à 16°,  soluble  dans  l'alcool,  et  sus- 
ceptible d’être  saponifiée  par  les  alcalis.  On  l’obtient  en  fai- 
sant chauffer  au  bain-marie  la  panne  de  marsouin  mise  dans 
l’eau;  l’huile  ne  tarde  pas  à se  rassembler  à la  partie  supé- 
rieure du  vaisseau. 

Préparation  de  l'acide  phocénigue.  — On  saponifie  100 
parties  d’huile  de  marsouin  par  60  parties  de  potasse  et  100 
parties  d’eau  : après  avoir  dissous  le  savon  dans  l’eau  chaude , 
on  le  décompose  par  l’acide  tartrique  ; il  se  produit  un  liquide 
aqueux  qu’il  suffit  dé  distiller  pour  obtenir  l’acide  phoeéni- 
que;  à la  vérité,  l’acide  ainsi  recueilli  dans  le  récipient  est 
impur;  on  le  neutralise  par  l’hydrate  de  baryte,  on  évapore, 
et  l’on  obtient  du  phocénate  de  baryte  sec  que  l’on  décom- 
pose par  l’acide  sulfurique  étendu  de  son  poids  d’eau. 

Huile  du  delphinus  olobiceps.  — Elle  est  formée  de  pho- 
cénine j de  cétine,  d’oléine,  d’un  principe  odorant  ayant 
l’odeUr  de  poisson , d’un  principe  orangé.  Elle  est  d’un 
jaune  citron,  d’une  odeur  tenant  de  celle  du  poisson  et 
de  celle  du  cuir  apprêté  au  gras,  d’une  densité  de  0,918 
à 20°,  sans  action  sur  le  tournesol , très  soluble  dans 
l’alcool  i et  susceptible  d’être  saponifiée  par  les  alcalis;  tou- 
tefois il  est  impossible  de  la  saponifier  complètement.  On 
l’obtient  comme  la  précédente. 

Huile  de  poisson  du  commerce.  — Cette  huile  se  rapproche 
par  son  odeur  de  celle  du  delphinus  globiceps , mais  elle  en 
diffère,  1°  en  ce  qu’elle  contient  une  plus  grande  quantité 
de  principe  odorant;  2°  en  ce  qu’elle  ne  renferme  point  de 
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cétine  ; 5°  en  ce  qu’elle  se  saponifie  plus  facilement  ; 4°  Hi 
ce  qu’elle  produit  beaucoup  moins  d’acide  phocëiiiqué  pen- 
dant la  saponification. 

Huiles  grasses  tirées  du  règne  végétal. 

Huile  d’olives.  — Oii  peut  faire  avec  l’olive,  fruit  de  Yole'a 
europœa,  plusieurs  variétés  d’huile.  La  plus  pure,  que l’ôti 
appelle  huile  vierge , est  à peine  colorée  en  jaune;  sa  sâveur 
et  son  odeur  sont  agréables  et  peu  sensibles.  L’huile  com- 
mune est  jaune,  et  rancit  facilement.  Enfin  l’huile  de  mau- 
vaise qualité  est  trouble,  d’un  jaune  verdâtre  et  douée  d’une 
odeur  et  d’une  saveur  plus  fortes  et  moins  agréables.  En  gé- 
néral, ces  différentes  variétés  sont  solides  à la  température 
de  10°  -(-  0°.  On  peut  reconnaître  que  l’huile  d’olives  a été 
falsifiée  par  celle  des  graines,  en  employant  le  procédé 
indiqué  par  M.  Félix  Boudet , et  qui  consiste  à déterminer 
le  nombre  de  minutes  nécessaire  pour  solidifier  l’huile  d’o- 
lives par  le  moyen  d’un  mélange  d’une  partie  d’acide  liypo- 
azotique  et  de  5 parties  d’acide  azotique  à 58°.  On  part  de 
cette  donnée  que  de  toutes  les  huiles,  c’est  celle  d’olives  qui 
est  plus  promptement  solidifiée  par  Ce  mélange  ; ainsi  dans 
une  des  expériences  de  Boudet  la  solidification  de  5 grammes 
50  cent,  d’huile  d’olives  à 10°  par  20  centigrammes  du  mé- 
lange acide  a été  retardée  de  quarante  minutes  par  l’addition 
à cette  huile  d’un  centième  d’huile  de  pavots,  de  quatre-vingt- 
dix  minutes  par  un  vingtième  , et  d'un  temps  beaucoup  plu 
court  pour  un  dixième.  Ces  sortes  d’expériences  doivent  être 
faites  comparativement  et  en  même  temps  avec  de  l’huile 
d’olives  pure , et  avec  de  l’huile  d’olives  que  l’on  croit  so- 
phistiquée. 

Avant  les  travaux  de  M.  Boudet,  on  avait  recours,  pour  re- 
connaître les  falsifications  dont  nous  parlons,  à l’azotate  de 
mercure  proposé  par  M.  Poulet  de  Marseille;  mais  les  tra- 
vaux importants  de  M.  Boudet  ont  établi,  1°  que  ce  sel  n’agis- 
sait qu’en  raison  de  l’acide  azoteux  faisant  partie  de  Yazotite 
de  mercure  qu’il  renferme  ; 2°  que  par  ce  moyen  il  était  dif- 
ficile de  reconnaître  la  falsification , si  l’huile  d’olives  tie 
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contenait  pas  au  moins  1/10  d’huile  étrangère  (Félix  Ilou- 
det,  J . de  Pharm.,  septembre  1852  ). 

On  emploie  1 huile  d’olives  pour  faire  le  savon , pour  adou- 
cir les  frottements  des  pièces  qui  composent  les  machines 
compliquées,  etc.  On  s’en  sert  comme  aliment.  Administrée 
a la  dose  d’un  demi-verre  par  prise,  cinq  ou  six  fois  par  jour, 
elle  fait  vomir  et  purge  , en  sorte  qu’on  l’a  employée  souvent 
avec  succès  dans  l’empoisonnement  par  les  substances  âcres 
et  corrosives  ; mais  comme  il  arrive  qu’elle  augmente  l’é- 
nergie de  quelques  uns  de  ces  poisons,  et  que  d’ailleurs  on 
peut  déterminer  des  évacuations  par  une  multitude  d’autres 
médicaments  qui  ne  sont  accompagnés  d’aucun  danger,  on 
doit  l’abandonner  dans  ces  cas  particuliers.  On  l’avait  re- 
commandée dans  les  blessures  des  animaux  venimeux  , dans 
l’hydropisie  ascite;  mais  depuis  longtemps  on  en  a senti 
l'insuffisance.  On  peut  l’employer  en  frictions  pour  calmer 
certaines  douleurs  internes  qui  souvent  sont  inflammatoires, 
et  pour  diminuer  l’irritation  locale  des  surfaces  suppurantes. 
Appliquée  en  frictions,  à l’aide  d’une  éponge,  elle  favorise 
la  sécrétion  urinaire  et  détermine  une  sueur  très  abondante  : 
cette  dernière  propriété  la  rend  utile  dans  l’imminence  de 
la  peste  et  dans  le  début  de  la  fièvre  jaune;  il  faut , dans 
tous  ces  cas , éviter  de  la  laisser  longtemps  sur  la  peau , car 
elle  se  rancit  et  peut  développer  un  érysipèle , ou  rendre 
les  surfaces  suppurantes  pâles , llasques  et  fongueuses.  Mê- 
lée avec  de  la  cire  et  de  l’eau  , l’huile  d’olives  forme  le  cérat 
de  Galien,  que  l’on  emploie  souvent  comme  calmant  et  ra- 
fraîchissant. Elle  entre  dans  la  composition  du  cérat  de  Sa- 
turne , du  cérat  de  diapalme , de  l’onguent  de  la  mère,  de 
l’onguent  populéuin , etc. 

Préparation  de  l’huile  vierge.  — On  exprime  à froid  les 
olives  mûres  et  non  fermentées.  — Huile  commune.  On  délaie 
dans  l’eau  bouillante  la  pulpe  des  olives  dont  on  a déjà  sé- 
paré l’huile  vierge  par  l’expression  : l’huile  vient  à la  sur- 
face de  l’eau.  — Huile  fermentée.  On  entasse  les  olives  pour 
les  faire  fermenter,  et  on  les  soumet  à l’action  de  la  presse. 

Huile  d’amandes  douces  [amygdalus  commuais).  — Cette 
huile  est  liquide,  d’un  blanc  verdâtre,  et  a l’odeur  et  la  sa- 
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veur  des  amandes;  mais  elle  rancit  plus  promptement  que 
la  précédente.  On  doit,  avant  de  s’en  servir,  la  laisser  re- 
poser pour  lit  clarifier,  ou  mieux  encore  la  filtrer  à travers 
un  papier.  On  l’a  administrée  dans  les  inflammations  de  poi- 
trine, de  bas-ventre , etc.;  elle  fait  partie  des  émulsions, 
de  quelques  potions  huileuses,  etc.  Le  Uniment  volatil , em- 
ployé avec  tant  de  succès  comme  résolutif  dans  les  engorge- 
ments laiteux  des  glandes  et  du  tissu  cellulaire,  les  rhu- 
matismes lents,  les  douleurs  sciatiques  opiniâtres , est  formé 
de  150  à 150  grammes  de  celte  huile  ou  de  la  précédente,  de 
8 grammes  d’ammoniaque  liquide,  et  de  4 à 8 grammes 
de  baume  tranquille. 

Préparation.  — Après  avoir  frotté  les  unes  contre  les  au- 
tres les  amandes  dans  un  linge  rude , pour  les  débarrasser 
de  la  poussière  qui  est  à leur  surface , on  les  pile  et  on  en 
fait  une  pâte  que  l’on  introduit  dans  des  sacs  de  coutil;  on 
presse  ceux-ci  à la  température  de  15°  à 18°;  on  clarifie 
l’huile  par  le  repos. 

Huile  de  faine  ( fagus  sylvatica ).  — Cette  variété  res- 
semble assez  à l’huile  d’olives,  et  peut  être  employée  dans 
les  mêmes  circonstances. 

Huile  de  colza  ( brassica  napus ).  — Elle  est  jaune,  assez 
visqueuse,  et  douée  d’une  odeur  semblable  à celle  des  plantes 
de  la  famille  des  crucifères.  On  s’en  sert  pour  éclairer  et 
pour  préparer  les  savons  verts  ; on  l’emploie  aussi  en  pe-  v 
tite  quantité  pour  faire  le  savon  ordinaire. 

Préparation.  — Après  avoir  broyé  les  graines  du  brassica 
napus , on  les  chauffe  avec  un  peu  d’eau,  et  on  les  soumet  à 
l’action  de  la  presse.  L’huile  obtenue  par  ce  moyen  doit  être 
débarrassée  d’une  certaine  quantité  de  mucilage,  qu’elle  ren- 
ferme ; on  y parvient  facilement  en  l’agitant  avec  55/1 00e  de 
son  poids  d’acide  sulfurique,  et  le  double  de  son  volume 
d’eau;  au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  surtout  si  la  tempéra- 
ture a été  de  25°  à 50°,  l’huile  pure  se  rassemble  à la  surface, 
tandis  que  l’acide  sulfurique,  uni  au  mucilage,  se  trouve  au 
fond  sous  forme  de  flocons  verdâtres;  l’excès  d’acide  se 
combine  avec  l’eau;  on  décante  l’huile  et  on  la  filtre  en  la 
versant  dans  des  cuviers  dont  les  fonds  sont  percés  de  plu- 
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sieurs  trous  $ dans  lesquels  on  inet  des  nièches  de  coton 
longues  d’environ  un  décimètre  (M.  Thénard). 

Huile  de  hîcin  ( ricinus  communie).  — Cette  huile  est  d’un 
jaune  verdâtre,  transparente  et  sans  odeur;  sa  saveur  fade 
produit  une  légère  sensation  d’âcreté;  elle  conserve  sa  li- 
quidité, même  à plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro.  Expo- 
sée à l’air  , elle  Se  dessèche  sans  devenir  opaque  ; elle  se 
dissout  très  bieil  dans  l’alcool.  Distillée,  elle  fournit;  d’a- 
près MM.  Bussy  et  Lecanu  , 1°  des  gaz  inflammables;  2°  une 
matière  solide  représentant  les  deux  tiers  du  poids  de  l’huile 
saponiliable  et  ayant  quelque  analogie  avec  les  résines  ; 
5°  une  huile  volatile  incolore  très  homogène,  susceptible  de 
cristalliser  par  refroidissement;  4°  de  l’eau,  des  acides  acé- 
tique, ricinique.  Traitée  par  les  alcalis  , l’huile  de  ricin  four- 
nit les  deux  acides  dont  bous  veiions  de  parler,  et  en  outre 
une  petite  quantité  d’un  autre  acide  (màrgaritiqüe) , fusible 
à 150°,  beaucoup  moins  soluble  dans  l’alcool  que  les  précé- 
dents. On  emploie  cette  huile  avec  succès  pour  purger  les 
personnes  délicates  , et  comme  anthelmin tique  : la  dose  est, 
pour  les  enfants,  de  15  à 50  grammes  à prendre  par  cuille- 
rées, tandis  que  l’on  en  administre  50,  60  ou  80  grammes 
aux  adultes  : il  est  préférable  de  la  faire  prendre  sans  addi- 
tion d’aucun  acide  et  dans  du  bouillon  de  bœuf  ehaud.  Si 
l’huile  de  ricin  n’a  pas  été  bien  préparée  , ou  qu’elle  soit  so- 
phistiquée, surtout  par  l’huile  de  croton , elle  détermine 
les  symptômes  de  l’empoisonnement  par  les  substances 
âcres,  et  doit  être  rejetée. 

Préparation. — On  délaie  500  grammes  de  graines  de  ricin , 
privées  de  leur  épiderme,  dans  152  grammes  d’alcool  froid, 
qui  dissout  l’huile;  on  îhet  ce  mélange  à la  presse  dans  dès 
sacs  de  coutil  ; on  distille  le  liquide  alcoolique  jusqu’à  ce 
que  l’on  ait  retiré'  la  moitié  de  l’esprit  de  vin , oh  lave  le 
résidu  à plusieurs  eaux;  l’huile  vient  à la  surface  : on  la 
sépare,  et  on  la  soumet  à une  douce  chaleur  pour  en  éva- 
porer toute  l’humidité  ; on  la  retiré  dit  feu  , et  oh  la  jette  shr 
des  filtres  qui  sont  placés  dans  une  étuve  chauffée  à 50°; 
elle  filtre  facilement.  Ge  procédé  doit  être  préféré  , suivant 
M.  Faguer,  à ceux  qui  consistent  à faire  bouillir  la  graine 
dans  l’eau,  ou  à l’exprimer  sans  addition  d’alcool. 
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Huile  de  lin  [linum  usitalissimurh) . — Cette  huile  a Une 
couleur  blanche-verdâtre  et  une  odeur  sut  generis ; elle  a la 
propriété  de  dissoudre , à la  température  de  l'ébullition , une 
certaine  quantité  de  litharge  qui  la  rend  plus  siccative  * et 
propre  à être  employée  dans  la  peinture  commune  et  à la 
préparation  des  vernis  gras;  il  faut,  pour  cela,  la  faire  bouil- 
lir avec  sept  ou  huit  fois  son  poids  de  litharge,  jusqu’à  ce 
| quelle  devienne  rougeâtre , l’écumer  avec  soin , et  la  laisser 
I reposer  hors  du  feu  pour  l’obtenir  claire.  L’encre  des  impri- 
meurs se  prépare  en  broyant  une  partie  de  noir  de  fumée 
avec  6 parties  d’huile  de  lin,  dont  on  a augmenté  la  consis- 
j tance  en  la  faisant  bouillir  dans  un  pot  de  terre  , en  l’enflam- 
i niant,  en  la  laissantbrûler  pendant  une  demi-heure,  et  en  la 
| faisant  bouillir  pendant  quelque  temps,  après  l’avoir  éteinte. 

Préparation.  — Après  avoir  torréfié  les  semences , on  les 
I chauffe  avec  un  peu  d’eau,  et  on  les  exprime. 

HuIle  d’œillet  ou  de  pavot  ( papaver  somniferum ).  — Cette 
huile,  moins  visqueuse  que  beaucoup  d’autres,  est  d’un  blanc 
| jaunâtre,  inodore,  liquide  même  à zéro  * et  douée  d’un  lé- 
gère saveur  d’amande.  On  s’en  sert  comme  aliment  et  pour 
éclairer.  Traitée  par  la  litharge,  elle  devient  plus  siccative, 
l et  peut  être  employée  pour  délayer  les  couleurs  et  les  appli- 
quer sur  la  toile.  On  prépare,  avec  1 kilogramme  d’huile  de 
pavot,  96  grammes  de  sulfure  de  potassium,  500  grammes 
de  savon  blanc  ordinaire  et  4 grammes  d’huile  volatile  de 
î thym,  le  liniment  anti-psorique  de  M.  Jadelot. 

Huile  de  noix  [juglans  regia). — Elle  aune  couleur  blanche- 
verdâtre  et  une  saveur  particulière.  On  l’a  regardée  pendant 
longtemps  comme  antbelmintique  ; on  a même  proposé  de 
l’associer  à son  poids  de  vin  de  Malvoisie  pour  guérir  le  téfiia  ; 
mais  ce  traitement  est  loin  de  réussir  assez  souvent  pour  le 
préférer  à d’autres  : on  s’en  sert  dans  l’éclairage , dans  la 
peinture,  et  comme  aliment. 

Huile  de  chènevis  ( cannabis  sativa).  — Elle  est  liquide 
mênle  à plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro;  sa  couleur  est 
jaunâtre  ; on  l’emploie  pour  faire  les  savons  mous;  dans  la 
peinture  et  dans  l’éclairage. 

HuiLe  ou  beurre  de  cacao  ( theobroma  cacao).  — Elle  eât 


/l60  DEUXIÈME  PARTIE. 

solide  et  d’une  couleur  blanche-jaunâtre;  sa  saveur  est  douce 
et.  agréable;  elle  est  très  adoucissante,  on  en  fait  des  sup- 
positoires, des  pommades,  des  bols,  etc.  ; on  la  prend  aussi 
quelquefois  en  potion. 

Préparation.  — On  sépare  les  écorces  et  les  germes  du 
cacao;  on  le  broie  et  on  le  met  dans  l’eau  bouillante;  le 
beurre  fond  et  se  rassemble  à la  surface  ; on  le  coule  dans 
des  moules.  On  peut  encore  l’obtenir  en  formant  une  pâte 
liquide  avec  le  cacao  broyé  à l’aide  d’une  pierre  chaude,  en 
renfermant  cette  pâte  dans  un  sac  de  toile,  et  en  la  pressant 
entre  deux  plaques  de  fer  préalablement  chauffées  dans  l’eau 
bouillante. 

Huile  de  noix  muscade  ( myrislica  moschata).  — Elle  est 
concrète  comme  du  suif,  d’une  couleur  jaune  tirant  sur  le 
rouge , et  d’une  odeur  fort  agréable , qu’elle  doit  à une  huile 
volatile. 

Préparation.  — On  pile  les  noix  dans  un  mortier  de  fer  ; 
à l’aide  d’un  peu  d'eau  bouillante,  on  les  réduit  en  pâte,  que 
l’on  presse  entre  deux  plaques  chaudes  comme  la  précédente. 

On  prépare  encore  plusieurs  autres  huiles  grasses  dont 
nous  nous  contenterons  d’indiquer  ici  les  noms,  parce  qu’elles 
sont  rarement  employées  : telles  sont  les  huiles  d’anacarde, 
d’arachide  ou  pistache  de  terre,  de  cameline,  de  laurier,  de 
moutarde,  de  palme,  de  sésame,  etc.  Cependant  ces  deux 
dernières  sont  abondamment  répandues  dans  le  commerce  ; 
aujourd’hui  on  en  fait  du  savon. 

DE  LA  CIRE. 

La  cire  est  très  répandue  dans  la  nature;  du  moins  on 
trouve  dans  beaucoup  de  plantes  une  matière  qui  lui  res- 
semble, et  notamment  1°  sur  les  feuilles  du  chou  ; 2°  dans  le 
pollen  de  toutes  les  fleurs;  5°  dans  l’enveloppe  des  prunes 
et  d’un  très  grand  nombre  d’autres  fruits  (Proust)  ; 4°  dans 
le  vernis  qui  recouvre  la  surface  supérieure  des  feuilles  de 
beaucoup  d’arbres,  et  dont  elle  fait  la  majeure  partie.  Sui- 
vant Halchett,  la  laque  renferme  une  substance  analogue  à 
la  cire  de  myrica  ( myrte  ).  Le  pela  des  Chinois  paraît  n’être 
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autre  chose  que  de  la  cire  retirée  d’un  insecte;  le  gale,  le 
ceroxylon  andicola , le  chaton  mâle  du  bouleau,  de  l’aulne, 
du  peuplier,  du  frêne',  en  donnent  aussi  plus  ou  moins. 
Enfin,  les  abeilles  fournissent  également  une  très  grande 
quantité  de  cire,  qui  diffère,  sous  plusieurs  rapports,  de  la 
cire  végétale.  Suivant  M.  Hubert,  et  cette  opinion  a été 
adoptée  récemment  par  M.  Liébig,  ces  animaux  préparent 
eux-mêmes  la  cire,  en  sorte  que  celle-ci  est  le  résultat  d’une 
élaboration  vitale.  Après  avoir  nourri  pendant  longtemps 
des  abeilles  avec  du  sucre  ou  du  miel,  ce  naturaliste  observa 
quelles  donnèrent  beaucoup  de  cire. 

Cire  des  abeilles. — La  cire  des  abeilles  est  formée  de 
cérine  et  de  myricine.  Elle  est  solide,  incolore  , insipide  et 
presque  inodore  ; son  poids  spécifique  varie  depuis  0,8205 
jusqu’à  0,9662  (Bostock).  L’odeur  de. la  cire  des  abeilles  ré- 
cemment préparée  est  due  à des  substances  étrangères  qui 
s’y  trouvent  mêlées;  car  elle  la  perd  lorsqu’on  l’expose  à 
l’air  pendant  quelque  temps  pour  la  blanchir,  surtout  si  elle 
a été  coupée  en  rubans  minces  pour  augmenter  sa  surface. 

A 68°  c.,  terme  moyen , la  cire  fond  en  un  fluide  trans- 
parent, qui  reprend  sa  forme  concrète  par  le  refroidisse- 
ment. Si  la  température  est  assez  élevée,  elle  s’évapore, 
bout,  se  décompose,  et  fournit  des  produits  blancs,  solides, 
composés  d’une  grande  quantité  de  paraffine , de  myricine 
et  de  cérine  indécomposées , et  un  liquide  contenant  une 
huilé'  empyreumatique.  Il  ne  se  forme  point  d’acide  sé- 
bacique  ni  d’acroléine.  Chauffée  avec  le  contact  de  l’air, 
la  cire  absorbe  l’oxvgène  et  produit  une  belle  flamme.  L'air 
humide  et  le  chlore  la  décolorent  en  détruisant  la  matière 
colorante  ; mais  ce  dernier  se  substitue  à une  certaine  quan  - 
tité d’hydrogène  qu’il  lui  enlève,  de  manière  que,  pendant 
la  combustion  , il  y a production  d’une  flamme  verte  et  dé- 
gagement d’acide  chlorhydrique  ; on  ne  peut  donc  pas  em- 
ployer cet  agent  pour  blanchir  la  cire.  Elle  est  insoluble 
dans  l’eau;  l’alcool  et  l’éther  ne  la  dissolvent  pas  à froid; 
bouillants,  ils  dissolvent  la  cérine  et  laissent  la  myricine; 
le  solutum  alcoolique  est  trouble  et  fournit  en  se  refroidis- 
sant une  masse  blanche,  grenue  et  transparente.  Les  huiles 


462  DEUXIÈME  PARTIE. 

fixes  I4  dissolvent  4 chaud  et  donnent  une  matière  plus  ou 
moins  consistante , connue  sous  le  nom  de  cérat.  Elle  se 
dissout  également,  à l'aide  de  la  chaleur,  dans  les  huiles 
volatiles,  notamment  dans  l’huile  essentielle  de  térében- 
thine. La  potasse  et  la  soude  la  transforment  en  savon  ; ce- 
lui-ci, décomposé  par  l’acide  chlorhydrique,  fournit  une 
substance  pulvérulente,  fusible  à 56°  II.,  rougissant  à peine 
le  tournesol.  L’acide  sulfurique  concentré  la  noircit,  et  il 
se  dégage  du  gaz  acide  sulfureux , tandis  qu’il  lui  commu- 
nique une  couleur  grisâtre  s’il  est  étendu  de  trois  parties 
d’eau.  L’acide  azotique  faible  la  blanchit  sans  la  décompo- 
ser ; si.  on  la  chauffe  avec  cet  acide  concentré , elle  devient 
noire,  et  il  se  dégage  du  gaz  bi-oxyde  d’azote  (Julia  Fonte- 
nelle).  Elle  est  formée  de  carbone,  80,84;  d’hydrogène, 
13,22,  et  d’oxygène,  5,94. 

On  s’en  sert  pour  faire  la  bougie,  les  pièces  anatomiques 
artificielles  et  le  cérat  ; on  l’emploie  pourAnjecter  des  vais- 
seaux. 

Préparation.  — Après  avoir  séparé  le  miel  des  gâteaux  au 
moyen  de  la  pression , on  les  enferme  dans  des  sacs  que 
l’on  plonge  dans  des  chaudières  contenant  de  l’eau  bouil- 
lante; la  cire  fond,  se  sépare  du  couvain,  vient  à la  surface 
de  l’eau,  et  se  fige  à mesure  que  le  liquide  se  refroidit.  Si  on 
veut  la  priver  de  sa  couleur  jaune,  on  la  coupe  en  rubans 
minces  que  l’on  expose  à la  rosée. 

Cire  végétale.  — Il  existe  dans  le  commerce  une  cire  vé- 
gétale venant  des  Indes  orientales  et  occidentales,  et  qui 
diffère  assez  de  la  cire  des  abeilles  pour  que  nous  croyions 
devoir  la  faire  connaître.  La  cire  des  Indes  orientales  est 
d’un  blanc  jaunâtre  , transparente  aux  bords  , plus  cassante 
et  plus  grasse  au  toucher  que  celle  des  abeilles  ; sa  saveur 
est  rance  ; son  poids  spécifique  est  de  0,97  à 15°  R;  elle  fond 
à 40°  et  ne  se  fige  qu’à  34°;  fondue,  elle  rougit  le  papier  de 
tournesol  ; une  goutte  versée  sur  du  papier  n’y  laisse  aucune 
tache.  Fondue  avec  quatre  parties  d’huile,  elle  donne  un 
mélange  d’une  consistance  trois  fois  plus  ferme  que  celui 
que  fournil  la  cire  des  abeilles;  cette  dernière,  néanmoins, 
donne  plus  de  consistance  à la  graisse  que  l’autre.  L’alcool 
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et  l’éther  la  dissolvent  à chaud  , niais  le  soh^lum  alcoolique 
se  fige  et  s’épaissit  par  le  refroidissement  » tan4|s  que  la  dis- 
solution éthérée  dépose  des  flocons.  La  spude  caustique  la 
transforme  plus  facilement  en  savon  que  la  cire  des  abeilles  : 
ce  sayon , décomposé  par  l’acide  chlorhydrique,  donne  une 
substance  cristalline  rougissant  le  tournesol , soluble  dans 
l’alcoql,  qui  n’est  pas  de  l’acide  stéarique  et  qui  fond  à 48°  R. 
Elle  est  formée,  d’après  Oppermann,  de  carlione,  70,9683; 
d’hydrogène,  12,0728,  et  d’oxygène , 16,9589. 

La  cire  des  Indes  occidentales  a beaucoup  d’analogie  avec 
elle.  On  est  loin  de  pouvoir  affirmer  que  les  diverses  espèces 
de  cire  fournies  par  les  végétaux  désignés  à la  page  460 
soient  identiques. 
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DES  RÉSINES. 

Les  résines  sont  des  substances  composées  de  plusieurs 
principes  immédiats.  Elles  sont  acides  ou  non  acides.  Les 
premières  paraissent , pour  la  plupart,  n’être  que  des  trans- 
formations de  certaines  huiles  essentielles  non  oxygénées  et 
isomériques,  sous  l’influence  du  gaz  oxygène  lentement  ab- 
sorbé : telles  sont  les  résines  de  térébenthine,  de  copahu,  etc.; 
elles'sont  anhydres  et  forment,  en  se  combinant  avec  les 
bases,  des  sels  également  secs  que  l’on  peut  assimiler  aux 
savons  ; enfin  , comme  les  huiles  essentielles  dont  elles  pro- 
viennent, elles  sont  isomériques  entre  elles.  Les  résines  non 
acides,  sont  cristallisables  ou  incristallisables  ; les  premières 
ont  été  désignées  sous  le  nom  de  sous-résines  par  M.  Bo- 
naslre. 

Les  résines  sont  pour  la  plupart  solides  , sèches  , plus  ou 
moins  fragiles  , sans  odeur  ou  odorantes , douées  d’un  cer- 
tain degré  de  transparence , d’une  couleur  jaune  ou  tirant 
sur  le  jaune , insipides  ou  ayant  une  saveur  âcre  et  chaude, 
et  plus  pesantes  que  l’eau.  Lorsqu’on  les  chauffe,  elles 
fondent  et  ne  tardent  pas  à se  décomposer  : si  on  fait  l’ex- 
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périence  dans  des  vaisseaux  fermés,  on  obtient  beaucoup  de 
gaz  hydrogène  carboné , de  l’huile  et  un  peu  de  charbon;  si 
on  agit,  au  contraire  , avec  le  contact  de  l’air,  il  se  produit 
une  grande  quantité  de  fumée  noire  et  une  belle  flamme 
jaune.  MM.  Pelletier  et  Walter  ont  extrait  du  produit  liquide 
de  la  distillation  des  résines  trois  hydrogènes  carbonés  li- 
quides qu’ils  ont  nommés  : le  premier,  rétinaphte  , formé  de 
C1'1  H8  ; le  second,  rétilène , formé  de  C18  H12 , et  le  troisième, 
rétinole,  contenant  C32  H'6;  enfin  ils  ont,  en  outre,  obtenu 
un  produit  cristallisé  qu’ils  avaient  désigné  sous  le  nom  de 
métanaphtaline , et  que  M.  Dumas  a appelé  rétistérène  ; ce 
corps  a la  même  composition  que  la  naphtaline.  Les  résines 
n’éprouvent  aucune  altération  de  la  part  de  Y air  ni  de  l 'eau; 
ce  liquide  n’en  dissout  pas  un  atome.  L 'alcool  froid  dissout 
la  partie  résineuse,  des  résines,  tandis  qu’il  n’agit  pas  sur  la 
partie  sous-résineuse  ; bouillant,  il  les  dissout  presque  toutes  ; 
la  dissolution  alcoolique  filtrée  est  transparente;  par  l’addi- 
tion de  l’eau , elle  devient  laiteuse  et  laisse  précipiter  la 
résine  sous  forme  d’une  poudre  blanche  : si  on  y verse  un 
sel  appartenant  aux  cinq  dernières  classes , excepté  ceux 
d’alumine  , de  glucyne,  d’yttria  et  de  thorine  , on  obtient  un 
précipité  composé  de  résine  et  d’oxyde  métallique,  insoluble 
dans  l’eau,  très  peu  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  et  dé- 
composable  parla  plupart  des  acides,  qui  agissent  en  s’em- 
parant de  l’oxyde.  L 'éther  dissout  presque  toutes  les  résines , 
surtout  à une  douce  chaleur. 

Les  huiles  fixes , et  notamment  celles  qui  sont  siccatives, 
dissolvent  également  un  très  grand  nombre  de  résines  ; il 
en  est  de  même  de  l’huile  essentielle  de  térébenthine.  La 
potasse  et  la  soude  liquides  opèrent  aussi  cette  dissolution 
avec  facilité,  comme  l’a  prouvé  Hatchett;  le  solutum, 
d’un  jaune  clair,  partage  les  propriétés  du  savon,  et  laisse 
précipiter  la  résine  en  llocons  jaunes  par  l’addition  d’un 
acide.  Ces  laits  expliquent  pourquoi  les  fabricants  de  savon 
sont  dans  l’usage  d’ajouter  de  la  poix-résine  à leurs  cuites. 

L’action  des  acides  sur  les  résines  a fourni  à Hatchett 
des  résultats  curieux.  L’acide  sulfurique  concentré  dissout 
Irès  promptement  et  à froid  une  résine  quelconque  réduite 
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en  poudre  line;  le  solutum  est  transparent,  visqueux  et  d’un 
brun  jaunâtre;  par  l’addition  de  l’eau , il  laisse  précipiter  la 
résine  presque  sans  altération  ; si  on  le  fait  chaufl'er  sur  un 
bain  de  sable,  il  se  décompose  , sa  couleur  devient  plus  fon- 
cée, et  l’on  obtient  du  charbon,  du  gaz  acide  sulfureux, 
souvent  un  corps  particulier  dérivé  de  la  résine  primitive,  et 
toujours  les  autres  produits  qui  résultent  de  l’action  de  l’a- 
cide sulfurique  concentré  sur  les  matières  végétales.  Si, 
au  lieu  de  chauffer  ainsi  le  soliitum  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
entièrement  décomposé,  on  cesse  de  le  chauffer  un  peu 
avant  qu’il  ait  acquis  la  couleur  noire , et  qu’on  le  mêle 
avec  de  l’eau  , on  oblient  un  précipité  qui , étant  traité 
par  l’alcool,  se  dissout  en  partie;  en  chauffant  la  dis- 
solution alcoolique,  l’esprit  devin  se  dégage;  le  résidu,  en 
partie  soluble  dans  l’eau , traité  par  ce  liquide  , donne  une 
dissolution  qui  jouit  de  toutes  les  propriétés  du  tannin  arti- 
ficiel. 

L’acide  azotique  que  l’on  fait  digérer  pendant  long-temps 
sur  les  résines  les  décompose,  et  opère  la  dissolution  du 
produit  formé  ; cette  dissolution  n’est  pas  précipitée  par  l’eau; 
lorsqu’on  la  fait  évaporer,  elle  donne  une  masse  visqueuse 
d’un  jaune  foncé,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  qu’il 
suffit  de  faire  chauffer  avec  une  nouvelle  quantité  d’acide 
azotique  pour  la  transformer  en  tannin  artificiel;  il  ne  se 
forme  point  d’acide  oxalique.  Les  acides  chlorhydrique  e t acé- 
tique dissolvent  aussi  les  résines,  mais  plus  lentement  que 
l’acide  sulfurique;  l’eau  précipite  de  ces  dissolutions  les 
résines  non  altérées.  Hatchett  a proposé  même  le  dernier 
de  ces  acides  pour  séparer  ces  substances  de  quelques  autres 
matières  insolubles  dans  l’acide  acétique.  Nous  parlerons 
des  usages  des  résines  à mesure  que  nous  les  ferons  con- 
naître. 

Résine  animée.  — Elle  découle  d’un  arbre  de  l’Amérique 
septentrionale  connu  sous  le  nom  à'hymœnea  courheril  ou 
carouge.  Elle  est  jaune,  très  odorante , et  un  peu  semblable 
au  copal,  dont  on  peut  aisément  la  distinguer  par  la  facilité 
avec  laquelle  elle  se  dissout  dans  l’alcool  : on  l’emploie  très 
souvent  dans  la  composition  des  vernis. 

ii. 
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Bauihe  de  cpPAiiu.  — Il  découle  d’incisions  [ailes  au  tronc 
du  cnpaifera  officinalis , arbre  de  l’Amérique  méridionale  et 
des  Indes  occidentales.  Lorsqu’il  est  récent,  il  est  de  con- 
sistance huileuse;  mais  il  devient  peu  à peu  aussi  épais  que 
le  miel;  il  est  transparent,  d’une  couleur  jaunâtre,  d’une 
odeur  forte,  et  d’une  saveur  piquante  et  amère;  son  poids 
spécifique  est  de  0,950  ; chauffé,  il  fournit  l’huile  volatile 
qui  entre  dans  sa  composition.  S’il  a été  falsifié  par  des  ré- 
sidus d’huile  de  ricin,  etc.,  il  ne  dissoudra  pas  le  carbonate 
de  magnésie , tandis  qu’il  en  opérera  la  dissolution  s’il  est 
pur  (Blondeau).  Il  est  très  employé  comme  astringent  dans 
la  dernière  période  des  écoulements  vénériens  : on  le  fait 
prendre  à l’intérieur,  depuis  20  à 50  gouttes  jusqu’à  4 gram- 
mes, dissous  dans  un  peu  d’alcool  et  mêlé  ensuite  avec  de 
l’eau  ; ou  bien  on  le  triture  avec  du  mucilage  pour  faciliter 
sa  suspension  dans  l’eau , que  l’on  peut  aussi  administrer  à 
l’intérieur,  mais  dont  on  fait  principalement  usage  en  in- 
jection. — Composition.  Il  est  en  général  formé  de  40  à 45 
parties  d’huile  volatile , de  50  parties  de  résine  acide  cris- 
tallisable  [acide  copahuvique) , et  de  quelques  centièmes  d’une 
résine  molle  insoluble  dans  l’huile  de  naphte. 

Résilie  deGaïac. — Elle  est  fournie  par  le  guajacum  offici- 
nale, arbre  de  l’Amérique  méridionale  ; tantôt  elle  exsude 
spontanément,  tantôt  il  faut,  pour  l’obtenir,  inciser  l’écorce 
ou  faire  chauffer  la  tige.  Elle  est  solide,  d’un  rouge  brun  ou 
vert,  friable,  un  peu  transparente  et  peu  sapide  : sa  cas- 
sure est  vitreuse  ; son  poids  spécifique  est  de  1,2289.  Elle 
répand  une  odeur  balsamique  assez  agréable  lorsqu'on  la 
triture.  Soumise  à l’action  du  feu,  elle  fond,  se  décom- 
pose à la  manière  des  substances  non  azotées,  et  laisse 
presque  le  tiers  de  son  poids  de  charbon.  Elle  communique 
à l’eau  une  couleur  brune-verdâtre  et  une  saveur  douceâtre. 
Ce  liquide  paraît  dissoudre  9/100  de  matière  extractive. 
L’alcool  dissout  facilement  le  gaïac  ; le  solut.um  est  précipité 
en  blanc  par  l’eau,  et  en  un  beau  bleu  pâle  par  le  chlore; 
par  l’action  de  l’air,  cette  dissolution  passe  également  au 
bleu;  l’acide  azotique  le  verdit  au  bout  de  quelques  heures, 
puis  le  fait  passer  au  bleu  et  au  brun.  Le  gaïac  est  soluble 
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dans  les  alcalis  ; l’acide  azotique  le  décompose  à l’aide  de  la 
chaleur,  et  il  se  forme  de  l’acide  oxalique. 

La  dissolution  alcoolique  de  gaïac  est  employée  comme 
stimulant  et  sudorifique  dans  le  rhumatisme  et  la  goutte, 
dont  elle'éloigne  les  accès;  étendue  d’eau  , on  s’en  sert  pour 
raffermir  les  gencives;  on  l’a  vue  quelquefois  guérir  des  dou- 
leurs sciatiques.  On  en  donne  une  cuillerée  dans  une  infu- 
sion amère,  telle  que  la  petite  centaurée,  la  gentiane,  etc. 

Résine  copal.  — Elle  est  fournie  par  le  rhus  copallinum, 
arbre  qui  croît  dans  l’Amérique  septentrionale.  Elle  est 
d’un  blanc  légèrement  brunâtre , quelquefois  parfaitement 
transparente  ; suivant  Brisson , son  poids  spécifique  est  de 
1,045  à 1,139;  elle  répand  une  légère  odeur  lorsqu’on  la 
frotte,  et  se  distingue  des  autres  résines  par  la  difficulté 
avec  laquelle  l’alcool , l’huile  essentielle  de  térébenthine  et 
les  huiles  fixes  en  opèrent  la  dissolution  ; il  faut  même , pour 
parvenir  à la  dissoudre , prendre  des  précautions  que  nous 
avons  indiquées  en  parlant  de  la  préparation  des  vernis 
pour  lesquels  elle  est  employée.  Elle  est  formée  de  76,811 
de  carbone , de  12,685  d’hydrogène  et  de  10,506  d’oxygène. 

Résine  élémi.  — Elle  est  fournie  par  l’incision  des  écorces 
de  Yamyris  elemifera,  arbre  qui  croît  dans  le  Canada,  dans 
l’Amérique  méridionale  et  en  Asie.  On  la  trouve  dans  le 
commerce  sous  forme  de  gâteaux  arrondis,  enveloppés  dans 
des  feuilles  d’iris,  de  palmier  ou  de  roseau;  elle  est  d’un 
jaune  pâle,  demi-transparente,  douée  d’une  saveur  amère 
et  d’une  odeur  forte,  semblable  à celle  du  fenouil  ou  des 
germes  de  peuplier,  et  qui  s’affaiblit  peu  à peu;  son  poids 
spécifique  est  de  1,018.  Elle  est  d’abord  un  peu  molle  et 
s’attache  aux  doigts;  mais  elle  se  durcit  avec  le  temps.  Elle 
entre  dans  la  composition  des  onguents  martiatum,  de  styrax 
et  d 'Arcœus,  dans  Yopodeldoch,  et  dans  divers  autres  em- 
plâtres. Autrefois  on  l’administrait  à l’intérieur  dans  le  trai- 
tement des  écoulements  passifs,  et  on  l’employait  sous  forme 
de  liniment  dans  certaines  douleurs  rhumatismales.  Elle 
renferme  environ  le  fiers  de  son  poids  de  résine  non  acide 
cristalline  (sous-résine). 

Mastic.  — On  le  retire  par  incision  du  pistachia  lentiscus , 
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arbre  qui  croît  dans  le  Levant,  et  particulièrement  dans  File 
de  Cliio.  Il  est  sous  forme  de  larmes  ou  de  grains  jaunâtres, 
fragiles,  demi- transparents , dont  la  saveur  n’est  pas  désa- 
gréable. Lorsqu'on  le  chauffe , il  fond  et  exhale  une  odeur 
suave  ; il  se  ramollit  dans  la  bouche , et  détermine  la  saliva- 
tion, ce  qui  l’a  fait  mettre  au  rang  des  masticatoires.  On  l’a 
employé  quelquefois  pour  remplir  les  cavités  des  dents  ca- 
riées, et  les  Turcs  en  font  usage  pour  fortifier  les  gencives  et 
corriger  la  mauvaise  odeur  de  l’haleine.  On  s’en  sert  dans  la 
préparation  des  vernis;  mais  il  n’estpas  entièrement  soluble 
dans  l’alcool. 

Sandaraque.  — Celte  résine  découle  du  thuya  articulata , 
espèce  de  conifère  qui  croît  en  Barbarie.  Elle  est,  comme  la 
précédente,  sous  forme  de  petites  lames  arrondies,  d’un 
blanc  jaunâtre,  inodores;  mais  on  peut  facilement  l’en  dis- 
tinguer, parce  qu’elle  est  très  fragile , même  Jorsqu’on  la 
met  dans  la  bouche  , par  sa  plus  grande  transparence  et  par 
son  entière  solubilité  dans  l’alcool.  Elle  entre  dans  la  com- 
position de  quelques  vernis;  on  l’emploie  pour  empêcher  le 
papier  de  boire. 

Sandragon.  — On  l’obtient  par  incision  du  pterocarpus 
draco,  arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  croît  à 
Santa-Fé,  dans  les  Indes  orientales,  etc.  ; le  dracœna  draco 
en  fournit  aussi.  Il  est  en  petites  masses  sèches,  fragiles, 
dures,  opaques,  de  forme  ovale,  d’un  rouge  tirant  sur  le 
noir,  et  qui  donnent,  par  trituration  , une  poudre  d’un  rouge 
de  sang,  inodore  et  insipide.  Elle  est  regardée  par  plusieurs 
praticiens  comme  un  excellent  astringent , très  utile  dans 
les  anciens  dévoiements  séreux  et  sanguins,  et  dans  les  hé- 
morrhagies passives  de  l’utérus  : il  y a cependant  beaucoup 
de  cas  de  ce  genre  où  son  emploi  n’a  été  suivi  d’aucun  suc- 
cès. On  la  donne,  1°  en  poudre,  à la  dose  de  40 , 50  ou  60 
centigrammes  par  jour  ; 2°  en  pilules,  unie  à l’alun  et  à une 
poudre  styptique  ; 5°  dissoute  dans  l’alcool  et  étendue  dans 
un  véhicule  , etc.  On  l’emploie  aussi  pour  préparer  la  pâle  de 
Rousselot,  certains  vernis,  etc. 

Térébenthine.  — On  connaît  plusieurs  variétés  de  cette 
résine.  1°  La  térébenthine  de  Chio,  que  l’on  extrait  du 
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terebinthus  pistacia  de  L. , arbre  de  la  famille  des  conifères , 
qui  croît  principalement  dans  l’ile  de  Chio  : elle  est  sous 
forme  d’un  suc  de  consistance  glulineuse,  quelquefois  trans- 
parent, et  d’une  couleur  jaune  foncée.  2°  La  térébenthine  de 
Venise,  fournie  par  le  pinus  larix  de  L.,  est  d’un  blanc  jau- 
nâtre , diaphane,  gluante,  d’une  odeur  très  pénétrante, 
d'une  saveur  acre  et  amère;  5°  la  térébenthine  brute  et  le 
galipot,  que  l’on  extrait  par  incision  du  pinus  sylvestris,  du 
pinus  maritima , etc.  On  donne  principalement  le  nom  de 
térébenthine  brute  à la  portion  que  l’on  recueille  dans  une 
petite  cavité  pratiquée  dans  la  terre  au  bas  du  sapin  ; tandis 
que  l’on  appelle  galipot  toutes  les  parties  qui  se  lîgent  à la 
surface  des  incisions.  Le  galipot,  nommé  aussi  barras,  résine 
blanche , fondu  et  agité  dans  l’eau , se  débarrasse  des  ma- 
tières étrangères  ; lorsqu’il  est  décanté  et  filtré  à travers  de 
la  paille , il  constitue  la  poix  jaune , ou  la  poix  de  Bourgogne , 
ou  la  résine  jaune.  Celle  variété  de  térébenthine,  ainsi  pu- 
rifiée, fournit,  lorsqu’on  la  décompose  par  la  distillation 
avec  de  l’eau,  de  Y huile  essentielle  de  térébenthine , et  laisse 
un  résidu  appelé  colophane  ou  brai  sec.  La  colophane  est 
solide,  brune  et  fragile;  elle  est  presque  entièrement  for- 
mée d’une  résine  acide  cristallisable  ( acide  silvique  de  Unver- 
dorben)  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  d’une  autre  résine 
acide  incrist allisable  soluble  dans  l’alcool  froid  [acide  pinique 
du  même  chimiste),  et  de  traces  d’une  résine  non  acide. 

La  térébenthine  de  Chio  et  de  Venise  est  fréquemment 
employée  en  médecine  comme  tonique;  on  la  donne,  1°  en 
injection  dans  le  traitement  des  gonorrhées  syphilitiques 
anciennes,  dans  les  flueurs  blanches,  les  ulcérations  des 
voies  urinaires  , etc.  : on  commence  par  la  dissoudre  dans  un 
jaune  d’œuf,  puis  on  l’étend  d’eau  ; 2°  en  lavement  dans  les 
coliques  nerveuses,  les  diarrhées  et  les  dysenteries  ancien- 
nes : on  associe  4,  8 ou  12  grammes  de  térébenthine  dis- 
soute dans  un  jaune  d’œuf,  à 4 ou  B grammes  de  thériaque, 
que  l’on  môle  avec  la  quantité  d’eau  qui  fait  la  base  du  la- 
vement. La  térébenthine  a,  quelquefois  été  employée  avec 
succès  pour  corriger  la  fétidité  de  quelques  sinus  fisluleux, 
pour  bâter  la  cicatrisation  de  vieux  ulcères,  etc. 


470  DEUXIÈME  PARTIE. 

Préparation.  — Les  résines  dont  nous  avons  parlé  décou- 
lent spontanément  des  arbres  qui  les  contiennent,  ou  s’ob- 
tiennent par  incision;  on  les  soumet  à l’action  de  la  chaleur 
pour  les  débarrasser  de  l’buile  qu’elles  peuvent  renfermer. 
— Poix  noire.  On  introduit  dans  les  fours  la  matière  rési- 
neuse qui  reste  sur  les  crasses  des  filtres  de  paille , lorsqu’on 
purifie  la  térébenthine  et  le  galipot  ; on  y met  le  feu  par  la 
partie  supérieure,  afin  de  liquéfier  la  résine  et  de  la  faire 
descendre  sur  le  sol  du  four,  d’où  elle  se  rend  dans  une 
cuve  à moitié  pleine  d’eau,  placée  à une  certaine  distance  : 
alors  on  la  fait  cuire  dans  une  chaudière  de  fonte  pour  lui 
donner  de  la  consistance  et  la  noircir,  et  on  la  coule  dans 
des  moules  de  terre  noire.  — Goudron.  Lorsque  le  pin  ne 
peut  plus  fournir  de  térébenthine,  on  l’emploie  à la  prépa- 
ration du  goudron.  Pour  cela , on  met  le  feu  à des  tas  de  pe- 
tits morceaux  de  bois  desséchés,  placés  dans  tin  four  dont 
la  forme  est  un  cône  renversé,  et  dont  le  sol  est  carrelé; 
on  ne  tarde  pas  à voir  la  partie  résineuse  fluidifiée  et  en 
partie  charbonnée,  ou  le  goudron , se  porter  vers  la  partie  la 
plus  déclive  du  sol,  et  de  là  dans  un  réservoir  disposé  à une 
certaine  distance.  — Brai  gras.  On  le  prépare  en  faisant 
cuire,  dans  une  chaudière  en  fonte,  parties  égales  de  brai 
sec  ou  colophane,  de  goudron  et  de  poix  noire.  Si  on  emploie 
plus  de  brai  sec,  on  obtient  la  poix  bâtarde. — Noir  de  fumée. 
C’est  la  vapeur  condensée  des  résidus  de  goudron  et  des 
écorces  de  pin  décomposés  par  le  feu. 

DUS  BAUMES. 

Les  baumes  sont  des  substances  concrètes  ou  liquides , 
très  odorantes,  amères,  piquantes  et.  composées  d’acides  ben- 
zoïque et  cinnamique,  et  d’une  résine  (1).  Soumis  à l’action 
d’une  chaleur  douce  , ils  se  décomposent  et  laissent  dégager 
l’acide  benzoïque  , qui  se  sublime  sous  forme  de  belles 
aiguilles;  l’eau  bouillante  leur  enlève  une  portion  du  même 

(1)  La  résine  des  baumes  diffère,  d’après  M.  Dulong  d’Astafort,  des 
résines  ordinaires  par  plusieurs  propriétés  chimiques,  et  notamment 
parce  qu’elle  fournit,  avec  l’acide  sulfurique  concentré,  une  belle  cou- 
leur rouge.  (Voy.  Journal  de  Pharmacie,  janvier  1826). 
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acide;  l’alcool,  l’éther  et  les  huiles  volatiles  les  dissolvent 
facilement.  Traités  par  des  alcalis,  ils  sont  décomposés  à 
l’aide  de  la  chaleur,  et  l’on  obtient  du  benzoate  et  du  cinna- 
mate  solubles  dans  Tenu  et  de  la  résine  insoluble.  Les  acides 
forts  les  décomposent  également. 

Baume  du  Pérou.  — Celui  que  l’on  appelle  baume  en  coque 
n’est  autre  chose  que  le  suc  obtenu  par  des  incisions  faites 
au  myroxilum  peruiferum -,  arbre  qui  croît  au  Mexique,  au 
Brésil  et  au  Pérou,  Il  est  d’un  jaune  pâle , et  presque  liquide  : 
il  brunit  ensuite,  et  prend  la  consistance  d’une  pâté;  son 
odeur  est  suave,  sa  saveur  est  âcre  et  amère.  Celui  que  l’oü 
désigne  sous  le  nom  de  baume  du  Pérou  noir,  est  le  produit 
de  la  décoction  des  brandies  du  même  arbre.  Sa  couleur  et 
sa  consistance  sont  analogues  à celles  d’un  sirop  épais  un  peü 
brûlé  ; son  odeur  est  très  agréable,  et  il  a la  même  saveur 
que  le  précédent.  11  est  souvent  employé  en  médecine  ; on  l’em- 
ploie dans  les  catarrhes  chroniques  du  poumon  et  de  la  ves- 
sie , et  dans  les  affections  nerveuses  atoniques;  on  l’admis 
nistre  dans  un  jaune  d’œuf  ou  en  pilules,  à la  dose  de  20  ou 
de  50  centigrammes  par  jour.  Il  fait  partie  de  beaucoup  de 
médicaments  composés  ; on  s’en  sert  pour  exciter  la  sur- 
face des  vieux  ulcères,  et  favoriser  leur  cicatrisation. 

Baume  de  Toi.u,  ou  suc  provenant  des  incisions  faites  à 
l’écorce  du  toluifera  balsamum  , arbre  qui  croît  près  de  Car- 
thagene,  dans  la  province  de  Tolu.  — Il  est  d’abord  liquide  , 
transparent , rougeâtre  ou  jaunâtre;  mais  il  ne  tarde  pas  à 
sécher  et  à devenir  cassant;  il  est  doué  d’une  odeur  très 
suave  ; sa  saveur  est  moins  âcre  et  moins  amère  que  celle  du 
précédent.  Lorsqu’on  le  soumet  à la  distillation  sèche,  on  ob- 
tient de  l’eau,  de  l’oxyde  de  carbone,  un  résidu  de  charbon 
et  deux  liquides  huileux,  dont  l’un  estidentique  avec  l’éther 
benzoïque  , et  l’autre  est  un  carbure  d’hydrogène  = C'1'  H8, 
qui  a reçu  le  nom  de  Bcnzoène.  C’est,  parmi  les  baumes,  celui 
que  l’on  emploiele  plus  souvent  en  médecine.  On  l’administre 
avec  succès  dans  les  affections  catarrhales,  dans  la  phthisie 
pulmonaire;  tantôt  on  fait  inspirer  sa  vapeur,  tantôt,  on  le 
donne  à la  dose  de  50,  60,  90  centigrammes,  dissous  dans 
l’alcool,  dans  l’éther  ou  dans  un  sirop. 
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Benjoin.  — Il  est  obtenu  par  incision  de  plusieurs  arbres, 
notamment  du  styrax  benzoin  de  Dryander;  il  nous  vient  de 
Sumatra,  de  Siam,  de  Java  ; il  existe  aussi  à Santa-Fé  , à 
Popayan  , dans  l’Amérique  méridionale.  Il  est  solide , d'un 
rouge  brun,  parsemé  çà  et  là  de  larmes  d’un  blanc  jaunâ- 
tre, qui  lui  font  donner  le  nom  de  baume  amygdalin  ; il 
est  fragile,  et  présente  une  cassure  vitreuse  ; son  odeur  est 
agréable,  sa  saveur  peu  marquée.  Il  est  formé  de  résine  de 
benjoin,  d’acide  benzoïque,  d’une  substance  semblable  au 
baume  du  Pérou,  principe  aromatique  particulier,  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  de  débris  ligneux  et  d’impu- 
retés. On  a conseillé  de  l’employer  dans  les  faiblesses  du  ca- 
nal digestif,  dans  les  fièvres  dites  ataxiques,  adynamiques, 
éruptives,  et  même  dans  les  fièvres  intermittentes  , dans  les 
catarrhes  rebelles , l’asthme  humide , les  toux  chroniques 
lorsque  l’irritation  n’est  pas  très  vive,  dans  les  affections 
rhumatismales,  paralytiques,  etc.  On  l’administre  aux  mêmes 
doses  et  sous  les  mêmes  formes  que  les  précédents.  On  s’en 
sert  comme  cosmétique,  et  pour  préparer  l’acide  benzoïque. 

Storax  calamite.  — On  l’obtient  par  incision  du  styrax 
officinale , arbre  qui  croît  dans  le  Levant,  et,  suivant  quel- 
ques auteurs,  en  Italie.  11  est  quelquefois  sous  forme  de  lar- 
mes rouges  ; mais  il  se  présente  le  plus  souvent  en  gros  gâ- 
teaux mêlés  de  sciure  de  bois,  fragiles,  doux  au  toucher  et 
d’un  brun  rougeâtre;  il  est  plus  aromatique  qu’aucun  autre 
baume  : son  odeur  a quelque  rapport  avec  celle  du  benjoin  ; 
sa  saveur  est  âcre.  Il  jouit  des  propriétés  médicinales  des 
autres  baumes,  mais  il  n’est  guère  employé  qu’à  l’extérieur. 

Styrax  liquide.  — Il  est  obtenu  par  la  décoction  des  jeu- 
nes branches  du  liquidambar  styraciflua , qui  croît  en  Vir- 
ginie , au  Mexique,  etc.  Il  est  d’un  gris  verdâtre  foncé  , opa- 
que ; il  a la  consistance  du  miel;  sa  saveur  est  âcre , son 
odeur  moins  agréable  que  celle  du  précédent.  On  ne  l’emploie 
qu’à  l’extérieur,  comme  excitant  des  parties  gangrenées,  des 
vieux  ulcères , etc. 

Gomme  d'olivier,  ou  suc  concret  des  oliviers  sauvages  ou 
cultivés.  Elle  est  improprement  nommée  gomme;  car  elle  est 
composée,  suivant  J.  Pelletier,  de  résine , à'olivile , et  d’un 
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peu  d’aciile benzoïque.  M.  Paoli,  qui  l’avait  examinée  d’abord, 
l’avait  crue  formée  de  beaucoup  de  résine,  et  d’une  petite 


forme  de  larmes  ou  de  masses  translucides  sur  les  bords  , 
presque  diaphanes  dans  les  endroits  où  elle  est  plus  pure  , 
d’un  brun  rougeâtre , présentant  çà  et  là  des  parties  plus 
claires  et  moins  transparentes; elle  est  fragile, et  sa  cassure 
offre  un  aspect  gras,  résineux,  conchoïde;  son  poids  spéci- 
fique est  de  1,298.  Mise  sur  un  fer  chaud  , elle  entre  en  fu- 
sion , bout  et  exhale  une  odeur  agréable  de  vanille.  Les 
anciens  l’employaient  dans  les  maladies  des  yeux,  de  la 
peau,  contre  les  douleurs  de  dents  , etc.;  elle  faisait  partie 
des  médicaments  dont  ils  se  servaient  pour  panser  les  plaies 
et  les  blessures. 

DU  CAOUTCHOUC  (Gomme  élastique). 

Le  caoutchouc  n’est  autre  chose  qu’un  suc  laiteux  obtenu 
par  incision  de  Yhœvea  caoutchouc , du  jatropha  elastica,  du 
ficus  indica  , de  Y artocarpus  integrifolia  , arbres  qui  crois- 
sent dans  les  Indes  occidentales  et  dans  l’Amérique  méri- 
dionale. Lorsqu’il  a été  desséché,  il  est  solide,  blanc,  ino- 
dore, insipide,  mou  , flexible  , très  élastique  , tenace  et  plus 
léger  tque  l’eau;  son  poids  spécifique  est  de  0,9555.  Le 
caoutchouc  du  commerce  est  brunâtre  au  lieu  d’être  blanc, 
parce  que  les  Indiens  le  soumettent  à faction  de  la  fumée. 

Il  est  alors  ordinairement  sous  forme  de  poires.  Lorsqu’il 
a été  coupé  récemment , les  surfaces  fraîches  étant  rap- 
prochées, adhèrent  fortement  les  unes  aux  autres;  c’est  par 
ce  moyen  que  l’on  prépare  les  tubes  dont  on  se  sert  en  chi- 
mie pour  joindre  les  diverses  pièces  des  appareils.  Le  suc 
récent,  lorsqu’il  découle  de  l’arbre,  est  formé,  d’après  Fa- 
raday, de  52  parties  de  caoutchouc,  de  2 de  matière  végétale 
azotée,  de  7 d’une  matière  brune  également  azotée,  de 
5 d’une  substance  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool , 
et  de  55  d’eau.  Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  le  caout- 
chouc se  ramollit  et  fond  en  une  sorte  d’huile  qui  ne  se  des- 
sèche qu’au  bout  d’un  temps  très  long,  et  dont  on  se  sert 
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avec  avantage  pour  luter  des  bouchons  et  graisser  des  robi- 
nets. Mais  si  on  chauffe  plus  fortement  dans  un  appareil 
distillatoire,  on  obtient  des  huiles  dont  le  point  d’ébullition 
varie,  mais  qui  ont  toutes  une  composition  semblable  à celle 
de  la  térébenthine.  Ces  produits  ont  été  séparés  par 
MM.  Himly  d’une  part,  et  Bouchardat  de  l’autre,  et  consti- 
tuent, l°la  caoutchine  bouillant  à 1 71° ; 2°1  'hévéene,  qui  bout 
à 515°;  2°  une  autre  huile  mêlée  au  bicarlmre  d’hydrogène 
de  Faraday,  qui  distille  entre  10°  et  18°  + 0°,  pouvant  cris- 
talliser à — 10° , et  qui  a reçu  le  nom  de  caoutchène. 

Si,  étant  exposé  à l’air,  on  le  met  en  contact  avec  un 
corps  en  ignition  , il  absorbe  l’oxygène  et  s’enflamme.  Il  ne 
s’altère  point  dans  l’atmosphère;  il  est  insoluble  dans  l’eau 
etdans l’alcool.  L’eaubouillante  le  gonfle  etleramollit.  L’éther 
sulfurique  privé  d’eau  et  d’alcool  le  dissout.  Les  alcalis  ne 
le  dissolvent  pas  même  à la  température  dve  l’ébullition;  il 
devient  seulement  perlé  sur  ses  bords.  L’essence  de  téré- 
benthine et  quelques  huiles  essentielles  le  dissolvent.  Le  car- 
bure hydrique  obtenu  par  la  compression  du  gaz  qui  sert  à 
l’éclairage  le  dissout  très  bien,  d’après  Faraday;  il  en  est  de 
même  de  l’huile  obtenue  en  distillant  ce  carbure.  Suivant 
M.  Lacoma,  peintre  de  S.  M.  C.,  le  meilleur  procédé  pour 
dissoudre  le  caoutchouc  consiste  à le  fondre  dans  une  ter- 
rine , à le  mêler  avec  trois  fois  son  poids  d’huile  de  lin  pres- 
que bouillante  , à retirer  aussitôt  le  mélange  du  feu  , et  à 
l’étendre  lorsqu’il  est  sensiblement  refroidi , dans  une  quan- 
tité d’huile  de  térébenthine  double  de  celle  de  l’huile  de  lin 
employée.  Le  chlore,  l’acide  sulfureux,  l’acide  chlorhydri- 
que , l’acide  phtorosilicique  et  l’ammoniaque  sont  sans  ac- 
tion sur  lui.  L’acide  sulfurique  concentré  ne  le  charbonne 
qu’au  bout  de  quinze  à vingt  jours.  L’acide  azotique  froid 
ne  fait  que  le  jaunir  faiblement.  Le  phtorc  , au  contraire,  le 
charbonne  fortement  après  quelques  instants  de  contact, 
d’après  M.  Aimé  [Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  avril  1854). 
On  emploie  le  caoutchouc  pour  préparer  les  sondes  et  cer- 
tains vernis,  et  pour  effacer  les  traces  du  crayon.  MM.  Ilat- 
lier  et  Guihal  obtiennnent  avec  le  caoutchouc  des  (ils  très 
lins,  qui,  étant  recouverts  d’autres  matières  textiles,  telles 
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|ue  soie,  laine,  coton  ou  lin,  sont  convertis  en  tissus  sou- 
I blés.  La  dissolution  de  ce  corps  dans  une  liuile  volai ile 
Rendue  sur  un  tissu  , sur  lequel  ensuite  on  colle  une  autre 
I Darde  de  la  même  étoffe  ou  de  tout  autre,  constitue  les  tis- 
ms  doubles  imperméables,  avec  lesquels  on  fait  des  vête- 
nenls.  Il  sert  aussi  à faire  des  souliers,  des  gants  imper- 
j néables,  etc.;  il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  l’appliquer  sur 
J . les  moules  avec  un  pinceau. 

Préparation.  — Après  avoir  fait  une  incision  aux  arbres 
; qui  peuvent  fournir  le  caoutchouc  (voy.  pag.  475),  il  en 
lécoule  un  suc  laiteux  , dont  on  applique  Une  couche  sur 
i ii  moule  terreux  piriforme;  on  le  soumet  à l’action  de  la 
| umée  pour  le  dessécher  ; puis  on  applique  une  seconde  cou- 
:he,  que  l’on  dessèche  par  le  même  moyen , et  ainsi  de 
mite  : on  brise  le  moule , et  on  en  retire  les  fragments  par 
un  trou  pratiqué  exprès  à la  partie  supérieure.  On  fait  des 
I lessins  en  creux  sur  les  poires  de  caoutchouc  obtenues  par 
l îe  moyen  , lorsqu’elles  sont  encore  peu  consistantes.  On  est 
! jarvenu  depuis  peu , en  ramollissant  les  rognures  de  caout- 
chouc dans  la  vapeur  d'eau,  et  en  les  comprimant  fortement, 
i les  réunir  de  manière  à en  former  des  plaques  entières 
: d’un  très  grand  diamètre. 


I 

DES  SUCS  LAITEUX. 


Nous  devons  examiner  dans  cet  article  les  sucs  du  pavot 
I danc  (opium) , du  papayer,  de  l’arbre  de  lait,  et  des  plantes 
i fui  fournissent  les  gommes-résines. 

L'opium  est  le  suc  laiteux  que  l’on  obtient,  après  la  flo- 
■aison,  en  faisant  des  incisions  longitudinales  aux  capsules 
ff  aux  tiges  de  pavot  ( papaver  album ) , et  que  l’on  fait  épais- 
sir. On  cultive  cette  plante  dans  l’Inde  et  dans  l’Orient.  L’o- 
irium  est  formé,  d’après  les  travaux  de  Sertuerner,  de  Ro- 
uquet et  de  Pelletier,  de  quinze  substances,  savoir  : de 
morphine , de  paramorphine  ou  de  thébaïne , de  pseudomor- 
Lihine,  de  narcotine,  de  méconine,  de  narcéine,  de  codéine, 
l’acide  méconique,  d’un  acide  brun  encore  peu  connu,  d’un 
icide  gras  analogue  à l'acide  oléique  par  ses  propriétés , d’une 
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résine  particulière  azotée  insoluble  dans  l’éther,  de  caout- 
chouc, de  gomme,  de  bassorine , de  ligneux,  de  sulfate  de 
chaux,  de  sullate  de  potasse;  quelquefois  on  y trouve  aussi 
un  peu  de  sable  et  des  petits  cailloux.  Suivant  M.  Dupuy,  la 
morphine,  que  l’on  croit  généralement  exister  dans  l’opium  à 
l’état  de  mécouate,  s’y  trouverait  du  moins  en  partie  à l’état 
de  sullate.  Parmi  ces  matières , les  sept  premières  sont  élec- 
tro-positives , faisant  fonction  de  hase,  quoiqiie  la  morphine 
seule,  et  peut-être  aussi  la  codéine,  doivent  être  considérées 
comme  des  hases  salifiahles  du  premier  ordre  ; l’acide  méconi- 
que,  l’acide  brun,  l’acide  gras,  et  probablement  aussi  la  ré- 
sine, sont  électro-négatifs  faisant  fonction  d’acide;  enfin 
les  autres  substances  sont  indifférentes. 

L’opium  est  ordinairement  sous  forme  de  masses  assez 
dures,  d’un  brun  rougeâtre,  d’une  odeur  vireuse  particulière, 
et  d’une  saveur  amère,  chaude  et  nauséabonde;  la  chaleur 
de  la  main  suffit  pour  le  ramollir.  Soumis  à la  distillation, 
il  se  comporte  comme  les  substances  azotées.  Si  on  le 
chauffe  avec  le  contact  de  l’air,  il  s’enflamme  en  absorbant 
l’oxygène  de  l’atmosphère.  Si  ou  le  met  pendant  quelque 
temps  avec  de  l’eau  froide,  il  s’y  dissout  en  partie;  le  liquide, 
convenablement  évaporé , constitue  l’extrait  aqueux  d’opium. 
La  partie  insoluble  dans  l’eau,  traitée  à plusieurs  reprises 
pendant  quelques  minutes  avec  de  l’alcool  à 55°  ou  à 40° 
thermomètre  de  Réaumur,  donne  un  liquide  coloré  en  rouge. 
Le  vinaigre  agit  aussi  sur  l’opium  î\  la  température  ordinaire; 
il  en  dissout  la  majeure  partie,  se  colore  en  rouge  ou  en 
rouge  brun  , et  acquiert  des  propriétés  vénéneuses  excessi- 
vement énergiques.  L’opium  est  une  substance  que  l’on 
emploie  souvent  en  médecine.  On  s’accorde  généralement  à 
le  regarder  comme  un  des  plus  puissants  narcotiques  et  cal- 
mants du  système  nerveux  lorsqu’il  est  employé  en  petite 
quantité.  Administré  à forte  dose  , l’opium  exerce  une  action 
particulière , caractérisée  à la  fois  par  des  symptômes  qui 
annoncent  le  narcotisme  et  une  vive  excitation  ; les  animaux 
soumis  à son  influence  poussent  des  cris  plaintifs;  ils  sont 
en  proie  à des  mouvements  convulsifs  assez  forts  ; ils  sont 
inquiets,  et  si  on  les  secoue  pour  les  tirer  de  l’état  a’assou- 
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Dissement  dans  lequel  ils  paraissent  plongés,  ils  sont  ré- 
veillés sur-le-champ,  s’agitent  violemment,  et  font  des  ef- 
orts  pour  échapper  au  danger  dont  ils  sont  menacés.  Les 
lombreuses  expériences  laites  dans  le  but  de  combattre  l’em- 
misonnement  par  l’opium,  nous  ont  conduit  à admettre  les 
onclusions  suivantes  : 1°  on  doit  administrer  une  infusion 
e noix  de  galle,  qui  jouit  de  la  propriété  de  décomposer 
opium,  et  de  le  rendre  moins  actif;  on  doit  favoriser  l’ex- 
nlsion  du  poison  par  les  émétiques,  les  purgatifs  dissous 
ians  une  petite  quantité  d’eau,  ou  par  des  lavements  pur- 
alifs;  ô°  on  doit  pratiquer  une  saignée  au  bras,  ou  mieux 
la  veine  jugulaire  ; 4°  on  doit  faire  prendre  souvent  et  al- 
Brnativement  de  petites  doses  d’eau  vinaigrée , et  d’une  forte 
i fusion  de  café.  Si  le  vinaigre  était  administré  avant  l’ex- 
ulsion  de  l’opium,  il  serait  plus  nuisible  qu’utile  : en  eifet, 
dissoudrait  la  partie  active  du  poison  , en  favoriserait  l’ab- 
orption,  et  déterminerait  les  accidents  les  plus  graves 
Voy.  ma  Toxicologie  générale , t.  n,  4e  édit.). 

L’opium  est  administré,  1°  dans  la  dernière  période  de  la 
leurésie,  de  l’entérite,  de  l’inflammation  de  la  vessie,  etc.  ; 

’ dans  les  pblegmasies  de  la  peau  avec  sécheresse  de  cet 
rgane;  dans  la  petite-vérole  confluente,  surtout  lorsqu’elle 
;t  prèle  à suppurer,  qu’il  y a de  la  douleur,  delà  fièvre,  etc.; 
ans  la  rougeole;  5°  dans  la  fièvre  lente  nerveuse,  accom- 
îgnée  de  symptômes  d’excitation  ; 4°  dans  les  lièvres  inter- 
ittenles  entretenues  par  un  état  spasmodique,  surtout 
rrsquc  le-frisson  est  long  et  fort;  5°  dans  plusieurs  mala- 
ces chroniques,  avec  douleur,  irritation,  etc.;  dans  une 
ul ti tude  d’affections  nerveuses,  spasmodiques,  telles  que 
pilepsie,  l’hystérie,  le  tétanos,  etc.  On  l’administre  en 
iules,  en  substance,  en  extrait,  dissous  dans  du  vin,  dans 
i vinaigre,  en  sirop,  etc.;  on  commence  par  en  donner 
â ou  5 centigrammes,  et  on  augmente  progressivement 
dose. 

Suc  de  papayer  (car  ica papaya) . — Le  suc  de  ce  végétal, 
li  croît  à l’fle  de  France  et  au  Pérou,  a été  analysé  par 
uiquelin  et  par  Cadet  de  Gassicourt:  il  contient  de  l’eau, 
ie  petite  quantité  de  graisse  et  de  l’albumine , ou  du  moins 
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mie  inalière  azotée  qui , comme  celle-ci , est  soluble  dans  j 
l’eau  après  avoir  été  desséchée  au  soleil , et  fournit  une  dis- 
solution coagulable  par  la  chaleur,  par  les  acides,  etc.  Le  | 
suc  de  papayer  est  employé  dans  l’île  de  France  contre  les 
lombrics;  on  le  donne  aux  enfants,  à la  dose  de  G gram- 
mes, sous  forme  d’émulsion,  préparée  avec  une  cuillerée 
de  miel  et  quatre  ou  cinq  d’eau  bouillante.  Il  est  caustique 
et  très  énergique. 

Suc  LAITEUX  DE  l’ ARBRE  DE  LA  VACHE  ET  DE  l’HURA  CREPITANS. 

— Il  existe  dans  les  montagnes  qui  dominent Periquito  (à 
l’ouest  de  Caracas) , un  arbre  connu  sous  le  nom  de  palo  de 
leche  ou  arbol  de  paca,  qui  donne  abondamment  un  suc  lai- 
teux employé  par  les'habilants  aux  memes  usages  que  le  lait 
des  animaux.  Il  résulte  des  expériences  faites  par  MM.  Bous- 
singault  et  Mariano  de  Rivero,  que  ce  liquide  est  formé  de  ! 
cire  , de  fibrine,  d’un  peu  de  sucre,  d’un  sel  magnésien  qui 
n’est  pas  un  acétate , d’eau , d’acide  silicique,  de  chaux,  de 
phosphate  de  chaux  et  de  magnésie  ; il  ne  renferme  ni  ca- 
séum ni  caoutchouc.  Le  suc  de  Yhura  crepitans  (tithyma- 
loïde)  contient  du  gluten,  une  huile  essentielle  vésicante, 
un  principe  âcre  cristallisable  et  alcalin  , du  malate  acide  de 
potasse,  de  l’azotate  de  potasse,  du  malate  de  chaux  et  la 
matière  désignée  sous  le  nom  d’osmazome. 


DES  GOMMES-RÉSINES. 

On  doit  considérer  ces  produits  comme  des  sucs  laiteux, 
renfermés  dans  les  vaisseaux  propres  des  végétaux  , obtenus 
par  l’incision  faite  aux  tiges  , aux  branches  et  aux  racines , 
desséchés  par  Faction  de  l’air,  et  composés  d’un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  principes  immédiats  qui  varient 
dans  plusieurs  d’entre  eux,  et  que  nous  ferons  connaître 
dans  les  histoires  particulières. 

Toutes  les  gommes-résines  sont  plus  pesantes  que  l’eau; 
la  plupart  sont  opaques  , très  fragiles  , douées  d’une  saveur 
âcre  et  d’une  odeur  forte  ; leur  couleur  est  très  variable  ; 
elles  sont  en  partie  solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’eau  ; le 
solutum  alcoolique  est  décomposé  par  le  dernier  de  ces  li- 
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quides , qui  s'empare  de  l'alcool  el  précipite  la  résine  sous 
forme  d’uue  matière  blanche,  laiteuse,  très  divisée.  Les 
gommes-résines  se  dissolvent  aussi , à l’aide  de  la  chaleur, 
dans  les  eaux  de  potasse  et  de  soude  ( Hatchett  ).  L’acide  sul- 
furique les  dissout , les  transforme  d’abord  en  charbon , 
puis  en  tannin  artificiel . Elles  ont  été,  en  général,  peu 
étudiées. 

Asa-fœtida,  ou  suc  épaissi  de  la  racine  du  ferula  asa-fœ- 
tida (plante  de  la  Perse).  — Elle  est  formée,  suivant  Pel- 
letier, de  65  parties  d’une  résine  particulière,  de  3,60  d’huile 
volatile,  de  19,44  de  gomme,  de  11,66  de  bassorine,  de 
0,50  de  malate  acide  de  potasse.  L’asa-fœtida  est  sous  forme 
de  masses  roussâlres  , mêlées  de  larmes  blanchâtres,  fria- 
bles, douées  d’une  saveur  âcre,  piquante,  amère,  et  d’une 
odeur  alliacée  très  forte,  qui  a valu  à celte  substance  le  nom 
de  stercus  diaboli;  elle  se  ramollit  facilement  par  la  chaleur; 
son  poids  spécifique  est  1,527.  On  l’administre  en  médecine: 
1°  comme  un  excellent  antispasmodique,  dans  l’hystérie, 
l’épilepsie,  les  convulsions,  l’hypochondrie,  les  coliques 
nerveuses  , l’asthme  , les  hoquets  et’les  vomissements  spas- 
modiques; 2°  comme  emménagogue,  dans  le  cas  où  la  sup- 
pression des  règles  tient  à un  relâchement  général , surtout 
s’il  y a chlorose  , cachexie,  etc.  ; 5°  comme  excitant  du  sys- 
tème lymphatique,  dans  les  empâtements  abdominaux; 
4°  comme  anthelminlhique  à l’intérieur;  5°  comme  anti- 
septique dans  la  gangrène , les  ulcères  anciens  et  re- 
belles, etc.  On  la  donne  en  teinture,  à la  dose  de  12  , 20 
ou  50  gouttes , ou  en  substance , à la  dose  de  1 à 2 grammes  ; 
on  peut,  aussi  la  faire  prendre  dans  de  l’ammoniaque  liquide, 
sous  le  nom  d'esprit  ammoniacal  fétide;  on  l’associe  assez 
souvent  à des  tisanes  antispasmodiques,  anthelminliques , 
emménagogues  , etc.,  suivant  l'indication  que  l’on  veut  rem- 
plir ; on  l’applique  aussi  quelquefois  à l’extérieur  sous  forme 
d’emplâtre  après  l’avoir  dissoute  dans  du  vinaigre. 

Gomme  ammoniaque  , ou  suc  épaissi  du  dore, ma  ammonia- 
cum  de  Don.  — Elle  est  composée,  suivant  M.  Braconnot , 
de  10,4  parties  de  gomme,  de  70  de  résine  , de  4,4  de  ma- 
tière glutineuse  , et  de  6 parties  d’eau.  Elle  est  solide  , eu 
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masses  ou  eu  larmes,  d’un  jaune  pâle  , roussâtre  en  dehors, 
oflrant  dans  son  intérieur  des  morceaux  de  la  grosseur  d’une 
amande,  plus  blancs  et  plus  purs;  sa  saveur  est  un  peu 
amère  et  nauséabonde  , son  odeur  faible  et  désagréable.  On 
doit  la  regarder  comme  un  médicament  stimulant;  on  l’a 
administrée  avec  succès  dans  les  catarrhes  chroniques,  les 
toux  humides , les péripneumonies  dites  fausses , la  suppres- 
sion des  règles  occasionnée  par  une  faiblesse  générale, 
dans  l’empâtement  de  certains  viscères  , etc.  ; on  l’applique 
aussi  quelquefois  avec  avantage  sur  les  tumeurs  indolentes. 

On  en  fait  prendre  à l’intérieur  20  à 50  centigrammes , dose 
que  l’on  réitère  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée  ; quelque- 
fois aussi  on  en  donne  1 gramme  50  centigrammes. 

Euphorbe,  ou  suc  de  Yeuphorbia  officinarum  et  de  Yeu- 
phorbia antiquorum . — Il  est  composé,  d’après  Pelletier,  de 
00,00  parties  de  résine  (celle-ci  est  formée  de  résine  et 
d’une  sous-résine  cristalline) , de  12,20  de  înalate  de  chaux, 
de  1,00  de  înalate  de  potasse , de  14,40  de  cire , de  2 de  bas- 
sorine  et  de  ligneux,  de  0 d’huile  et  d’eau  (perte,  0,00).  Il 
est  sous  forme  de  larmes  irrégulières,  roussâtres  en  dehors 
et  blanches  en  dedans  , inodores,  friables,  d’une  saveur  âcre, 
caustique;  sa  poudre  irrite  fortement  l’organe  de  l’odorat.  Il 
doit  être  regardé  comme  un  des  poisons  les  plus  âcres;  il 
détermine  une  vive  inflammation  des  tissus  sur  lesquels  on 
l’applique,  et  ne  tarde  pas  à occasionner  la  mort.  11  paraît 
cependant  que  son  administration  comme  purgatif  hydra- 
gogue  a été  suivie  de  succès  dans  quelques  hydropisies  ; on 
s’en  est  servi  aussi  dans  la  paralysie , dans  l’amaurose,  dans 
la  léthargie,  etc.  On  le  donne  en  lavement,  à la  dose  de  50 
à 40  centigrammes , délayé  dans  un  jaune  d’œuf  et  mis  dans  • 
l’huile  ; ou  bien  on  le  fait  prendre  à l’intérieur,  en  pilules  ou 
en  bols,  à la  dose  de  10  à 20  centigrammes,  mêlé  avec  des 
substances  inertes;  on  l’a  aussi  employé  comme  sternuta- 
toire  : cependant  la  plupart  des  médecins  ont  renoncé  à 
faire  usage  d’un  médicament  aussi  dangereux,  et  qui  peut 
être  si  facilement  remplacé. 

M.  John  a trouvé  dans  le  suc  de  Yeuphorbia  cyparissias 
77  parties  d’eau  , 15, B0  de  résine,  2,75  de  gomme,  autant 
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d'extractif,  1,57  d’albumine,  2,85  de  caoutchouc,  et  une 
certaine  quantité  d’huile  grasse,  d’acide  tartrique,  de  car- 
bonate, de  sulfate  eUle  phosphate  de  chaux. 

Galbanum,  ou  suc  de  la  racine  du  g albanum  officinale  de 
Don , arbrisseau  qui  croît  en  Afrique  et  en  Asie.  — Il  est 
formé,  d’après  Pelletier,  de  60,86  de  résine,  de  19,28  de 
gomme,  de  7,52  de  bois  et  de  corps  étrangers,  d’un  peu  de 
malale  acide  de  chaux  et  d’une  huile  volatile  (perte,  6,54). 
Il  est  tenace,  blanchâtre  quand  il  est  récent,  jaune  fauve 
lorsqu’il  est  vieux,  et  marbré  de  taches  blanches  brillantes. 
Il  est  sous  forme  de  grains  ou  de  masses  demi-transparentes 
ou  opaques,  d’une  odeur  désagréable  et  d’une  saveur  âcre, 
chaude  et  amère.  Il  a été  employé  pour  dissiper  les  flatuo- 
sités, calmer  les  douleurs  des  intestins  et  certaines  névroses; 
ou  s’en  est  servi  dans  l’asthme  et  dans  la  toux  opiniâtre.  On 
l’applique  ordinairement  à l’extérieur  sous  forme  de  lini- 
ment , d’emplâtre,  de  fumigations  , etc.  ; on  en  donne  quel- 
quefois 50,  60  ou  90  centigrammes  à l’intérieur,  suspendu 
dans  un  jaune  d’œuf. 

Gomme-gutte,  ou  suc  épaissi  du  garcinia  cambogia  (De- 
candolle).  — Elle  est  formée,  suivant  M.  Braconnot,  de 
20  parties  de  gomme  et  de  80  parties  de  résine.  Elle  est 
en  masse»  opaques , fragiles  , d’une  cassure  vitreuse  , d’un 
jaune  brun  à l’extérieur  et  d’un  jaune  rougeâtre  à l’intérieur; 
sa  poudre  est  d’un  très  beau  jaune  ; sa  saveur,  d’abord  pres- 
que nulle,  est  âcre  et  amère  ; elle  n’a  point  d’odeur  ; elle 
agit  comme  caustique,  détermine  l’inflammation  des  tissus 
sur  lesquels  on  l’applique,  et  ne  tarde  pas  à occasionner  la 
mort.  On  l’emploie  en  médecine  comme  purgatif,  1°  dans 
l’hydropisie  : elle  est  un  des  ingrédients  principaux  des  pi- 
lules hydragogues  de  Bonlius  et  des  pilules  purgatives 
d’Helvétius;  2°  dans  les  lièvres  intermittentes;  5°  dans  l’asthme; 
4°  pour  expulser  le  ténia.  On  l’administre  à la  dose  de  10, 
20  ou  50  centigrammes,  et  même  quelquefois  au-delà;  on  la 
donne  dans  un  acide  végétal,  mêlée  avec  quelque  poudre 
inerte  ou  avec  quelque  autre  substance  purgative.  On  en  fait 
usage  en  peinture. 

Myrrhe.  — Elle  est  fournie  par  le  bcilsamudendrum  myr- 
ii.  31 
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rha.  Elle  est  formée,  suivant  Pelletier,  de  56  parties 
de  résine  et  de  64  parties  de  gomme.  Elle  est  sous  forme 
de  larmes  ou  de  grains  fragiles,  d’un  jaune  rougeâtre,  lé- 
gèrement transparents  lorsqu’ils  sont  purs,  mais  souvent 
opaques;  leur  cassure  est  vitreuse,  leur  odeur  agréable  et 
leur  saveur  amère,  aromatique  et  légèrement  âcre;  leur 
poids  spécifique  est  de  1,560.  Soumise  à la  distillation,  elle 
donne  une  huile  essentielle  particulière.  Elle  nous  vient 
de  l’Arabie  et  de  l’Ethiopie;  on  la  regarde  comme  tonique, 
stomachique  et  carminative;  on  l'administre  en  poudre  à la 
dose  de  60  ou  de  75  centigrammes  ou  d’un  gramme  pour  faire 
cesser  les  flueurs  blanches  , les  pâles  couleurs  , etc.  ; quel- 
quefois on  fait  prendre,  comme  cordiale,  20  ou  50  gouttes 
de  sa  teinture. 

Oliban  (encens  des  anciens  , suc  du  juniper  us  lycia,  arbre 
de  l’Arabie  et  de  quelques  contrées  d’Afrique).  — Suivant 
M.  Braconnot , il  est  formé  de  résine  et  de  gomme.  Il  est  en 
masses  plus  ou  moins  volumineuses,  demi-transparentes, 
sèches,  fragiles,  d’un  blanc  jaunâtre , couvertes  extérieure- 
ment d’une  poussière  blanche,  farineuse  , douées  d’une  sa- 
veur âcre,  aromatique;  elles  répandent  une  odeur  agréable 
lorsqu’on  les  met  sur  les  charbons  ardents.  On  l’emploie 
comme  parfum. 

Opoponax,  ou  suc  épaissi  de  la  racine  du  pastinaca 
opopanax , plante  du  Levant.  — Suivant  Pelletier,  il  est 
composé  de  42  parties  de  résine,  de  55,40  de  gomme,  de 
9,00  de  ligneux,  de  4,20  d’amidon,  de  2,00  d’acide  malique, 
de  1,60  de  matière  extractive,  de  0,50  de  cire,  de  quelques 
traces  de  caoutchouc,  et  d’une  petite  quantité  d’huile  vola- 
tile (perte,  5,90).  Il  est  en  morceaux  d’un  jaune  rougeâtre 
à l’extérieur,  blanchâtre  à l’intérieur,  d’une  odeur  forte  et 
désagréable,  d’une  saveur  âcre  et  amère;  son  poids  spéci- 
fique est  de  1,622.  Plusieurs  médecins  le  regardent  comme 
étant  plus  eminéiiagogue  et  plus  antispasmodique  que  la 
gomme  ammoniaque,  mais  moins  tonique. 

Scammonèe  d’Alep,  ou  suc  épaissi  de  la  racine  du  convolvu- 
lus  scammonia , qui  croît  en  Syrie. — Elle  est  formée,  d’après 
MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogel,  de  60  parties  de  résine, 
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de  5 dégommé,  de  2 d’extractif,  de  55  de  débris  végétaux, 
de  matière  terreuse,  etc.  Elle  est  cendrée , fragile,  transpa- 
rente dans  sa  cassure,  d’une  odeur  particulière,  nauséa- 
bonde, et  d’une  saveur  acre  et  amère;  son  poids  spécifique 
est  de  1,255.  Scammonée  de  Smyrne,  ou  suc  épaissi  du  pe- 
ripîoca  scammoniiim.  Elle  contient. 29  parties  de  résine  et  de 
gomme , 5 d’extractif,  50  de  débris  végétaux  et  de  matière 
terreuse.  Elie  est  noire , plus  pesante  que  la  précédente , 
moins  cassante  et  beaucoup  moins  recherchée.  La  scammo- 
née d’Alep  est  employée  comme  un  purgatif  fort  dans  les 
apoplexiesséreuses,  dans  les  maladies  de  la  peaurebelles,  etc.; 
on  la  donne  depuis  40  centigrammes  jusqu’à  2 grammes  en 
poudre  , en  bol  ou  en  pilules,  ou  bien  on  la  mêle  avec  du 
sucre,  avec  un  sel  neutre,  etc.,  et  on  l’étend  dans  une  émul- 
sion. On  peut  aussi  faire  prendre,  pour  remplir  les  mêmes 
indications,  10,  20,  50  ou  40  centigrammes  de  résine  de 
scammonée.  On  ne  se  sert  jamais  de  la  scammonée  de 
Smyrne , qui  est  beaucoup  trop  forte. 

Aloès  succotrin  , ou  suc  des  feuilles  de  Yaloe  perfoliala , 
plante  qui  croit  aux  Indes  orientales  , à Soccotora,  aux  Bar- 
bades, etc.  Il  est  formé,  suivant  Tromsdorff,  de  75  par- 
ties de  principes  savonneux , de  25  parties  de  résine  et  d’un 
atome  diacide  gallique.  Il  est  d’un  rouge  brun-jaunâtre;  il 
est  demi-transparent  et  fragile;  sa  saveur  est  très  amère, 
son  odeur  nauséabonde;  sa  poudre  est  d’un  très  beau  jaune  ; 
il  se  dissout  presque  entièrement  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 
faible.  Aloès  hépatique , ou  suc  épaissi  retiré  par  l’incision 
des  feuilles  du  même  végétal.  Il  est  composé , suivant 
Tromsdorff,  de  81,25  de  principes  savonneux,  de  8,25  de 
résine,  de  12,5  d’albumine  et  d’un  atome  d’acide  galliquei  II 
a une  couleur  semblable  à celle  du  foie  ; il  est  plus  rouge  et 
plus  fragile  que  le  précédent;  il  n’est  pas  transparent;  il  a 
une  odeur  plus  désagréable  et  une  saveur  plus  amère  que 
l’aloès  succotrin.  Aloès  caballin,  ou  suc  retiré  par  expression 
des  feuilles  du  même  végétal.  11  est  très  impur,  et  renferme 
les  débris  de  la  plante  que  l’on  a broyée  pour  en  obtenir  le 
suc;  il  ne  sert  que  dans  la  médecine  vétérinaire.  Lorsqu’on 
traite  ces  divers  aloès  par  l’acide  azotique,  il  se  forme  une 
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série  de  produits  dont  l;i  composition  dépend  de  la  concen- 
tration de  l’acide  et  de  la  durée  de  l’action.  Parmi  eux  il  en 
est  un,  l’acide  poly-chromalique , qui,  avec  les  divers  mor- 
dants , produit  sur  les  tissus  des  couleurs  très  riches 
et  variées.  (Voyez  Liébig,  tome  II,  Chimie  organique.) 
L’aloès  succotrin  est  employé  souvent,  1°  comme  purgatif 
hydragogue  : on  donne  son  extrait  aqueux  à la  dose  de 
20  à 50  centigrammes;  2°  comme  tonique  : il  fait  partie 
des  pilules  gourmandes,  de  la  plupart  des  élixirs  toniques 
et  stomachiques;  5°  comme  amer  et  anthelmintique  ; 
4°  comme  emménagogue  et  anlihémorrhoïdal , dans  le  cas 
où  la  suppression  de  ces  évacuations  tient  à des  maladies  de 
langueur , à une  faiblesse  etc.  : il  faut  alors  l’administrer 
en  teinture.  On  s’en  sert  aussi  dans  la  jaunisse  avec  fai- 
blesse générale;  il  fait  partie  des  pilules  savonneuses.  On 
en  fait  quelquefois  usage  à l’extérieur  sous  forme  d’emplâtre, 
de  teinture,  etc.;  on  introduit  aussi  dans  l’anus  du  coton 
qui  en  est  imbibé,  pour  tuer  des  vers. 

DES  SUCS  MUCIDAGINEUX. 

i 

Ces  sucs  sont  la  gomme  arabique,  la  gomme  du  Sénégal, 
la  gomme  de  Bassora,  la  gomme  adragante,  la  gomme  du 
cerisier,  et  celles  de  l’abricotier,  du  prunier,  du  pêcher,  de 
l’amandier,  le  mucilage  de  graine  de  lin  , etc. 

DE  DA  GOMME  ARABIQUE. 

La  gomme  arabique  existe  dans  plusieurs  espèces  de  mi- 
mosa qui  croissent  sur  les  bords  du  Nil  et  dans  l’Arabie; 
on  la  trouve  aussi  dans  deux  espèces  d’arbres  qui  bor- 
dent le  lleuve  Sénégal,  et  que  les  naturels  appellent  uerech 
et  nebueb  ••  de  là  vient  le  nom  de  gomme  du  Sénégal,  sous 
lequel  elle  est  également  connue.  Elle  est  composée  de  79,4 
d’arabine,de  17,6d’eau,d’un  peu  de  chlorophylle,  d’une  ma- 
tière analogue  à la  cire,  d’acétate  de  potasse,  de  malate 
acide  de  chaux,  de  quelques  traces  d’une  matière  azotée  et 
de  substances  lixes  au  feu. 
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Elle  se  présente  sons  forme  de  petites  masses  jaunâtres  , 
rougeâtres  on  brunes  , transparentes,  concaves  d’un  côté  , 
convexes  de  l’autre,  fragiles  , et  par  conséquent  faciles  à ré- 
duire en  poudre;  humectée,  elle  rougit  le  papier  de  tour- 
nesol; quelquefois  elle  a une  saveur  acide;  sa  densité  est 
de  1,555;  elle  est  assez  soluble  dans  l’eau , et  forme  avec  ce 
liquide  un  mucilage  qui  n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  épais 
que  celui  que  donne  la  gomme  adragante  : la  dissolution 
aqueuse,  quoique  filtrée,  est  toujours  un  peu  louche,  à 
cause  d’une  petite  quantité  de  matière  insoluble  qui  a tra- 
versé le  filtre  à la  faveur  de  l’arabine.  L’alcool  bouillant  ne 
dissout  que  le  malate  acide  de  chaux  , des  chlorures  de  cal- 
cium et  de  potassium,  l’acétate  de  potasse,  de  la  chloro- 
phylle et  une  matière  analogue  à la  cire.  Les  alcalis  agissent 

sur  elle  comme  sur  le  sucre. 

* » 

L’acide  sulfurique  concentré,  loin  de  la  charhonner,  la  co- 
lore à peine;  il  la  décompose  et  la  transforme  en  une  masse 
mucilagineuse  semblable  à celle  que  fournit  le  ligneux  traité 
par  le  même  acide. 

La  gomme  arabique  diffère  encore  de  la  gomme  adra- 
gante, en  ce  qu’elle  donne  moins  de  charbon  lorsqu’on  la 
décompose  ^>ar  le  feu  , et  en  ce  qu’elle  fournit  moins  d’acide 
inueique  quand  elle  est  traitée  par  l’acide  azotique.  On  l’em- 
ploie pour  donner  du  lustre  aux  étoffes  et  du  brillant  à cer- 
taines couleurs;  elle  sert  à la  préparation  des  pastilles; 
enfin  on  en  fait  un  grand  usage  en  médecine,  à raison  de 
ses  propriétés  adoucissantes,  expectorantes  , etc.  : on  l’ad- 
ministre avec  succès  dans  les  catarrhes  pulmonaires  , les 
diarrhées , les  dysenteries  et  les  maladies  des  voies  urinaires, 
dans  les  empoisonnements  par  les  substances  âcres  et  corro- 
sives , etc.  ; on  en  fait  dissoudre  4 ou  6 grammes  dans  un 
litre  d’eau  que  l’on  fait  bouillir. 

DE  IA  GOMME  DU  SÉNÉGAL. 

On  la  trouve  dans  deux  espèces  d’arbres  qui  bordent  le 
lleuve  Sénégal,  et  que  les  naturels  appellent  uerech  et  nc- 
bueb.  Elle  est  composée  comme  la  gomme  arabique,  dont 
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elle  diffère  cependant  par  plusieurs  propriétés.  Elle  est  en 
morceaux  qui  sont  quelquefois  de  la  grosseur  du  poing, 
ayant  une  forme  ovoïde,  souvent  creux;  sa  densité,  plus 
grande  que  celle  de  la  gomme  arabique  , est  de  1 ,G5  environ  ; 
lorsqu’on  l’a  séchée  à 57°,  100  p.  d’eau  distillée  à 15°  en 
dissolvent  72;  108  parties  à la  température  de  l’ébullition 
en  peuvent  dissoudre  96  parties  ; elle  est  donc  un  peu  moins 
soluble  que  la  gomme  arabique , et  le  solutum  qu’elle  fournit 
est  plus  dense;  il  empèse  aussi  davantage  le  linge  que  ne  le 
fait  la  dissolution  de  gomme  arabique;  il  est  susceptible  de 
former  une  sorte  de  gélatine  , et  il  est  plus  sensible  aux  sels 
de  fer  que  celui  de  gomme  arabique..  L’alcool  et  les  acides 
sulfurique  et  azotique  agissent  sur  elle  comme  sur  la  gomme 
arabique.  100  parties,  chauffées  avec  500  p.  d’acide  azoti- 
que , donnent  16,70  d’acide  mucique  et  de  l’acide  oxalique. 
(Voy.  Guérin,  Ann.  de  Chim.,  mars  1852  * et  Héberger, 
J.  de  Pharm ,,  juillet  1850.  ) 

DE  li A GOMME  DE  BASSORA. 

La  gomme  de  Bassora  se  trouve  dans  Yassa-fœtida , le 
bdellium , l’ euphorbe . le  sagapenum , le  nostoc , etc.  Suivant 
M.  Caventou,  elle  constitue  presque  la  totalité  du  salep. 
M.  Desvaux  pense  que  la  gomme  de  Bassora  est  le  produit 
d’une  plante  grasse  et  peut-être  d’un  cactus.  Elle  est  solide, 
d’un  blanc  légèrement  jaunâtre , en  morceaux  d’une  gros- 
seur moyenne  ; les  uns  offrent  des  cavités  , les  autres  sont 
aplatis  et  sillonnés;  d’autres  présentent  des  excroissances; 
elle  est  inodore  et  d’un  poids  spécifique  de  1,559.  Comp . 
Elle  est  formée  d’arabine  (1 1 ,20  p.  0/0),  de  bassorine  (61,51 
p.  0/0) , d’eau  (21,89)  , de  chlorophylle,  d’une  matière  ana- 
logue à la  cire,  de  malate  acide  de  chaux,  d’acétate  de  po- 
tasse et  de  matières  fixes  au  feu.  Soumise  à la  distillation, 
elle  fournit  de  l’eau  , de  l’huile , de  l’acide  acétique,  du  gaz 
acide  carbonique,  du  gaz  hydrogène  carboné , et  du  charbon 
contenant  de  la  chaux  et  de  l’oxyde  de  fer.  L’eau  , quelle  que 
soit  sa  température,  la  gonfle  considérablement  et  dissout 
l’arahine  2 100  parties  à 20  c.  en  dissolvent  17,28  parties, 
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et  à 100°  c.,  22,98.  L’alcool  bouillant  dissout  la  chloro- 
phylle , une  matière  analogue  à la  cire , de  l’acétate  de  po- 
tasse , du  chlorure  de  calcium  et  du  malate  acide  de  chaux. 

DE  LA  GOMME  ADRAGANTE. 

La  gomme  adragante  se  trouve  dans  Yastragalus  traga- 
cantha , qui  croit  dans  l’ile  de  Crète  et  dans  les  îles  environ- 
nantes. Elle  se  présente  sous  l'orme  de  petites  masses  blan- 
ches, opaques,  semblables  à de  petits  rubans  entortillés; 
elle  ne  se  réduit  bien  en  poudre  qu’autant  que  l’on  a fait 
chauffer  le  mortier,  phénomène  qui  dépend  de  ce  qu’elle  est 
légèrement  ductile;  sa  densilé  est  de  1,584.  Composition. 
Cent  parties  sont  formées  de  11,10  d’eau,  de  2,50  de  cen- 
dres , de  55,50  d’arabine  et  de  55,10  de  bassorine  et  d’ami- 
don insoluble.  Les  cendres  contiennent  les  mêmes  substances 
que  celles  des  autres  gommes.  Vue  au  microscope,  la  gomme 
adragante  renferme  des  globules  de  diverses  formes,  les  uns 
arrondis,  les  autres  oblongs;  les  premiers  ressemblent, 
pour  la  forme  et  le  volume  , à ceux  de  l’amidon  de  pommes 
de  terre,  dont  ils  ne  diffèrent  qu’en  ce  que  la  partie  inté- 
rieure de  ces  derniers  est  de  l’amidon  soluble,  tandis  que 
celle  des  globules  de  gomme  adragante  est  de  l’arabine. 
Elle  fournit  plus  de  charbon  à la  distillation  que  la  gomme 
arabique,  et  plus  d’acide  mucique  lorsqu’on  la  traite  par  l’a- 
cide azotique.  Mise  clans  l’eau , elle  s’y  gonfle  beaucoup  et 
donne  un  mucilage  fort  épais.  Une  partie  de  gomme  adra- 
gante et  100  parties  d’eau  froide  forment  un  liquide  aussi 
consistant  que  celui  que  l’on  obtient  avec  une  partie  de 
gomme  arabique  et  4 parties  du  même  liquide.  Une  partie 
de  gomme  adragante  et  560  parties  d’eau  donnent  encore  un 
liquide  mucilagineux.  Lorsqu’on  fait  bouillir  la  gomme  adra- 
gante avec  de  l’eau  de  manière  à l’amener  à l’état  d’empois, 
si  l’on  verse  quelques  gouttes  d’une  dissolution  alcoolique 
d’iode,  la  partie  touchée  devient  d’un  bleu  très  foncé  d’a- 
bord, et  il  se  manifeste  des  phénomènes  analogues  à ceux 
que  fait  naître  l’amidon  : c’est  à la  partie  de  la  gomme  adra- 
gante insoluble  dans  l'eau  bouillante  qu’il  faut  rapporter  la 
propriété  d’être  colorée  en  bleu  par  l’iode. 
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La  gomme  adraganle  partage  les  propriétés  médicales 
de  la  gomme  arabique;  mais  son  mucilage  est  tellement 
épais,  qu on  ne  1 emploie  guère  qu’à  la  préparation  des 
looclis. 


5>E  LA  GOMME  RU  CERISIER,  RE  L’ABRICOTIER,  RU 
PRUNIER,  RU  PÊCHER  ET  RE  L’AMANRIER. 

Gomme  du  cerisier.  — Composition.  Eau,  12  ; cendres,  1 ; 
arabine  , 52,10;  cérasine,  54,90. 

Gomme  de  l’abricotier.  — Composition.  — Eau,  6,82  ; cen- 
dres, 5,55,  ; arabine  et  cérasine,  89,85. 

Gomme  du  prunier.  — Composition.  — Eau  , 15,15;  cen- 
dres , 2,62  ; arabine  et  cérasine  , 82,25. 

Gomme  du  pêcher.  — Composition.  — Eau,  14,21  ; cen- 
dres , 5,19;  arabine  et  cérasine,  82,60. 

Gomme  de  l’amandier.  — Composition.  — Eau,  15,79  ; cen- 
dres , 2,97  ; arabine  et  cérasine,  85,24. 

Nous  ne  décrirons  pas  ces  gommes,  parce  qu’elles  offrent 
peu  d’intérêt  : nous  renverrons  au  mémoire  intéressant  de 
M.  Guérin,  qui  s’en  est  occupé  avec  soin.  (Yoy.  Ann.  de 
Chim.y  année  1852. ) 

RU  MUCILAGE  RE  GRAINE  RE  LIN  MONTRÉE. 

Le  mucilage  obtenu  en  traitant,  la  graine  de  lin  par  l’eau 
chaude  diffère  entièrement  de  celui  des  gommes  que  nous 
venons  d’examiner  ; si  on  l’observe  au  microscope,  on  verra 
qu’il  n’est  formé  que  d’un  réseau  très  extensible,  qui  en- 
loure  chaque  graine,  et  qui  est  susceptible  d’absorber  une 
énorme  quantité  d’eau,  absolument  comme  la  membrane 
qui  entoure  le  frai  de  grenouille. 

Propriétés  du  mucilage  de  graine  de  lin  mondée.  — Dessé- 
ché au  bain-marie,  il  est  sous  forme  de  plaques  rousses  , cas- 
santes, faciles  à pulvériser,  d’une  odeur  analogue  à celle  de 
l'osmazome,  craquant  sous  la  dent.  Il  rougit  le  tournesol  ; 
il  épaissit  beaucoup  l’eau  dans  laquelle  il  se  gonfle  consi- 
dérablement; il  est  insoluble  dans  l’alcool , incrislallisable 
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et  ne  précipite  ni  par  la  noix  de  galle,  ni  par  le  chlore;  il 
: ne  se  colore  pas  en  bleu  par  l’iode,  à moins  qu’il  ne  soit 
mélangé  de  farine  de  quelques  céréales.  L’eau  n’en  dissout 
qu’une  partie.  On  l’emploie  en  médecine  comme  émollient. 
Préparation.  On  l’obtient  en  traitant  la  graine  de  lin  par 
| l’eau  à 50°  ou  60°.  et  en  desséchant  la  dissolution  au  bain- 
1 marie. 

Les  semences  de  coings  donnent  un  mucilage  analogue 
I qui  est  employé  par  les  coiffeurs  pour  faire  tenir  les  cheveux. 

DSS  MATIÈRES  ASTRINGENTES  QUI  DOIVENT  LEUR 
ASTRIKTGERTCE  A D’ACIDE  T ARTISTIQUE  (Tannin). 

Les  matières  astringentes  dont  nous  parlerons  ici  sont  la 
; noix  de  galle , le  cachou  et  la  gomme  kino  ; nous  exposerons 
| aussi  les  faits  qui  se  rattachent  à l’histoire  du  tannin  arlifi - 
! ciel. 

Noix  de  galle.  — La  noix  de  galle  est  une  excroissance 
arrondie,  de  la  grosseur  d’une  forte  balle  de  plomb,  tuber- 
Irculeuse,  ligneuse,  d’un  gris  noirâtre,  creuse,  et  souvent 
■ ‘percée  d’un  petit  trou  : elle  est  produite  par  la  piqûre  que 
j ait  le  cinips  de  la  galle  ( diplolepis  gallœ  tinctoriœ  d’Ollio , 

! nsecte  hyiuénoptère)  aux  feuilles  du  chêne  à la  galle  ( quer- 
l "us  infect  orna) , sur  lesquelles  il  dépose  ses  œufs.  La  plus 
: estimée  est  celle  d’Alep,  qui  vient  du  Levant;  celle  de  nos 
outrées  est  lisse,  spongieuse,  et  ne  mûrit  point.  Suivant 
1 )avy,  ,)00  parties  de  noix  de  galle  d’Alep  sont  formées  de  1 50 
uarlies  de  tannin  ( acide  tannique) , de  51  d’acide  gallique 
uni  à un  peu  d’extractif,  de  12  de  mucilage  et  d’une  matière 
li'ui  devient  insoluble  par  l’évaporation,  de  12  de  carbonate 
e chaux  et  de  matière  saline,  et  de  beaucoup  de  ligneux, 
i Mwrnissant  par  l’incinération  une  très  grande  quantité  de 
arbonate  de  chaux.  Il  résulte  des  expériences  faites  posté- 
lieurement  par  M.  Berzélius.  que  l’extrait  de  noix  de  galle 
ontient,  outre  l’acide  tannique,  un  peu  d’acide  gallique, 
es  tanna  tes  et  des  gallates  de  potasse  et  de  chaux  , du  tan- 
nin altéré  (extractif),  et  un  composé  insoluble,  formé  de 
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lanniii  et  probablement  d’acide  pectique  (1)  (Voyez  acid « 
tannique , pour  les  propriétés  du  tannin  de  la  noix  de  galle, 
p.  343). 

Caciiou  ou  terre  clu  Japon.  — Le  cachou  paraît  être  l’ex- 
trait aqueux  obtenu  en  faisant  bouillir  les  copeaux  provenant 
de  la  partie  interne  du  tronc  du  mimosa  catecku , arbre  qui 
croît  dans  la  province  de  Bahar,  dans  l’Indouslan.  Il  est  sous 
forme  de  gâteaux  solides , compactes,  fragiles,  d’une  cassure 
mate, inodores,  doués  d’.une  saveur  astringente  et  douceâtre. 
Suivant  Davy,  le  cachou  de  Bombay,  d’une  couleur  peu  foncée, 
est  composé,  sur  200  parties,  de  109  de  tannin,  de  68  d’ex- 
tractif, de  13  de  mucilage,  et  de  10  de  matière  insoluble, 
formée  de  sable  et  de  chaux.  Le  cachou  du  Bengale,  d’une 
couleur  chocolat,  renferme,  suivant  ce  chimiste  , 97  parties 
de  tannin , 73  d’extractif,  16  de  mucilage  et  14  de  chaux  et 
d’alumine.  Il  serait  important  de  pouvoir  comparer  les  pro- 
priétés du  tannin  de  cachou  à celles  dé  l’acide  tannique 
( tannin  de  la  noix  de  galle  ) , pour  savoir  si  ces  deux  corps 
sont  les  mêmes;  mais  ce  tannin  n’a  pas  encore  été  obtenu 
à l’état  de  pureté. 

Gomme  kino  ou  résine  de  Botany-Bay.  — Ce  produit,  qui 
né  devrait  porter  ni  le  nom  de  gomme  ni  celui  de  résine,  est 
fourni  par  le  nauclea  gambir  de  Hunter,  par  diverses  espèces 
d'eucalyptus,  principalement  pari  ' Eiresinifera  de  Botany- 
Bay,  et,  suivant  quelques  naturalistes,  par  le  coccoloba  re- 
sinifera.  Il  nous  vient  principalement  de  la  Jamaïque;  il  est 
sous  forme  de  masses  dures,  opaques,  très  fragiles,  dont 
la  cassure  est  brillante  ; il  est  d’un  rouge  noir  ; mais  il  de- 
vient d’un  ronge  brun  lorsqu’on  le  réduit  en  pondre  ; sa  sa- 
veur est  styptique  et  douceâtre  ; on  le  ramollit  aisément  en 
le  tenant  pendant  quelque  temps  dans  la  main.  Suivant 
Vauquelin , il  est  presque  entièrement  formé  de  tannin  ; il 
renferme  aussi  un  peu  d’extractif. 

Du  Tannin  artificiel.  — En  traitant  le  charbon  de  terre, 
l’indigo  , les  résines,  etc. , par  l’acide  azotique  , ou  bien  le 

(1)  Toqt  porte  à croire  que  la  noix  de  galle  ne  contient  point  d'acide 
gallique,  et  que  celui  que  l’on  en  obtient  s’est  formé  pendant  l’opération 
qui  avait  pour  objet  son  extraction. 
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camphre  et  les  résines  par  l’acide  sulfurique  , oii  obtient, 
entre  autres  produits , une  substance  à laquelle  on  adonné 
le  nom  de  tannin  artificiel,  et  qui  est  toujours  composée 
d’une  portion  de  l’acide  employé,  et  de  charbon , ou  d’une 
matière  charbonneuse  provenant  de  la  substance  végétale 
décomposée.  Ses  propriétés  physiques,  et  presque  toutes  ses 
propriétés  chimiques , sont  les  mêmes  que  celles  du  tannin 
naturel.  Le  tannin  arliliciel  résultant  de  l’action  de  l’acide 
azotique  diffère  seulement  de  celui  qui  est  naturel , 1°  en  ce 
qu’il  n’est  pas  décomposé  par  cet  acide;  2°  en  ce  qu’il  fournit 
à la  distillation  du  gaz  bi-oxyde  d’azote  (gaz  nitreux). 

Usages  des  divers  produits  qui  contiennent  du  tannin.  — 
On  n’emploie  jamais  le  tannin  à l’état  de  pureté  ; mais  on  se 
'sert  souvent  du  tan,  de  la  noix  de  galle,  du  cachou,  du 
kino,  etc.  — Tan.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  poudre  d’é- 
corce de  chêne  était  employée  pour  tanneries  peaux.  — Noix 
de  galle.  On  se  sert  de  son  infusion  alcoolique,  aqueuse  ou 
élhérée  comme  réactif,  pour  distinguer  les  unes  des  autres 
certaines  dissolutions  métalliques  ; on  fait  usage  de  sa  dé- 
coction dans  la  préparation  de  l’encre,  qui  est  essentielle- 
ment formée  d^  tannate  de  sesqui-oxyide  de  fer  (Voy.  la 
;uote  de  la  page  492).  On  l’administre,  en  médecine, 
comme  astringent,  dans  les  hémorrhagies  passives,  dans 
les  dévoiements  chroniques,  les  flueurs  blanches , les  ma- 
ladies venteuses , etc.  ; on  la  donne  ordinairement 
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poudre,  depuis  60  centigrammes  jusqu’à  5 grammes.  Sa 
décoction  doit  être  regardée  comme  le  contre-poison  de 
l’émétique  et  de  l’opium  : en  effet,  elle  décompose  rapide- 
ment ce  sel , et  le  transforme  en  un  produit  qui  n’a  que  fort 
! peu  d’action  sur  l’économie  animale  ; on  peut  également  faire 
usage  de  ce  décoctum  pour  conserver  les  matières  animales. 

Cachou.  Le  cachou  est  un  excellent  astringent  que  l’on 
administre  à l’intérieur  dans  les  mêmes  circonstances  que  la 
noix  de  galle;  il  estégalement  utile  dans  les  catarrhes  chroni- 
ques, la  phthisie  avec  expectoration  très  abondante,  etc.; 
on  le  donne  depuis  2 jusqu’à  8 grammes  par  jour,  en  pou- 
dre et  en  décoction;  et,  dans  ce  dernier  cas,  on  l’associe 
souvent  à la  décoction  de  riz  ou  de  grande  consolide  : 
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quelquefois  aussi  ou  en  fait  prendre  2 grammes  dans  une 
lasse  de  chocolat.  — Gomme  kino.  Celle  matière  jouit  de 
propriétés  astringentes  très  énergiques,  et  doit  être  admi- 
nistrée dans  tous  les  cas  dont  nous  venons  de  parler;  on  l’a 
encore  employée  avec  succès  dans  les  fièvres  intermittentes, 
surtout  en  l’associant  au  quinquina;  sa  dose  est  depuis  60 
centigrammes  jusqu’à  1 gramme;  sa  dissolution  alcoolique 
se  donne  par  gouttes.  — Tannin  artificiel.  On  ne  fait  aucun 
usage  de  cette  matière  (1). 

(1)  L’encre,  dont  nous  allons  indiquer  la  préparation , doit  être  re- 
gardée comme  un  composé  de  tannate  de  sesqui-oxyde  de  fer  et  d’un  peu 
de  tannate  de  bi-oxyde  de  cuivre;  elle  contient  en  outre  de  la  gomme, 
que  l’on  peut  considérer  comme  y étant  à l’état  de  simple  mélange,  et 
qui  sert  à lui  donner  de  la  consistance  et  du  brillant. 

On  fait  bouillir  pendant  deux  heures  500  grammes  de  copeaux  de  bois 
de  Campcche,  1 kilogramme  de  noix  de  galle  concassée  et  38  kilogram- 
mes d’eau;  on  remplace  celle-ci  à mesure  qu’elle  ^s’évapore;  on  mêle 
6 mesures  de  ce  clëcoctum  avecZi  mesures  d’eau  saturée  de  gomme  ara- 
bique, et  on  y ajoute  3 ou  4 mesures  d’une  dissolution  de  sulfate  de 
protoxyde  de  fer,. dans  laquelle  on  a mis  du  sulfate  de  cuivre  dans  la 
proportion  de  1/13  de  la  noix  de  galle  employée;  aussitôt  que  le  mélange 
est  fait,  on  l'agite,  et  il  devient  noir.  (Chaplal.) 

L’encre  indélébile  se  prépare  en  dissolvant  l’encre  de  Chine  dans  l’a- 
cide chlorhydrique  amené  à 1",5  ou  à 1",  si  on  doit  employer  du  papier 
très  lin  et  peu  collé.  Cette  encre  résiste  aux  réactifs  les  plus  puissants,  et 
ne  disparaît  point  par  un  lavage  à l’eau  prolongé  avec  une  éponge.  On 
prépare  encore  une  variété  d’encre  parfaitement  indélébile,  en  délayant 
l’encre  de  Chine  dans  de  l’acétate  de  manganèse  avec  excès  d’acide.  L’é- 
criture, dans  ce  cas,  a besoin  d’être  exposée  à la  vapeur  de  l’ammonia- 
que liquide.  (Rapport  fait  à l’Institut  par  M.  D’Arcet  en  1831.)  M.  Du- 
moulin prépare  une  encre  indélébile  avec  un  savon  composé  de  soude, 
de  résine  et  de  cire,  et  avec  de  la  résine  laque,  de  la  colle  de  poisson, 
du  chlorure  de  sodium  et  du  charbon  de  vigne,  du  charbon  animal,  du 
charbon  de  sucre  et  un  peu  d’indigo.  (Voy.  J.  de  Ch.  méd.,  juillet  1833.) 

M.  Braconnot  a fait  connaître  une  encre  que  l’on  peut  employer  avec 
avantage  pour  écrire  sur  le  zinc  lorsqu’on  veut  étiqueter  des  plantes 
dans  un  jardin  botanique.  On  la  prépare  avec  une  partie  de  vert-de-gris, 
une  partie  de  sel  ammoniac  , une  demi-partie  de  noir  de  fumée  pulvérisé 
et  deux  parties  d’eau;  on  l’agite  de  temps  en  temps  au  moment  de  s’en 
servir.  ( Annales  de  Chimie.  Mars  1834.) 

L'encre  de  la  Chine  s’obtient  avec  du  noir  de  fumée  léger , une  colle 
préparée  (gélatine  bouillie,  précipitée  par  la  noix  de  galle,  elle  précipité 
redissous  par  l’ammoniaque)  , et  du  musc  ou  un  autre  aromate. 
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DES  SUCS  SUCRÉS. 

Suc  i>e  la  CANNE  ( saccharum  officinale).  — Ge  suc  renferme 
de  l’eau,  de  l’acide  lactique,  du  sucre  cristal  lisable,  du  sucre 
incristallisable,  et  une  très  petite  quantité  de  matière  verte, 
le  gomme,  de  ferment,  d’albumine,  de  matières  salines  et 
le  parties  fibreuses  qui  y sont  tenues  en  suspension.  On 
'emploie  pour  extraire  le  sucre. 

DU  MIEjL. 

Le  miel  de  bonne  qualité  est  entièrement  formé,  1°  de 
ucre  liquide  incristallisable  ; 2°  de  sucre  cristallisable  sem- 
; labié  à celui  de  raisin;  5°  d’un  principe  aromatique:  tel 
'St  le  miel  de  Malion , du  mont  Hymelte,  du  mont  Ida  et  de 
uba;  il  est  liquide,  blanc  et  transparent.  Le  miel  de  se- 
onde  qualité  contient,  en  outre,  de  la  cire  et  de  l’acide; 
est  blanc  et  grenu,  comme,  par  exemple , celui  de  Nar- 
onne  et  du  Gàtinais  (1).  Enfin  , le  miel  de  qualité  inférieure, 
Dmme  celui  de  Bretagne,  qui  est  d’un  rouge  brun  , et  dont 
h saveur  est  âcre  et  l’odeur  désagréable , renferme  encore 
I ,i  couvain,  substance  blanche,  granuleuse,  fusible,  soluble 
uins  quatre  parties  d’eau  froide  , soluble  dans  l’alcool,  com- 

Ianiquant  au  miel  des  propriétés  laxatives,  et  le  rendant 
sceptible  d’éprouver  la  fermentation  spiritueuse  lorsqu’il 
t étendu  d’eau,  pourvu  que  la  température  soit  à 15°  ou  à 
0 c.  : il  se  forme,  alors  une  liqueur  alcoolique  sucrée  con- 
e sous  le  nom  d 'hydromel  (2). 

On  n’est  pas  d’accord  sur  l’existence  du  miel  dans  les 

1)  Si,  après  avoir  délayé  ce  miel  dans  un  peu  d’alcool,  on  le  presse 
temcnt  dans  un  sac  de  toile  serrée  , celui-ci  retiendra  le  miel  cristal* 
ble,  tandis  que  le  sucre  liquide  dissous  par  l’alcool  passera  à travers 
pores,  et  pourra  être  obtenu  par  la  simple  évaporation  du  liquide. 

2)  M.  Guibourt  a analysé  du  miel  qui  contenait  de  la  marmite;  il 
t que  la  nature  et  le  nombre  des  principes  sucrés  qui  entrent  dans  la 
iposition  du  miel  peuvent  varier  suivant  les  sources  végétales  où  les 
illcs  vont  le  puiser. 
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plantes:  quelques  naturalistes  pensent  que  le  suc  sucré  et 
visqueux  recueilli  par  les  abeilles  dans  les  nectaires  et  sur 
les  feuilles  de  quelques  végétaux,  a besoin  d’être  élaboré 
par  l’animal  pour  être  converti  en  miel , tandis  que  d’autres 
embrassent  l’opinion  contraire. 

Le  miel  est  employé  avec  succès  à la  préparation  d’un 
très  bon  sirop  connu  sous  le  nom  de  sirop  de  miel.  Pour 
l’obtenir,  on  fait  bouillir  dans  une  bassine,  pendant  deux 
minutes , 5 kilogrammes  128  grammes  de  miel,  48  grammes 
de  craie  (carbonate  de  chaux)  et  416  grammes  d’eau;  on  y 
ajoute  160  grammes  de  charbon  pulvérisé,  lavé  et  séché , et 
224  grammes  d’eau  dans  laquelle  on  a délayé  deux  blancs 
d’œufs;  on  agite  le  mélange,  que  l’on  continue  à fairebouil- 
lir  pendant  deux  minutes;  on  retire  la  bassine  du  feu,  et  au 
bout  de  sept  à huit  minutes,  on  passe  le  sirop  à travers 
la  chausse.  On  peut  ensuite  traiter  le  résidu  par  l eau  chaude, 
que  l’on  fait  évaporer  pour  avoir  un  sirop  de  seconde  qua- 
lité. 

Le  miel  doit  être  regardé  comme  relâchant  et  émollient; 
associé  à des  boissons  adoucissantes,  il  est  employé  dans 
les  catarrhes  pulmonaires;  on  l’administre  dans  certains 
cas  de  constipations  longues;  on  fait  usage  de  Yhgdi'omel 
comme  rafraîchissant  et  antiputride;  on  l’emploie  encore 
pour  édulcorer  le  colchique,  la  scille,  etc.  L 'oxymel,  re- 
gardé comme  résolutif  et  expectorant,  et  dont  on  se  sert 
dans  les  fièvres  dites  bilieuses,  au  commencement  des  fiè- 
vres putrides,  etc.,  n’est  autre  chose  que  du  miel  uni  au  vi- 
naigre. 

Préparation.  — On  enlève  avec  un  couteau  les  lames  de 
cire  qui  forment  les  alvéoles  des  gâteaux;  on  place  ceux-ci 
sur  des  claies  d’osier  et  on  les  soumet  à une  douce  chaleur; 
le  miel  vierge  s’écoule  bientôt  goutte  à goutte  ; lorsqu  ils  n en 
fournissent  plus , on  les  brise  , on  les  laisse  égoutter  de  nou- 
veau , et  on  élève  un  peu  plus  la  température  ; on  sépare  le 
rouget  et  le  couvain  qu’ils  renferment,  et  on  les  soumet  à 
une  pression  graduée  : par  ce  moyen , tout  le  miel  finit 
par  s’écouler.  S’il  est  limpide , on  ne  lui  fait  subir  aucune 
espèce  de  purification;  mais  s’il  est  trouble,  on  le  laiss e 
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reposer  pendant  quelque  temps , on  l’écume  et  on  le  dé- 
cante. 

DE  LA  MANNE. 

Manne , on  suc  concret  du  fraxinus  ornus , qui  croît!  en 
Calabre.  O11  distingue  trois  variétés  de  manne  : l°la  manne 
en  larmes  la  plus  pure  est  obtenue  au  moyen  de  petites 
branchettes  que  l’on  introduit  dans  l’arbre;  elle  est  solide, 
incolore,  légère,  douée  d’une  saveur  sucrée;  elle  est  sous 
forme  de  stalactites,  dont  la  surface  est  brillante  et  comme 
cristalline  ; 2°  la  manne  en  sorte,  qui  coule  naturellement 
de  l’arbre,  peut  être  regardée  comme  l’intermédiaire  entre 
la  manne  en  larmes  et  la  suivante  ; 5°  la  manne  grasse,  la 
moins  estimée,  se  recueille  en  faisant  des  incisions  très 
profondes  à l’arbre  ; elle  est  en  fragments  bruns,  moins 
pesants,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  nauséabondes,  liés 
entre  eux  par  un  suc  glutineux.  Plusieurs  autres  arbres, 
surtout  les  mélèzes,  fournissent  aussi  les  trois  variétés  de 
manne  dont  nous  parlons. 

D’après  M.  Thénard,  la  manne  en  larmes  est  composée  de 
i beaucoup  de  marfnite,  d’une  certaine  quantité  d’un  principe 
muqueux  dont  on  peut  démontrer  l’existence  en  versant  du 
jsous-acétate  de  plomb  dans  sa  dissolution  aqueuse,  d’une 
imatière  analogue  au  sucre,  et  probablement  d’un  autre 
.principe  auquel  elle  doit  son  odeur  et  sa  saveur.  La  manne 
>en  larmes  est  légèrement  acide  et  se  dissout  dans  l’eau;  le 
solutum,  abandonné  à lui-même  à la  température  de  15°, 
'donne  une  certaine  quantité  d’acide  acétique;  si  on  ajoute 
à ce  solutum  un  peu  de  levûre  de  bière , on  obtient  une  assez 
.grande  quantité  d’esprit-de-vin.  L’alcool  bouillant  dissout 
très  bien  la  manne  en  larmes;  mais,  par  le  refroidissement, 
toute  la  mannile  se  précipite.  A la  température  ordinaire, 
l’alcool  dissout  la  matière  sucrée  et  de  la  marmite.  La  manne 
■en  larmes  abonde  en  mannite  ; le  contraire  a lieu  dans  la 
manne  grasse;  la  manne  en  sorte  Lient  le  milieu  , sous  ce 
rapport,  entre  ces  deux  variétés. 

La  manne  doit  être  regardée  comme  un  purgatif  doux  que 
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l’on  donne  à la  dose  de  ,50  à 100  grain  mes,  principalement 
à la  lin  des  maladies  inllammatoires , dans  les  suppurations 
internes,  etc.;  on  l’associe  souvent  à d’antres  purgatifs,  tels 
<[ue  le  séné,  le  sullate  de  soude,  etc.  ; elle  est  moins  nau- 
séabonde quand  on  la  délaie  dans  l’eau  froide,  que  lors- 
qu on  la  fait  dissoudre  dans  l’eau  chaude.  La  marmelade  de 
Tronchin  se  faitavec  parties  égales  de  manne  ,de  casse  cuite 
et  d’huile  d amandes  douces.  La  manne  est  encore  em- 
ployée avec  succès  pour  faciliter  l’expectoration. 

UES  PRODUITS  AZOTÉS  FOURMIS  PAR  I.ES  VÉGÉTAUX. 


DU  GIiUTEM. 

Le  gluten  a été  découvert  par  Beccaria.  Il  existe  dans  le 
froment,  le  seigle,  l’orge  , et  dans  beaucoup  d’autres  graines 
céréales.  Suivant  Proust , il  existe  aussi  dans  les  glands,  les 
châtaignes,  les  marrons  d’Inde,  les  pois,  les  fèves,  les 
pommes,  les  coings,  les  baies  de  sureau  et  de  raisin,  dans 
la  rue  , les  feuilles  de  chou,  les  sédum , la  ciguë,  la  bour- 
rache, elc. 

Le  gluten  est  mou,  d’un  blanc  grisâtre,  très  visqueux, 
collant,  insipide,  et  doué  d’une  odeur  spermatique;  il  est 
très  élastique,  et  susceptible  d’être  étendu  en  lames  minces; 
en  général , il  donne  des  signes  d’acidité  à raison  des  acides 
acétique  et  phospborique  avec  lesquels  il  est  combiné.  Plu- 
sieurs de  ces  propriétés  physiques  sont  dues  à l’humidité 
qu’il  renferme;  car  si  on  le  fait  dessécher,  il  devient  d’un 
brun  foncé,  fragile,  très  dur  et  demi-transparent  : sa  cas- 
sure est  alors  vitreuse. 

Soumis  à la  distillation,  il  se  décompose,  se  comporte 
comme  les  matières  azotées,  et  laisse  un  charbon  très  vo- 
lumineux et  très  brillant.  Exposé  à Pair  sec,  il  brunit,  se 
recouvre  d’une  couche  huileuse,  et  finit  par  devenir  très 
dur;  si  l’air  est  humide,  il  se  gonfle,  se  putrélie,  répand 
une  odeur  fétide,  sa  surface  se  recouvre  de  hyssus,  et  il  ac- 
quiert l’odeur  du  fromage;  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène 
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et  de  l’acide  carbonique,  et  il  se  l'orme  de  l’acétate  d’ammo- 
niaque (Proust).  11  ne  se  dissout  point  dans  Xcau  lroide  ; 
mis  dans  ce  liquide  bouillant,  il  perd  sa  ténacité  et  son  élas- 
ticité. Laissé  pendant  long-temps  avec  de  l’eau  à la  tempé- 
rature ordinaire,  il  commence  par  se  réduire  en  une  bouil- 
lie dont  oii  peut  se  servir  pour  coller  la  porcelaine  et  toute 
espèce  de  poterie;  bientôt  après  il  se  pourrit  et  se  trans- 
forme en  une  matière  d’un  gris  noirâtre  ; il  y a production 
de  gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  hydrogène  ; 500  grammes 
de  gluten  fournissent  environ  400  centimètres  cubes  de  ce 
mélange  gazeux.  Il  se  forme  bientôt  après  du  vinaigre,  de 
l’acide  carbonique , de  l’ammoniaque , qui  se  combine  avec 
ces  divers  acides , un  peu  de  gomme  et  de  l’acide  sulfhy- 
drique. 

Il  est  en  partie  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  qui  dissout 
la  caséine,  appelée  depuis  long-temps  zimome,  ainsi  qu’une 
substance  imparfaitement  connue , et  laisse  la  fibrine  végé- 
tale ‘(voy.  p.  184  et  198).  Lorsqu’on  triture  avec  un  peu 
d’alcool  du  gluten  altéré  par  l’eau  et  semblable  à de  la  glu , 
on  obtient  une  espèce  de  mucilage  qui,  étant  délayé  dans 
l’eau,  donne  un/liquide  glutineux  que  l’on  peut  étendre  sur 
le  bois , le  papier,  etc.,  et  qui , suivant  Cadet,  peut  rempla- 
cer les  meilleurs  vernis;  mêlé  avec 'de  la  chaux,  ce  liquide 
glutineux  forme  un  lut  que  l’on  peut  appliquer  comme  celui 
qu’on  prépare  avec  la  chaux  et  le  blanc  d’œuf  (albumine). 

Les  acides  végétaux,  surtout  l’acide  acétique  concentré, 
l’acide  chlorhydrique  et  l’acide  phosphorique,  dissolvent  le 
gluten  à l’aide  de  la  chaleur;  les  dissolutions  sont  presque 
toujours  troubles  , mais  permanentes  , et  peuvent  être  pré- 
cipitées par  les  alcalis , qui  saturent  les  acides.  L’acide 
chlorhydrique  commence  par  y former  un  coagulum  blanc; 
si  on  en  ajoute  davantage,  il  se  dissout  et  se  colore  succes- 
sivement en  purpurin  , en  violet  et  en  bleu.  L’acide  sulfu- 
rique concentré  lui  communique  une  couleur  pourpre  , puis 
le  charbonne.  L’acide  azotique  agit  sur  lui  comme  sur  les 
matières  animales.  Les  alcalis  faibles  le  dissolvent  à l’aide 
de  la  chaleur;  le  solutum  est  trouble  et  décomposable  par 
les  acides  ; si  les  alcalis  sont  concentrés  , ils  décomposent  le 
IL  32 
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gluten  et  le  transforment  en  un  produit  comme  savonneux. 

L 'infusum  de  noix  de  galle  précipite  ces  dissolutions  en  brun 
jaunâtre. 

Le  gluten  exerce  sur  la  fécule  une  action  remarquable , 
dont  nous  devons  les  détails  à M.  Kirchoff.  Si  on  verse  quatre 
parties  d’eau  froide  sur  une  partie  de  fécule  de  pommes  de 
terre,  et  qu’après  avoir  agité  le  mélange  on  ajoute  20  par- 
ties d’eau  bouillante , on  obtient  un  empois  épais  ; si  on  mêle 
à cet  empois  encore  chaud  une  partie  de  gluten  pulvérisé  , et 
qu’on  l’expose , pendant  huit  ou  dix  heures,  à la  tempéra- 
ture de  60°  à 70°,  le  mélange  devient  acide  et  sucré;  si,  après 
l’avoir  filtré,  on  le  fait  évaporer,  on  obtient  un  sirop  sucré,  ' 
en  partie  soluble  dans  l’alcool,  et  susceptible  de  donner  de 
l’esprit-de-vin  quand  on  le  mêle  avec  du  levain  acide.  La 
dissolution  alcoolique  de  ce  sirop  fournit  du  sucre  sous  forme 
de  cristaux  blancs  très  petits  lorsqu’on  la  fait  évaporer. 
Théodore  de  Saussure  a prouvé  depuis  qu’il  se  produit 
encore  dans  cette  expérience  une  matière  gommeuse,  et 
qu’en  traitant  par  l’eau  le  résultat  de  cette  action,  on  obtient 
un  liquide  dans  lequel  la  décoction  de  noix  de  galle  fait  naître 
un  précipité  abondant  de  matière  glutineuse  : ce  caractère, 
joint  à celui  qui  se  tire  de  la  présence  de  l’acide  qui  se  dé- 
veloppe lorsqu’on  fait  agir  le  gluten  sur  l’empois , ne  permet 
pas  de  confondre  cette  altération  avec  celle  qui  a lieu  lors- 
que l’empois  est  abandonné  à lui-même  (voyez  page  57). 
Tout  porte  à croire  que  les  résultats  obtenus  avec  le  gluten 
et  la  fécule  dépendent  de  la  réaction  qu’exerce  sur  celle-ci 
la  petite  quantité  de  diastase  que  retient  toujours  le  gluten , 
et  dont  il  est  si  difficile  de  le  débarrasser. 

Lorsqu’on  fait  dissoudre  4 grammes  de  sucre  candi  dans 
80  grammes  d’eau  bouillie  sur  du  gluten  et  filtrée  , on  voit , 
en  abandonnant  le  mélange  à lui-même,  qu’il  se  dégage  un  gaz 
composé  de  2 volumes  d’hydrogène  et  de  moins  d’un  volume 
d’acide  carbonique,  et  qu’il  se  forme  de  la  gomme  aux  dépens 
d 'une  portion  de  sucre  qui  se  décompose  ; on  peut  s’assurer 
que  la  quantité  de  gomme  formée  est  plus  considérable  que 
celle  du  sucre  décomposé,  ce  qui  annonce  que  le  sucre  a fixé 
une  certaine  proportion  des  éléments  de  l’eau  qui  se  trouvent 
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ainsi  absorbés.  (Journal  de  Physique,  novembre  1029.) 

Composition. — Nous  avons  vu,  en  parlantde  l’albumine, de 
la  caséine  et  de  la  fibrine,  que  le  gluten  n’est  pas  un  produit 
homogène , mais  qu’il  contient  la  plupart  de  ces  principes. 

Le  gluten  peut  être  employé  pour  faire  des  vernis  d’a- 
près la  méthode  de  Cadet,  et  pour  coller  les  fragments  de 
poteries;  la  farine  lui  doit  la  propriété  de  faire  pâte  avec 
l’eau,  de  lever,  et  par  conséquent  de  faire  de  bon  pain. 
M.  Taddei  le  regarde  comme  le  meilleur  contre-poison  des 
sels  de  mercure.  Guidé  parles  succès  que  nous  avions  obte- 
nus de  l’albumine  dans  l'empoisonnement  par  le  sublimé 
corrosif,  M.  Taddei  imagina  de  remplacer  cette  substance 
animale  par  le  gluten.  Voici  comment  il  propose  de  l'em- 
ployer : ou  fait  une  pâte  liquide  en  triturant  dans  un  mor- 
tier 5 ou  6 parties  de  gluten  frais  , avec  10  parties  de  disso- 
lution de  savon  à base  de  potasse  ou  de  savon  dur;  lors- 
qu’on n’aperçoit  plus  le  gluten,  on  expose  l’émulsion  à la 
chaleur  de  l’étuve  sur  des  assiettes  ; quand  elle  est  sèche , 
on  la  détache  , on  la  réduit  en  poudre  et  on  l’enferme  dans 
des  carafes  en  verre  ; lorsqu’on  veut  s’en  servir,  on  la  jette 
dans  une  tasse  Contenant  de  l’eau  à la  température  ordi- 
naire , on  la  remue  avec  une  cuillère , et  on  en  fait  avaler. 
Nous  ne  pensons  pas , malgré  les  éloges  donnés  au  gluten 
par  M.  Taddei,  qu’il  doive  être  préféré  à l’albumine  dans 
cette  circonstance.  (Voy.  Albumine.) 

Préparation.  — On  forme  avec  la  farine  de  froment  et  de 
l’eau  une  pâte  que  l’on  malaxe  sous  un  filet  d’eau  ; ce  liquide 
entraîne  la  fécule  , et  dissout  l’albumine  et  le  sucre  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  farine,  et  qui  étaient  lo- 
gés dans  les  interstices  du  gluten  ; au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, celui-ci  reste  entre  les  mains.  Il  est  pur  quand  il  ne 
trouble  plus  l’eau  dans  laquelle  on  le  met. 

DU  FERMENT. 

On  donne  le  nom  de  ferment  à la  substance  visqueuse  et 
floconneuse  qui  se  sépare  lorsque  les  différents  fruits  éprou- 
vent la  fermentation  vineuse. 
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La  levure  de  bière  est  sous  forme  d’une  pâte  d’un  blanc 
grisâtre , ferme  , fragile  , et  douée  d’une  odeur  particulière 
tirant  sur  l’aigre  , rougissant  la  teinture  du  tournesol.  Sou- 
mise à la  distillation,  elle  se  comporte  comme  les  matières 
azotées,  et  fournit  un  produit  ammoniacal;  si  on  ne  la 
cliaufle  qu  au  degré  convenable  pour  la  dessécher,  elle  perd 
une  très  grande  quantité  d’eau,  devient  dure,  fragile  et  im- 
putrescible. Mise  en  contact  avec  du  gaz  oxygène  à la  tem- 
pérature de  15°  à 20°,  elle  se  décompose,  cède  du  carbone  et 
probablement  un  peu  d’hydrogène  , et , au  bout  de  quelques 
heures , le  gaz  oxygène  se  trouve  presque  entièrement  trans- 
formé en  gaz  acide  carbonique  ; il  se  dégage , en  outre , une 
quantité  notable  de  ce  gaz,  provenant  en  entier  de  la  propre 
substance  de  la  levure  (Colin)  : il  est  probable  qu’il  se 
forme  aussi  un  peu  d’eau.  Abandonnée  à elle-même  dans 
des  vaisseaux  fermés  et  à la  même  température,  elle  se  pu- 
tréfie au  bout  de  quelques  jours.  Triturée- avec  quatre  ou 
cinq  fois  son  poids  de  sucre  et  20  ou  25  parties  d’eau,  et 
soumise  à la  température  de  15°  à 20°,  elle  ne  tarde  pas  à dé- 
velopper la  fermentation  spiritueuse,  dont  les  principaux 
produits  sont  l’esprit-de-vin  et  l’acide  carbonique. 

Si  on  abandonne  à lui  - même  un  mélange  de  4 parties 
de  sucre  candi  dissous  dans  80  parties  d’eau , que  Ton  a 
préalablement  fait  bouillir  sur  du  ferment  bien  purifié,  on 
remarque  la  même  transformation  gommeuse  que  nous  avons 
indiquée  à l’occasion  du  gluten  (voy.  p.  498),  et  il  sedégage 
aussi  du  gaz  hydrogène  et  de  l’acide  carbonique  (Desfosses). 

La  levûre  de  bière  est  insoluble  dans  l’alcool.  L’eau  en 
dissout  une  partie  : aussi , lorsqu’on  évapore  le  liquide , 
on  obtient  un  résidu  jaune-brun,  odorant,  savonneux  et  légè- 
rement déliquescent.  L’eau  bouillante  lui  enlève  la  propriété 
fermentescible,  du  moins  pour  un  certain  temps , comme 
on  peut  s’en  convaincre  en  faisant  le  mélange  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  avec  du  ferment  que  Ton  a laissé  pendant 
dix  ou  douze  minutes  dans  l’eau  bouillante. 

On  fait  usage  du  ferment  dans  certains  pays  pour  faire 
lever  le  pain. 

Préparation.  — On  sépare  la  levure  de  bière  de  la  masse 
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écumeuse  qui  se  produit  pendant  la  fermentation  de  l’orge 
germée. 


DE  LA  SÈVE. 

La  sève  remplit,  dans  les  organes  des  végétaux,  des  fonc- 
tions analogues  à celles  du  sang  chez  les  animaux;  c’est  elle 
qui  transporte  dans  l’organisme  végétal  les  diverses  sub- 
stances qui  sont  élaborées , modifiées  ou  excrétées.  Il  ne  sera 
donc  pas  étonnant  de  lui  voir  une  composition  souvent  fort 
complexe. 

Sève  de  l’orme  ( ulmus  campestris).  — Cette  sève,  re- 
cueillie à la  fin  d’avril , était  d’un  rouge  fauve  ; sa  saveur  était 
sucrée  et  mucilagineuse  ; elle  n’exerçait  point  d’action  sur 
Yinfusum  de  tournesol.  Vauquelin  la  trouva  formée,  sur  1059 
parties,  de  1027,904  d’eau  et  de  principes  volatils , de  9,240 
d 'acétate  de  potasse,  de  1,060  d’une  matière  végétale  com- 
posée de  mucilage  et  d’ extractif , et  de  0,796  de  carbonate  de 
chaux.  Analysée  plus  tard , cette  sève  fournit  au  même  sa- 
vant un  peu  plus  de  matière  végétale,  et  un  peu  moins  de 
carbonate  de  chaux  et  d’acétate  de  potasse.  Exposée  à l’air, 
elle  se  décomposa,  et  l’acétate  se  transforma  en  carbonate 
de  potasse. 

Sève  du  hêtre  ( fagus  sylvatica).  — A la  fin  d’avril,  cette 
sève  était  d’un  rouge  fauve  et  sans  action  sur  le  tournesol  ; 
sa  saveur  était  analogue  à celle  de  l'infusion  du  tan.  Vau- 
quelin y trouva  beaucoup  d’ecm , de  l’acide  acétique,  de  l’a- 
cide gallique , du  tannin,  des  acétates  de  potasse  , de  chaux 
et  d’alumine,  une  matière  colorante,  du  mucus  et  de  Y ex- 
tractif. 

Sève  du  charme  ( carpinus  sxjlvestris) . — A la  fin  du  mois 
d’avril  et  pendant  le  mois  de  mai,  elle  était  incolore,  lim- 
pide, d’une  saveur  douce,  d’une  odeur  semblable  à celle 
du  petit-lait,  et  rougissait  assez  fortement  Yinfusum  de  tour- 
nesol. Elle  était  composée  de  beaucoup  d 'eau,  de  sucre , 
d’acide  acétique,  à’ acétates  de  potasse  et  de  chaux,  et  de  ma- 
tière extractive  (Vauquelin  ).  Exposée  à l’air,  elle  éprouvait 
successivement  la  fermentation  spiritueuse  et  acide. 
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Sève  du  uoulea u [ belula,  alha) , analysée  par  Vauquelin. — 
Celle  sève  fournit  les  mêmes  substances  que  la  précédente, 
et  un  peu  d’acétate  d’alumine;  elle  était  limpide,  incolore, 
d’une  saveur  sucrée,  et  rougissait  fortement  le  tournesol; 
évaporée  et  mêlée  avec  le  ferment,  elle  donna  de  l’alcool 
(Vauquelin  ). 

Sève  du  marronnier.  — • Sa  saveur  est  légèrement  amère  ; 
on  y trouve  du  mucus , de  l’azotate  de  potasse,  une  matière 
extractive,  et  probablement  de  l’acétate  de  potasse  et  de 
chaux  (Deyeux  et  Vauquelin.  Journ.  dePharm.,  an  vi). 

Sève  de  la  vigne  [vitis  vinifera).  — > Suivant  M.  Regim- 
beau,  elle  contient  du  bitartrate  de  potasse,  du  tartrate  de 
chaux,  de  l’acide  carbonique  libre  et  une  matière  végélo- 
animale  comme  mucilagineuse  [Journ.  de  Chimie  médicale, 
1832)  (1). 


DES  ORGANES  DES  VÉGÉTAUX. 

Ces  organes  sont  les  bois,  les  écorces , les  racines , les 
feuilles,  les  fleurs,  le  pollen,  les  graines,  les  fruits  et  les 
bulbes;  nous  comprendrons  également  dans  cet  article  les 
lichens  et  les  champignons.  Nous  répéterons  encore  que  ces 
diverses  parties  sont  composées  de  plusieurs  principes  im- 
médiats. 

DES  BOIS. 

Les  bois  sont,  presque  entièrement  formés  de  ligneux  ; ils 
en  renferment  au  moins  95  à 96  parties  sur  100;  ils  con- 
tiennent en  outre  une  matière  végéto-animale,  des  principes 
colorants,  gommeux,  résineux,  des  sels,  etc. 

Bois  de  campêche  ( hœmatoxylon  campechianum  ) , petit 
arbre  épineux  qui  croît  abondamment  dans  la  baie  de  Hon- 
duras. Il  est  compacte,  d’un  brun  rougeâtre  à sa  surface; 

(1)  Toutes  ces  analyses  demandent  à être  revues  ; il  est  probable  en 
effet  que  l’acide  pris  ici  pour  de  l’acide  acétique  n’est  que  de  l’acide 
lactique. 
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mais  lorsqu'on  le  divise  parallèlement  à ses  libres,  pp  voit 
que  les  parties  mises  à nu  sont  d’un  poqge  prapgé;  il  a une 
odeur  de  violette  assez  fortp,  et  une  saveur  sucrée , amère, 
un  peu  astringente;  il  colore  la  salive  en  violet.  Il  psf,  forp]^ 
de  ligneux,  lV héinatine , d’une  matière  brime , jnsplubledans 
l’alcool  et  très  peu  soluble  dans  l’eau , d’une  liqile  volatile 
ayant  la  même  odeur  que  le  bois,  soluble  dans  f’eau,  de  ma- 
tière végéto-animale,  d’une  substance  résineuse  et  huileuse, 
d’acide  acétique,  d’acétate  de  potasse  et  de  chaux,  d’acidp 
silicique,  d’oxalale  de  chaux  et  ,de  quelques  autres  sels.  Il 
est  employé  dans  la  teinture. 

Bois  de  santal  ( pterocarpus  santalinus ) , arbre  qui  croît 
sur  la  côte  de  Coromandel  et  dans  plusieurs  autres  parties 
des  Indes  orientales.  — Il  est  compacte,  pesant,  inodore 
et  peu  sapide  ; il  brunit  lorsqu’on  l’expose  à l’air.  Il  con- 
tient, outre  le  ligneux,  une  matière  colorante  rouge  dont 
nous  avons  parlé,  la  matière  colorante  brune  qui  fait  la  base 
des  extraits,  un  peu  d’acide  gallique  et  des  sels  (Pelletier). 

Bois  de  Brésil  ( cœsalpinia  crista , arbre  qui  croît  dans 
le  Brésil  et  dans  quelques  autres  pays).  — Il  est  très  dur, 
très  pesant , d’iuie  couleur  d’abord  blanchâtre , qui  passe  au 
rouge  par  l’exposition  du  bpis  à l’air  ; il  communique  cette 
couleur  à l’eau  avec  laquelle  on  le  fait  bouillir.  On  l’emploie 
dans  la  teinture. 

Bois  de  corail.  — Plusieurs  naturalistes  pensent  que  l’ar- 
bre qui  fournit  ce  bois  est  Y adenanthera  pavonia , qui  croît 
dans  les  Indes.  Il  est  rouge,  parsemé  de  veines  écarlates  et 
brillantes,  assez  dur,  et  susceptible  de  prendre  un  très  beau 
poli  ; il  est  inodore  et  insipide  ; il  communique  à Bepu  bouil- 
lante et  à l’alcool  une  couleur  de  brique.  Suivant  Cadet,  il 
est  essentiellement  résineux,  et  peut  être  employé  pour 
teindre  la  soie,  pour  faire  une  belle  encre  rouge  , et  pour 
colorer  les  liqueurs  de  table.  On  en  fait  des  meubles  de  luxe. 

Fustique  ( rnorus  tinctorifi,  arbre  qui  croît  dans  les  îles  des 
Indes  occidentales)  — Il  a une  copieur  jaune  veinée  d’o- 
ranger, il  n’est  ni  très  dur  ni  très  pesant  : il  communique  à 
l’eau  une  couleur  orangée  très  foncée.  On  l’emploie  pupr 
teindre  en^jaune. 


l 
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Sumac,  (rhus coriaria , arbrisseau  qui  croît  dans  le  Levant). 
— Proust  pense  qu’il  est  principalement  formé  d’une  ma- 
tière tannante  particulière;  il  communique  à l’eau  une  cou- 
leur jaune-verdâtre,  qui  ne  tarde  pas  à brunir  lorsqu’on 
l’expose  à l’air.  On  l’emploie  dans  la  teinture  en  noir  comme 
mordant,  à raison  du  tannin  qu’il  contient. 

Bois  résineux.  — Nous  avons  fait  connaître,  en  parlant 
des  résines,  un  très  grand  nombre  d’arbres  qui  fournissent 
un  suc  résineux  : tels  sont  les  pins,  les  sapins , etc.  ; nous 
ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans  de  plus  grands  détails  à 
cet  égard. 

Les  bois  qui  ne  sont  pas  colorés  et  qui  ne  contiennent 
pas  une  très  grande  quantité  de  résine  sont  employés  pour 
la  construction  , pour  faire  le  charbon,  etc. 

DES  ÉCORCES. 

Les  écorces  sont  principalement  formées  (Le  ligneux  ; il  en 
est  qui  renferment  différents  autres  principes  immédiats  , 
tels  que  du  tannin , des  résines , des  matières  colorantes , des 
sucs  glutineux , etc. 

Écorce  de  chêne.  — Cette  écorce  est  une  de  celles  qui 
contiennent  le  plus  de  tannin  : aussi  est-elle  très  astrin- 
gente; sa  poudre  porte  le  nom  de  tan  et  sert  à tanner  les 
peaux. 

Cannelle  (écorce  intérieure  du  laurus  cinnamomum , arbre 
que  l’on  cultive  principalement  à Ceylan).  — Elle  est  sous 
forme  de  longs  morceaux,  roulés  sur  eux-mêmes,  d’un  jaune 
tirant  sur  le  rouge,  d’une  saveur  d’abord  sucrée,  ensuite 
piquante  et  aromatique , et  d’une  odeur  très  suave.  Elle  con- 
tient, d’après  Vauquelin,  une  huile  volatile , du  tannin  , du 
mucilage,  une  matière  colorante  et  un  acide;  M.  Guibourl 
en  a retiré  beaucoup  d’amidon.  On  doit  considérer  la  can- 
nelle comme  tonique  et  stimulante;  on  l’emploie  dans  les 
pertes  qui  suivent  quelquefois  l’accouchement,  dans  la  mé- 
norrhagie  passive  qui  attaque  les  individus  faibles,  dans  la 
leucorrhée  constitutionnelle , dans  les  digestions  pénibles 
occasionnées  par  la  débilité  de  l’estomac,  à la  fin  des  diar- 
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rliées  et  îles  dysenteries,  enfin  comme  sudorifique.  On  l’ad- 
ministre en  poudre,  à la  dose  de  50  à 00  centigrammes 
jusqu’à  2 grammes,  en  infusion  dans  1 litre  de  liquide,  de- 
puis 2 jusqu’à  6 grammes.  L’huile  essentielle  se  donne  à la 
dose  de  5, 4,  6,  8 gouttes  , dans  une  potion  sudorifique. 
On  fait  prendre  aussi  quelquefois  dans  une  potion,  20  , 50  , 
40  gouttes  d’alcool  de  cannelle  , ou  le  double  d’eau  distillée 
de  cannelle. 

Ecorce  de  Winter  [Wintera  aromatica) . — Elle  est  com- 
posée de  résine,  d’huile  volatile,  d’un  principe  colorant,  de 
tannin,  de  sulfate  de  potasse,  de  quelques  autres  sels  et 
d’oxyde  de  fer  (Henry).  Les  Américains  emploient  cette  écorce 
comme  stomachique  et  sudorifique  contre  le  scorbut,  la  pa- 
ralysie , les  catarrhes  , etc. 

Écorce  du  chanvre.  ( cannabis  saliva).  ' — Elle  est  formée 
de  beaucoup  de  ligneux,  de  résine,  d’une  matière  verte  et 
d’un  suc  glutineux.  Ces  deux  dernières  substances  sont  sus- 
ceptibles de  se  pourrir  lorsqu’on  les  laisse  pendant  quelques 
jours  en  contact  avec  de  l’eau  , que  l’on  renouvelle  peu  à 
peu  ; le  ligneux  reste  alors  avec  la  petite  quantité  de  résine  ; 
si  on  l’expose  pendant  quelques  jours  sur  le  pré  , à l’action 
du  soleil,  on  en  obtient  facilement  les  filaments  qui  se  déta- 
chent par  le  moindre  frottement  et  qui  constituent  le  chan- 
vre. Cetle  opération , connue  sous  le  nom  de  rouissage , a été 
perfectionnée  il  y a quelques  années  : en  effet,  on  peut  faire 
rouir  le  chanvre  en  deux  heures  de  temps;  il  suffit  de  dissou- 
dre 500  grammes  de  savon  vert  dans  525  kilogrammes  d’eau, 
et  d’y  plonger  le  chanvre  : on  obtient  plus  de  filasse  et  de  meil- 
leure qualité.  M.  Lée  substitue  au  rouissage  le  procédé  sui- 
vant, qui  paraît  préférable  aux  autres  pour  préparer  le  chan- 
vre et  le  lin.  On  bat  la  plante  avant  qu’elle  soit  parfaitement 
nuire,  en  la  plaçant  entre  deux  fléaux  de  bois  garnis  de  fer, 
cannelés , s’emboîtant  l’un  dans  l’autre  , dont  l’un  est  fixe  et 
l’autre  mobile:  par  un  moyen  mécanique  très  simple,  la 
partie  ligneuse  de  la  plante  est  détachée  et  laisse  les  fibres 
à nu  : on  passe  le  chanvre  à travers  des  peignes  dont  la 
finesse  varie  progressivement  ; il  se  trouve  promptement 
préparé  et  propre  à l’usage  auquel  on  le  destine;  on  le  lave 
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à l’eau  pure  pour  lui  enlever  la  matière  colorante.  En  11117, 
JV1.  Christian  , administrateur  du  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers  , est  parvenu  à construire  une  machine  propre  à dé- 
pouiller facilement  le  chanvre  de  son  écorce,  sans  être 
obligé  de  le  rouir  ( Voy.  le  Moniteur  de  juillet  1817). 

Quinquina  (écorce  de  diverses  espèces  du  genre  cinchona, 
arbres  qui  croissent  en  Amérique,  au  Pérou,  etc.).  — Le 
quinquina  gris  ( cinchona  condaminea)  est  composé  de  cm- 
chonine  unie  à l’acide  kinique  , d’une  quantité  beaucoup  plus 
petite  de  quinine  combinée  avec  le  même  acide  , d’une  ma- 
tière grasse  verte  , d’une  matière  colorante  rouge  très  peu 
soluble,  d’une  matière  colorante  rouge  soluble  (tannin),  de 
kinate  de  chaux , de  gomme , d’amidon  et  de  ligneux.  Le 
quinquina  jaune  ( cinchona  cordi folia)  est  formé  de  kinate 
acide  de  quinine  , d’une  petite  quantité  de  kinate  de  cinpho- 
nine , de  rouge  cinchonique,  d’une  matière  colorante  rouge 
soluble  (tannin),  de  matière  grasse,  de  kinate  de  chaux, 
d’amidon,  de  ligneux  et  de  matière  colorante  jaune.  Le  quin- 
quina rouge  (cinchona  oblongi folia)  est  composé  de  kinase 
acide  de  cinchonine  et  de  quinine , de  kinate  de  chaux,  de 
rouge  cinchonique,  de  matière  colorante  rouge  soluble  (tan- 
nin ) , de  matière  grasse  , de  matière  colorante  jaune  , de  li- 
gneux et  d’amidon.  Le  quinquina  de  Carthagène  ( portlan - 
dria  hexandra)  se  rapproche  beaucoup , par  sa  composition, 
du  quinquina  rouge  (1).  Le  quinquina  de  Sainte-Lucie  ou 
piton  ( exostemma  floribmida)  ne  contient  ni  quinine  ni  cin- 
chonine  : il  renferme  une  matière  amère  qui  semble  se  rap- 
procher de  l’émétine  (Pelletier  et  Caventou).  L 'écorce  ^con- 
nue sous  le  nom  de  hina-nova , est  composée  d’une  matière 
grasse,  d’acide  kinovique , d’une  matière  résinoide  rouge, 
d’une  matière  tannante,  de  gomme,  d'amidon  , d’une  matière 
colorante  jaune , de  ligneux,  et  d’un  atome  de  matière  alca- 
lescente  (Pelletier  et  Caventou). 

(1)  Dans  toutes  les  écorces  qui  contiennent  de  la  quinine  et  de  la  cin- 
chonine, ces  alcalis  paraissent  y exister  combinés  non  seulement  avec 
l’acide  quinique , mais  encore  avec  une  ou  plusieurs  matières  colo- 
rantes qui  joueraient  le  rôle  d’acide. 
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Le  quinquina  est  un  des  médicaments  les  plus  employés 
comme  tonique,  anti-septique,  fébrifuge,  etc.;  on  l’admi- 
nistre, 1°  dans  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses,  à la 
dose  de  24  à 52  grammes  : on  doit  le  donner  pendant  l’in- 
termission  et  la  rémission;  2°  dans  les  fièvres  intermittentes 
simples;  5°  dans  une  multitude  d’affections  intermittentes, 
nerveuses  ou  autres.  Plusieurs  médecins  conseillent  encore 
de  l’employer  dans  les  fièvres  dites  putrides  et  adynamiques, 
dans  la  fièvre  jaune,  après  la  cessation  totale  de  l’irritation 
fébrile , dans  la  peste,  dans  les  varioles  de  mauvais  caractère, 
lorsque  l’éruption  languit  ou  que  la  fièvre  de  suppuration  est 
très  forte  , dans  la  faiblesse  des  organes  digestifs,  etc.  L’utilité 
de  cette  écorce  dans  les  affections  fébriles  continues  est  con- 
testée de  nos  jours  par  les  praticiens  qui  considèrent  ces 
maladies  comme  des  gastro-entérites.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
peut  administrer  les  quinquinas  sous  toutes  les  formes  , et 
depuis  la  dose  de  50  à 40  centigrammes  jusqu’à  50  ou  40 
grammes. 

Cascarille  ( croton  cascarilla  ou  clutia  eleutheria,  arbuste 
de  l’Amérique  australe). — Cette  écorce  est  sous  forme  de 
petits  morceaux  roulés,  aplatis,  peu  épais,  d’une  cassure 
résineuse , d’un  gris  cendré  à l’extérieur,  et  d’une  couleur 
rouille  de  fer  en  dedans  ; elle  a une  odeur  aromatique  et 
une  saveur  âcre  très  amère  ; elle  est  formée,  suivant  Troms- 
dorff,  d’une  très  grande  quantité  de  ligneux,  de  mucilage 
et  de  principe  amer,  de  résine,  d’huile  volatile , et  peut- 
être  d’une  petite  quantité  d’acide  benzoïque.  On  l’emploie 
avec  succès  comme  fébrifuge  dans  les  mêmes  cas  où  le  quin- 
quina est  indiqué;  on  en  fait  usage  dans  les  diarrhées  et  les 
dysenteries  chroniques,  dans  les  hémorrhagies  passives, 
dans  la  fièvre  hectique,  etc.  ; on  l’administre  aussi  comme 
vermifuge  : on  la  donne  ordinairement  en  poudre,  depuis 
60  centigrammes  jusqu’à  4 grammes. 

Ecorce  de  simaroura  ( quassia  simaruba).  — Elle  est  for- 
mée, d’après  M.  Morin , pharmacien  distingué  de  Rouen, 
de  quassine,  d’une  matière  résineuse,  d’une  huile  volatile 
ayant  l’odeur  de  benjoin,  d’acide  ulmique,  de  ligneux,  d’a- 
cide malique,  et  de  quelques  traces  d’acide  gallique,  d’acé- 
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laie  de  potasse,  de  sel  ammoniacal,  de  nialate  el  d’oxalale 
de  chaux,  et  de  quelques  sels  minéraux  ( Journal  de  Physique, 
tome  vu). 


Tiges  ducalamus  verus  des  anciens.  — Elles  contiennent 
une  résine , une  matière  amère  brune , une  matière  colorante 
jaune  , du  malate  de  potasse , du  sulfate  de  polasse , du  chlo- 
rure de  potassium , du  phosphate  de  chaux  et  de  l’oxyde  de 
fer  ( Boutron  -Charlard  ) . 

Ecorce  du  dapiine  alpina.  — Suivant  Vauquelin , cette 
écorce  renferme  du  ligneux,  de  la  résine  verte,  une  matière 
cristalline  amère , désignée  par  M.  Thomson  sous  le  nom  de 
daphnine,  el  une  substance  colorante  jaune.  Le  daphne  gni- 
diumn'a  point  fourni  de  matière  cristalline. 

Liège.  — Le  liège  est  la  partie  extérieure  de  l’écorce  du 
quercus  suher.  11  doit  être  considéré  comme  un  tissu  cellu- 
laire dont  les  cavités  contiennent  des  matières  astringentes, 
colorantes  et  résineuses  ou  huileuses  ; ainsi , on  y a découvert 
un  principe  aromatique,  de  l’acide  acétique",  de  l’acide  gal- 
lique,  une  couleur  jaune,  une  matière  astringente,  un  * 
produit  azoté,  de  la  cérine , une  résine  molle , de  la  suhé- 
rine , et  quelques  sels. 


DES  RACINES. 

Les  racines  sont  tantôt  ligneuses,  tantôt  charnues;  les 
premières  sont  en  quelque  sorte  formées  par  le  ligneux;  les 
autres  contiennent,  outre  ce  corps , plusieurs  autres  sub- 
stances. 

Ipécacuanha  brun-gris  ou  annelé  ( cephœlis  ipecacuanhci  de 
Rich.  , callicocca  ipécacuanha  de  Brot).  Cette  racine  est 
brune  ou  cendrée,  diversement  tortueuse,  hérissée  de  pe- 
tits anneaux  proéminents,  inégaux  et  rugueux,  de  la  gros- 
seur d’une  plume  ; elle  contient  une  moelle  ligneuse  [me- 
ditullium ) qui  ressemble  à un  fil,  et  dont  il  est  facile  de 
séparer  l’écorce  friable;  sa  saveur  est  âcre  et  amère,  son 
odeur  herbacée  et  nauséabonde.  Pelletier  a prouvé  que 
Yécorce  contient,  sur  100  parties,  2 de  matière  grasse,  hui- 
leuse, odorante,  16  d’émétine,  6 de  cire  végétale,  10  de 
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gomme,  42  d’amidon,  20  de  ligneux,  el  quelques  traces 
d’acide  gallique  (perte  4).  Suivant  MM.  Richard -et  Barruel, 
on  y trouverait  encore  de  la  résine  et  un  peu  d’albumine.  Le 
medilullium  est  compose  de  1,15  d’émétine  , de  2,45  de  ma- 
tière extractive  non  émétique,  de  5 de  gomme,  de  20  d’a- 
midon, de  06,60  de  ligneux,  de  quelques  traces  d’acide 
gallique  et  de  matière  grasse  (perte  4,80).  Les  résultats  de 
cette  analyse  confirment  ce  que  l’on  savait  déjà,  savoir,  que 
la  partie  corticale  jouit  de  propriétés  médicinales  beaucoup 
plus  énergiques  que  le  medilullium.  On  administre  l’ipéca- 
cuanha,  1°  comme  vomitif,  principalement  dans  les  fièvres 
intermittentes  dont  les  paroxysmes  se  prolongent,  dans  les 
fièvres  rémittentes  de  mauvais  caractère,  dans  les  dysen- 
teries bilieuses ,. lorsqu’il  y a surcharge  des  voies  digestives, 
dans  la  coqueluche,  dans  certaines  faiblesses  des  organes 
digestifs,  dans  la  péritonite  puerpérale  bilieuse,  etc.  ; on  la 
donne  à la  dose  de  25  à 90  centigrammes  délayés  dans  de 
l’eau  ; 2°  comme  excitant  du  système  pulmonaire,  dans  les 
dernières  périodes  des  catarrhes  pulmonaires;  dans  ce  cas, 
on  en  fait  prendre  de  petites  doses  souvent  répétées.  M.  Ma- 
gendie et  Pelletier  pensent,  à tort  suivant  moi,  que  l’émétine 
doit  être  administrée  de  préférence  à l’ipécacuanha , parce 
qu’elle  jouit  de  tous  ses  avantages  à un  plus  haut  degré,  et 
qu’elle  n’a  point  l’odeur  et  la  saveur  désagréable  de  ce  médi- 
cament. Il  résulte  aussi  de  leurs  expériences  que  l’ipéca- 
cuanlia  peut  agir  à la  manière  des  poisons  , lorsqu’il  est  ad- 
ministré à trop  forte  dose  (voy.  p.  455.). 

L 'ipécacuanha  strié  noir  [psychotria  emetica) , est  formé, 
d’après  Pelletier,  de  9 parties  d’émétine  , de  12  de  matière 
grasse,  et  de  79  de  ligneux,  d’amidon  et  de  gomme.  L’ipé- 
cacuanha blanc  ( cynanchum  vomitorium ) paraît  contenir, 
suivant  le  même  auteur,  5 parties  d’émétine,  55  de 
gomme,  1 de  matière  végéto-animale , et  57  de  ligneux 
(perte  5).  Une  autre  espèce  d’ipécacuanha  blanc  ( viola  eme- 
tica)i est  formée  , d’après  MM.  Barruel  et  Richard , de  matière 
grasse,  d’émétine,  contenant  un  peu  de  matière  sucrée 
(5,2),  d’amidon  (54),  de  matière  extractive  unie  à un  prin- 
cipe immédiat  nouveau  (22),  de  ligneux  (19),  et  de  quelques 
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traces  d’acide  gallique.  La  racine  de  l’ipécacuanha  branca, 
de  Rio  Janeiro  ( viola  ipecacuanlia) , contient  environ  le 
dixième  de  son  poids  d’émétine  (Vauquelin). 

Jalap  [convolvulus  jalappa , plante  de  Xalapa  dans  la  Nou- 
velle-Espagne). — Elle  est  sous  forme  de  tranches  minces, 
dures , d’une  couleur  brune , présentant  des  rayons  et  des 
cercles  résineux;  elle  a très  peu  d’odeur  ; sa  saveur  est  lé- 
gèrement âcre  et  nauséabonde  ; elle  s’enflamme  aisément. 
D’après  les  expériences  de  M.  Félix  Cadet  de  Gassicourt , elle 
est  formée , sur  500  grammes , de  24  grammes  d’eau , de  50 
de  résine,  de  220  d’extrait  gommeux,  de  12,5  de  fécule 
amylacée,  de  12,5  d’albumine  végétale,  de  145  de  ligneux, 
de  19  environ  de  différents  sels,  d’une  certaine  quantité  d’a- 
cide acétique , de  matière  sucrée  et  de  matière  colorante. 
On  l’administre  comme  purgatif,  depuis  20  centigrammes 
jusqu’à  2 grammes  60  centigrammes,  dans  100  grammes  de 
véhicule.  La  résine  de  jalap  est  beaucoup  plus  active,  et  fait 
partie  des  potions  hydragogues  ; on  la  donne  depuis  20  cen- 
tigrammes jusqu’à  1 gramme.  Celle  qui  a été  préparée  avec 
la  partie  ligneuse  de  la  racine  paraît  plus  active  que  celle  qui 
est  fournie  par  la  partie  corticale  ; du  moins , à la  dose  de 
60  à 75  centigrammes  suspendue  dans  une  émulsion,  elle 
a produit  de  quinze  à vingt  selles  sur  plusieurs  malades 
( Planche ,) . 

Rhubarbe  [rheum  palmatum),  racine  qui  vient  des  parties 
septentrionales  de  la  Chine.  — Elle  est  en  morceaux  cylin- 
driques et  arrondis,  d’un  jaune  sale  à l’extérieur,  d’une 
texture  compacte,  d’une  marbrure  serrée,  d’un  rouge  bri- 
que à l’intérieur;  elle  a une  odeur  particulière  et  une  saveur 
âcre;  elle  colore  la  salive  en  jaune  orangé,  et  croque  très 
fort  sous  les  dents  : sa  poudre  est  d’une  couleur  qui  tient 
le  milieu  entre  le  fauve  et  l’orangé.  Elle  est  formée,  suivant 
M.  Henry,  1°  d’une  matière  à laquelle  on  avait  autrefois 
donné  le  nom  de  rhubarbarine ; 2°  d’une  huile  fixe  douce, 
rancissant  par  la  chaleur  ; 3°  d’un  peu  de  gomme  ; 4°  d’ami- 
don ; 5°  de  ligneux  ; 6°  de  malate  acide  de  chaux  ; 7°  d’oxalate 
de  chaux,  qui  fait  le  tiers  de  son  poids  ; 8°  d’un  peu  de  sul- 
fate de  chaux  , et  d'un  sel  à hase  de  potasse.  La  rhubarbe  de 
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Moscovie  ne  diffère  de  la  précédente  qu’en  ce  qu’elle  con- 
tient un  peu  moins  d’oxalate  de  chaux.  Celle  de  France  ren- 
ferme beaucoup  plus  de  tannin  et  d’amidon  que  les  précé- 
dentes ; elle  contient  beaucoup  moins  d’oxalale  de  chaux.  On 
administre  ce  médicament,  1°  comme  tonique  du  système 
digestif,  à la  dose  de  20  à 50  centigrammes,  en  poudre  ou 
en  infusion  vineuse  ; 2°  comme  purgatif,  surtout  chez  les 
enfants  : on  en  fait  infuser  4 ou  8 grammes  dans  de  l’eau, 
que  l'on  emploie  aussi  comme  anthelmintique  ; 5°  comme 
astringent  dans  les  diarrhées  et  les  dysenteries  atoniques: 
la  dose  est  de  20  à 50  centigrammes.  On  s’en  sert  aussi  dans 
| les  jaunisses  lentes,  etc. 

Racine  de  ratanhia.  — Elle  est  formée,  d’après  M.  Pes- 
chier,  de  tannin , d’acide  gallique , de  matières  gommeuses, 
extractives  et  colorantes , et  d’acide  kramérique.  M.  Vogel 
y admet  une  petite  quantité  de  fécule. 

Racine  de  serpentaire  de  Virginie  ( aristolochia  serpenta- 
ria).  — Elle  est  composée,  d’après  M.  Chevallier,  d’une 
huile  volatile  ayant  la  même  odeur  que  la  plante,  d’amidon , 
de  résine,  de  gomme,  d’albumine,  d’une  matière  jaune, 
amère,  causant  une  irritation  à la  gorge,  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool,  de  malates  de  potasse  et  de  chaux,  de  phos- 
phates de  potasse  et  de  chaux,  de  fer  et  d’acide  silicique. 

Racine  d’iris  de  Florence  ( iris  jlorentina).  — Cette  ra- 
cine, fraîche,  est  âcre  et  amère;  elle  perd  une  partie  de  ces 
qualités  par  la  dessiccation  ; elle  a une  odeur  agréable  et 
très  analogue  à celle  des  fleurs  de  violette.  Elle  contient, 
suivant  M.  Vogel,  de  la  gomme,  un  extrait  brun,  de  la  fé- 
cule, une  huile  grasse,  âcre,  amère,  une  huile  volatile  en 
paillettes  blanches  et  du  ligneux.  Distillée  avec  de  l’eau,  elle 
fournit  un  produit  nacré,  cristallin,  lamelleux,  insoluble 
dans  l’eau,  qui,  d’après  sa  composition  , peut  être  considéré 
comme  un  oxyde  du  stéaroplène  d’huile  de  roses  (Dumas). 
Elle  était  très  employée  autrefois  en  médecine,  comme  to- 
nique et  incisive , dans  certaines  affections  atoniques  du  sys- 
tème pulmonaire  : on  l’administre  aujourd’hui,  mais  rare- 
ment, comme  calmante,  dans  les  coliques  et  les  dévoiements, 
surtout  chez  les  enfants  ; on  en  donne  50  à 40  centigrammes 
avec  autant  de  magnésie  et  de  sucre. 


Si-  DEUXIÈME  PARTIE. 

Racines  de  gingembre,  de  zédoaire  et  de  galanga  (piaules 
de  la  famille  des  drymyrrliisées).  — Gingembre.  — Elle  est 
lormée  de  résine  soluble  dans  l’éther,  de  sous-résine,  d’une 
huile  volatile  d un  bleu  verdâtre,  d’amidon,  de  gomme,  de 
ligneux,  de  matière  végéto-animale , d’acide  acétique  libre, 
d’acétate  de  potasse,  de  quelques  sels  minéraux,  et  de  sou- 
ire.  La  zedoaire  est  composée  de  la  même  manière,  si  ce 
n’est  qu’elle  ne  contient  point  de  sous-résine.  Le  galanga 
ne  renferme  point  de  matière  végéto-animale;  cette  racine 
contient  beaucoup  de  sous-résine;  on  y trouve  aussi  beau- 
coup d’oxalate  de  chaux;  à ces  modifications  près  , sa  com- 
position est  la  même  que  celle  du  gingembre  (Morin  de 
Rouen  ). 

Racine  de  curcuma  ( curcuma  longa  de  Linnée,  amomum 
curcuma  de  Jacquin,  racine  jaune  qui  nous  vient  des  Indes 
orientales).  — Elle  est  formée,  suivant  MM.  Pelletier  et  Vo- 
gel , d’une  matière  ligneuse,  de  fécule  amylacée,  d’une 
matière  colorante  brune,  semblable  à celle  que  l’on  retire 
de  plusieurs  extraits;  d’un  peu  de  gomme,  d’une  huile  vo- 
latile odorante  très  amère,  d’un  peu  de  chlorure  de  calcium , 
et  de  curcumine.  On  emploie  cette  racine  pour  dorer  les 
jaunes  de  gaude,  et  donner  plus  de  feu  à lecarlate  ; on  s’en 
sert  pour  teindre  en  jaune  orangé,  mais  la  couleur  quelle 
fournit  n’est  point  solide  ; on  prépare  avec  elle  le  papier  de 
curcuma,  dont  on  fait  usage  pour  reconnaître  les  acalis  ; 
cependant  nous  devons  dire  que,  s’il  est  vrai  que  ce  papier 
est  rougi  parles  alcalis,  il  l’est  également  par  les  acides  sul- 
furique, azotique,  chlorhydrique , borique  et  phosphorique, 
si  toutefois  ce  dernier  est  concentré. 

Racine  de  gentiane  ( gentiana  lulea,  plante  des  contrées 
montagneuses  de  la  Suisse,  de  la  Hongrie,  de  la  France , etc.). 
Elle  est  cylindrique,  marquée  d’anneaux  voisins  les  uns  des 
autres,  rugueuse,  d’un  brun  foncé  ou  fauve,  peu  odorante, 
et  douée  d’une  saveur  très  amère;  son  parenchyme  est  jau- 
nâtre et  tire  un  peu  sur  le  rouge.  Elle  contient,  d’après 
MM.  Henry  et  Caventou , un  principe  odorant  très  fugace,  de 
la  gentianine,  de  la  glu,  de  la  matière  huileuse,  verdâtre, 
lixe,  un  acide  organique  libre,  qui  se  rapproche  de  l’acide 
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acétique,  du  sucre  incrislallisable , de  la  gomme,  une  ma- 
tière colorante  lauve  , et  du  ligneux  ( Journal  de  Pharmacie , 
tom.  vr). 

Lorsqu’on  la  laisse  fermenter  pendant  quinze  jours  avec 
de  l’eau,  dans  une  chambre  chaude,  on  obtient  de  Y eau-de- 
vie  qui  n’a  point  de  saveur  désagréable,  mais  qui  conserve 
l’odeur  delà  gentiane.  La  racine  de  gentiane  est  employée  en 
médecine  comme  un  excellent  tonique;  on  l’administre  dans 
les  fièvres  intermittentes  printanières,  dans  le  scorbut,  les 
obstructions  des  viscères  du  bas-ventre,  les  scrofules;  on 
l’a  aussi  vantée  comme  anti-arthritique , lithontriptique , etc. 
On  la  fait  prendre  le  plus  ordinairement  sous  forme  de  tein- 
ture alcoolique,  que  l’on  donne  à la  dose  de  50  ou  de  60 
gouttes , ou  sous  forme  de  vin  aromatisé  ; on  l’emploie  aussi 
pour  faire  des  tentes  propres  à dilater  les  trajets  fistuleux. 
Planche  ayant  pris  une  cuillerée  à bouche  d’eau  distillée 
de  gentiane  eut  de  fortes  nausées,  et  au  bout  de  trois  mi- 
nutes, il  éprouva  une  sorte  d’ivresse  qui  se  prolongea  pen- 
dant plus  d’une  heure. 

Racine  de  polygala  de  Virginie. — Elle  renferme  une  ma- 

t 

t-ière  colorante  d’un  jaune  pâle,  une  substance  amère , de 
lia  gomme,  de  l’acide  pectique,  de  l’albumine,  une  huile  vo- 
latile, une  huile  grasse,  du  malale  acide  de  chaux,  et  d’au- 
tlres  sels. 

Racine  de  réglisse  ( glycyrrliiza  glabra).  — Cette  racine 
-est  formée,  d’après  Robiquet , de  fécule  amylacée,  d’al- 
Ibumine  végétale  ou  de  substance  végéto  - animale , d’une 
j! huile  résineuse  brune  et  épaisse  qui  donne  lacreté  aux  dé- 
modions de  réglisse,  de  ligneux,  d’une  matière  colorante, 
l’acide  phosphorique  et  d’acide  malique  combinés  avec  la 
phaux  et  la  magnésie,  de  glycyrrhizine  et  d’ asparagine. 

Le  jus  de  réglisse  n’est  autre  chose  que  le  décoctum  de  la 
r’acine  convenablement  évaporé.  L 'infusum  de  réglisse,  pré- 
l laré  avec4  grammes  de  racine  sèche  dépouillée  de  son  écorce 
;t  un  demi-kilogramme  d’eau  bouillante,  est  employé  comme 
J idoucissant  et  expectorant  dans  les  catarrhes  légers  , les 
•haleurs  de  poitrine.  Le  jus  de  réglisse  peut  être  utile  dans 
es  toux  catarrhales  invétérées. 

il". 
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Harûtte  rouge  ( daucus  carotta).  — Le  suc  de  carottes  'j 
contient  de  l'albumine,  qui  entraîne  avec  elle  une  matière 
grasse  résineuse,  d’une  belle  couleur  jaune , de  la  inannile, 
un  principe  sucré  difficilement  cristallisable , une  matière 
organique  tenue  en  dissolution  à l’aide  dû  principe  sucré,  de 
1 acide  malique.  Les  cendres  sont  formées  de  chaux  et  de 
potasse  combinées  avec  les  acides  phosphorique , chlorhy- 
drique et  carbonique.  Le  marc,  épuisé  par  l’eau  froide,  con- 
tient de  la  fibre  végétale  , de  la  pectine. 

On  l’administre  en  médecine,  comme  apéritive  et  analep- 
tique, dans  la  strangurie  et  l’ictère.  Le  suc  et  l’extrait  de 
celte  racine  ont  été  employés  avec  succès  dans  le  traitement 
des  ulcères  malins  et  carcinomateux,  sinon  pour  guérir  la 
maladie,  du  moins  pour  la  diminuer  : tantôt  on  applique  le 
suc  sur  la  partie  affectée , tantôt  on  l’introduit  par  in- 
jection. 

Racine  de  fougère  male.  — Elle  est  formée,  d’après  M.  Mo- 
rin de  Rouen  , d’une  huile  volatile,  d’une- matière  grasse, 
composée  d’oléine  et  de  stéarine,  d’acides  gallique  et  acéti- 
que , de  sucre  incristallisable , de  tannin,  d’amidon,  d’une 
matière  gélatineuse  insoluble  daqs  l’eau  et  dans  l’alcool , de 
ligneux  et  de  plusieurs  sels.  On  l’administre  comme  an- 
tlielminlique. 

Calaguala  (racine  du polypodiumadianthi  forme  deForster 
et  Jussieu,  cryptogame  de  l’Amérique  australe,  de  Saint- 
Domingue,  de  la  Nouvelle -Hollande , etc.).  Elle  est  cylin- 
droïque,  écailleuse,  roussâtre,  llexueuse,  garnie  d’une  mul- 
titude de  fibrilles  grêles  qui  se  subdivisent  encore  en  d’autres 
filaments;  sa  saveur,  d’abord  douce,  finit  par  être  amère; 
son  odeur  est  rance  et  huileuse.  Elle  est  formée  d’un  peu  de 
sucre,  d’un  mucilage  jaunâtre,  d’un  peu  d’amidon,  de  li- 
gneux, de  résine  amère,  âcre  et  soluble  dans  les  alcalis; 
d’une  matière  colorante  rouge,  d’acide  malique,  de  chlo- 
rure de  potassium  , de  carbonate  de  chaux  et  d’acide  silici- 
que  (Vauquelin  ).  On  a préconisé  cette  racine  comme  su- 
dorifique dans  le  rhumatisme  , la  goutte  , la  syphilis  ; on  a 
vanté  ses  bons  effets  dans  l’hydropisie  , les  phlegmasies 
chroniques  de  la  poitrine,  etc.;  mais  il  est  indispensable  de 
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réitérer  les  observations  avant  de  lui  accorder  autant  d’im- 
portance. 

Racine  du  bryonia  alba.  — Cette  racine  est  fusiforme  , et 
acquiert  souvent  un  tr,ès  grand  volume.  Elle  contient,  d’a- 
près les  expériences  de  M.  Dulong  d’Aslafort:  1°  une  matière 
amère  drastique,  vénéneuse  (bryonine),  beaucoup  d’ami- 
don , une  petite  quantité  d’huile  concrète  verte,  un  peu  de 
résine  , de  l’albumine  végétale,  de  la  gomme  , beaucoup  de 
sous-malate  de  chaux,  un  peu  de  carbonate  de  chaux,  un 
malale  acide  et  des  sels  minéraux  ( Journ . de  Pharm.,  no- 
vembre 1826).  On  l’administre  en  poudre,  comme  purgatif, 
à la  dose  de  1 à 2 grammes;  si  la  dose  était  très  forte,  elle 
agirait  comme  les  poisons  âcres.  Si,  après  avoir  laissé  dé- 
poser le  suc  de  bryone  , on  épuise  le  précipité  par  l’eau  pour 
dissoudre  toutes  les  matières  solubles,  il  ne  reste  que  la 
fécule  amylacée,  avec  laquelle  les  Américains  se  nourrissent. 

Racine  d’ellébore  blanc  ( veratrum  album).  — Elle  est 
formée  de  stéarine,  d’oléine  et  d’un  acide  volatil,  de  gallate 
acide  de  vcratrine  , d’amidon  , de  ligneux  , de  gomme  , d’une 
matière  colorante  jaune  et  de  quelques  sels  minéraux  (Pel- 
letier et  Caventou  ). 

Racine  de  colchique  ( colchicum  aulumnale).  — Elle  ren- 
ferme , outre  les  substances  qui  composent  la  racine  d’ellé- 
bore blanc,  une  grande  quantité  d’inuline  (Pelletier  et  Ca- 
ve n tou). 

Racine  du  jatropha  manioc  (arbrisseau  cultivé  en  Amé- 
rique). — On  trouve  dans  cette  racine  un  suc  laiteux  com- 
posé d’amidon,  d’un  principe  volatil  très  vénéneux  qui 
paraît  être  de  l’acide  cyanhydrique  , etc.;  la  portion  de  la  ra- 
cine qui  n’est  pas  succulente  contient  beaucoup  de  fécule. 
Les  habitants  du  Nouveau-Monde  commencent  par  extraire 
tout  le  suc  de  la  racine;  ils  dessèchent  celle-ci  au  soleil  et 
la  pulvérisent  ; la  farine  qui  en  résulte  porte  le  nom  de  cas- 
save ; ils  la  font  cuire  sur  une  plaque  de  fer  chaude,  de  ma- 
nière à en  obtenir  des  galettes  auxquelles  ils  donnent  le  nom 
! de  pain  de  cassave. 

Racine  de  saponaire.  — Elle  est  formée,  suivant  Bucholz, 
i de  25  de  résine  molle , de  54  de  saponinc , de  25  d’extractif, 
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île  55  de  gomme  el  de  15  d’eau.  Le  suc  exprimé  à la  florai- 
son a lourni  à M.  Rraconnot  75  de  saponine  avec  un  peu  d’a- 
cétate de  polasse,  27,5  de  matière  animale  soluble  dans 
l’eau,  insoluble  dans  l’alcool,  et  2,5  d’une  matière  inconnue 
blanchâtre. 

Racine  du  grenadier  sauvage  ( punica  granatum).  — L’é- 
corce de  cette  racine  contient  du  tannin,  une  matière  ana- 
logue à la  cire , une  substance  sucrée  en  partie  soluble  dans 
l’eau  eL  dans  l’alcool  (la  portion  soluble  dans  l’eau  a les  ca- 
ractères de  la  mannite),  et  de  l’acide  gallique  (Mitouart). 
Elle  est  employée  avec  succès  dans  le  traitement  du  ténia. 

Racine  de  guimauve.  — Elle  contient  de  l’eau,  de  la  gomme, 
du  sucre,  une  huile  grasse,  de  l’amidon,  de  Y asparagine 
unie  à l'acide  malique,  de  l’albumine,  du  ligneux  et  diffé- 
rents sels  (Racon,  de  Caen). 


DES  FEUILLES. 

Les  feuilles,  sont  formées  de  trois  parties  distinctes  : 
1°  de  l’épiderme , dont  l’analyse  n’a  pas  encore  été  faite; 
2°  de  la  pulpe , dans  laquelle  on  trouve  souvent  de  la  cire, 
une  matière  végéto-animale , etc.,  et  qui  contient  toujours 
une  résine  colorée , à laquelle  on  doit  probablement  attri- 
buer la  couleur  des  feuilles;  5°  de  ligneux. 

Feuilles  fraîches  du  nicotiana  tabacum  latifolia.  — Ces 
feuilles  contiennent,  1°  une  grande  quantité  d’albumine; 
2°  une  matière  rouge  peu  connue , qui  se  boursoufle  beau- 
coup lorsqu’on  la  chauffe , et  qui  se  dissout  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool;  5°  de  la  nicotine,  à laquelle  le  tabac  doit  ses 
propriétés  vénéneuses  ; 4°  de  la  résine  verte;  5°  du  ligneux; 
6°  de  l’acide  acétique  ; 7°  du  malate  acide  de  chaux,  de  l’oxa- 
late  et  du  phosphate  de  chaux,  du  chlorure  de  potassium, 
de  l’azotate  de  potasse,  du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  de 
l’oxyde  de  fer,  et  de  l’acide  silicique.  (Vauquelin.)  (Voy.  Ni- 
cotine.) 

Le  tabac  en  poudre  contient  les  mêmes  principes  que  les 
feuilles  fraîches,  et,  en  outre,  du  carbonate  d’ammoniaque 
el  du  chlorure  de  calcium.  Ce  tabac  n’est  autre  chose  que 
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les  feuilles  sèches  de  quelques  espèces  de  nicoliane  que  l’on 
a réduites  en  poudre  après  leur  avoir  fait  subir  un  commen- 
cement de  fermentation  et  leur  avoir  ajouté  un  peu  de  chaux 
pour  leur  donner  du  montant.  Le  tabac  a été  administré 
comme  émétique,  purgatii , expectorant,  errliin , etc.  On 
s’en  est  servi  dans  les  infiltrations  séreuses  de  la  poitrine, 
dans  l’asthme,  les  catarrhes,  l’apoplexie  séreuse,  les  para- 
lysies des  parties  supérieures,  le  commencement  des  gouttes 
sereines,  les  maux  de  dents  et  d’oreilles,  etc.  On  l’a  donné 
principalement  sous  forme  de  sirop,  préparé  avec  l’infusion 
de  tabac,  du  miel  et  du  vinaigre.  Ce  médicament,  connu 
sous  le  nom  de  sirop  cle  quercetan , a été  employé  à la  dose 
d’une  cuillerée  à café  ou  tout  au  plus  d’une  cuillerée  à 
bouche,  dans  une  potion  de  120  à 150  grammes,  dont  on 
faisait  prendre  une  cuillerée  de  trois  en  trois  heures.  On  a 
aussi  administré  des  lavements  de  decoctum  de  tabac  prépa- 
rés avec  8 ou  12  grammes  de  ce  médicament  et  un  litre 
d’eau  que  l'on  réduisait  à moitié.  Ces  lavements  sont  forte- 
ment purgatifs  et  émétiques.  Aujourd’hui  on  prescrit  rare- 
ment le  tabac  à l’intérieur  ; son  administration  imprudente 
est  suivie  de  trop  de  danger  pour  qu’on  ne  cherche  pas  à le 
remplacer  dans  les  affections  où  il  peut  être  utile.  Quel  que 
soit  le  tissu  sur  lequel  on  l’applique,  il  est  absorbé,  trans- 
porté dans  le  torrent  de  la  circulation , et  porte  son  action 
sur  le  système  nerveux  ; il  détermine  un  tremblement  géné- 
ral , des  vertiges,  la  paralysie , l’insensibilité  générale  et  la 
mort.  Il  exerce  , indépendamment  de  cette  action  , une  irri- 
tation locale  suivie  d’une  inflammation  plus  ou  moins  vive. 

Feuilles  de  belladova  ( atropa  belladona). — Le  suc  de  cette 
plante  est  composé  d’eau,  d’une  substance  amère,  nauséa- 
bonde, soluble  dans  l’alcool , à laquelle  la  belladona  doit  ses 
propriétés  médicinales  ( atropine  de  Brande) , d’une  matière 
animale  en  partie  coagulable  par  la  chaleur,  et  qui  reste  en 
partie  dissoute  à la  faveur  d’un  excès  d’acide  acétique,  d’a- 
zotate et  de  sulfate  de  potasse,  de  chlorure  de  potassium, 
d’oxalale  acide  de  potasse  et  d’acétate  de  potasse.  La  poudre 
des  feuilles  de  belladona  semble  avoir  été  administrée  quel- 
quefois avec  succès  dans  les  squirrhes  des  intestins,  de  l’u- 
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férus  et  des  mamelles  et  dans  l’épilepsie  ; elle  a été  utile  pour 
soulager  les  accès  des  maniaques , pour  guérir  les  affections 
syphilitiques  anciennes  et  sans  inflammation , principale- 
ment lorsqu’on  l’a  associée  au  calomélas.  Son  emploi  est 
très  avantageux  dans  la  coqueluche,  surtout  lorsqu’on  com- 
mence à l’administrer  du  quinzième  au  vingtième  jour  : ce- 
pendant on  en  a obtenu  de  très  bons  effets , même  en  la 
donnant  dès  le  début  de  la  maladie.  On  fait  prendre  aux  en- 
fants au-dessous  d’un  an  un  centigramme  de  racine  de 
cette  plante,  mêlé  avec  du  sucre,  matin  et  soir;  les  enfants 
de  trois  ou  quatre  ans  en  prennent  le  double  ; ceux  de  six 
ans  7 centigrammes,  en  augmentant  la  dose  jusqu’à  en  don- 
ner 10  ou  15  centigrammes  dans  les  vingt-quatre  heures. 
La  belladona,  administrée  à plus  forte  dose,  agit  sur  le  sys- 
tème nerveux  comme  un  poison  énergique.  ( Voyez  ma 
Toxicologie  générale , 4e  édition  ), 

Feuilles  de  gratiole  ( gratiola  ofjicinalis) . — Le  suc  de 
cette  plante  est  composé  d’une  substance  gommeuse 
brune  , d’un  peu  de  matière  animale,  de  beaucoup  de  chlo- 
rure de  sodium,  d’un  malate  qui  parait  être  à base  de  po- 
tasse , d’une  matière  résineuse  très  amère,  à laquelle  Vau- 
quelin  , à qui  nous  devons  cette  analyse  , attribue  les 
propriétés  médicinales  de  la  gratiole.  Cette  résine  est  très 
soluble  dans  l’eau,  surtout  à l’aide  des  autres  principes  du 
suc.  L 'infusum,  préparé  avec  un  verre  d’eau  et  vingt  ou 
trente  feuilles  de  gratiole,  est  quelquefois  employé  comme 
purgatif  hydragogue , dans  les  bydropisies  atoniques,  les 
maladies  cutanées,  etc.  Le  vin  de  gratiole  est  encore  plus 
actif.  Administrées  à forte  dose , ces  préparations  irritent, 
enflamment  le  canal  digestif  et  déterminent  la  mort. 

Feuilles  du  cassia  acutifolia  (séné  de  la  Palthe).  — Elles 
sont  pointues  , lancéolées,  d’un  vert  jaunâtre  , peu  odoran- 
tes et  douées  d’une  saveur  âcre.  Suivant  MM.  Lassaigne  et 
Feneulle,  les  feuilles  de  séné  contiennent  delà  chlorophylle, 
une  huile  grasse,  une  huile  volatile  peu  abondante,  de  l’al- 
bumine, de  la  cathartine , ( principe  purgatif) , un  principe 
jaune,  de  la  gomme,  de  l’acide  malique,  du  malate  et  du 
tarlrate  de  chaux , de  l’acétate  de  potasse  et  quelques  sels 
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minéraux.  On  administre  comme  purgatif  un  infustlm  pré- 
paré avec  4 ou  8 grammes  de  feuilles  de  séné  , non  altérées  , 
et  120 grammes  d’eau;  ,on  l’associe  ordinairement  à d’autres 
purgatifs. 

Feuilles  d’absinthe  ( artemisia  absinthium) . — L’absinthe  a 
fourni  à l’analyse  une  très  grande  quantité  de  résine,  du 
chlorure  de  potassium  et  du  sulfate  de  potasse,  du  sulfate  et 
du  carbonate  de  chaux,  de  l’acide  silicique,  de  l’alumine , de 
l’oxyde  de  fer,  un  acide  végétal  libre,  et  un  acide  végétal 
combiné  avec  la  potasse  (Kunsmuller) , et  un  principe  par- 
ticulier, Y absinthine . On  administre  Yinfusum  aqueux  et  vi- 
neux d’absinthe  comme  tonique  et  stomachique , comme 
diurétique,  vermifuge,  emménagogue,  etc. 

Indigofera  anil.  — Le  suc  des  tiges  de  celte  plante  est 
composé  d’indigo  au  minimum  d’oxydation,  de  matière  vé- 
gélo-animale , d’une  matière  verte  et  d’une  matière  jaune 
extractive  , solubles  dans  l’alcool , de  mucilage  , d’un  sel  cal- 
caire et  de  sels  alcalins.  La  fécule  verte , ou  la  partie  tenue 
en  supension  dans  lp  suc  non  filtré,  contient  de  la  cire,  de 
l’indigo,  de  la  résine  verte,  de  la  matière  animale  et  une 
matière  rouge  particulière.  Le  marc  est  presque  entièrement 
formé  de  ligneux. 

DES  FLEURS. 

Les  fleurs  ont  été  fort  peu  étudiées  sous  le  rapport  de  l’a- 
nalyse chimique  : aussi  nous  nous  dispenserons  de  faire  leur 
histoire  en  détail. 

Fleurs  de  coquelicot.  — Elles  renferment,  d’après  M.  Rif- 
lard, 12  de  matière  grasse  jaune,  40  de  matière  colorante 
rouge,  20  de  gomme  et  28  de  fibre  végétale.  On  y trouve  en 
outre  le  principe  narcotique  du  suc  de  pavot  (opium). 

Girofle  (fleurs  desséchées  du  caryophyllus  aromaticus , 
arbre  qui  croît  particulièrement  aux  Moluques).  — Les  gi- 
rofles sont  d’un  brun  foncé;  leur  saveur  est  âcre,  aromatique 
et  brûlante;  ils  donnent  une  poudre  grasse,  surtout  lors- 
qu’ils sont  de  bonne  qualité.  Us  sont  formés  , suivant 
M.  TrornsdorfF,  sur  1000  parties,  de  180  d’Imile  volatile  âcre, 
aromatique,  qui  communique  cette  propriété  aux  fleurs,  de 


520 


deuxième  partie. 

caryophilline , (le  40  parties  d’une  matière  extractive  peu 
soluble,  de  loO  de  tannin  particulier,  de  150  dégommé, 
de  60  d’une  résine  particulière,  de  200  de  fibre  végétale  et 
de  100  d’eau.  On  emploie  l’huile  de  girolle  pour  cautériser 
les  nerfs  dentaires,  pour  détruire  la  carie  des  dents  et  celle 
des  'autres  os.  On  prépare  avec  un  litre  de  vin  et  4 ou  5 clous 
de  girofle  une  boisson  tonique  stomachique,  dont  on  se 
sert  avec  succès  dans  les  maladies  venteuses,  à la  fin  des 
dévoiements,  dans  les  infiltrations  passives  et  dans  la  petite- 
vérole,  lorsque  l’éruption  est  difficile. 

BU  FOIIEN. 

Les  analyses  du  pollen  de  diverses  fleurs  faites  par  Bucholz, 
John  , Macaire  Princep  , Fourcroy  et  Vauquelin,  ont  prouvé 
qu’il  existe  une  différence  notable  dans  la  composition  des 
grains  de  pollen  ; les  substances  qu’on  y a trouvées  sont  des 
huiles  volatiles  et  grasses,  du  sucre,  une  résine  molle,  de 
l’amidon,  de  la  gomme,  de  l’albumine  végétale,  de  la  stéa- 
rine, de  l’oléine  , de  la  cire,  des  malates,  plusieurs  autres 
sels,  et  une  matière  que  l’on  a cru  pouvoir  considérer 
comme  un  principe  immédiat  et  à laquelle  on  a donné  le 
nom  de  pollénine.  Celle-ci , d’après  M.  Raspail , n’est  qu’une 
poudre  composée  de  grains  de  pollen  avec  leur  épiderme , 
leur  test,  leur  gluten  intérieur  et  une  certaine  quantité  de 
résine  et  d’huile  : c’est  du  gluten , dit-il,  avec  tonies  ses  va- 
riations accidentelles:  aussi  ne  la  trouve-t-on  pas  identique 
dans  deux  végétaux. 

BITS  FRUITS  ET  DES  GRAINES. 

Houblon.  — Les  jeunes  pousses  contiennent  une  matière 
sucrée.  La  partie  herbacée  des  racines , des  tiges , des  feuil- 
les, des  bractées,  des  fleurs,  renferme  une  matière  végétale 
styptique,  astringente,  âpre , nullement  amère.  La  sécrétion 
jaune  offre  une  huile  volatile,  une  substance  amère,  de  la 
lupuJine,  une  résine,  de  la  cire,  du  tannin,  du  gluten,  etc. 

Baies  de  laurier  ( laurns  nohilis).  — Elles  contiennent, 
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I suivant  M.  Bonaslre,  de  l’huile  volatile,  une  matière  cristal- 
line que  l’on  pourrait  appeler  laurine  , une  huile  grasse  de 
couleur  verte , un  composé  d’huile  liquide  et  de  cire  , de  la 
résine  unie  à une  sous-résine  glulineuse,  de  la  fécule,  un 
extrait  gommeux,  une  substance  analogue  à labassorine, 
du  sucre  incristallisable , un  acide,  1/5  environ  de  paren- 
chyme, des  traces  d’albumine , des  sels  et  de  l’humidité. 

Follicules  de  séné  de  la  palthe.  — M.  Feneulle  a retiré 
de  ces  fruits  de  la  cathartine , une  matière  colorante,  très 
peu  d’albumine,  beaucoup  de  mucus,  une  huile  grasse, 
une  huile  volatile,  du  ligneux,  de  l’acide  malique,  des 
maintes  de  potasse  et  de  chaux,  et  plusieurs  sels  minéraux. 

Graines  céréales  [seigle).  — Suivant  Einhoff,  5840  par- 
ties de  seigle  sont  formées  de  950  parties  d’enveloppe,  de 
! '590  d’humidité  et  de  25,20  de  farine.  La  même  quantité  de 
farine  renferme  126  d 'albumine,  564  de  gluten  non  desséché, 
| 426  de  mucilage  , 25,45  A' amidon  , 126  de  sucre  , 245  d’en- 
veloppe (perle  , 208). 

Seigle  ergoté.  — D’après  Wiggers , le  seigle  ergoté  serait 
; formé  de  55,0006  d’une  huile  grasse,  blanche,  particulière  ; 
1,0456  d’une  matière  grasse,  blanche,  cristallisable,  très 
molle;  0,7578  de  cérine;  46,1862  de  matière  fongueuse  ; 
1,2465  à'ergotine , matière  pulvérulente  rouge-brun,  ayant 
; les  plus  grands  rapports  avec  le  rouge  cinchonique,  dont 
! » elle  diffère  cependant  par  l’odeur  et  la  saveur:  7,7646  d’os- 
iniazome  végétal;  1,5550  de  sucre  du  seigle  ergoté  ; 2,5250 
le  matière  gommeuse  extractive,  combinée  avec  un  prin- 
cipe colorant  azoté,  rouge  de  sang;  1,460  d’albumine  vé- 
gétale; 4,4221  de  phospahte  acide  de  potasse  ; 0,2922  de 
ihospbate  de  chaux  combiné  avec  des  traces  de  fer;  0,1594 
I l’acide  silicique. 

En  comparant  cette  analyse  à celle  du  seigle,  on  verra 
jue  leseigle  ergoté  ne  contient  plus  d’amidon  ; que  le  gluten 
;’y  trouve  altéré,  et  qu’il  renferme  plusieurs  substances 
j jui  n’existent  pas  dans  le  seigle  ordinaire.  Plusieurs  na- 
uralistes  pensent,  d’après  cela,  que  l’ergot  du  seigle  n’est 
ju’une  dégénération  résultant  d’une  maladie  produite  par 
les  causes  extérieures.  M,  Virey  le  regarde  comme  l’effet 
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(l une  matière  putride , et  il  attribue  ses  propriétés  vénéneu- 
ses à la  matière  acre  et  à la  substance  animale  putrescente 
qu  il  contient.  Cette  opinion  n’est  pas  cependant  générale- 
ment adoptée.  Paillet  et  M.  Decandolle  croient  que  l’ergot 
n est  autre  chose  qu’un  végétal  nouveau,  développé  dans  la 
balle  qui  devait  contenir  le  grain  de  seigle.  L’analyse  du 
champignon  connu  sous  le  nom  de  uredo  zeœ  maydis , faite 
par  M.  Dulong,  vient  appuyer  cette  opinion,  que  M.  Wig- 
gers  ne  balance  pas  à adopter.  Suivant  cet  auteur,  les  effets 
nuisibles  du  seigle  ergoté  devraient  être  rapportés  à Vergo- 
gne, tandis  que  ses  propriétés  médicamenteuses  résideraient 
dans  la  décoction  aqueuse  qui  ne  renferme  pas  d’ergotine. 
(Voy.  /.  dePharm.,  septembre  1852.) 

M.  Bonjean  croit  au  contraire,  après  avoir  fait  un  grand 
nombre  d’expériences  , que  c’est  à une  huile  fixe  que  le  sei- 
gle ergoté  doit  ses  qualités  vénéneuses  et  non  à l’ergotine, 
tandis  qu’il  attribue  à un  extrait  qu’il  a appelé  hémostatique  , 
et  qui  n’est  pas  vénéneux,  la  propriété  d’exciter  les  contrac- 
tions utérines. 

Le  froment,  Y orge  et  V avoine  contiennent  tous  de  la 
fécule,  du  gluten,  du  sucre,  une  matière  résineuse,  et 
des  sels  en  quantité  qui  varie  pour  chacun  deux,  et  même 
suivant  les  lieux  où  ils  ont  été  cultivés.  Toutefois  la  propor- 
tion de  gluten  qui  forme  dans  la  farine  la  partie  nutritive 
est  plus  considérable  dans  le  froment  que  dans  le  seigle 
(Proust)  et  plus  dans  l’orge  que  dans  l’avoine.  Le  tableau 
suivant  peut  donner  une  idée  des  limites  entre  lesquelles 
varie  la  quantité  de  gluten  dans  une  farine  de  froment  cultivé 
dans  des  localités  diverses. 

La  farine  de  Tangarock  contient  22,5  de  gluten  sec  pour  100. 

Celle  d’Odessa 15,0  — 

Colle  de  Riclielle 11,0  — 

Celle  de  la  Brie 10,5  — 

Celle  de  Puzelle 8,3  — 

La  farine  employée  dans  la  panification  contient  15  p.  100 
d’eau. 

La  maladie  connue  sous  le  nom  de  nielle,  à laquelle  sont 
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sujets  l’orge  et  le  froment,  et  qui  est  produite  par  un  fongus, 
a été  aussi  l’objet  des  recherches  de  Fourcroy,  de  Vauquelin 
et  d’Einhoff.  Ces  semences  contiennent  une  huile  âcre,  du 
gluten  putride,  du  charbon  qui  leur  communique  une  cou- 
leur noire,  de  l’acide  phosphorique , du  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien  , et  du  phosphate  de  chaux  ; on  n’y  trouve 
pas  d’amidon. 

Préparation  du  pain.  — Le  pain  se  prépare  ordinairement 
avec  la  farine  de  froment  ou  de  seigle;  les  autres  semences, 
ainsi  que  la  pomme  de  terre,  ne  fournissent  du  pain  de  bonne 
qualité  qu’autant  qu’on  les  a mêlées  aux  précédentes.  On 
fait  une  pâle  avec  de  la  farine  et  du  levain  frais  formé  par 
de  la  pâte  aigrie  depuis  peu  de  temps  ou  par  de  la  levure  de 
bière  délayés  dans  de  l’eau  tiède;  on  la  pétrit  afin  de  mêler 
intimement  ces  différentes  substances , et  on  l’abandonne 
à elle-même  à une  température  de  12°  à 15°.  Il  s’établit 
bientôt  une  réaction  entre  les  éléments  qui  composent  la  fa- 
rine et  le  levain;  une  petite  partie  delà  fécule  est  trans- 
formée en  sucre  par  l’action  qu’exerce  sur  elle  l’acide 
développé  dansJe  levain;  le  sucre  éprouve  la  fermentation 
spirilueuse , et  donne  naissance  à de  l’acide  carbonique  et  à 
une  très  faible  quantité  d’alcool,  qui  passe  bientôt  à l’état 
d’acide  acétique  ; si,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  on  em- 
ploie des  levains  conservés  pendant  plus  d’une  semaine , le 
gaz  carbonique  formé  tend  à se  dégager,  dilate  les  cellules 
du  gluten,  rend  la  pâle  légère,  blanche,  et  s’oppose  par 
conséquent  à ce  qu’elle  soit  mate  : on  dit  alors  que  la  pâte 
est  levée;  à cette  époque,  on  la  fait  cuire.  Si  la  farine  que 
l’on  emploie  ne  contient  pas  de  gluten,  ou  que  son  mé- 
lange avec  le  levain  n’ait  pas  été  intime , on  obtient  un  pain 
mat. 

M.  Vogel , dans  un  travail  sur  la  panification  , a établi  : 1° 
que  le  gaz  acide  carbonique  ne  peut  pas  remplacer  la  levure 
et  le  levain  , comme  l’avait,  prétendu  M.  Etling  ; 2°  que  le  gaz 
hydrogène  a la  faculté  de  soulever  la  pâte,  mais  qu’il  ne 
peut  pas  la  faire  fermenter;  5°  qu’il  est  impossible  de  for- 
mer du  pain  en  réunissant  les  éléments  de  la  farine  préala- 
blement séparés  par  l’analyse;  4°  que  lorsqu’une  farine  de 
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mauvaise  qualité  reluse  d’entrer  en  fermentation  et  donne  un 
mauvais  pain , on  peut  l’améliorer  au  moyen  du  carbonate  de 
magnésie  proposé  par  M.  Edmond  Davy  (1)  : ce  sel  est  dé- 
composé par  l’acide  acétique  contenu' dans  la  pâte,  et  l’a- 
cide carbonique  mis  à nu  sert  probablement  à dilater  les 
cellules  du  gluten;  toujours  est-il  que  le  pain  renferme 
dans  ce  cas  de  l’acétate  de  magnésie  ; 5°  que  le  pain  fait 
avec  le  riz  ou  avec  l’avoine  est  dur;  que  ce  dernier  est  en 
outre  grisâtre  et  sensiblement  amer. 

Le  pain  cuit  et  préparé  de  diverses  manières  contient,  se- 
lon l’espèce,  des  quantités  d’eau  très  variables;  c’est  ainsi 
que  : 

Le  pain  de  munition  renferme  50  parties  d’eau  pour  100. 

Le  pain  de  ménage  Z»8  — 

Le  pain  à café  de  Paris  31  — 

Le  pain  ordinaire  30  — 

Ces  quantités  d’eau  peuvent  être  considérablement  aug- 
mentées par  l’addition  frauduleuse  et  nuisible  de  certains 
sels,  tels  que  l’alun  et  le  sulfate  de  cuivre,  qui,  étant  mêlés  à 
la  farine,  lui  donnent  une  grande  puissance  hygroscopique  ; 
il  faut  se  tenir  en  garde  contre  de  tels  abus. 

Nous  allons  terminer  cet  article  par  rénumération  des 
mélanges  à l’aide  desquels  on  a fait  du  pain.  On  peut  l’obte- 
nir excellent  avec  moitié  de  froment  et  moitié  de  maïs;  le 
pain  de  ménage  peut  être  préparé  avec  parties  égales  de  fa- 
rine de  froment  et  de  farine  de  seigle,  d’orge,  d’avoine,  de 
sarrazin  et  de  pommes  de  terre;  celle-ci  peut,  lorsqu’elle 
est  fraîche  , y entrer  pour  les  deux  tiers  ou  pour  les  4/5. 
M.  Quest  a présenté  à la  Société  d’agriculture  un  pain  fait 
avec  des  pommes  de  terre  et  du  levain  ordinaire  ; ce  pain , 
préparé  pour  les  gens  de  la  campagne , ne  reviendrait  qu’à 
6 centimes  4/2  la  livre.  M.  Ouest  pense  que  sa  qualité  nu- 
tritive est  au  moins  égale  à celle  du  pain  fait  avec  un  mé- 
lange des  farines  de  seigle,  d’orge  et  de  petit  blé  ; ce  qui  ne 

(1)  M.  Mouchoux  a élevé  des  doutes  sut’  Ja  réalité  de  ce  fait  ( Journ , 
de  Chimie  médicale,  août  1829). 
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peut  pas  être,  puisqu’il  ne  contient  que  Tort  peu  (le  gluten 
i Journ.  de  Ch.  méd.,  mars  1852).  M.  Gannal  a fabriqué  du 
pain  avec  lOkil.  de  farine  bise,  20  kil.  de  fécule  de  pommes 
de  terre  , 250  grammes  de  cassonade  brute  , 250  grammes 
de  sel , autant  de  levure  de  bière  liquide,  et  22  litres  d’eau. 
Ce  pain  revient  à 7 centimes  ^2  le  'demi-ldi. 

Maïs.  — La  farine  de  maïs  ( zea  maïs ) contient,  d’après 
MM.  Lespès  et  Mercadieu  , sur  100  parties,  12  d’eau , 2,50 
d’une  substance  gommo-sucrée,  4,50  de  sucre  cristallisable 
mêlé  d’une  matière  azotée,  0,80  d’albumine,  5,25  de  son, 
et  75  de  fécule.  Ces  chimistes  n’y  signalent  pas  la  présence 
d’une  huile  dont  M.  Dumas,  contradictoirement  à l’opinion 
de  M.  Liébig,  a porté  la  quantité  à 9 pour  100.  Quant  cà  la 
proportion  du  sucre  cristallisable  qui  existe  dans  la  tige 
même  du  maïs,  d’après  M.  le  docteur  Pallas,  elle  devien- 
drait assez  abondante  pour  être  exploitée  lorsqu’on  aurait 
eu  le  soin  de  casser  l’épi  au  moment  de  la  fructification. 

Riz.  — Le  riz  est  formé,  suivant  M.  Vogel,  de  96  de  fé- 
cule, de  1 de  sucre  , de  1,50  d’huile  grasse,  et  de  0,20  d’al- 
bumine. Dans  un  travail  plus  récent,  M.  Braconnot  a retiré 
du  riz  de  la  Caroline  5,00  d’eau  , 85,07  de  fécule,  4,80  de 
parenchyme,  5,60  de  matière  végéto-animale,  0,29  de  sucre 
incristallisable , 0,71  de  matière  gommeuse  voisine  de  l’a- 
midon, 0,15  d’huile,  0,40  de  phosphate  de  chaux.  Le  riz  de 
Piémont  a fourni  au  même  chimiste  7,00  d’eau,  85,80  d’a- 
midon, 4,80  de  parenchyme,  5,60  de  matière  végéto-ani- 
male, 0,05  de  sucre  incristallisable,  0,10  d’une  matière  ana- 
logue à l’amidon,  0,25  d’huile,  0,40  de  phosphate  de  chaux. 

Suivant  Vauquelin  , le  riz  est  essentiellement  formé  de  fé- 
cule ; il  contient  à peine  du  gluten  et  du  phosphate  de  chaux  , 
ce  qui  le  distingue  des  autres  graines  céréales  servant  à la 
nourriture  de  l’homme.  Il  n’a  pu  y découvrir  du  sucre  ; ce- 
pendant on  prépare  avec  lui  l’eau-de-vie  connue  sous  le  nom 
de  racle , ce  que  l’on  explique  facilement  en  admettant  que 
la  fécule  est  tranformée  en  sucre  au  moyen  du  gluten. 

Graines  des  légumineuses.  — M.  Ëinhoff,  en  faisant  l'ana- 
lyse des  pois  (pisum  sativum)  et  des  fèves  ( vicia  faba),  les 
a trouvés  formés  , sur  5840  parties , de  : 
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Pois,  Fèves. 

Matière  volatile 5^0  600 

Amidon 1265  1312 

Légumine 559  417 

Albumine 66  31 

Sucre . 81  0 

Mucilage 2/i9  177 

Matières  féculentes  , fibreuses  et  enveloppe.  8/1O  996 

Extractif  soluble  dans  l’alcool 0 136 

Sels 11  375 

Perte.  . . 229  1335 

Moutarde.  — La  graine  de  moutarde  contient  deux  es- 
pèces d’huile,  l’une  douce  , fixe  et  légère;  l’autre  âcre,  brû- 


lante, volatile  et  pesante , delà  sinapisme,  du  soufre,  du 
phospore,  une  matière  albumineuse  végétale,  et  beaucoup 
de  mucilage. 

Poivre  noir.  — Il  est  formé  , d’après  Pelletier  d’une 
part,  et  Poulet  de  l’autre,  de  piperin,  d’une  huile  concrète, 
très  âcre , d’une  huile  volatile  balsamique , analogue , d’a- 
près M.  Dumas , à l’huile  essentielle  de  térébenthine,  dont 
elle  offre  la  composition  , de  gomme  colorée,  d’extractif  ana- 
logue à celui  des  légumineuses,  d’amidon,  de  bassorine, 
de  ligneux,  d’acides  malique  et  tarlrique,  et  d’une  petite 
quantité  de  sels  terreux  et  alcalins  ( Journal  de  Pharm. , 
tom.  vu).  Le  poivre  long  contient  les  mêmes  principes,  d’a- 
près M.  Dulong  d’Astafort  ( Journ . de  Pharm. , tom.  xi). 

Cürères  (fruit  du  piper  cubeba).  — Ils  sont  formés,  d’a- 
près Monheim,  de  650  de  ligneux,  de  60  d’extractif,  de  60 
de  cubébin,  de  50  de  matière  céruminepse,  de  25  d’huile 
volatile  verte,  de  10  d’huile  volatile  jaune,  de  45  de  résine 
balsamique,  et  de  155  de  chlorure  de  sodium  [Journ.  de  Ch. 
méd.  , juillet  11355  ). 

Amandes  douces.  — Elles  contiennent,  d’après  M.  Boulay, 
5,50  d’eau,  5 de  pellicules,  54,00  d’huile  fixe,  24,00  d’al- 
bumine, 6,00  de  sucre  liquide,  5,00  de  gomme,  4,00  de 
parties  fibreuses,  un  peu  d’acide  acétique  et  de  l’émulsine. 
MM.  Payen  et  Henry  fils  considèrent  la  matière  solide  des 
amandes  comme  une  substance  albumino-casceuse . 

Amandes  amères.  — Suivant  M.  Yogel , ce  fruit  serait  formé 


DES  FRUITS  ET  DES  GRAINES. 


527 


d’enveloppe,  8,5  ; huile  grasse,  28,0  ; matière  caséeuse , 50  ; 
sucre,  0,5;  gomme,  5 ; libre  végétale,  5;  un  peu  d’huile  vo- 
latile pesante  et  d’acide  cyanhydrique.  Les  expériences  plus 
récentes  de  MM.  Robiquet  et  Charlard  apprennent  que  les 
amandes  amères  contiennent  de  Y amygdaline  et  de  l’émul- 
sine. 

Noix  vomique  (graine  du  strychnos  nux  vomica  ).  — Elle 
est  formée  d’igasurates  de  strychnine  et  de  brucine,  d’un  peu 
de  cire,  d’huile  concrète,  de  matière  colorante  jaune,  de 
gomme,  d’amidon,  de  bassorine  et  de  ligneux.  M.  Coriol  a 
constaté  dans  la  noix  vomique  l’existence  du  lactate  de  chaux. 
[J.  de  Pharm. , 1855).  La  fève  de  Saint-Ignace  ( graine  de 
Yignatia  amara)  est  formée  des  mêmes  principes,  si  ce 
n’est  quelle  contient  beaucoup  moins  de  brucine , d’huile 
concrète  et  de  matière  colorante  (Pelletier  et  Caventou).  Elle 
contiendrait,  d’après  M.  Jori,  du  tannate  de  strychnine,  de 
l’acide  tannique , un  sel  organique  alcalin  de  strychnine,  de 
la  gomme,  une  gomme  insoluble,  de  l’amidon,  une  résine 
et  du  ligneux  (J.  de  Pharm.,  mai  1855). 

La  fève  tonka  (graine  du  coumarouna  odorata ) est  formée, 
d’après  MM.  Bouîlay  et  Boutron,  d’une  graisse  saponifiable , 
d’une  matière  cristalline  particulière  de  nature  grasse  ( cou- 
marine  de  M.  Guibourt),  de  sucre,  de  malate  acide  de  chaux , 
de  gomme , d’amidon  et  de  ligneux. 

Cévadille.  — Les  graines  de  cévadille  ( veralrum  saba- 
dilla)  sont  formées  d’une  matière  grasse,  composée  d’oléine, 
de  stéarine  et  d’acide  cévadique , de  gallale  acide  de  vcra- 
trine , de  cire,  de  matière  colorante  jaune  , de  gomme  , de 
ligneux,  et  de  quelques  sels  minéraux  (Pelletier  et  Ca- 
ventou). 

Stapiiysaigre  (graines  du  delphinium  staphysagria).  — 
Elles  sont  formées,  d’après  MM.  Lassaigne  et  Feneulle,  de 
malate  acide  de  delphine,  d’un  principe  amer  brun  , d’huile 
volatile,  dégraissé,  de  gomme,  d’albumine,  d’une  autre 
matière  annualisée,  de  mucoso  sucré,  d’un  principe  amer 
jaune,  et  de  quelques  sels  minéraux. 

Coque  du  Levant,  fruit  de  Yanamirta  coculus.  — L’a- 
munde  contient  de  la  picrotoxine , de  la  résine,  de  la  gomme, 
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une  matière  grasse  acide,  de  la  cire  , une  matière  odorante,- 
de  l’acide  malique,  du  mucus,  de  l’amidon,  du  ligneux,  et 
des  sels  inorganiques.  Les  enveloppes  renferment  de  la  cire, 
une  matière  grasse,  une  matière  résineuse  et  feuillescente, 
de  la  gomme,  de  l’amidon  , de  l’acide  hypopicrotoxique , une 
matière  jaune  alcaline , de  la  ménispermine , de  la  paramé- 
nisperminc  et  des  sels  inorganiques  (Ann.  de  Chimie,  octobre 
1855). 

Noix  de  cocotier  ( cocos  nucifera).  — M.  TromsdorfF  a 
trouvé  dans  le  suc  de  ce  fruit  beaucoup  d’eau  et  de  sucre 
liquide,  un  peu  de  gomme  et  un  sel  végétal.  Le  noyau  et  la 
partie  charnue  de  la  noix  contiennent  une  très  grande  quan- 
tité d’huile  grasse,  se  figeant  facilement,  queM.  Tromsdorff 
propose  d’appeler  beurre  végétal,  un  liquide  aqueux,  de  l’al- 
bumine, et  du  sucre  liquide  ( mucoso  sucré).  Il  suit  de  ces, 
détails  que  la  noix  de  cocotier  doit  être  une  substance  très 
nourrissante;  et  en  effet,  elle  est  très  employée  comme  ali- 
ment en  Asie  et  en  Amérique. 

Semences  du  lycopodium  clavatum  (lycopo'de).  — Suivant 
M.  Bucholz , ces  semences  contiennent  60  parties  d’une 
huile  fixe,  soluble  dans  l’alcool;  50  de  sucre,  15  de  muci- 
lage, 895  d’une  substance  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool, 
l’éther,  l’huile  essentielle  de  térébenthine  et  les  dissolutions 
alcalines  froides.  On  emploie  ces  semences  toutes  les  fois 
que  l’on  veut  produire  de  grandes  flammes  : il  s’agit  sim- 
plement d’en  projeter  la  poudre  sur  une  bougie  allumée. 


DES  FRUITS  CHARIUS. 

Tous  les  fruits  charnus  contiennent  du  sucre , du  ferment, 
ou  bien  une  matière  qui  n’exige  pour  fermenter  que  le  con- 
tact de  l’air;  ils  renferment  en  outre  du  mucus,  du  ligneux, 
un  principe  colorant,  et  un  ou  deux  acides.  Les  acides  le 
plus  généralement  répandus  dans  les  fruits  sont  les  acides 
malique  et  citrique;  on  y trouve  quelquefois  l’acide  acétique 
et  le  bitartrate  de  potasse  ; quelques  uns  d’entre  eux  ren- 
ferment aussi  de  la  gelée,  du  tannin,  et  une  substance 
végéto -animale  analogue  à l’albumine  ou  au  gluten. 
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Pulpe  sucrée  de  tamarin  ( tamcirindus  indica).  — Vauque- 
lin  a trouvé  que  9752  parties  de  celte  pulpe  sont  formées 
de  500  parties  de  bitartrale  de  potasse,  452  de  gomme, 
1152  de  sucre,  576  de  gelée  , 864  d’acide  citrique  , 144  d’a- 
cide lartrique,  40  d’abide  malique,  2880  d’amidon  et  5564 
d’eau.  La  pulpe  de  tamarin  est  employée  avec  succès  comme 
purgatif  doux  dans  les  gastro-entérites , les  fièvres  typhoï- 
des , etc.  ; on  la  donne  à la  dose  de  50  à 60  grammes  dans 
1 litre  d’eau  ou  de  petit-lait. 

BES  BULBES  ET  DES  TUBERCULES . 

Oignon  (bulbe  de  Yallium  cepa).  — Cette  bulbe  contient 
une  huile  blanche,  âcre,  volatile  et  fétide  à raison  d’une 
certaine  quantité  de  soufre  quelle  renferme,  beaucoup  de 
sucre  liquide  et  de  mucilage  semblable  à la  gomme  arabique, 
une  matière  végéto -animale  coagulable  par  la  chaleur  et 
analogue  au  gluten,  du  ligneux  tendre,  retenant  un  peu  de 
cette  dernière  matière,  de  l’acide  phosphorique  et  de  l’acide 
acétique,  du  phosphate  et  du  citrate  calcaire  (Fourcroy  et 
Vauquelin).  Le  suc  de  celle  bulbe  est-il  abandonné  à lui- 
même  à la  température  de  15°  à 20°,  il  ne  fournit  point  d’al- 
cool , le  sucre  se  détruit , et  il  se  forme  beaucoup  d’acide 
azotique  et  de  la  marmite.  La  manne  serait-elle  le  produit 
d’une  altération  analogue  éprouvée  par  la  sève  des  frênes  et 
des  mélèzes?... 

L’ail  cultivé  [allium  sativum ) , analysé  par  Neuman  et  Ca- 
det de  Gassicourt,  a été  depuis  soumis  à un  nouvel  examen 
par  M.  Bouillon-Lagrange.  Il  contient  une  huile  volatile  très 
âcre,  à laquelle  il  doit,  suivant.  Cadet,  ses  propriétés  les 
plus  remarquables , du  soufre,  un  peu  de  fécule  amylacée  , 
de  l’albumine  végétale  et  une  matière  sucrée.  L’ail  est  un 
puissant  stimulant;  cependant  il  est  fort  peu  employé  en 
médecine  à cause  de  son  odeur  et  de  sa  saveur  désagréables. 
On  donne  quelquefois  son  décoctum  dans  ies  affections  ver- 
mineuses; il  est  un  des  principaux  ingrédients  du  vinaigre 
des  quatre  voleurs , dont  on  fait  usage  intérieurement  et  ex- 
térieurement dans  les  maladies  contagieuses. 

n.  3 fi 
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Scille  ( scilla  maritima).  — Suivant  M.  Vogel , 100  par- 
ties de  scille  desséchée  contiennent  30  parties  de  ligneux  , 
6 de  gomme , 24  de  tannin  , de  citrate  de  chaux  et  d’une 
matière  sucrée  ; enfin  35  parties  d’un  principe  qu’il  a appelé 
scillitine.  La  scille  fraîche  renferme , en  outre,  un  principe 
âcre , volatil , qui  se  décompose  à la  température  de  l’eau 
bouillante.  On  l’emploie  en  médecine  comme  diurétique, 
expectorant,  émétique  ; on  l’administre  ordinairement  dans 
l’oxymel  ou  dans  le  vin. 

Pommes  de  terre  (tubercules  du  solanum  ( uberosum ).  — 
Suivant  Vauquelin,  les  pommes  de  terre  renferment  : 1/100 
ou  1/100  et  demi  de  parenchyme  pur  , 2 ou  3/100  de  ma- 
tière extractive  , 28/100  de  fécule,  si  elles  sont  très  amy- 
lacées, et  18  ou  20  si  elles  le  sont  moins",  33/100  d’eau 
si  elles  sont  très  aqueuses  , et  22/100  si  elles  le  sont  moins. 

Le  suc,  ou  plutôt  le  lavage  des  pommes  de  terre  écrasées, 
fournit  les  produits  suivants  : 7/1000  d’albumine  colorée, 
12/1000  de  citrate  de  chaux,  environ  1/1000  d’asparagine, 
une  très  petite  quantité  de  résine  amère,  aromatique  et 
cristalline , du  phosphate  de  potasse  et  du  phosphate  de 
chaux,  du  citrate  de  potasse  et  de  l’acide  citrique  libre, 
4 ou  5/1000  d’une  matière  azotée  particulière,  à laquelle 
Vauquelin  n’a  pas  donné  de  nom. 

Plusieurs  chimistes  pensent  quelle  contient  en  outre  du 
sucre  : en  effet , les  pommes  de  terre  exposées  à la  gelée  se 
ramollissent,  acquièrent  une  saveur  sucrée,  et  ne  tardent 
pas  à éprouver  la  fermentation  putride;  d’une  autre  part, 
si  on  les  écrase  dans  de  l’eau  chaude  après  les  avoir  fait 
cuire,  et  qu’on  les  mêle  avec  de  la  levûre,  on  obtient  de 
l’eau-de-vie. 

Batate  ( convolvulus  batatas).  — Tubercule  forilié  d’eau, 
de  fécule,  de  ligneux,  d’acide  peclique,  de  sucre  cristalli- 
sable  semblable  à celui  de  la  canne , de  sucre  incristallisa- 
ble,  d’albumine,  de  deux  matières  grasses,  d’acide  malique  , 
de  quelques  traces  d’huile  essentielle,  de  substance  aroma- 
tique et  de  matière  colorante  rougeâtre,  d’une  substance  co- 
lorée en  bleu  par  le  contact  de  l’air,  et  de  plusieurs  sels 
(Payen  et  Henry  fils). 
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La  plupart  des  espèces  de  lichen,  surtout  celles  qui  ont 
des  feuilles  larges,  contiennent  une  grande  quantité  de  ma- 
tière gélatineuse  formée  de  cellulose,  et  regardée  à tort,  par 
quelques  chimistes,  comme  de  la  gomme;  elles  renferment 
toutes  du  ligneux  et  des  substances  terreuses  ; on  trouve  dans 
la  majeure  partie  d’entre  elles  de  la  résine  et  une  matière 
colorante. 

Lichen  d’Islande  ( lichen  islandicus).  — Il  est  formé  de 
1,5  de  sirop  mêlé  d’un  peu  d’extractif  et  de  sel  végétal, 
0,1  de  principe  amer,  0,58  d’extractif  soluble  dans  l’eau 
mêlé  de  sels  calcaires  , 2,82  d’extractif  soluble  dans  le  car- 
bonate de  potasse  , 20,25  de  substance  coagulable  analogue 
à la  gélatine,  0,49  de  gomme  produite  par  l’ébullition, 
14,00  de  squelette  insoluble.  M.  Guérin-Varry  a désigné, 
sous  le  nom  de  lichénine , la  partie  organique  soluble  du 
lichen  d’Islande,  ou  la  gomme  qui  offre  la  même  composi- 
tion que  la  fécule , quoiqu’elle  en  diffère  sous  plusieurs 
rapports  ( Voy.  Journal  de  Chimie  médicale , septembre 
1855).  Le  lichen  d’Islande  est  très  employé  en  médecine, 
comme  mucilagineux , contre  les  toux  rebelles,  l’hémop- 
tysie , les  catarrhes  et  les  premiers  degrés  de  la  phthisie 
pulmonaire.  On  le  donne  en  décoction,  et  mieux  encore 
sous  forme  de  gelée.  Nous  avons  été  souvent  à même  de  re- 
connaître l’efficacité  de  cette  dernière  préparation  adminis- 
trée à forte  dose  , et  nous  sommes  persuadé  qu’elle  n’a  été 
jugée  inefficace  que  parles  praticiens  qui  en  ont  seulement 
fait  prendre  quelques  petites  cuillerées  par  jour.  Nous  avons 
donné  avec  le  plus  grand  succès , dans  les  toux  invétérées  , 
chez  les  personnes  disposées  à la  phthisie,  500  grammes  de 
gelée  de  lichen , avec  autant  de  lait  ; le  malade  prenait  cette 
boisson  en  trois  doses  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Cette  espèce  de  lichen  sert  de  nourriture  en  Islande  ; en 
effet,  la  farine  qu’il  fournit,  débarrassée  du  principe  amer, 
est  aussi  nourrissante  que  la  moitié  de  son  poids  de  farine 
de  froment.  Suivant  M.  Berzélius,  on  peut  le  priver  de  la 
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matière  amère  en  versant  sur  500  grammes  de  lichen  divisé 
8 kilogrammes  d’eau  , et  4 kilogrammes  de  lessive  contenant 
environ  52  grammes  de  carbonate  de  potasse.  On  aban- 
donne le  mélange  à lui-même  en  l’agitant  de  temps  en 
temps;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  décante  le  li- 
quide ; on  lave  le  lichen  deux  ou  trois  fois , et  on  le  laisse 
dans  l’eau  pendant  vingt-quatre  heures;  alors  on  le  fait  sé- 
cher et  moudre. 

Plusieurs  lichens  fournissent  des  couleurs  employées  dans 
la  teinture  : tel  est  principalement  le  lichen  roccella. 

DES  CHAMPIGNONS. 

Les  champignons  ont  été  analysés  par  MM.  Bouillon  - 
Lagrange,  Braconnot  et  Vauquelin.  — Champignon  comes- 
tible ( agaricus  campestris).  Il  contient  une  substance  cireuse, 
de  la  graisse,  de  l’albumine,  de  la  matière  sucrée,  une  sub- 
stance animale  insoluble  dans  l’alcool,  de  la  cellulose  et  de 
l’acétate  dépotasse. — Agaricus  bulbosus.  Il  renferme,  outre  la 
matière  animale  insoluble  que  l’on  trouve  dans  le  champignon 
comestible,  une  matière  animale  soluble,  une  substance 
grasse,  molle,  d’une  couleur  jaune  et  d’une  saveur  âcre,  un 
sel  acide  qui  n’est  point  un  phosphate,  et  de  la  cellulose. — 
Agaricus  theogalus.  Il  est  formé  de  matière  sucrée  cristal- 
line , de  matière  grasse  d’une  saveur  âcre  et  amère  , de  ma- 
tière animale  insoluble  dans  l’alcool,  d’un  sel  végétal  acide, 
de  cellulose.  — Agaricus  muscarius.  Il  contient  les  deux 
matières  animales  dont  nous  avons  parlé,  la  matière  grasse, 
du  chlorure  de  potassium,  du  sulfate  et  du  phosphate  de 
potasse,  et  de  la  cellulose.  Vauquelin,  auteur  de  ces  analy- 
ses, aurait  désiré  multiplier  ses  expériences;  mais  il  n’a  pu 
disposer  que  d’une  très  petite  quantité  de  champignons  ; ce- 
pendant il  est  porté  à croire  que  les  propriétés  vénéneuses 
dont  ils  peuvent  jouir  doivent  être  attribuées  à la  matière 
grasse. 

M.  Braconnot,  qui  s’était  occupé  de  cet  objet  avant  Vau- 
quelin, avait  trouvé  dans  l’ agaricus  volvaceus , de  la  cellu- 
lose, delà  gélatine,  de  l’albumine  , du  sucre  cristallisable, 
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de  l’huile,  de  la  cire,  de  l’acide  benzoïque,  un  principe  dé- 
létère très  fugace  , du  phosphate  , de  l’acétate  de  potasse  et 
du  chlorure  de  potassium.  D’autres  champignons  avaient 
fourni  une  matière  animale  encore  inconnue,  du  mucus 
animal  et  quelques  acides.  On  peut  voir,  dans  les  t.  xlvi  et 
li  des  Ann.  de  Chim.,  les  analyses  de  la  truffe  et  du  boletus 
igniarhis,  par  M.  Bouillon-Lagrange. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

SUR  LES  PHÉNOMÈNES  CHIMIQUES  DE  LA  GERMINATION 

ET  DE  L’ACCROISSEMENT  DES  PLANTES. 

« 

DE  LA  GERMINATION. 

L’acte  par  lequel  les  graines  fécondées  se  développent  et 
donnent  naissance  à de  nouvelles  plantes  constitue  la  ger- 
mination. Quelque  précieux  que  soient  les  instruments  dont 
la  chimie  s’enrichit  tous  les  jours,  il  nous  est  impossible  de 
créer  des  plantes  autrement  que  par  la  germination.  Il  n’en 
est  pas  de  même  de  certains  principes  immédiats  des  végé- 
taux, qu’il  est  en  notre  pouvoir  de  produire  : ainsi  les  aci- 
des oxalique  et  acétique  peuvent  être  obtenus  dans  nos 
laboratoires  tels  qu’ils  sont  fournis  par  la  nature , et  l’on 
prévoit  facilement  que  les  progrès  de  la  chimie  nous  met- 
tront à même  d’en  imiter  un  plus  grand  nombre  par  la  suite. 

Conditions  nécessaires  pour  que  la  germination  ait  lieu.  — 
1°  Il  faut  que  la  température  soit  de  10°  à 50°;  en  effet,  la 
chaleur  éloigne  les  molécules,  excite  les  forces  vitales,  et 
dispose  les  parties  de  la  graine  à entrer  dans  de  nouvelles 
combinaisons.  Cependant  il  faut  éviter  une  température  trop 
élevée  ou  trop  basse;  car  la  graine  fortement  chauffée  se 
dessèche  et  ne  peut  plus  se  développer;  elle  ne  donne  au- 
cun signe  de  germination  au-dessous  de  zéro.  2°  La  présence 
de  l’eau  est  indispensable  : ce  liquide , en  s’introduisant  dans 
l’intérieur  de  la  graine,  délaie  l’albumine,  gonfle  les  coty- 
lédons, ramollit  toutes  les  parties,  dissout  la  matière  nu- 


534 


DEUXIÈME  PARTIE. 


tritive,  elcn  facilite  l'assimilation.  L’expérience  prouve  que 
les  graines  ne  germent  pas  sans  eau.  5°  L’air  ou  le  gaz  oxy- 
gène sont  nécessaires  pour  que  la  germination  ait  lieu  : 
c’est  en  vain  que  l’on  chercherait  à faire  germer  des  graines 
dans  du  gaz  azote,  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  hydro- 
gène, etc.  Mais  comment  agit  l’oxygène?  Les  globules  fécu- 
lacés , déposés  dans  le  périsperme  de  la  graine,  autour  de 
l’embryon , se  vident,  et  la  fécule  qu’ils  renferment  est  trans- 
formée en  sucre  par  la  diastase , qui  elle-même  n’existe 
qu’autant  que  la  germination  s’est  développée  par  le  contact 
de  l’air.  Ce  sucre  sert  à nourrir  la  jeune  tige,  jusqu’à  ce  que 
les  organes  foliacés  et  les  racines  soient  développés.  Le  car- 
bone de  la  fécule,  en  se  combinant  avec  l’oxygène  de  l’air, 
passe  à l’état  de  gaz  acide  carbonique  : il  se  produit  aussi  de 
V acide  acétique , comme  on  peut  s’en  convaincre  en  faisant 
germer  des  graines  de  froment,  de  lentilles,  de  chanvre,  au 
milieu  de  carbonate  de  chaux  parfaitement  lavé  : on  verra 
qu’il  se  forme  de  l’acétate  de  chaux.  La  production  du  gaz 
acide  carbonique  pendant  l’acte  de  la  germination  peut  être 
facilement  prouvée  en  plaçant  sur  la  cuve  à mercure  une 
capsule  contenant  un  peu  d’eau  et  plusieurs  graines,  et  en 
la  recouvrant  d’une  cloche  remplie  de  gaz  oxygène  ou  d’air 
atmosphérique  : à la  fin  de  l’expérience,  on  trouvera,  si  la 
pression  et  la  température  restent  les  mêmes,  un  volume 
de  gaz  acide  carbonique  égal  à celui  de  l’oxygène  qui  aura 
disparu.  L’action  de  l’air  sur  les  graines  explique  pourquoi 
l’on  ne  peut  pas  faire  germer  celles  qui  sont  très  enfoncées 
dans  la  terre.  La  lumière  nuit  à la  germination  par  l’éléva- 
tion de  température  qu’elle  détermine  : en  effet,  que  l’on 
décompose  ce  fluide  impondérable  au  moyen  d’un  verre,  de 
manière  à en  absorber  les  rayons  qui  produisent  la  chaleur, 
les.graines  germeront  comme  à l’ordinaire  (Th.  de  Saus- 
sure). Le  sol  n’influe  sur  la  germination  qu’en  présentant  un 
point  d’appui  à la  graine,  et  en  lui  transmettant  la  chaleur, 
l’eau  et  l’air  qu’il  contient  : aussi  peut-il  être  remplacé  avec 
succès  par  une  éponge  humide. 

Influence  des  alcalis  et  de  l’électricité  sur  la  germination. — • 
Les  alcalis  bâtent  la  germination.  En  effet,  M.  Malteucci  a 
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vil  des  graines  de  lentilles  placées  dans  l’eau  alcaline  de  po- 
tasse à la  température  de  4-  15°  c.  germer  au  bout  trente 
heures,  tandis  quelles  germaient  plus  tard  dans  l’eau,  et 
que  celles  qui  étaient  en  contact  avec  les  acides  azotique  et 
sulfurique  commençaient  à peine  à germer  apres  sept 
jours.  Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  que  même  les  grai- 
nes qui  avaient  germé  dans  la  dissolution  alcaline  étaient  aci- 
des dans  l’intérieur.  Ces  expériences  peuvent  rendre  raison 
d’un  fait  intéressant  que  voici  : que  l’on  fasse  toucher  des 
graines  de  lentilles,  humectées  et  placées  au  milieu  de  car- 
bonate de  chaux  , par  le  pôle  positif  d’une  pile  de  dix  paires 
de  cuivre  et  de  zinc,  tandis  que  le  pôle  négatif  de  la  même 
pile  touchera  d’autres  graines  placées  dans  les  mêmes  cir- 
constances, la  germination  commencera  bientôt  dans  les 
graines  du  pôle  négatif,  et  ne  sera  aperçue  dans  les  autres 
que  long-temps  après  : c’est  sans  doute  à l’action  de  la  chaux 
mise  à nu  par  le  lluide  électrique , et  attirée  par  le  pôle 
négatif,  qu’il  faut  attribuer  la  propriété  qu’a  ce  pôle  de  fa- 
voriser la  germination. 

Influence  de  plusieurs  sels  sur  la  germination. — Les  disso- 
lutions d’acétate  de  plomb,  de  bi-chlorure  de  mercure, 
d’azotate  d’argent,  d’acétate  de  cuivre,  et  les  dissolutions 
concentrées  de  sel  marin  et  de  chlorure  de  baryum  s’op- 
posent au  développement  de  la  germination. 

DE  L’ACCROISSEMENT  DES  PLANTES. 

Lorsque  la  plumule  est  hors  de  la  terre  et  s’est  transfor- 
mée en  lige,  que  les  cotylédons  desséchés  sont  tombés,  et 
que  la  radicule , en  s’allongeant  et  se  divisant  dans  la  terre, 
constitue  une  véritable  racine , la  germination  est  terminée, 
et  cependant  le  végétal  continue  à .s’accroître  par  l’action  de 
l air  et  des  gaz  qu’il  peut  contenir,  de  l’eau  , des  engrais , du 
sol , etc.  Examinons  l’influence  de  ces  agents  sur  la  fonc- 
tion qui  nous  occupe. 

Influence  de  certains  gaz  et  de  l’air  atmosphérique  sur  les 
parties  vertes,  telles,  q ue  les  feuilles,  les  jeunes  pousses  et  les  ca- 
lic  *,  avant  leur  maturité.  — Les  plantes  qui  ont  le  contact 


536 


DEUXIÈME  PARTIE. 


du  soleil  périssent  promptement  si  on  les  expose  au  milieu 
du  gaz  acide  carbonique  pur,  ou  dans  un  mélange  de  deux 
parties  de  ce  gaz  et  d une  partie  d’air  ; de  jeunes  plantes  de 
pois  ordinaires  se  sont  flétries  au  bout  de  sept  jours  dans 
une  atmosphère  composée  de  parties  égales  de  gaz  acide  car- 
bonique et  d’air;  leur  accroissement  a été  presque  le  même 
qu’à  l’air  lorsque  le  mélange  ne  contenait  qu’un  huitième 
d’acide  carbonique  ; et  il  a été  plus  rapide  que  dans  l’air,  dans 
le  rapport  de  11  à 8,  lorsqu’il  entrait  un  douzième  d’acide 
dans  le  mélange. 

Les  plantes  exposées  sous  le  gaz  hydrogène  vivent  plus 
long-temps  que  dans  l’acide  carbonique  pur;  mais  elles  pé- 
rissent aussi  sans  inspirer  aucune  quantité  sensible  de  ce 
gaz. 

Théodore  de  Saussure,  Godefroy,  Hembstaedt,  affirment 
que  jamais  les  végétaux  vivants  n’absorbent  le  gaz  azote  qui 
se  trouve  dans  l’atmosphère  , et  que  s’ils  vivent  plus  long- 
temps au  milieu  de  ce  gaz  que  dans  l’acide  carbonique,  ils 
finissent  néanmoins  par  périr.  Hembstaedt  pense,  en  consé- 
quence, d’après  ses  expériences,  que  l’azote  nécessaire  à la 
production  du  gluten  et  des  autres  matières  azotées  conte- 
nues dans  les  végétaux  , est  fourni  par  le  fumier.  Cette  der- 
nière manière  de  voir  est  conforme  à l’opinion  émise  par 
M.  Liébig,  savoir,  que  l’azote  est  absorbé  presque  toujours 
à l’état  d’ammoniaque  et  jamais  à l'état  libre. 

La  durée  des  végétaux  est  plus  longue  sous  le  gaz  oxy- 
gène que  dans  l’azote  et  l’hydrogène;  mais  aucun  de  ces  gaz 
n’a  une  influence  aussi  salutaire  que  Y air  atmosphérique.  Le 
chlore,  la  vapeur  d’acide  azotique,  le  gaz  acide  azoteux,  et  les 
acides  sulfhydrique  et  chlorhydrique  sont  nuisibles  à la  vé- 
gétation pendant  la  nuit.  (Macaire.  ) 

Air  atmosphérique  ordinaire , contenant , par  conséquent  . 
une  faible  proportion  de  gaz  acide  carbonique.  — Cet  air  agit 
à la  fois  par  l’oxygène  et  par  l’acide  carbonique  qu’il  ren- 
ferme. Indépendamment  de  cette  action  chimique  que  nous 
allons  étudier,  l’air  est  quelquefois  utile  à la  végétation , 
soit  en  cédant  de  la  vapeur  aqueuse  aux  feuilles , si  le  sol 
est  très  sec,  soit  en  recevant  l’excès  d’humidité  du  végétal , 
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dans  le  cas  contraire.  Examinons  actuellement  l’action  chi- 
mique de  l’oxygène  et  de  l’acide  carbonique  de  l’air  à l’obscu- 
rité et  à la  lumière. 

A l’obscurité.  — Pendant  la  nuit,  les  parties  vertes  dont 
nous  parlons  absorbent  une  certaine  quantité  d'oxygène  de 
l l’air;  celte  quantité  varie  selon  les  végétaux  : les  plantes 
I grasses,  les  plantes  de  marais,  en  consomment  moins  que 
les  autres  herbes  , moins  que  les  arbres  , et  les  arbres  tou- 
jours verts  moins  que  les  arbres  à feuilles  caduques;  ainsi, 

[ dans  une  expérience,  Yalisma  plantago  (plantain  d’eau)  a 
absorbé  70/100  de  son  volume  d’oxygène  , tandis  que  l’abri- 
cotier a consommé  huit  fois  son  volume  de  ce  gaz.  L’oxygène 
absorbé  reste  en  partie  dans  le  végétal  sans  altération;  mais 
il  n’y  est  pas  à l’étcft  élastique,  car  ni  la  chaleur  ni  la  pompe 
| pneumatique  ne  le  font  dégager.  La  majeure  partie  de  cet 
j oxygène,  au  contraire,  se  combine  avec  le  carbone  sura- 
bondant de  la  plante,  et  forme  de  l’acide  carbonique,  dont 
une  partie  se  dégage  dans  l’atmosphère  et  vicie  l’air,  tandis 
que  l’autre  partie  se  dissout  dans  l’eau  de  végétation  ; d’où 
il  suit  que  le  végétal  perd  une  portion  de  carbone  pendant 
la  nuit.  Tout  porte  à croire  que  l’action  chimique  dont  nous 
parlons  a surtout  pour  objet,  de  rendre  plus  soluble  et  plus 
I i facile  à transporter  dans  l’intérieur  de  la  plante  le  carbone 
qui  entre  dans  la  sève  à l’état  de  matière  soluble  végétale  ou 
animale,  et  qui,  étant  ainsi  changé  en  acide  carbonique, 
peut  s’incorporer  plus  facilement  au  suc  descendant. 

A la  lumière.  Au  moment  où  les  parties  vertes  sont  frap- 
! ; pées  par  les  rayons  du  soleil , la  partie  de  l’oxygène  qui  avait 
été  absorbée  pendant  la  nuit,  et  qui  était  restée  sans  altéra- 
tion, se  dégage  dans  l’atmosphère  ; l’acide  carbonique  formé 
pendant  la  nuit  aux  dépens  du  carbone  de  la  sève  et  de  l’oxy- 
-gène  de  l’air,  est  également  décomposé  par  la  lumière  en 
carbone,  qui  reste  dans  la  plante,  et  en  oxygène,  dont  les 
deux  tiers  environ  se  dégagent,  tandis  qu’un  autre  tiers  reste 
dans  la  plante.  Certaines  plantes,  notamment  les  plantes 
.grasses,  retiennent  pendant  quelque  temps  dans  leur  propre 
! tissu  le  gaz  acide  carbonique  formé  aux  dépens  de  leur  car- 
! houe  et  du  gaz  oxygène  inspiré.  — Voyons  actuellement  ce 
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qui  arrive  au  gaz  acide  carbonique  qui  entre  dans  la  compo- 
sition de  l’air  : ce  gaz  est  absorbé  en  partie  par  la  plante  ; 
mais  une  autre  portion  est  décomposée  en  carbone,  qui 
reste  dans  le  végétal,  et  en  oxygène,  dont  un  tiers  est  re- 
tenu par  la  plante , tandis  que  les  deux  autres  tiers  se  dé- 
gagent dans  l’atmosphère;  le  végétal  acquiert  donc  du  car- 
bone pendant  le  jour  en  décomposant  l’acide  carbonique  de 
l’air  : cette  absorption  compense  et  bien  au-delà  la  propor- 
tion de  carbone  qu’il  perd  pendant  la  nuit , comme  nous  l’a- 
vons indiqué  plus  haut. 

Les  expériences  suivantes  mettront  plusieurs  de  ces  faits 
hors  de  doute  : 1°  Que  l’on  expose  dans  l’eau  de  source  au 
soleil  une  plante  verte  , on  voit  la  surface.de  ses  feuilles  se 
couvrir  de  bulles  d’un  gaz  beaucoup  plus  riche  en  oxygène 
que  l’air  atmosphérique  : le  gaz  dégagé  provient  de  la  dé- 
composition de  l’acide  carbonique  contenu  dans  l’eau , car 
il  s'en  produit  d’autant  plus  que  l’eau  renferme  plus  de  gaz 
acide  carbonique  , et  il  ne  s’en  dégage  pas  si  l’on  emploie  de 
l’eau  qui  a bouilli  ou  de  l’eau  récemment  distillée  ; enfin , il 
ne  s’en  produit  pas  davantage  si,  au  lieu  d’acide  carbonique, 
on  met  dans  l’eau  du  gaz  azote , du  gaz  hydrogène  ou  du  gaz 
oxygène  ; dans  ce  dernier  cas,  on  remarque  seulement  qu’il 
se  dégage  une  petite  quantité  d’azote , d’hydrogène  ou  de 
l’oxygène  qui  étaient  dissous  dans  l’eau.  Ajoutons  que  l’oxy- 
gène fourni  par  les  feuilles  ne  provient  pas  de  ces  organes, 
attendu  que  l’on  en  obtient  également  lorsqu’on  fait  l’expé- 
rience avec  des  feuilles  épuisées  de  gaz  sous  la  pompe  pneu- 
matique. 

2°  Théodore  de  Saussure,  ayant  placé  sept  plantes  de 
pervenche  dans  une  atmosphère  artificielle  contenant,  sur 
5,746  centimètres  cubes,  451  centimètres  cubes  de  gaz  acide 
carbonique,  vit,  après  avoir  exposé  ces  plantes  pendant  six 
jours  à la  lumière  , qu’il  ne  restait  plus  d’acide  carbonique, 
et  que  ce  gaz  avait  été  décomposé  en  carbone  qui  avait  ac- 
cru le  poids  des  plantes  de  120  milligrammes,  et  en  451 
centimètres  cubes  d’oxygène  (on  sait  que  l’acide  carbonique 
renferme  un  volume  d’oxygène  égal  au  sien) , dont 292  s’é- 
taient dégagés  et  139  étaient  restés  dans  les  pervenches. 
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Nous  pouvons  tirer  des  faits  qui  précèdent  et  d’autres  que 
nous  passons  sous  silence,  les  conséquences  suivantes  : 
1°  L’air  atmosphérique,  contenant  une  certaine  quantité  d’a- 
cide carbonique,  est  le  gaz  qui  favorise  le  plus  l’accroisse- 
ment des  parties  vertes  des  végétaux.  2°  L’air  est  vicié  par 
les  plantes , parce  que  les  parties  vertes  inspirent  pendant  la 
nuit  une  certaine  quantité  de  gaz  oxygène  qu’elles  ne  ren- 
dent pas  complètement  pendant  le  jour,  et  que  d’ailleurs 
elles  produisent  du  gaz  acide  carbonique  ; ajoutons  à ces 
causes  de  viciation  de  l’air  que  toutes  les  parties  qui  ne  sont 
pas  vertes  forment  aussi  de  l’acide  carbonique  avec  leur 
carbone  et  l’oxygène  de  l’air.  5°  L’air  est  purifié  par  les  vé- 
gétaux pendant  le,  jour,  parce  qu’ils  décomposent  le  gaz 
acide  carbonique  formé  pendant  la  nuit  aux  dépens  de  leur 
propre  substance,  ainsi  que  celui  qui  leur  arrive  dissous  dans 
l’eau  et  celui  qui  fait  partie  de  l’air.  4°  Que  de  ces  deux  ef- 
fets, celui  qui  a pour  objet  la  purification  de  l’air  l’emporte 
sur  l’autre,  parce  que  l’un  des  buts  essentiels  de  la  végéta- 
tion étant  d’augmenter  la  masse  du  carbone  fixé  dans  les 
plantes,  et  ce  carbone  ne  se  fixant  dans  les  végétaux  que 
par  la  décomposition  de  l’acide  carbonique,  ces  végétaux 
doivent  augmenter  la  quantité  de  gaz  oxygène  libre,  gaz 
qu’absorbent  à leur  tour  les  animaux,  et  qui  est  d’ailleurs 
continuellement  employé  à l’oxydation  d’un  très  grand 
nombre  de  corps.  5°  Enfin , que  les  parties  vertes  des  plantes 
absorberont  d’autant  plus  de  carbone  qu’elles  resteront  plus 
longtemps  exposées  à la  lumière , et  quelles  en  perdront 
d’autant  moins  que  les  nuits  seront  plus  courtes  ; que  , par 
conséquent,  la  végétation  devra  être  beaucoup  plus  active 
dans  le  Nord  , là  où  la  longueur  du  jour  excède  de  beaucoup 
celle  de  la  nuit  : aussi  voit-on  dans  ces  contrées  la  vie  des 
plantes  parcourir  en  six  semaines  les  mêmes  périodes  qu’en 
quatre  ou  cinq  mois  dans  le  midi  de  l’Europe'.  D’après 
M.  Liébig,  l’acide  carbonique,  ainsi  décomposé,  fournirait 
seul  tout  le  carbone  nécessaire  à l’accroissement  des  végé- 
taux, et  ce  ne  serait  que  sous  cette  forme  que  Y humus  et 
tous  les  engrais  agiraient. 

Des  expériences  faites  postérieurement  par  M.  Th.  de 
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Saussure  établissent  : 1°  que  les  (leurs  exposées  à l’air  dé- 
truisent ordinairement  plus  d’oxygène  que  les  feuilles  à l’ob- 
scurité ou  que  le  reste  de  la  plante;  2°  que  les  étamines 
adhérentes  à leur  base  et  à leur  réceptacle  détruisent,  au 
moment  de  la  fécondation  , une  plus  grande  quantité  de  ce 
gaz  que  les  autres  parLies  de  la  fleur;  5°  que  la  faculté  de 
produire  de  la  chaleur,  reconnue  aux  fleurs  du  genre  arum , 
par  Lamarck,  Sennebier,  Hubert,  etc.,  appartient  égale- 
ment aux  fleurs  de  courge,  de  bignone  et  de  tubéreuse,  et 
probablement  à beaucoup  d’autres  que  l’on  regarde  comme 
froides.  Ce  phénomène  a lieu  surtout  au  moment  de  la  fé- 
condation. 

Quant  aux  fruits  verts,  M.  Bérard  établit,  en  1821 , dans 
son  beau  Mémoire  sur  la  maturation  , qu’à  aucune  époque 
de  leur  croissance,  ils  ne  se  comportent  comme  les  feuilles 
au  soleil,  qu’ils  n’y  décomposent  pas  le  gaz  acide  carboni- 
que, qu’ils  n’y  dégagent  point  de  gaz  oxygène,  et  que  la 
seule  action  qu’ils  exercent  sur  l’atmosphère,  dans  loutes 
les  périodes  de  leur  végétation  , est  de  transformer  son  oxy- 
gène en  acide  carbonique  : il  est  même  porté  à croire  qu’en 
temps  égal,  les  fruits  verts  font  encore  disparaître  plus  d’oxy- 
gène au  soleil  qu’à  l’ombre.  Les  observations  de  M.  Th.  de 
Saussure  l’ont  conduit  au  contraire  à admettre  que  les  fruits 
verts  ont  sur  l’air,  au  soleil  et  à l’obscurité,  la  même  in- 
fluence que  les  feuilles  : leur  action  ne  diffère  que  par  l'in- 
tensité, qui  est  plus  grande  dans  ces  dernières.  (Voyez  les 
Mémoires  de  MM.  Bérard  et  Th.  de  Saussure,  dans  les  Ann. 
de  Chim.  et  de  Phys. , tomes  xvi  et  xix.  ) Les  résultats  pu- 
bliés par  M.  Couverchel  en  1851  viennent  jeter  un  nouveau 
jour  sur  cette  question.  On  doit  distinguer  deux  époques 
dans  l’existence  des  fruits.  La  première  comprend  son  déve- 
loppement et  la  formation  des  principes  qui  entrent  dans  sa 
composition;  pendant  cette  première  période  l’air  atmos- 
phérique agit  sur  le  fruit  comme  sur  les  feuilles,  ainsi  que 
l’avait  déjà  établi  M.  de  Saussure,  et  contre  l’opinion  de 
M.  Bérard.  La  seconde  période  comprend  la  maturation,  qui 
s’effectue  par  la  réaction  des  principes , réaction  que  favorise 
la  chaleur,  et  qui  est  purement  chimique  el  indépendante 
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de  la  végétation , puisque  la  plupart  des  fruits  mûrissent  dé- 
tachés de  l’arbre;  pendant  cette  époque  les  fruits  exhalent 
i à leurs  propres  dépens  une  grande  quantité  de  gaz  acide 
| . carbonique,  et  la  maturation  peut  s’opérer  sans  la  présence 
: de  l’oxygène  de  l’air.  [Ann.  de  Chim.  et  de  Phys. , tom.  xi.vi.) 

Influence  de  V électricité  sur  V accroissement  des  plantes. — 
tl  résulte  de  quelques  expériences  tentées  par  M.  Becquerel 
[ avec  de  faibles  courants  électriques,  que  ceux-ci  favorisent 
j la  végétation.  Quatre  oignons  de  jacinthe  furent  placés  dans 
un  vase  rempli  d’eau  contenants  centigr.  de  chlorure  de  so- 
lium : l'un  d’eux  reposait  sur  un  châssis  en  zinc,  un  autre 
■ ;ur  un  châssis  en  cuivre  , et  les  deux  châssis  communiquaient 
mtre  eux  par  un  fil  métallique  ; à l’aide  de  cet  élément  vol- 
aïque  , la  végétation  ke  développa  avec  force  dans  la  jacinthe 
dacée  au  pôle  négatif,  et  avec  moins  d’intensité  dans  celle 
qui  correspondait  au  pôle  zinc;  ce  qui  tient,  suivant  M.  Bec- 
[uerel,  à ce  que  le  sel  marin  décomposé  par  l’électricité 
lonnede  la  soude  au  pôle  négatif  et  de  l’acide  au  pôle  positif: 
>r,  les  alcalis  favorisent  la  végétation  , tandis  que  les  acides 
a retardent.  Beux  autres  jacinthes,  placées  sur  des  châssis  de 
i erre,  s'accrurent  beaucoup  moins.  ( Journ . de  Ch.  médicale; 
ti  iai  1854.  ) 

Influence  de  Veau.  — La  nécessité  de  l’eau  dans  la  végé- 
ition  est  parfaitement  établie  : on  a cru  pendant  quelque 
Lîmps  qu’elle  se  bornait  à charrier  et  à dissoudre  les  prin- 
cipes nutritifs  des  plantes;  mais  M.  Théod.  de  Saussure  a 
jirouvé  par  des  expériences  directes  qu’elle  était  absorbée  ; 
Ide  se  fixe  dans  les  végétaux,  et  leur  fournit  leur  hydro- 
tîne. 

Influence  du  tannin,  des  acides  et  des  alcalis.  — Il  résulte 
1 3s  expériences  publiées  par  M.  Payen  en  1854:  1°  que  le 
mnm,  même  en  faibles  proportions,  exerce  sur  les  racines 
: î certaines  plantes  une  action  délétère  ; 2°  que  les  acides , 
ême  en  petite  quantité,  nuisent  à la  germination  et  au 
"éveloppement  des  plantes  ; 5°  qu’une  faible  réaction  alca- 
we  est  favorable  aux  progrès  de  la  végétation  , ce  qui  ex- 
1 «que  les  effets  utiles  de  la  chaux , des  cendres  et  de  la  marne 
ileaire;  4°  que  ces  mêmes  substances  sont  défavorables 
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lorsqu’elles  sont  employées  en  trop  forte  proportion  ; 3°  que 
la  saturation  de  l’acidité  développée  dans  la  germination 
hâte  les  progrès  de  celle-ci  et  favorise  les  développements 
ultérieurs.  [J.  de  Ch.  médicale,  n°  d’avril.  ) 

Influence  des  engrais.  — Suivant  M.  de  Saussure,  la  nour- 
riture des  végétaux  a principalement  lieu  aux  dépens  de  l’eau 
et  du  gaz  acide  carbonique  de  l’air  ; les  engrais  ne  fournis- 
sent aux  plantes  qu’un  petit  nombre  de  sucs  plus  ou  moins 
azotés  et  une  certaine  quantité  de  gaz  acide  carbonique,  qui 
sont  loin  de  représenter  le  poids  qu’un  végétal  acquiert  dans 
un  temps  donné  : ainsi,  dans  une  expérience  faite  avec  un 
tournesol,  l’engrais  ne  fournit  que  26,85  grammes  de  ma- 
' tières  nutritives,  tandis  que  le  poids  du  végétal  s’était  accru 
presque  de  vingt  fois  autant. 

Influence  du  sol.  — Le  sol  influe  sur  les  végétaux  auxquels 
il  sert  d’appui,  non  seulement  à raison  de  sa  température, 
de  l’eau  et  des  engrais  qu’il  contient , mais  encore  à raison 
des  sels  qu’il  renferme;  ainsi  M.  de  Saussure  a prouvé, 
1°  que  les  plantes  puisent  les  sels  solubles  qui  entrent  dans 
la  composition  du  terrain  ; 2n  que  plusieurs  de  ces  plantes 
exigent  pour  leur  accroissement  des  sels  d’une  nature  par- 
ticulière; par  exemple,  les  plantes  marines  végètent  mal 
dans  un  terrain  dépourvu  de  sel  marin;  5°  que  ces  sels  ne 
sont  point  décomposés  en  pénétrant  dans  ces  plantes  ; 4°  que 
la  nature  des  sels  contenus  dans  les  végétaux  doit  varier 
suivant  la  composition  de  ceux  qui  font  partie  du  sol  ; 5°  que 
lorsqu’on  présente  aux  plantes  des  dissolutions  salines,  l’ab- 
sorption de  l’eau  a toujours  lieu  dans  un  plus  grand  rapport 
que  celle  du  sel;  6°  que  ce  n’est  pas  toujours  la  matière  la 
plus  favorable  à la  végétation  qui  est  absorbée  en  plus  grande 
quantité  (1). 

(1)  M.  Philipps  a annoncé  qu’une  branche  d’un  jeune  peuplier,  près 
des  racines  duquel  on  avait  répandu  de  l’oxyde  de  cuivre,  ayant  été 
coupée  quelque  temps  après,  la  lame  du  couteau  était  couverte  de  cuivre 
dans  une  largeur  précisément  égale  à celle  de  la  branche  : l’absorption 
de  l’oxyde  métallique  détermina  bientôt  le  dépérissement  de  l’arbre.  On 
sait  que,  depuis,  M.  Sarzeau  a trouvé  du  cuivre  dans  du  blé  , tandis  que 
M.  Chevreul  n’a  pas  pu  en  découvrir.  M.  Boutigny  explique  cette  dissi- 
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Les  considérations  qui  précèdent  expliquent  aisément 
l’origine  de  l’oxygène,  du  carbone , de  l’azote  et  des  sels  so- 
[ lubies  que  l’on  trouve  dans  les  végétaux.  Mais  il  n’en  est 
! pas  de  même  de  l’hydrogène  et  de  plusieurs  principes  inso- 
lubles qui  existent  dans  les  plantes.  Relativement  à l'hyclro- 
i gène,  on  a pensé  tour  à tour  qu’il  pourrait  provenir  de  la  * 
décomposition  de  l’eau,  ou  bien  que  celle-ci  se  fixerait  et  se 
combinerait  intégralement  avec  le  carbone.  Quant  aux  sels 
et  à quelques  matières  insolubles  des  végétaux,  telles  que 
le  soufre,  l’acide  silicique,  l’alumine,  les  oxydes  de  fer,  de 
: manganèse,  les  phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  etc., 
M.  de  Saussure  croit  qu’elles  sont  également  fournies  par 
île  terreau,  qui  en  contient  beaucoup  : suivant  lui,  ces  ma- 
tières sont  combinées*  de  manière  à être  rendues  solubles 
dans  l’eau. 

Toutes  les  plantes  et  toutes  leurs  parties  ne  fournissent 
pas  fine  égale  quantité  de  cendres  : les  plantes  herbacées 
eu  donnent  plus  que  les  ligneuses , les  branches  plus  que 
les  troncs,  les  feuilles  plus  que  les  branches  et  les  fruits, 
l’écorce  plus  que  les  parties  intérieures , l’aubier  plus  que 
le  bois,  les  feuilles  des  arbres  qui  se  dépouillent  en  hiver 
} 'plus  que  celles  des  arbres  qui  sont  toujours  verts;  enfin , les 
parties  qui  en  fournissent  le  plus  sont  celles  où  la  transpi- 
ration est  plus  abondante  (Th.  de  Saussure). 

Expériences  de  M.  Biot.  — Après  avoir  examiné  les  di- 
verses influences  exercées  sur  l’accroissement  des  plantes 
uar  les  principaux  agents , il  sera  curieux  de  jeter  un  coup 
: 1 l’œil  sur  les  résultats  obtenus  par  M.  Biot,  dont  les  expé- 
riences ont  eu  pour  objet  de  rechercher  quels  sont  les  chan- 
gements de  constitution  chimique  éprouvés  par  les  sucs  des 
égétaux  pendant  l’accroissement  dont  nous  parlons. 

1°  La  sève  du  bouleau,  du  noyer,  du  sycomore  et  de 
'érable  negundo  , recueillie  à la  fin  de  mars,  contient  du 
ucre  fermentescible  dans  une  proportion  d’autant  plus  grande 
I ue  celte  sève  a été  recueillie  plus  loin  de  la  racine  ; le  sucre 

•ence  en  établissant  que  si  le  vin,  le  cidre,  et  le  blé  recèlent  quelquefois 
es  atomes  de  cuivre,  cela  dépend  de  ce  que  le  sol  dans  lequel  croissent 
îs  pommiers,  la  vigne  et  le  blé  en  contient. 
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du  bouleau  esl  du  sucre  de  raisin,  tandis  que  pour  les  autres 
arbres,  c’est  du  sucre  de  canne  ; aucune  de  ces  sèves  ne  con- 
tient alors  de  l’acide  carbonique  libre , en  sorte  que  les 
jeunes  bourgeons  qui  reçoivent  cette  sève  se  nourrissent 
d’abord  uniquement  de  sucre,  qu’ils  décomposent  pour  s’en 
approprier  le  carbone.  Le  15  mai,  le  cambium  du  bouleau, 
c’est-à-dire  le  suc  visqueux  qui  se  trouve  à la  surface  de  la 
plupart  des  arbres,  et  qui  sert  à la  formation  des  nouvelles 
couches  corticale  et  ligneuse  , renfermait  du  sucre  de  canne, 
tandis  que  la  sève  du  même  arbre  ne  contenait  plus  de  sucre  ; 
d’où  il  suit  que  le  sucre  de  canne  provenait  ou  des  feuilles 
dans  lesquelles  il  existe  en  effet  à cette  époque  , ou  de  i’é- 
corce , qui , dans  ce  cas,  aurait  le  pouvoir  d’en  former. 

2°  Les  jeunes  bourgeons  de  lilas,  déjà  découverts  et  sortis 
de  leurs  écailles,  au  commencement  d’avril,  par  exemple, 
contenaient  du  sucre  de  raisin,  tandis  que  le  suc  extrait 
du  tronc  et  des  branches  du  même  arbuste , et  à la  même 
époque,  renfermait  du  sucre  de  canne  ou  d’amidon;  d’où  il 
semble  résulter  que  la  végétation  du  bourgeon  a le  pouvoir 
de  changer  ces  sucres  l’un  dans  l’autre.  Plus  tard,  dans  les 
premiers  jours  de  mai,  les  mêmes  bourgeons  ayant  déjà 
développé  des  organes  foliacés,  qui  décomposent  l’acide 
carbonique  de  l’air  en  s’emparant  de  son  carbone,  ne  con- 
tiennent plus  que  du  sucre  de  fécule.  Les  jeunes  bourgeons 
de  sycomore  renferment  du  sucre  de  fécule,  tandis  que  la 
sève  est  très  riche  en  sucre  de  canne.  Plus  tard,  lorsque 
les  bourgeons  sont  changés  en  feuilles  bien  développées,  on 
trouve  dans  celles-ci  du  sucre  qui  n’est  pas  du  sucre  de  canne, 
et  une  matière  gommeuse.  Le  cambium  du  sycomore  conte- 
nait du  sucre  de  canne,  différent  par  conséquent  de  celui  qui 
existait  dans  les  feuilles , et  un  autre  principe  dont  la  nature 
n’a  pas  été  indiquée. 

5°  Les  tiges  et  les  organes  foliacés  des  jeunes  pousses  de 
seigle  dont  les  épis  étaient  déjà  développés,  mais  encore 
loin  de  la  floraison,  et  par  conséquent  avant  la  fécondation 
(5  mai  1833) , ont  fourni  un  mélange  de  sucre  de  raisin,  de 
sucre  de  canne  et  de  gomme.  Douze  jours  après,  la  propor- 
tion de  sucre  de  canne  était  plus  considérable  ; mais  les 
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épis,  examinés  le  même  jour,  ne  con louaient  que  du  sucre 
d’amidon.  Ici  l’on  peut  se  demander  si  les  épis  dont  nous 
parlons  renferment  du  sucre  d’amidon  tout  formé,  ou  bien 
si  l’amidon  qu’ils  contiennent  dans  les  globules  de  leurs 
ovaires  ne  serait  pas  changé  en  sucre  d’amidon  par  l’ac- 
tion d’une  matière  analogue  à la  diaslase.  (Voy.  Diastase  et 
Amidon.  ) 

4°  Après  la  fécondation  au  15  juin,  les  jeunes  grains  de 
seigle  offraient  de  la  fécule  granuleuse  parfaitement  formée 
et  du  sucre  de  fécule  , sans  la  moindre  trace  de  sucre  de 
canne,  ni  de  sucre  de  raisin  , ni  de  gomme.  Ces  deux  sucres 
et  la  gomme  que  nous  avons  dit  exister  dans  les  tiges  et 
les  organes  foliacés  du  seigle  encore  jeune , ont  donc  changé 
de  nature  en  traversant  le  collet  des  épis,  et  ont  servi  de 
matériaux  à la  jeune  graine , qui  les  a transformés  en 
fécule  et  en  plusieurs  autres  produits  dont  le  périsperme 
est  composé. 

5°  Les  tiges  des  jeunes  pousses  du  blé  dont  l’épi  n’était 
pas  encore  sorti  contenaient  du  sucre  de  raisin  , du  sucre  de 
canne  et  de  la  gomme  (20  mai).  Le  4 juin  , les  épis  étaient 
sortis  de  la  lige  et  fleuris  ; le  sucre  de  canne  était  moins 
abondant  et  avait  passé  dans  les  épis  ; il  y avait  encore  de  la 
gomme.  A cette  même  époque,  les  feuilles  contenaient,  au 
contraire,  beaucoup  plus  de  sucre  de  canne  que  de  sucre  de 
raisin,  et  de  la  dextrine  au  lieu  de  gomme.  Lorsqu’après  la 
fécondation  les  feuilles  onl  jauni,  on  n’y  trouve  plus  que  des 
traces  presque  insensibles  des  principes  sucrés  et  d’amidon  ; 
d’où  il  semble  résulter  qu’à  l’époque  dont  il  s’agit,  les  prin- 
cipes carbonisés  passent  dans  la  tige  et  servent  à l’alimen- 
ter ; de  même  que  les  principes  analogues  élaborés  par  les 
feuilles  des  arbres  exogènes,  redescendent  sous  l’écorce  cor- 
ticale vivante  et  dans  les  premières  couches  externes  de  l’au- 
bier, pour  nourrir  le  jeune  cylindre  de  bois  et  d’écorce  qui, 
semblable  à une  tige  creuse,  se  forme  annuellement  et  se 
moule  sur  l’ancien  squelette  de  bois. 

6°  Après  la  fécondation,  les  épis  de  blé  contiennent  beau- 
coup de  sucre  de  fécule  et  de  canne,  et  une  matière  ana- 
logue à l’amidon.  Voici  ce  qui  arrive:  la  base  de  la  tige, 
II.  35 


546 


DEUXIÈME  PARTIE. 


très  riche  eti  sucre,  fournit  au  sommet  le  suc  qu’elle  ren- 
ferme , suc  qui  est  promptement  enlevé  par  les  épis.  A me- 
sure que  ces  épis  fécondés  grossissent , les  feuilles  les  plus 
basses  commencent  à jaunir  et  à se  dessécher  en  transmet- 
tant leurs  produits  carbonisés  à la  lige.  La  hase  de  celle-ci 
se  dessèche  aussi  et  jaunit  à son  tour,  tandis  que  la  partie 
supérieure,  encore  verte,  continue  de  nourrir  l’épi;  ainsi, 
quand  le  dessèchement  du  bas  de  la  tige  est  arrivé , si  l’on 
coupe  la  céréale,  quoique  le  grain  ne  soit  pas  mûr  encore, 
il  achève  de  se  nourrir  et  de  mûrir  aux  dépens  de  la  tige.  On 
peut  donc,  dès  que  les  tiges  sont  sèches,  rentrer  le  grain 
précisément  au  point  de  sa  maturité.  ( Journal  de  Chimie 
médicale,  juin  , juillet  et  août  4858.) 

7°  Dès  l’année  1831 , M.  Couverchel  avait  publié,  sur  là 
maturation  des  fruits,  des  expériences  qui  l’avaient  conduit 
à admettre  que , pendant  la  première  période  de  leur  déve- 
loppement (voy.  p.  540),  la  sève  est  probablement  acidifiée 
dans  son  passage  des  jeunes  branches  à l’ovaire,  par  suite  de 
la  décomposition  de  l’eau  et  de  la  fixation  de  l’ oxygène  de 
celle-ci;  il  se  forme  * en  mêftie  temps  que  des  acides,  ütie 
sorte  de  fécule  qui,  par  l’action  des  acides  déjà  produits,  se 
transforme  en  une  matière  gommeuse,  appelée  par  les  uns 
gomme  normale  et  par  d’autres  gélatine.  Pendant  la  seconde 
période,  il  se  forme  du  sucre  probablement  aux  dépens  de 
l’actidti  des  acides  déjà  développés  sur  la  matière  gommeuse. 
M.  Couverchel  s’est,  en  effet,  assuré  que  les  acides  végétaux 
pouvaient  transformer  cette  sorte  de  gomme  en  sucre.  [Ann. 
de  Ch.  et  de  Phys.,  tome  46.  ) 

Origine  des  couleurs  verte  et  rouge  des  plantes.  — Nous  ne 
mentionnerons  pas  les  diverses  théories  émises  pour  expli- 
quer le  développement  de  la  couleur  verte  dans  les  parties 
des  plantes  exposées  à l’action  de  la  lumière  solaire;  nous 
renverrons  pour  cet  objet  au  mémoire  de’M.  Ronchas , in- 
séré dans  le  Journ.  de  Ch.  médicale,  n°  de  juin  1854.  Nous 
nous  bornerons  à dire  que,  suivant  ce  pharmacien,  il  se 
produit  pendant  la  germination,  outre  les  matières  indiquées 
à la  page  554,  un  acide  que  Runge  a appelé  verdeux  et  de 
l’hydrogène  bicarboné  ; celui-ci  jouerait  le  rôle  de  base,  en 
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sorte  qu’il  se  formerait  un  verdite  d'hydrogène  bicarboné  in- 
colore. Ce  sel  a-t-il  le  contact  de  l’air,  il  en  absorbe  l’oxy- 
gène et  donne  un  verdate  de  couleur  verte  , ce  qui  constitue 
la  chromule  verte  de  plusieurs  auteurs;  il  en  est  de  même 
quand  l’acide  verdeux  est  combiné  à un  alcali  et  exposé  à 
l’air.  Lorsque  ce  verdate  se  trouve  en  présence  d’un  acide , 
et  l’on  sait  que  les  feuilles  développent  des  acides  de  diverses 
natures,  l’acide  verdique  est  précipité  avec  une  couleur 
jaune  ocreuse,  celle  des  feuilles  mortes  , en  un  mot. 


De  Sa  Fermeiitotion. 

On  désigne  sous  le  nom  de  fermentation  tout  mouvement 
spontané,  excité  dans  les  corps,  dont  le  résultat  est  la  for- 
mation d’un  corps  qui  n’existait  pas,  tel  que  le  sucre , la 
gomme,  le  sucre  de  lait,  l’alcool,  l’acide  acétique,  etc.,  qui 
peut  être  plus  ou  moins  infect.  On  peut  donc  admettre  plu- 
sieurs sortes  de  fermentations  selon  le  produit  qui  prend 
naissance. 

DE  LA  FIRMENTATIOM  SUCRÉE  ET  3>E  LA  FERMEN- 
TATION GOMMEUSE. 

On  sait  que  des  graines  qui  ne  contiennent  point  de  sucre, 
si  on  les  fait  germer  jusqu’à  un  certain  point  et  qu’on  les 
traite  par  l’eau  chaude,  fournissent  une  quantité  notable  de 
matière  sucrée  et  de  matière  gommeuse  ; on  sait  également 
que  la  production  de  ces  deux  matières  est  le  résultat  de 
l’action  qu’exerce  sur  l’amidon  de  la  graine  la  diaslase  qui 
s’est  développée  pendant  la  germination  de  la  graine.  (Voy., 
pour  plus  de  détails,  les  articles  Diaslase,  Dexlrine  et  Orge.) 

Quant  à la  fermentation  muqueuse , indépendamment  de 
ce  qui  a été  dit  en  parlanL  de  l’action  du  sucre  sur  le  gluten, 
d’après  M.  Defosses,  nous  pouvons  encore  appuyer  son  exis- 
tence sur  les  faits  qui  nous  ont  servi  à admettre  la  fermenta- 
tion sucrée. 
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3DE  LA  FERMENTATION  ALCOOLIQUE , 5PIRITUEUSE 

OU  VINEUSE. 

Pour  exposer  avec  clarlé  tout  ce  qui  est  relatif  à cet  objet, 
nous  allons  examiner,  1°  la  fermentation  alcoolique  qui  se 
développe  clans  un  mélange  fait  par  l’art  ; 2°  celle  qui  a lieu 
lorsqu’on  place  dans  des  circonstances  convenables  certains 
sucs  fournis  par  la  nature. 

F ermentation  alcoolique  d’un  mélange  artificiel.  — Si  l’on 
introduit  dans  un  flacon  5 parties  de  sucre  dissous  dans  25 
ou  50  parties  d’eau,  et  intimement  mêlé  avec  1 partie  de 
ferment  frais  (levûre  de  bière) , et  que  l’on  adapte  à ce  flacon 
un  bouchon  percé  d’un  trou  qui  donne  passage  à un  tube 
de  verre  recourbé  , propre  à recueillir  les  gaz  sous  le  mer- 
cure , on  observe,  si  la  température  est  de  15°  à 50°,  tous 
les  phénomènes  de  la  fermentation  alcoolique  : il  se  forme 
une  multitude  de  petites  bulles  de  gaz  acide  carbonique , 
qui,  en  s’élevant,  entraînent  un  peu  de  ferment,  viennent  à 
la  surface  de  la  liqueur,  où  elles  restent  pendant  quelque 
temps , et  produisent  de  l’écume  ; bientôt  après  elles  se  ren- 
dent sous  les  cloches , et  le  ferment  qui  avait  été  élevé  tombe 
au  fond  du  vase , d’où  il  est  porté  de  nouveau  vers  la  surface 
du  liquide  par  d’autres  bulles  de  gaz  acide  carbonique  ; ce 
mouvement  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas  , continu  , de- 
vient très  fort  pendant  les  premières  heures,  et  rend  le  li- 
quide trouble.  2°  Au  bout  de  quelque  temps,  l’effervescence 
se  ralentit,  et  la  fermentation  cesse;  alors  le  liquide  est 
clair,  transparent,  et  l’on  voit  au  fond  du  flacon  une  matière 
blanche,  composée  seulement  d’oxygène,  d’hydrogène  et  de 
carbone,  tandis  que  le  ferment  employé  contenait  en  outre 
de  l’azote.  La  quantité  de  celte  matière  déposée  est  à peu 
près  égale  à la  moitié  de  celle  du  ferment  décomposé.  La 
liqueur  renferme  de  Y alcool,  de  l’eau , et  une  très  petite  quan- 
tité d’une  matière  très  soluble  ; mais  elle  ne  contient  plus 
une  parcelle  de  sucre.  Il  suit  de  là  que  les  résultats  de 
cette  expérience  sont:  la  décomposition  totale  du  sucre,  la 
décomposition  partielle  du  ferment,  la  formation  de  l’alcool, 
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du  gaz  acide  carbonique,  et  de  la  matière  blanche  dont  nous 
avons  parlé. 

Théorie  de  M.  Gay-Lussac.  — L'alcool  et  l’acide  carbo- 
nique se  forment  aux  dépens  de  l’hydrogène,  de  l’oxygène 
et  du  carbone  de  sucre:  en  effet,  100  parties  de  sucre  se 
convertissent,  pendant  la  fermentation,  en  51 ,54  d’alcool 
et  en  48, G6  d’acide  carbonique.  Voici,  du  reste,  le  raison- 
nement établi  par  ce  savant  chimiste  pour  faire  concevoir 
cette  transformation.  Admettons  que  le  sucre  soit  formé  de 
40,0  de  carbone,  et  60,0  d’oxygène  et  d’hydrogène  dans  les 
proportions  nécessaires  pour  former  de  l’eau  (1)  ; réduisons 
ces  poids  en  volumes»;  alors  nous  pourrons  regarder  le  sucre 
comme  composé  de  : 

3 volumes  de  vapeur  de  carbone  , 

3 volumes  d’hydrogène , 

1 + 1/2  volume  d’oxygène. 

Or,  l’alcool  peut  être  considéré  comme  étant  formé  de  • 

2 volumes  de  vapeur  de  carbone  , 

3 volumes  d’hydrogène , 

1/2  volume  d’oxygène  (2). 

11  est  donc  évident  que,  pour  Iranformer  le  sucre  en  al- 
cool , il  faut  lui  enlever  : 

1 volume  de  vapeur  de  carbone  , 

1 volume  de  gaz  oxygène. 

Ces  deux  volumes  forment  en  se  combinant  un  volume  de 
gaz  acide  carbonique. 

Suivant  M.  Liébig,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit, 
la  transformation  du  sucre  cristallisé  en  alcool  dépend  de 
ce  qu’un  équivalent  d’eau  vient  s’ajouter  au  sucre  cristal- 


(1)  L’analyse  prouve  en  effet  que  le  sucre  est  composé  de  /|2,11  de 
carbone,  et  de  57,89  d’oxygène  et  d’hydrogène. 

(2)  En  effet,  l’alcool  est  composé  de  : 


1 volume  de  gaz  oléfiant 
et  I volume  de  vapeur  d’eau 


(2  volumes  de  vapeur  de  carbone. 
( 2 volumes  d’hydrogène. 

( ) volume  d’hydrogène. 

) 1 12  volume  d’oxygène. 


550  DEUXIÈME  PARTIE. 

lisé,  et  prend  part  ainsi  à la  métamorphose.  En  suppo- 
sant que  400  parties  de  sucre  cristallisé  absorbent  les  élé- 
ments de  5,025  d’eau  ou  d un  équivalent  d’eau , on  obtiendra 
51,298  d acide  carbonique  et  55,727  d’alcool  absolu:  total 
105,025. 

Il  est  aisé  devoir  que,  dans  ces  théories,  on  néglige  les 
produits  fournis  par  le  ferment  dans  l’acte  de  la  fermenta- 
tion : ces  produits  sont  presque  nuis.  M.  Thénard  a établi 
que  100  parties  de  sucre  n’exigent  que  2 parties  et  1/2  de 
ferment  supposé  sec  pour  leur  décomposition  totale , et  qu’il 
ne  se  forme  qu’environ  une  partie  et  un  quart  de  la  matière 
blanche  insoluble  non  azotée  dont  nous  avons  parlé. 

Puisque  l’alcool  et  l’acide  carbonique  se  produisent  aux 
dépens  du  sucre,  qu’il  y a cependant  une  petite  portion  de 
ferment  décomposé  et  transformé  en  matière  blanche  non 
azotée,  que  devient  l’azote  cédé  par  le  ferment?  Il  s’est  trans- 
formé en  ammoniaque  qui  s’est  unie  à de  l’acide  lactique 
formé  peut-être  aux  dépens  du  ferment.  On  sait,  en  effet, 
qu’il  n’y  a point  d’azote  dans  l’alcool,  ni  dans  l’acide  car- 
bonique, ni  dans  la  matière  blanche  insoluble,  ni  dans  la 
petite  quantité  de  matière  soluble  qui  se  trouve  unie  à l’al- 
cool dans  la  liqueur  (M.  Thénard). 

M.  Colin  a fait  voir  que  plusieurs  matières  azotées , autres 
que  le  ferment,  pouvaient  transformer  le  sucre  en  alcool: 
telles  sont  l’albumine , le  fromage  mou,  l’urine,  la  fibrine, 
le  principe  colorant  du  sang,  la  matière  désignée  sous  le  nom 
d’osmazome,  mais  surtout  le  gluten  mêlé  ci  la  crème  de  tar- 
tre, ‘l’albumine  coagulée  et  putréfiée,  la  gliadine  et  l’albu- 
mine tartarisée.  11  pense  que  l’électricité  joue  un  rôle  dans  la 
fermentation  , puisqu’elle  rétablit  l’activité  dans  une  levure 
qui  est  devenue  inerte.  Suivant  lui,  la  crème  de  tartre  la 
mieux  purifiée  favorise  l’action  des  ferments;  tandis  que 
l’alcool  arrête  la  fermentation  à mesure  qu’il  se  forme  [Ann. 
de  Chimie  et  Phys.,  tom.  xxvm,  1825). 

Jusqu’ici  la  véritable  cause  de  la  fermentation  est  incon- 
nue. On  admettait  naguère  que  la  décomposition  du  sucre 
n’était  produite  que  par  une  sorte  de  digestion  que  lui  fai- 
saient subir  des  [animalcules  globulaires  , qui  sans  cesse 
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prenaient  naissance  au  milieu  même  du  liquide  et  de  l’acide 
carbonique;  il  fallait  presque  croire  à une  génération  spon- 
tanée : telle  était  l’opinion  soulevée  parM.  Cagniard-Latour. 
M.  Liébig,  au  contraire,  rejette  l’existence  des  animalcules 
et  pense  que  la  fermentation  n’est  qu’un  arrangement  mo- 
léculaire nouveau  produit  par  la  matière  azotée  provenant 
de  la  décomposition  du  ferment.  Cette  opinion  est  plus  ad- 
missible, et  se  trouve  en  rapport  avec  des  expériences  pour 
la  plupart  encore  inédites,  faites  dans  ces  derniers  temps 
par  M.  Rousseau,  et  dont  les  principaux  résultats  sont: 
1°  L’espèce  de  génération  que  l’on  a admise  jusqu’à  pré- 
sent, des  petits  globufes  par  les  gros,  n’est  qu’un  acte  pure- 
ment physique  produit  par  l’action  chimique  même  qui  dé- 
termine la  fermentation,  action  qui  peut  être  assimilée  à la 
formation  successive  d’un  cristal  quelconque;  car  il  suffit 
de  placer  une  goutte  de  liquide  en  fermentation  entre  deux 
plaques  de  verre  sous  le  champ  du  microscope,  pour  voir 
les  globules  seulement  superposés,  surtout  si  l’on  a soin 
de  les  rendre  transparents  en  introduisant  entre  les  lames 
de  verre  une  goutte  d’acide  acétique.  2°  Pour  que  le  ferment 
transforme  le  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbonique,  il  faut 
qu’il  ait  une  réaction  acide  au  papier  du  tournesol.  5°  Lors- 
qu'il est  alcalin,  ce  qui  arrive  au  bout  de  quelques  jours,  en 
l’abandonnant  à la  décomposition  spontanée , les  produits 
changent;  on  obtient,  d’une  part,  avec  du  sucre  de  canne, 
du  sucre  de  lait,  une  matière  gommeuse,  de  l’acide  lacti- 
que, etc.  4°  L’acidité  du  ferment,  pour  qu’il  soit  dans  des 
conditions  convenables,  doit  être  produite  parmi  acide  or- 
ganique dont  le  caractère  spécial  est  d’être  tel,  qu’une  solu- 
tion aqueuse  d’un  de  ses  sels  abandonnée  à elle-même  soit 
transformée  en  carbonate  de  la  base;  tels  sont  les  acides  lar- 
trique,  citrique  , malique , lactique,  etc.  5°  Lorsque  l’un  de 
ces  acides  est  assez  prédominant  dans  le  ferment,  la  fermen- 
tation ne  subit  aucune  altération  ni  aucun  retard  de  la  part 
de  fortes  quantités  même  d’huiles  essentielles,  des  alcalis  vé- 
gétaux, des  préparations  arsenicales,  etc.,  malgré  ce  quia 
été  dit  à cet  égard  par  plusieurs  chimistes.  (5° Au  contraire,  la 
fermentation  peut  être  beaucoup  activée  par  la  présence,  soit 


DEUXIÈME  PARTfF.. 


d'un  tarira  te,  d’un  citrate,  d’un  malateou  d’un  lactale.  7°  Les 
différences  de  produit  i|u’ont  données  des  matières  azotées 
mêlées  au  sucre,  et  d’ou  l’on  a conclu  à des  espèces  de  fer- 
mentations particulières,  ne  sont  motivées  que  par  l’état 
acide  ou  alcalin  du  ferment  ; ce  qui , du  reste,  dépend  de  son 
altération  plus  ou  moins  grande  : c’est  ainsi  que  le  caséum  , 
ladiaslase,  les  membranes  animales,  donnent  de  l’acide 
lactique  lorsqu’on  les  mêle  au  sucre,  parce  qu’elles  devien- 
nent primitivement  alcalines. 

F ermentation  des  sucs  fournis  par  la  nature.  — Il  existe 
un  très  grand  nombre  de  sucs  susceptibles  d’éprouver  la  fer- 
mentation alcoolique  ; ils  contiennent  tous  de  l’eau , du  sucre 
et  du  ferment,  ou  du  moins  une  matière  analogue.  Les 
principaux  de  ces  sucs  sont,  1°  celui  de  raisin  ; 2°  celui  de 
pommes  ; 5°  celui  que  fournit  l’orge  qui  a éprouvé  un  com- 
mencement de  germination  et  que  l’on  a traitée  par  l’eau  ; 
4°  celui  de  quelques  fruits  sucrés.  Tous  ces  sucs  perdent  la 
propriété  de  fermenter  lorsqu’on  les  fait  bouillir  pendant 
quelque  temps,  phénomène  qui  paraît  dépendre  de  l’altéra- 
tion qu’éprouve  le  ferment  pendant  l’ébullition;  du  moins 
est-il  certain  que  si,  après  avoir  fait  bouillir  ces  sucs,  on 
leur  ajoute  une  certaine  quantité  de  ferment,  on  excite  la 
fermentation. 

Suc  de  raisin  [moût).  — Il  contient  beaucoup  d’eau  , une 
assez  grande  quantité  de  sucre , une  matière  végéto-animale 
particulière  très  soluble  dans  l’eau , qui  paraît  se  transformer 
en  ferment  lorsqu’elle  a le  contact  de  l’air,  un  peu  de  muci- 
lage , d’acide  tannique,  de  bitartrate  de  potasse,  de  tartrate 
de  chaux,  de  chlorure  de  sodium  et  de  sulfate  de  potasse. 
Le  suc  de  raisin  fermente  facilement  à la  température  de  12° 
ou  15°,  pourvu  qu’il  ait  le  contact  du  gaz  oxygène,  et  il  donne 
naissance  à une  liqueur  alcoolique  connue  sous  le  nom  de 
vin.  M.  Gay-Lussac  a fait  des  expériences  fort  intéressantes 
sur  la  nécessité  de  la  présence  du  gaz  oxygène  pour  que 
cette  fermentation  se  développe.  Lorsqu’on  écrase  des  rai- 
sins bien  mûrs  dans  une  cloche  placée  sons  la  cuve  à mer- 
cure et  privée  d’air  ou  d’oxygène,  le  moût  qui  en  résulte  ne 
fermente  point,  quelle  que  soit  la  température  , tandis  que 
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la  fermentation  s’établit  presque  dans  le  même  instant,  si 
on  introduit  dans  la  cloche  quelques  bulles  de  gaz  oxygène, 
et  que  la  température  soit  de  20°  à 25°.  Il  paraît  que  ce  gaz 
^s’unit  à la  matière  particulière  dont  nous  avons  parlé,  et  la 
transforme  en  ferment  : du  moins  est-il  certain,  1°  qu’il  se 
dépose  du  ferment  pendant  la  fermentation  du  moût  de  rai- 
'■sin  ; que  si  on  mêle  ce  moût  avec  de  l’acide  sulfureux  ou 
avec  tout  autre  corps  capable  d’absorber  l’oxygène , il  ne  fer- 
mente plus.  Cent  parties  de  sucre  de  raisin  donnent  par  la 
fermentation,  d’après  M.  Liébig,  44,84  d’acide  carbonique, 
47,12  d’alcool , total  91,^6  , et  elles  abandonnent  9,04  d’eau 
de  cristallisation,  ce  qui  est  conforme  à ce  que  nous  avons 
(établi , savoir,  que  le  sucre  de  raisin  doit  perdre  deux  équi- 
valents d’eau  pour  se  transformer  en  alcool. 

Vin  rouge.  — Les  vins  rouges  sont  le  résultat  de  la  fer- 
mentation des  raisins  noirs,  mûrs  et  mêlés  de  l’enveloppe 
de  leurs  grains  et  de  leur  rafle.  Après  avoir  foulé  ces  raisins 
pour  en  extraire  le  moût,  on  les  abandonne  à eux-mêmes 
dans  des  cuves  en  bois  ou  en  pierre  , dont  la  température 
est  de  10°  à 12°.  Vers  le  cinquième  jour,  la  fermentation  est 
«à  son  maximum;  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  acide  carbo- 
nique; la  masse  est  soulevée  par  une  sorte  de  bouillonne- 
îment , échauffée  et  troublée  ; l’écume  , composée  de  ferment 
f et  de  matière  blanche,  se  forme;  la  liqueur  se  colore  en 
irouge , perd  sa  saveur  sucrée  et  devient  alcoolique  ; une  très 
I petite  partie  de  cet  alcool  est  entraînée  par  le  gaz  acide  car- 
Ibonique.  Vers  le  septième  jour,  on  foule  la  cuve  avec  un 
I Couloir,  ou  en  y faisant  descendre  un  homme  nu,  afin  de 
iramimer  la  fermentation,  qui  commence  à se  ralentir;  et 
lorsque,  vers  le  dixième  ou  le  treizième  jour,  la  liqueur 
n’est  plus  en  ébullition,  qu’elle  a déjà  acquis  une  saveur 
'forte  et  de  la  transparence,  on  la  tire  pour  la  placer  dans 
des  tonneaux,  où  elle  continue  à fermenter  pendant  plu- 
sieurs mois  ; il  se  produit  encore  pendant  ce  temps  une 
'écume  plus  ou  moins  épaisse,  qui  se  précipite  et  qui  consti- 
tue la  lie , dans  laquelle  on  trouve,  entre  autres  matières, 
beaucoup  de  bitarlrate  de  polasse;  celui-ci  se  sépare  de  la 
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dissolution  aqueuse  à mesure  que  l’alcool  se  forme,  et  s’unit 
à l’eau  (1). 

Les  vins  rouges  sont  composés  de  beaucoup  d’eau,  d’une 
quantité  d’alcool  variable  , qui  les  rend  plus  ou  moins  forts, 
d’un  peu  de  mucilage  et  de  matière  végéto-animale , d’une 
très  iaib le  proportion  d’acide  tannique,  qui  leur  communique 
une  saveur  âpre,  d’un  principe  colorant  bleu,  passantau  rouge 
par  son  union  avec  les  acides,  d’acide  acétique  et  debitartrate 
dépotasse,  qui  leur  donnent  de  la  verdeur,  enfin  de  tarlrate 
de  chaux , de  chlorure  de  sodium  , de  sulfate  de  potasse,  etc. 
Ils  ne  contiennent  point  de  sucre  , à moins  que  les  raisins 
qui  les  fournissent  ne  soient  très  sucrés  , et  que  la  fermen- 
tation n’ait  pas  été  aussi  prolongée  quelle  devait  l’être.  Sui- 
vant quelques  chimistes  , ils  renferment  une  huile  qui  forme 
le  bouquet  du  vin,  et  qui  lui  donne  plus  ou  moins  de  prix: 
cette  huile  n’a  jamais  été  isolée  , mais  il  est  probable  quelle 
existe  ; du  moins  nous  pouvons  affirmer  que  la  qualité  plus 
ou  moins  supérieure  des  vins  ne  dépend  d’aucun  des  prin- 
cipes que  nous  y avons  admis  , et  quelle  doit  être  attribuée 
à un  corps  qui  nous  a échappé  jusqu’à  présent,  bien  que  l’on 
ait  pensé  qu’elle  est  due  à l’éther  œnantique. 

Soumis  à la  distillation  , les  vins  rouges  fournissent  un 
liquide  incolore,  volatil,  connu  sous  le  nom  d 'eau-de-vie 
faible , qui  est  principalement  composé  d’eau  et  d’alcool  : les 
autres  principes  du  vin  restent  dans  la  cornue.  Abandonnés 
à eux-mêmes  dans  des  bouteilles  bien  fermées,  ils  conti- 
nuent à fermenter,  deviennent,  par  conséquent , plus  alcoo- 
liques, laissent  déposer  une  nouvelle  quantité  de  tartre,  et 
acquièrent  beaucoup  plus  de  prix  : il  paraît  que  leurs  élé- 
ments reçoivent  des  modifications  dans  leurs  combinaisons. 

O 

(1)  La  lie  contient  sur  100  parties  20,70  de  matière  animale  ayant  de 
l’analogie  avec  de  l’albumine  et  le  caséum,  1,60  d’une  matière  grasse 
molle  de  couleur  verte,  0,50  de  matière  grasse  blanche  ayant  la  con- 
sistance de  la  cire,  6 de  phosphate  de  chaux  ,60,75  de  bitartrate  de  po- 
tasse, 5,25  de  tartrate  de  chaux,  0 lx 0 de  tartrate  de  magnésie,  2,80  de 
sulfate  et  de  phosphate  de  potasse,  2 d’acide  silicique  mêlé  de  grains  de 
sable,  plus  une  petite  proportion  de  matière  gommeuse,  de  la  matière 
colorante  rouge  de  raisin  et  de  l’acide  tannique.  (Boaconkot.  Ann.  de 
Ch.,  mai  1831.) 
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[ .,es  acides  font  passer  les  vins  rouges  au  rouge  clair;  les  al- 


:alis  les  verdissent;  les  sulfures  les  font  passer  au  vert  ou 
u brun  noirâtre,  sans  y occasionner  de  précipité  distinct. 

Lorsque,  par  une  cause  quelconque,  il  se  développe  de 
acide  acétique  dans  les  vins  rouges  et  qu’ils  deviennent 
igres,  ils  peuvent  dissoudre  une  assez  grande  quantité  de 
ilharge  (protoxyde  de  plomb) , et  se  trouvent  contenir  de 
.'acétate  de  plomb  : leur  saveur,  loin  d’être  aigre,  est  alors 
-ty p tique  , métallique,  sacrée.  Les  marchands  ont  employé 
juelquefois  ce  moyen  pour  falsifier  les  vins  : or,  il  est  ex- 
rêmeineut  dangereux,  puisque  les  préparations  de  plomb 
solubles  dans  l’eau  sont  toutes  vénéneuses.  On  pourra  re- 
connaître la  fraude  en  versant  dans  la  liqueur  de  l’acide  sulf- 
■îydrique , qui  y fera  naître  un  précipité  noir  de  sulfure  de 
ilomb , de  l’acide  sulfurique,  un  sulfate  ou  un  carbonate 
solubles  qui  la  précipiteront  en  blanc,  de  l’acide  ebromique 
ou  du  chromate  de  potasse  qui  y feront  naître  un  précipité 
aune;  enfin,  si  on  évapore  le  vin  jusqu’à  siccilé  et  qu’on 
calcine  le  résidu  dans  un  creuset , on  en  retirera  du  plomb 
métallique.  Les  sulfures,  conseillés  par  des  chimistes  pour 
lécouvrir  la  présence  du  plomb  dans  le  vin  rouge,  sont  sans 
i Joute  des  réactifs  précieux,  puisqu’ils  font  naître  dans  cette 
iqueur  un  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb  ; mais  ils 
meuvent  induire  en  erreur  si  on  se  borne  à un  examen  su- 
oerficiel  : en  effet,  plusieurs  espèces  de  vin  rouge  ne  con- 
enant  point  de  plomb  noircissent  sur-le-champ  par  l’addi- 
ion  d’un  sulfure  : le  changement  de  couleur  est  donc  insuf- 


isant  pour  prononcer;  il  faut  nécessairement  obtenir  un 
précipité  noir  de  sulfure  de  plomb  dont  on  puisse  extraire 
le  métal. 

Si  les  vins  sont  troubles,  on  peut  les  clarifier  aisément  à 
l’aide  d’une  dissolution  de  colle  ou  de  blanc  d’œuf,  qui,  en 

I s’emparant  de  l’acide  tannique  qu’ils  contiennent,  forment 
ain  précipité  susceptible  d’entraîner  avec  lui  toutes  les  ma- 
tières tenues  en  suspension. 

Vins  blancs.  — On  prépare  les  vins  blancs  avec  les  raisins 
blancs,  ou  bien  encore  avec  le  moût  des  raisins  noirs  sépa- 
rés de  l’enveloppe  de  leurs  grains  et  de  la  rafle  du  raisin  : 


556 


DEUXIÈME  PARUE. 


du  reste,  les  phénomènes  et  la  théorie  de  leur  fermentation 
sont  absolument  semblables  à ceux  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  en  est  a peu  près  de  même  de  leur  action  sur  le 
calorique. 

Vins  mousseux.  — Il  suffit,  pour  obtenir  les  vins  mous- 
seux, de  les  mettre  en  bouteilles  quelque  temps  après  les 
avoir  tirés , de  renverser  celles-ci , et  de  les  déboucher  de 
temps  en  temps  pour  séparer  la  lie  qui  se  trouve  rassemblée 
dans  le  goulot.  Il  est  évident  que  la  fermentation  du  vin  doit 
continuer  dans  les  bouteilles , et  que  le  gaz  acide  carbo- 
nique formé,  qui , dans  la  préparation  des  vins  ordinaires, 
s’échappe  dans  l’atmosphère,  doit  rester  en  dissolution  dans 
le  vin  : or,  c’est  ce  gaz  qui  les  rend  mousseux  lorsqu’on  dé- 
bouche la  bouteille  et  qu’il  se  dégage  dansj’air. 

L’altération  qu’éprouvent  les  vins  , et  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  graisse,  dépend  de  la  présence  d’une  certaine 
quantité  de  matière  végéto-animale  qu’ils  retiennent.  Les 
vins  blancs  sont  exposés  à graisser,  parce  que , n’ayant  pas 
été  en  contact  avec  la  rafle  , ils  ne  contiennent  pas  assez 
d’acide  tannique  pour  que  toute  leur  matière  végéto-animale 
ait  été  précipitée  ; tandis  que  les  vins  rouges  ne  tirent  pas  à 
la  graisse,  parce  qu’ils  ont  éprouvé  une  fermentation  con- 
venable avec  la  rafle  du  raisin  : que  si,  par  hasard,  celle 
fermentation  avait  été  incomplète,  la  maladie  pourrait  s’y 
manifester.  Il  suit  de  ce  qui  précède  que  l’acide  tannique 
sera  employé  avec  succès  pour  préserver  de  la  graisse  les 
vins  disposés  à contracter  cette  altération  : on  mêlera  avec 
ces  vins,  un  mois  ou  six  semaines  avant  de  les  mettre  en 
bouteilles,  1 gramme  d’acide  tannique  par  bouteille  ou 
100  grammes  par  cent  bouteilles;  il  se  produira  du  tan- 
nate  de  matière  végéto-animale  insoluble  que  l’on  sépa- 
rera par  décantation  ; toutefois,  avant  de  procéder  à ce  mé- 
lange , on  extraira  des  vins  le  dépôt  qui  pourrait  s’y  être 
formé.  ( Ann.  de  Ch.  et  de  Phys.,  t.  46  , Mémoire  de  M.  Fran- 
çois. ) 

Suc  de  'pommes.  Le  suc  de  pommes  paraît  contenir 
beaucoup  d’eau,  un  peu  de  sucre  semblable  a celui  de  rai- 
sin, une  petite  quantité  de  ferment,  ou  du  moins  dune 
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1 1 aâlière  qui  n'exige  que  le  contact  de  l'air  pour  le  devenir, 
eaucoup  de  mucilage,  et  des  acides  maliquc  etacétique.  Il 
] st  susceptible  de  fermenter  et  de  donner  une  liqueur  connue 
I ous  le  nom  de  cidre.  La  préparation  du  cidre  se  fait  ordi- 
J airement  en  Picardie  et  en  Normandie.  On  entasse  les 
hommes  aigres  et  âpres,  cueillies  depuis  le  mois  de  septem- 
»e  jusqu’au  mois  de  novembre  (1);  au  bout  de  quelque 
| mips,  lorsqu’elles  sont  mûres  et  sucrées,  on  les  réduit  eu 
; ne  sorte  de  bouillie  au  moyen  d’une  forte  pression  et  d’une 
j ertaine  quantité  d’eau;  on  verse  le  suc  dans  des  tonneaux, 
t on  le  laisse  déposer  ; bientôt  après  il  entre  en  fermenta- 
on  , mais  celle-ci  n’est  bien  développée  que  vers  le  mois  de 
ars  ; à celte  époque  le  cidre  est  piquant,  et  peut  être  en- 
rmé  dans  des  bouteilles,  où  il  continue  à fermenter,  et 
! 'vient  mousseux.  Il  se  clarifie  de  lui-même,  et  n’a  pas  be- 
au d’être  collé.  11  est  difficile  qu’il  puisse  se  conserver 
ng-temps  sans  passer  à l’aigre. 

On  obtient  du  cidre  de  qualité  inférieure  en  coupant  le 
■sidu  des  pommes  dont  on  a exprimé  le  suc,  en  y ajoutant 
} l’eau,  en  le  comprimant  fortement,  et  en  faisant  fermen- 
te la  liqueur  qui  en  découle. 

Orge  germee.  — Pour  obtenir  le  dccoclum  de  ce  fruit,  on 
| isse  l’orge  dans  l’eau  pendant  quarante-huit  heures  pour 
ramollir;  on  l’étend  sur  un  plancher  de  manière  à formel- 
le couche  peu  épaisse  ; au  bout  de  vingt-quatre  heures , on 
i retourne  avec  des  pelles  de  bois,  pour  qu’elle  ne  s’échauffe 
I -s  trop,  et  on  recommence  cette  opération  deux  fois  par 
j uir.  Vers  le  cinquième  jour,  il  se  manifeste  des  signes  exté- 
uirs  de  germination  que  l’on  arrête  vingt-quatre  heures 
rès,  en  soumettant  l’orge  à la  température  de  00°  : alors 
; germes  se  détachent  par  le  frottement,  l’orge  se  trouve 
| -sséchée,  et  doit  être  grossièrement  moulue  ; on  lui  donne 
nom  de  malt.  On  la  met  en  contact  pendant  deux  ou  trois 
‘ ures  avec  de  l’eau  à 80°,  qui  dissout  du  sucre  et  de  la 
- Atrine  produits  parla  réaction  de  la  diaslase  sur  l’amidon, 

! e matière  analogue  au  ferment,  de  l’albumine,  du  mucus, 


1)  bes  pommes  de  bonne  qualité  ne  donnent  pas  de  bon  cidre. 


558  DEUXIÈME  PARTIE. 

et,  suivant  M. Thomson,  un  peu  de  gluten,  de  fécule  et  d’a- 
cide tannique.  Ce  liquide,  que  nous  avons  nommé  décoctum 
d’orge  germée , est  susceptible  de  fermenter  et  de  donner  la 
bière:  pour  cela,  on  le  met  dans  une  grande  chaudière  de 
cuivre;  on  y ajoute  du  houblon  [humulus  lupulus) , dans  la 
proportion  de  2 ou  5 millièmes  delà  poudre  d’orge  employée 
pour  faire  le  suc  , et  on  le  concentre  par  l’évaporation  ; alors 
on  le  fait  refroidir  promptement  en  le  versant  dans  des  cuves 
très  larges  et  peu  profondes.  Lorsque  sa  température  est  à 
12°,  on  l’introduit  dans  une  grande  cuve  appelée  cuve  de  fer- 
mentation, et  on  y délaie  un  peu  de  levure;  bientôt  après, 
la  fermentation  se  développe , la  liqueur  est  fortement  agitée 
et  offre  beaucoup  d’écume  à sa  surface.  Aussitôt  que  le  mou- 
vement s’apaise , on  verse  le  mélange  dans  de  petits  ton- 
neaux, que  l’on  expose  à l’air  pendant  quelques  jours,  et 
dans  lesquels  la  fermentation  continue.  Quand  il  ne  se  forme 
plus  d’écume,  on  colle  la  liqueur  comme  nous  l’avons  dit  en 
parlant  des  vins  rouges;  trois  jours  après,  lorsque  le  dépôt 
est  entièrement  formé,  on  la  met  en  bouteilles;  mais  elle 
ne  mousse  qu’au  bout  de  huit  ou  dix  jours.  C’est  à la  dex- 
trine  contenue  dans  la  bière  et  au  gluten  dissous  qu’il  faut 
attribuer  la  propriété  mucilagineuse  de  celle-ci  et  par  suite 
la  faculté  de  retenir  l’acide  carbonique,  ce  qui  rend  la 
mousse  persistante. 

La  bière  obtenue  parce  moyen  contient  moins  d’alcool  que 
le  cidre,  et  à plus  forte  raison  que  le  vin  : elle  se  transforme 
facilement  en  acide  acétique  et  devient  aigre,  changement 
qu’elle  éprouverait  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  si  elle  ne 
contenait  pas  de  houblon  : du  reste  , cette  plante  jouit  encore 
de  la  propriété  de  communiquer  à la  bière  une  légère  saveur 
amère  qui  est  fort  agréable. 

Théorie  de  la  formation  de  la  bière.  — Pendant  la  germi- 
nation il  se  produit  de  la  diastase  dont  la  proportion  aug- 
mente avec  le  développement  de  la  gemmule  et  jusqu’à  ce 
que  celle-ci,  dans  l’orge,  ait  atteint  une  longueur  égale  à 
celle  de  chaque  grain  germé.  La  diastase  formée  change 
l’amidon  en  sucre  et  en  gomme  au  moment  ou  l’eau  à 80* 
agit  sur  le  malt;  enfin  le  sucre , par  suite  de  l’action  qu’exerce 
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1 sur  lui  le  ferment,  se  transforme  en  alcool  et  en  acide  car- 
, bonique.  Si  tout  l’amidon  ne  passait  pas  à l’état  de  sucre  et 
j dégommé,  il  s’en  précipiterait  une  portion  qui  troublerait 
( le  liquide  ultérieurement.  Proust  pensait  à tort  que  l’objet 
ijj  principal  de  la  germination  de  l’orge  était  de  détruire  la 
i majeure  partie  de  Yhordéin’e,  d’augmenter  la  quantité  de 
N ssucre,  de  gomme,  d’amidon,  et  de  rendre  celui-ci  soluble 
; Idans  l’eau,  en  sorte  que  le  moût  de  bière  aurait  contenu 
f presque  toute  la  substance  qui  constitue  l’orge. 

Les  expériences  faites  par  M.  Iïirchoff  et  publiées  avant 
i celles  de  Proust  avaient  pourtant  fourni  des  résultats  beau- 
i coup  plus  satisfaisants,  comme  on  en  jugera  par  l’extrait  sui- 
vant : 1°  le  gluten  opère  la  formation  du  sucre  dans  les 
graines  germées  dont  la  farine  a été  infusée  dans  l’eau  cbaude; 
.2°  la  fécule  qui  fait  partie  des  graines  germées  n’a  point  subi 
l 'de  changement,  car  elle  n’est  convertie  en  sucre  qu’au- 
dessus  de  40°  thermomètre  deRéaumur;  5°  la  fécule  est, 
de  toutes  les  parties  constituantes  de  la  farine,  celle  qui  sert 
le  plus  particulièrement  à la  formation  de  l’alcool;  4°  par 
l’acte  de  la  germination  , le  gluten  acquiert  la  propriété  de 
i ' transformer  en  sucre  une  plus  grande  quantité  de  fécule 
! 1 que  celle  qui  se  trouve  dans  la  graine;  5°  la  formation  du 
; 'Uicre,  dans  les  grains  qui  ont  germé,  est  une  opération  chi- 
imique  et  non  un  résultat  de  la  végétation.  Celte  théorie, 
i iomme  on  voit,  s’accorde  avec  celle  que  nous  avons  donnée 
[ h»ur  le  point  le  plus  essentiel,  savoir,  que  la  fécule  est  con- 
l sertie  en  sucre  par  suite  d’une  action  qu’à  la  vérité  M.  Kir- 
! dioff  faisait  exercer  au  gluten,  tandis  qu’elle  appartient  à la 
! liastase. 

Sucs  de  quelques  autres  plantes.  — Le  suc  de  la  canne  , de 
• . groseilles  , de  cerises,  de  Yacer  montanum , et  tous  ceux  qui 
t îontiennent  du  sucre  et  du  ferment,  ou  du  moins  une  ma- 
ière  analogue  à celui-ci,  sont  susceptibles  de  fermenter  et  de 
donner  une  liqueur  spiritueuSe  d’une  odeur  et  d’une  saveur 
I variables. 

Eaux-de-vie.  — Eaux-de-vie  de  grains.  — Après  avoir 
■mêlé  9/10  environ  de  grain  concassé  avec  1/10  de  malt  (1), 

(1)  Grain  germé  (voyez Bière,  p.  557). 
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mi  y verse  assez  d’eau  presque  bouillante  pour  former  une 
pâte  très  claire  ; le  mélange  doit  être  à la  température  de 
62°  th.  cent.;  on  l'abandonne  dans  un  cuvier  couvert  pen- 
dant deux  heures,  puis  on  ajoute  de  l’eau  froide  ou  tiède 
jusqu’à  ce  que  le  tout  forme  6 ou  7 hectolitres  pour  1 00  ki- 
logrammes de  grain  et  que  le  liquide  ait  une  température  de 
15°  à 21°;  il  sullît  alors  de  mettre  ce  liquide  en  contact  avec 
de  la  levure  de  bière  de  bonne  qualité  pour  que  la  fermen- 
tation alcoolique  s'établisse  : celle-ci  dure  pendant  trois 
jours;  au  bout  de  ce  temps,  on  distille  pour  obtenir  l’eau- 
de-vie;  à cette  époque,  la  fermentation  acide  a déjà  com- 
mencé à se  développer.  Cent  kilogrammes  d’orge  ont  fourni 
à M.  Mathieu  Dombasle  42  litres  d’eau-de-vie  à 40  degrés. 

Eau-de-vie  de  pommes  de  terre.  — On  fait  cuire  les  pom- 
mes de  terre  à la  vapeur,  on  les  écrase,  on  y mêle  5/100  de 
leur  poids  de  malt  d’orge  enfariné,  et  on  ajoute  de  l’eau 
presque  bouillante,  pour  former  une  bouillie  portant  62 
degrés,  qu’on  abandonne  au  repos  pendant  deux  heures.  On 
l’étend  ensuite  d’eau  froide  ou  tiède,  de  manière  à former 
une  masse  de  5 hectolitres  environ  pour  100  kilogrammes 
de  pommes  de  terre,  et  à la  température  de  20°  à 25°;  on 
ajoute  de  la  levure  de  bière.  La  fermentation  est  ordinaire- 
ment terminée  au  bout  de  trois  jours,  et  l’on  obtient  environ 
16  litres  d’eau-de-vie  à 19  degrés  pour  100  kilogrammes  de 
pommes  de  terre.  Celles  qui  sont  moins  riches  en  fécule 
donnent  un  produit  moindre,  quelquefois  seulement  10  ou 
12  litres.  Dans  ces  opérations  la  fécule  est  convertie  en  sucre 
et  en  gomme  par  la  diastase  contenue  dans  le  malt ; le  sucre 
formé  se  change  en  alcool  par  la  levure  (Vov.  Analyse  des 
grains , à l’article  Fruits  , et  Action  de  la  fécule  sur  le  gluten , 
à l’article  Gluten). 

Les  eaux-de-vie  de  grains  ou  de  pommes  de  terre 
offrent  une  odeur  et  une  saveur  désagréables,  dues  à une 
huile  essentielle,  et  qui  d’après  M.  Payen  n’existe  que  dans 
les  téguments  des  grains  et  des  pommes  de  terre.  Celte 
huile  n’entre  en  ébullition  qu’à  151°, 5 : on  pourra  donc 
recourir  à la  distillation  lorsqu’on  cherchera  à priver  les 
eaux-de-vie  de  grains  et  de  pommes  de  terre  de  la  portion 
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d'huile  quelles  renferment,  l’esprit-de-vin  étant  beaucoup 
plus  volatil;  l’expérience  prouve,  en  effet,  que  l’alcool  qu’on 
en  retire  est  assez  pur  pour  n’avoir  plus  ni  la  saveur  ni  l’o- 
deur nauséabonde  de  l’eau-de-vie.  Nous  terminerons  cet 
article  par  une  observation  importante  de  M.  Dubrunlault  de 
Lille,  savoir,  que  l’on  obtient  une  quantité  beaucoup  plus 
considérable  d’eau-de-vie  de  grains  en  se  servant  d’eau  de 
puits,  que  lorsqu’on  emploie  de  l’eau  de  rivière  ou  de  l’eau 
de  pluie,  ce  qui  pourrait  bien  dépendre  du  carbonate  de  chaux 
que  renferme  abondamment  l’eau  de  puits  ; en  effet,  ce  car- 
bonate, tenu  en  dissolution  par  l’acide  carbonique,  s’empare 
de  l’acide  qui  se  développe  pendant  la  fermentation,  et  s’op- 
pose à la  transformation  d’une  nouvelle  quantité  d’eau-de- 
vie  en  acide. 

Rhum,  tafia,  kirchwasser  et  rack.  — Onfse  procure  le 
rhum  en  distillant  le  produit  alcoolique  provenant  de  la  fer- 
mentation du  suc  de  canne  ( saccharum  officinale).  Le  tafia 
s’obtient  avec  la  mélasse , le  kirchwasser  avec  les  cerises  pi- 
lées sans  avoir  été  séparées  de  leurs  noyaux , et  le  rack  avec 
les  fruits  de  l’areca  cathecu  et  du  riz.  Lorsque  ces  matières 
ont  éprouvé  la  fermentation  alcoolique , on  les  distille. 

DE  LA  FERMENTATION  ACIDE. 

Lorsqu’une  liqueur  alcoolique,  convenablement  affaiblie,  est 
unie  à une  certaine  quantité  de  matière  végélo-animale , et 
qu’on  l’expose  à une  température  de  1 0°  à 50°,  elle  ne  tarde  pas  à 
se  décomposer  et  à donner  naissance  à de  l’acide  acétique  : on 
dit  alors  qu’elle  a éprouvé  la  fermentation  acide.  1°  Si  l’on  rem- 
plit un  flacon  de  cristal  avec  de  l’eau  distillée  saturée  de  sucre 
et  mêlée  avec  du  gluten  ; si  on  l’abandonne  à lui-même  après 
l’avoir  parfaitement  bouché  , on  ne  tarde  pas  à observer  tous 
les  phénomènes  de  la  fermentation  alcoolique  ; bientôt  après 
l’alcool  formé  se  convertit  en  acide  acétique,  que  l’on  peut 
retirer  par  la  distillation  de  la  liqueur.  2°  Si  l’on  délaie  dans 
un  litre  d’eau-de-vie  à 12  degrés,  15  grammes  de  levure  et 
un  peu  d’empois,  il  se  produit,  dès  le  cinquième  jour,  de  l’acide 
acétique  très  fort  (Chaptal).  5°  Le  moût  de  bière  se  trans- 
ii.  ' 36 
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forme  rapidement  en  acide  acétique  dans  des  vaisseaux  clos 
lorsqu’il  n’a  été  mêlé  à aucun  principe  amer.  4°  La  bière  et 
le  cidre  finissent  également  par  s’acidifier  quand  on  les  prive 
eux-mômes  pendant  deux  ou  trois  mois  du  contact  de  l’air. 

Ces  expériences  avaient  porté  les  chimistes  à admettre  que 
la  fermentation  acide  ou  la  transformation  de  l’alcool  en  vi- 
naigre, pouvait  avoir  lieu  à l’abri  du  contact  de  l’air;  mais  il 
n’en  est  rien.  On  avait  oublié  qu’en  faisant  le  mélange  des  di- 
verses substances  nécessaires  pour  exciter  la  fermentation, 
on  introduisait  une  certaine  quantité  d’oxygène,  et  que  l’eau 
même  tenait  en  dissolution  une  assez  forte  préparation  de 
ce  gaz  pour  effectuer  le  phénomène , et  cela  d’autant  mieux 
que  l’action  qu’exercent  les  matières  azotées  (ferment)  sur 
l’alcool  en  présence  de  l’oxygène,  peut  être  assimilée  avec 
raison  au  rôle  que  remplit  le  bi-oxyde  d’azote  dans  la  pro- 
duction de  l’acide  sulfurique. 

On  peut  exprimer  la  réaction  qui  s’opère,  en  supposant 
l’absorption  de  cinq  équivalents  d’hydrogène  de  l’alcool  par 
quatre  équivalents  d’oxygène,  de  manière  qu’il  en  résulte  un 
équivalent  d’acide  acétique  et  quatre  d’eau,  ce  qu’exprime 
la  formule  suivante  : C4  H10  O2  + O5  = C*  H6  O5  + 4 HO. 

Il  est  en  outre  parfaitement  démontré  , 1°  que  l’alcool  pur, 
faible  ou  concentré,  ne  se  transforme  jamais  en  acide  acéti- 
que ; 2°  que  le  contraire  a lieu  si,  étant  moyennement  étendu, 
on  le  mêle  avec  une  matière  végéto-animale  ; 5°  que  les  vins 
très  vieux  qui  ne  contiennent  plus  de  matière  végéto-animale 
ne  passent  à l’état  d’acide  qu’avec  la  plus  grande  difficulté; 
qu’ils  ne  deviennent  pas  aigres,  à moins  qu’on  ne  les  mette 
en  contact  avec  des  ceps,  des  feuilles  de  vigne,  de  la  le- 
vure, etc.  (Chaptal);  qu’au  contraire  les  vins  ordinaires 
contenant  de  la  matière  végéto-animale  se  décomposent 
lorsqu’ils  ont  le  contact  de  l’air,  passent  à l’état  de  vinaigre, 
se  troublent,  déposent  une  sorte  de  bouillie,  donnent  nais- 
sance à du  gaz  acide  carbonique,  et  finissent  par  ne  plus 
contenir  d’alcool.  Ces  résultats  prouvent  que  la  matière  vé- 
o-éto-animale  joue  encore  un  très  grand  rôle  dans  l’acétifica- 
tion des  liqueurs  spiritueuses  qui  ont  le  contact  de  l’air: 
cependant  celui-ci  exerce  une  influence  remarquable;  car 
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on  sait  que  le  vin  dans  lequel  la  matière  végéto-animale  est 
peu  abondante  11e  devient  jamais  aigre,  s’il  est  entièrement 
privé  du  contact  de  l’air  ; d’ailleurs  les  expériences  de 
M.  Théodore  de  Saussure  prouvent  que  les  liqueurs  alcooli- 
ques exposées  à l’air  en  absorbent  l’oxygène,  et  produisent 
un  volume  de  gaz  acide  carbonique  égal  à celui  de  l’oxygène 
absorbé  : cet  acide  est-il  formé  aux  dépens  d’une  portion  de 
carbone  de  l’alcool,  ou  delà  matière  végéto-animale? 

Nous  devrions  maintenant  chercher  à indiquer  d’une  ma- 
nière précise  comment  celte  matière  végéto-animale  agit 
pour  opérer  la  transformation  de  l’alcool  en  acide  acétique, 
quel  est  au  juste  le  rôle  que  joue  l’air  dans  cette  opéra- 
tion, etc.  ; mais  nous  ne  pourrions  présenter  à cet  égard  que 
des  conjectures.  Voici  pourtant  des  faits  qui  peuvent  nous 
guider  dans  la  recherche  des  causes  qui  opèrent  la  transfor- 
mation de  certains  liquides  alcooliques  en  acide  acétique. 
M.  Bouchardat,  après  avoir  constaté  que  l’alcool  pur  ou 
étendu  d’eau  ne  s’acidifie  pas  par  le  seul  contact  de  l’air  ou 
de  l’oxygène,  établit,  1°  que  l’acide  acétique  ne  jouit  pas  de 
la  propriété  d’opérer  racétiiication  de  l’alcool;  et  si  la  mère 
du  vinaigre  possède  celte  propriété,  elle  la  doit  à quelque 
autre  circonstance  qu’à  la  présence  de  l’acide  acétique; 

2°  Que  les  copeaux  de  hêtre  seuls,  ou  mêlés  d’acide  acé- 
tique , ne  déterminent  pas  la  transformation  de  l’alcool  en 
acide  acétique  ; 

5°  Que  la  levure  de  bière  ni  l’albumine  animale  ne  conver- 
tissent pas  davantage  l’alcool  en  acide  acétique;  qu’il  en  est  de 
même  de  tout  autre  agent  organique,  employé  isolément [ 1); 

4°  Que  deux  de  ces  agents  organiques  réunis  ne  trans- 
forment pas  non  plus  l’alcool  en  acide  acétique,  s’ils  ne 
sont  pas  de  nature,  par  suite  de  la  réaction  qu’ils  exercent 
l’un  sur  l’autre , à produire  eux-mêmes  de  l’acide  acétique  ; 

5°  Que  l’alcool  est  nécessaire  à l’acétification  du  vin , car 
il  disparaît,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  pendant  que  la  fermenta- 
tion a lieu  ; tout  semble  faire  admettre  que  les  substances 
organiques  contenues  dans  le  vin  et  susceptibles  de  pro- 

(1)  Ce  fait  est  en  opposition  avec  l’expérience  citée  plus  haut,  dont 
nous  garantissons  cependant  l’exactitude. 
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(luire  de  l’acide  acétique,  donnent  lieu  à une  action  chimi- 
que et  à un  ébranlement  de  molécules,  qui  détermine  l’acé- 
tilication  de  l’alcool  ; 

6°  Que  l’on  augmente  considérablement  l’acidité  du  vi- 
naigre lorsque,  les  autres  circonstances  étant  favorables 
d’ailleurs,  on  ajoute  au  vin  une  certaine  proportion  d’alcool. 

DE  LA  FERMENTATION  PUTRIDE. 

On  désigne  sous  le  nom  de  fermentation  putride,  ou  de 
putréfaction , la  décomposition  éprouvée  par  les  corps  orga- 
niques soustraits  à l’influence  de  la  vie,  et  soumis  à l’action 
de  l’eau  et  de  la  chaleur.  Il  ne  doit  être  question  ici  que  de 
l’altération  des  substances  végétales. 

Ces  substances  ne  sont  pas  toutes  susceptibles  d’éprouver 
la  fermentation  putride;  les  corps  gras , l’alcool,  les  ré- 
sines, etc.,  ne  se  putréfient  point;  plusieurs  acides  végétaux 
ne  s’altèrent  que  difficilement;  les  principes  immédiats  dans 
lesquels  l’oxygène  et  l’hydrogène  sont  dans  le  rapport  con- 
venable pour  former  de  l’eau  peuvent,  au  contraire,  subir 
plus  facilement  cette  altération.  Les  plantes  dont  le  tissu  est 
lâche  se  décomposent  plus  promptement  que  celles  dont  le 
tissu  est  serré  ; mais  dans  aucun  cas  la  décomposition  des 
végétaux  n’est  aussi  rapide  que  celle  des  animaux. 

Voyons  maintenant  quelle  est  l’influence  de  l’eau  , du  ca- 
lorique et  de  l’air,  sur  les  substances  végétales  susceptibles 
de  se  putréfier.  L’eaw  agit  en  détruisant  leur  cohésion  et  en 
dissolvant  quelques  produits  de  leur  décomposition  ; sa  pré- 
sence est  indispensable  , puisqu’on  peut  conserver  indéfini- 
ment les  matières  organiques  parfaitement  desséchées.  Le 
calorique  exerce  la  même  action  que  l’eau  : il  faut  cependant, 
pour  que  la  température  favorise  la  putréfaction , qu’elle  ne 
soit  ni  trop  élevée  ni  trop  basse  ; car,  dans  le  premier  cas, 
l’eau  est  vaporisée , et  le  végétal  se  trouve  desséché  ; dans  le 
second,  elle  est  congelée  et  la  putréfaction  s’arrête.  La  tem- 
pérature la  plus  convenable  est  de  10°  à 25».  — Action  de 
l'air.  — Si  l’air  est  souvent  renouvelé , il  dessèche  les  végé- 
taux, entraîne  les  germes  putrides  qu’ils  exhalent,  et  s’op- 
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pose  à leur  altération  ultérieure.  S’il  est  stagnant,  il  cède 
une  portion  de  son  oxygène  au  carbone  qu’ils  renferment, 
donne  naissance  à du  gaz  acide  carbonique  , et  contribue  né- 
cessairement à hâter  leur  décomposition.  Le  bois  est  alors 
presque  entièrement  transformé  en  acide  ulmique.  D’après 
M.  Th.  de  Saussure,  pendant  la  fermentation  putride,  plu- 
sieurs végétaux  , si  ce  n’est  tous  , peuvent  absorber  ou  exha- 
ler de  l’azote  suivant  les  conditions  où  ils  sont  placés. 
L’absorption  a lieu  lorsque  l’air  atmosphérique  est  souvent 
renouvelé  et  que  la  fermentation  marche  lentement,  tandis 
qu’il  y a exhalation  quand  le  végétal  azoté  est  en  contact 
avec  une  atmosphère  composée  d’azote  et  d’acide  carbonique, 
et  que  la  décomposition  marche  rapidement.  (Yoy.  Journ.  de 
Pharm .,  novembre  1854.) 

Phénomènes  de  la  putréfaction  des  substances  végétales. 

Nous  devons  maintenant  faire  l’histoire  du  terreau  , de  la 
tourbe,  du  lignite,  de  la  houille,  de  l’anthracite,  des  bi- 
tumes, etc.,  produits  que  plusieurs  naturalistes  regardent 
comme  étant  le  résultat  de  la  décomposition  putride  des  ma- 
tières organiques,  et  principalement  des  matières  végétales. 

Terreau.  — Suivant  M.  Théodore  de  Saussure  , le  terreau 
végétal , ou  la  matière  qui  reste  après  la  putréfaction  des  vé- 
gétaux , renferme , à poids  égaux , plus  de  carbone  et  d’azote, 
et  moins  d’hydrogène  et  d’oxygène  que  les  végétaux  d’où  il 
provient  ; il  est  entièrement  soluble  dans  la  potasse  et  dans 
la  soude , et  il  se  dégage  de  l’ammoniaque  pendant  la  dis 
solution  ; les  acides  agissent  peu  sur  lui , ils  n’en  dissolvent 
que  la  partie  inorganique.  L'alcool  ne  dissout  qu’un  atome 
de  résine  et  d’extractif  qui  y sont  contenus.  L’eau  a fort  peu 
d’action  sur  lui.  11  paraît  contenir  beaucoup  d’acide  ulmique. 
(Voy.  Recherches  sur  la  végétation,  p.  162.) 

Tourbe.  — La  tourbe  existe  particulièrement  en  Hollande, 
en  Westphalie,  dans  le  Hanovre,  en  Prusse  , en  Silésie,  en 
Suède  et  en  Ecosse;  il  y en  a beaucoup  moins  en  France. 
Elle  est  solide , noirâtre,  spongieuse , produite  dans  les  eaux 
stagnantes,  et  provenant  de  la  décomposition  des  plantes: 
aussi  est-elle  composée  de  végétaux  entrelacés,  plus  ou 
moins  décomposés,  mêlés  de  terre  argileuse,  sablonneuse, 
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de  coquilles,  de  débris  d’animaux,  etc.  On  ignore  quel  est 
le  lemps  nécessaire  à sa  formation.  Elle  est  composée  d’une 
partie  combustible  1res  abondante , soluble  à froid  dans  les 
alcalis  caustiques,  et  de  matières  salines  qui  constituent  les 
cendres;  la  partie  combustible  paraît  être  de  l'acide  ul- 
mique.  O11  emploie  la  tourbe,  façonnée  en  briques,  comme 
combustible,  surtout  dans  les  pays  peu  boisés. 

Lignite.  — Le  lignite  paraît  être  produit  par  la  décompo- 
sition du  bois:  on  le  trouve  assez  abondamment  en  France 
sous  forme  de  couches  plus  ou  moins  épaisses.  Il  est  soluble, 
brun,  tantôt  d’une  structure  ligneuse,  tantôt  d’une  appa- 
rence terreuse;  quelquefois  il  est  noir  et  ligneux,  ou  bien 
noir  et  comme  résineux  sans  apparence  ligneuse.  Comme 
la  tourbe , il  se  dissout  dans  la  potasse  et  colore  la  liqueur 
en  brun , à la  manière  de  l’acide  ulmique.  Distillé,  il  se  com- 
porte à peu  près  comme  le  bois , ou  plutôt  comme  la  tourbe. 
Lorsqu’on  l’enflamme,  il  exhale  une  odeur  âcre  et  fétide, 
et  ne  se  boursoufle  point.  On  distingue  plusieurs  variétés  de 
lignite.  1°  Lignite  terne.  Il  est  très  riche  en  acide  ulmique  ; 
la  terre  d’ombre  ou  de  Cologne , que  l’on  emploie  dans  les 
peintures  en  détrempe  et  à l’huile  , n’est  que  du  lignite  terne 
à structure  fibreuse , décomposé  au  point  de  ne  plus  offrir 
qu’une  masse  homogène  d’apparence  terreuse , presque  en- 
tièrement composée  d’acide  ulmique  pur,  sans  apparence  de 
structure  végétale  ; on  le  trouve  abondamment  en  France. 
2°  Lignite  picif orme.  Il  est  noir,  brillant , massif  et  d’un  as- 
pect résineux;  il  se  rapproche  beaucoup  de  la  houille,  dont 
il  diffère  cependant  en  ce  que  , lorsqu’on  le  chauffe  , il  brûle 
sans  se  boursoufler  et  sans  que  le  charbon  qu’il  laisse  ait 
changé  de  forme  ; il  remplace  les  houilles  qui  ne  sont  pas 
grasses.  Le  jayet  est  un  lignite  piciforme  d’un  très  beau 
noir;  il  est  souvent  employé  pour  les  bijoux  de  deuil. 

Houille  ou  charbon  de  terre.  — On  ignore  quelle  est  l’ori- 
gine de  cette  substance.  Plusieurs  naturalistes  pensent 
quelle  provient  de  la  décomposition  des  corps  organisés  en- 
fouis dans  le  sein  de  la  terre. 

Elle  est  sous  forme  de  masses  solides,  opaques,  noires, 
plus  ou  moins  brillantes,  et  assez  dures  pour  ne  pas  pouvoir 
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être  rayées  par  l’ongle.  Le  poids  spécifique  moyen  de  la  houille 
est  de  1,5.  Lorsqu’on  la  divise,  on  remarque  quelquefois 
dans  ses  fragments  des  couleurs  très  variées.  Si,  étant  expo- 
sée à l’air,  on  la  met  en  contact  avec  un  corps  en  ignition  , 
elle  absorbe  l’oxygène , répand  une  fumée  noire  et  produit 
une  belle  flamme  blanche.  Elle  est,  en  général,  insoluble 
dans  la  potasse  caustique.  Les  principales  variétés  de  houille 
sont  : 1°  la  houille  grasse  friable , très  huileuse , très  légère 
et  très  avide  d’oxygène  ; 2°  la  houille  compacte , dure , légère, 
et  avide  d’oxygène;  5°  la  houille  sèche , pesante,  mêlée  de 
beaucoup  de  pyrite,  et  par  conséquent  dégageant  beaucoup 
de  gaz  acide  sulfureux  lorsqu’on  la  chauffe  avec  le  contact 
de  l’air  : cette  variété  doit  surtout  être  rejetée  quand  il  s’a- 
git de  l’opération  de  l’éclairage. 

Coke.  — Le  coke  n’est  autre  chose  que  le  charbon  qui 
reste  après  avoir  distillé  la  houille  pour  la  priver  de  son  hy- 
drogène, de  son  oxygène,  etc.  Il  ne  brûle  bien  qu’en  grande 
masse,  mais  il  brûle  sans  flamme  ni  fumée  , et  sans  répandre 
d’odeur;  son  pouvoir  rayonnant  est  bien  supérieur  à celui 
de  tous  les  autres  combustibles  , ce  qui  le  fait  préférer  pour 
tous  les  chauffages  à foyer  ouvert. 

Anthracite  ( charbon  de  terre  incombustible).  — C’est  du 
charbon  contenant  à peine  des  traces  d’oxygène  et  d’hydro- 
gène , et  depuis  3 jusqu’à  15  p.  100  d’acide  silicique  , d’alu- 
mine et  d’oxyde  de  fer.  Il  est  opaque,  plus  noir  que  la  plom- 
bagine , feuilleté  , compacte  ou  grenu  ; il  brûle  difficilement, 
sans  flamme  ni  fumée,  et,  lorsqu’il  est  incandescent,  il 
s’éteint  par  l’action  d’un  courant  d’air  trop  rapide. 

Bitumes.  — On  n’est  point  d’accord  sur  l’origine  des  bi- 
tumes ; on  les  regarde  comme  des  produits  de  la  décompo- 
sition de  la  houille,  ou  de  la  décomposition  spontanée  des 
corps  organiques  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre. 

Ils  sont  solides,  liquides,  ou  de  la  consistance  du  gou- 
dron ; leur  couleur  est  noire,  brune  ou  jaunâtre;  quelque- 
fois même  ils  sont  presque  incolores  ; ils  ont  une  odeur  par- 
ticulière qui  se  manifeste  principalement  lorsqu’on  les  frotte 
ou  qu’on  les  chauffe  ; leur  poids  spécifique  est  très  variable; 
ils  sont  fusibles  et  inflammables , ils  sont  insolubles  dans 
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l’eau  et  dans  l’alcool.  Distillés , ils  se  décomposent  et  ne 
fournissent  point  d’ammoniaque. 

DU  NAPHTE. 

Le  naphte  existe  à Amiano  près  de  Parme,  où  il  est  très 
abondant,  en  Calabre,  en  Sicile,  en  Perse,  etc.  On  présume 
qu’il  est  le  résultat  de  la  destruction  de  certains  corps  orga- 
niques ; quelquefois  il  paraît  se  produire  en  même  temps  que 
la  houille.  Il  est  liquide , incolore , d’une  odeur  légèrement 
bitumineuse , presque  insipide , d’un  poids  spécifique  de 
0,753  à la  température  de  16°  c.  Il  entre  en  ébullition  à 85°  c. 
Il  est  décomposé  à une  chaleur  rouge,  en  charbon,  en  hydro- 
gène carboné  et  en  huile  bitumineuse  tenant  en  dissolution 
une  quantité  notable  de  carbure  d’hydrogène  solide.  Il  brûle 
à l’air  avec  une  flamme  très  blanche,  et  fuligineuse,  si  on 
l’approche  d’un  corps  en  combustion.  Il  est  insoluble  dans 
l’eau  et  soluble  dans  l’alcool  pur,  l’éther  sulfurique  etles  hui- 
les. Les  acides  etles  alcalis  ont  à peine  de  l’action  sur  lui. 
Il  peut  dissoudre  à chaud  le  soufre,  le  phosphore,  l’iode,  et 
surtout  le  camphre  et  la  poix  résine.  Il  est  formé  de  88,02 
de  carbone  et  de  41,98  d’hydrogène,  ce  qui  correspond  à peu 
près  à 10  volumes  de  carbone  et  8 d’hydrogène  condensés  en 
un  volume.  On  l’emploie  pour  conserver  le  potassium  et  des 
métaux  très  oxydables,  mais  surtout  pour  l’éclairage;  on 
s’en  sert  en  médecine  comme  calmant  et  comme  anthelmin- 
thique. 

On  obtient  le  naphte  le  plus  pur  en  creusant  des  sources 
jusqu’à  10  mètres  de  profondeur  dans  une  marne  argileuse 
qui  en  est  imbibée,  et  que  l’on  trouve  en  grande  quantité 
à Baku  sur  la  côte  nord-est  de  la  mer  Caspienne;  l’huile 
de  naphte  se  rassemble  peu  à peu  en  assez  forte  proportion. 

DU  PÉTROLE. 

Le  pétrole  existe  dans  le  pays  des  Birmans , à Coalbrook- 
dale  en  Angleterre , près  des  îles  du  Cap-Vert , près  d’ Amiano, 
près  de  Modène,  en  Suède,  et  dans  les  endroits  où  des  vol- 
cans en  activité  sont  placés  près  des  couches  de  houille.  Le 
pétrole  le  plus  pur  de  l’Europe  est  celui  de  Monte-Ciaro , non 
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loin  de  Plaisance.  Son  origine  paraît  être  la  même  que  celle 
du  naplite.  Le  pétrole  d’Amiano,  étudié  par  de  Saussure , est 
d’un  jaune  clair,  transparent , très  fluide  et  d’une  densité  de 
0,856.  Si  on  le  distille  sans  eau  et  de  manière  à ne  recueillir 
que  les  premières  portions  du  liquide,  celui-ci  est  limpide  , 
incolore,  fluide  comme  l’alcool,  d’une  odeur  faible,  sans 
saveur,  d’une  densité  de  0,758  à 19°  c.,  entrant  en  ébullition 
à 8 5°, 5,  ne  subissant  aucune  altération  à cette  température, 
très  inflammable  et  brûla'nt  avec  une  flamme  luisante  en 
déposant  beaucoup  de  suie,  enfin,  sans  action  sur  l’air  et 
sur  la  lumière  à la  température  ordinaire.  Plusieurs  autres 
propriétés  de  l’huile  de  pétrole  prouveraient  combien  il  y a 
d’analogie  entre  lui  et  l’huile  de  naphte  : aussi  leurs  usages 
sont-ils  les  mêmes.  La  composition  du  pétrole  ne  diffère  pas 
non  plus  sensiblement  de  celle  du  naphte.  — Extraction. 
Dans  les  endroits  où  se  trouve  le  pétrole  , celui-ci  sort  avec 
l’eau  du  sein  de  la  terre. 

Bitume  malthe  (goudron  minéral  ).  — Il  existe  principale- 
ment près  de  Clermont.  Il  diffère  fort  peu  du  pétrole;  sa 
consistance  est  visqueuse.  On  s’en  sert  comme  du  goudron 
ordinaire  pour  enduire  les  câbles  et  les  bois  ; il  fait  partie  de 
la  cire  noire  à cacheter  et  de  quelques  vernis  que  l’on  ap- 
plique sur  le  fer.  On  l’emploie  pour  graisser  les  essieux  des 
i charrettes , etc. 

Bitume  asphalte.  — Il  se  trouve  dans  différentes  contrées, 
et  principalement  à la  surface  du  lac  de  Judée , dont  les 
eaux  sont  salées.  Il  est  solide,  noir,  avec  une  teinte  brune, 
rouge  ou  grise  ; il  est  opaque  , sec  et  friable  ; il  est  inodore , 
à moins  d être  chauffé  ou  frotté  ; son  poids  spécifique  varie 
depuis  1,104  jusqu’à  1,205.  Il  s’enflamme  facilement  lors- 
qu on  le  chauffe  avec  le  contact  de  l’air,  et  laisse  un  résidu 
assez  considérable. 


DU  SUCCIN  (Karabé,  ambrk  jaune,  électrum). 


3 


Le  succin  se  trouve  principalement  sur  le  rivage  de  la  mer 
Baltique,  entre  Kœnigsberg  et  Memel.  Il  est  solide,  d’une 
couleur  jaunâtre,  inodore,  insipide,  d’une  texture  com- 
pacte, d une  cassure  vitreuse.  Il  est  souvent  transparent,  et 
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il  peut  toujours  recevoir  un  beau  poli.  Distillé  , il  fond,  se 
décompose , et  donne  , outre  l’acide  succinique , des  produits 
qui  diffèrent  suivant  la  température  (voy.  Prép.  de  l'acide 
succinique,  page  295).  Si  on  le  chauffe  avec  le  contact  de 
l’air,  il  s’enflamme  facilement;  il  ne  s’altère  point  dans  l’at- 
mosphère. Suivant  Gehlen  et  M.  Bouillon-Lagrange  , l’eau 
bouillante  dissout  une  portion  de  l’acide  succinique  qu’il 
contient.  Si  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’alcool,  il  paraît 
éprouver  une  altération  et  se  dissoudre  en  partie;  le  solutum 
a une  saveur  amère , blanchit  par  l’addition  de  l’eau  , rougit 
Yinfusum  de  tournesol,  et  précipite  par  les  eaux  de  chaux  et 
de  baryte.  Les  huiles  grasses  et  essentielles  dissolvent  le 
succin  préalablement  fondu.  D’après  M.  Berzélius , le  succin 
est  formé  d’une  petite  quantité  d’une  huile  odoriférante  , de 
deux  espèces  de  résine,  d’acide  succinique,  et  d’une  sub- 
stance ayant  quelque  rapport  avec  le  principe  trouvé  par 
John  dans  la  gomme-laque.  Il  est  employé  pour  préparer 
l’acide  succinique  et  les  vernis  gras.  Les  Orientaux  s’en  ser- 
vent aussi  pour  faire  des  bijoux. 


Iles  différentes  parties  fluides  on  solides 
composant  les  animaux. 

Lorsqu’on  examine  attentivement  les  diverses  fonctions 
de  l’économie  animale , on  est  obligé  d’admettre  que  les  ali- 
ments se  transforment  en  chyle  et  en  excréments  dans  le 
canal  digestif;  que  le  chyle  est  absorbé,  versé  dans  la  veine 
sous-clavière  gauche  et  changé  en  sang  ; enfin , que  toutes 
les  autres  parties  des  animaux  se  forment  aux  dépens  du 
sang.  Ces  notions  nous  tracent  l’ordre  que  nous  avons  à 
suivre  dans  l’histoire  des  matières  animales  composées. 

DE  LA  DIGESTION. 

Les  aliments , après  avoir  été  broyés  dans  la  bouche,  se 
mêlent  avec  la  salive  et  avec  le  mucus  renfermés  dans  cette 
cavité,  et  arrivent  dans  l’estomac,  où  ils  se  transforment 
en  une  matière  molle  comme  de  la  bouillie  , connue  sous  le 
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i nom  de  chyme;  celui-ci,  ail  bout  d’un  certain  temps,  se 
change  en  chyle  et  en  excréments,  en  vertu  d’une  force  qui 
j nous  est  inconnue  et  de  l’action  qu’exercent  sur  lui  la  bile  , 
les  sucs  pancréatique  et  gastrique.  D’après  MM.  Leuret  et 
| Lassaigne  , la  bile  et  le  suc  pancréatique  ne  sont  pas  indis- 
1 pensables  à la  transformation  des  aliments  en  cbyle,  comme 
| on  l’a  cru  jusqu’à  présent:  aussi  assurent-ils  que  la  clrylifi- 
! cation  commence  dans  l’estomac.  « Si  on  ouvre  un  animal 
I pendant  la  digestion,  disent-ils,  on  voit  facilement  les  vais-  « 
| seaux  blancs  de  l’estomac , et  si  on  a choisi  un  cheval , on 
i peut  recueillir  le  liquide  qu’ils  contiennent  et  reconnaître 
« que  c’est  du  véritable  cbyle.  » 

MM.  Sandras  et  Bouchardat  pensent  que  la  digestion  s’ef- 
| fectue  autrement  : d’après  eux,  les  matières  azotées  (fibrine,, 
albumine,  caséum,  gluten)  seraient  dissoutes  dans  l’esto- 
mac au  moyen  de  l’acide  chlorhydrique  libre  qu’il  contient; 

| leur  digestion  et  leur  absorption  se  feraient  presque  exclu- 
sivement dans  ce  viscère , puisqu’on  11e  trouve  plus  dans  les 
intestins  la  dissolution  chlorhydrique  dont  on  constate  si 
abondamment  la  présence  dans  l’estomac.  Il  en  serait  de 
même  des  substances  amylacées,  dont  les  diverses  transfor- 
1 mations  ne  sont  pas  cependant  encore  suffisamment  con- 
j nues.  La  graisse  ne  serait  pas  attaquée  dans  l’estomac,  et 
passerait  dans  le  duodénum  émulsionnée  par  les  alcalis 
fournis  par  le  foie  et  le  pancréas.  Le  chyme  ne  serait  qu’un 
; mélange  de  résidus  d’aliments  non  dissous , mais  dont  la 
| dissolution  pourrait  avoir  lieu  dans  les  intestins,  et  d’ex- 
crétions des  divers  organes  destinées  à former  plus  tard 
les  matières  excrémentitielles , et  non  une  substance  pré- 
parée pour  l’assimilation.  Ces  expériences  s’accordent  avec 
la  manière  de  voir  de  M.  Dumas  ; en  effet , pour  ce  profes- 
seur, l’animal  ne  crée  point  de  matière  organique;  il  ne  fait 
que  se  l’assimiler  pour  l’entretien  de  la  chaleur  animale  , et 
la  digestion  11’est  qu’une  simple  fonction  d’absorption,  dans 
laquelle  il  ne  faut  plus  chercher  d’actions  mystérieuses. 
Ainsi,  les  matières  solubles  passent  dans  le  sang,  inalté- 
rées pour  la  plupart;  les  matières  insolubles  arrivent  dans 
le  chyle  assez  divisées  pour  être  aspirées  par  les  orifices  des 
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vaisseaux  chylifères.  « L’animal , dit  M.  Dumas  , reçoit  -et 
» s assimile  presque  intactes  des  matières  azotées  neutres 
» qu’il  trouve  toutes  formées  dans  les  animaux  ou  les  plantes 
» dont  il  se  nourrit  ; il  reçoit  des  matières  grasses  qui  pro- 
» viennent  des  mêmes  sources;  il  reçoit  des  matières  amy- 
» lacées  ou  sucrées  qui  sont  dans  le  même  cas.  » D’où  il  suit 
que  tous  ces  tissus  animaux  si  divers,  tous  ces  organes  qui, 
à chaque  instant  de  la  vie,  se  renouvellent,  toutes  ces  sub- 
stances si  variées  que  sécrète  l’économie  animale , ne  se- 
raient que  le  résultat  d’une  assimilation  mécanique  de  ces 
mêmes  corps  primitivement  formés  par  les  végétaux.  Ces 
idées  ont  soulevé  plus  d’une  objection  sérieuse,  surtout  de 
la  part  de  M.  Liébig,  qui  pense,  au  contraire,  que  l’écono- 
mie animale  crée  et  s’assimile  tous  les  produits  dont  elle  a 
besoin  ; que  la  graisse,  par  exemple,  résulte  , non  d’une  ap- 
propriation pure  et  simple  de  ce  produit,  qui  serait  formé 
par  les  végétaux  ou  par  les  animaux,  mais  qu’elle  résulte 
d’une  modification  de  la  fécule  ou  des  matières  amylacées. 
La  discussion  est  instante  , et  l’on  ne  saurait  assez  attendre 
de  nouveaux  faits  avant  d’adopter  l’opinion  de  M.  Dumas. 

BU  CHYME. 

M.  Marcetfît,  en  1815,  l’analyse  du  chyme  d’une  poule 
d’Inde  qui  avait  été  nourrie  seulement  avec  des  végétaux, 
et  il  conclut  de  ses  expériences,  1°  que  le  chyme  n’était  ni 
acide  ni  alcalin,  et  qu’il  était  presque  entièrement  dissous 
par  l’acide  acétique;  2°  qu’il  contenait  de  l’albumine,  du 
fer,  de  la  chaux  et  un  chlorure  alcalin  ; 5°  qu’il  ne  renfer- 
mait pas  de  gélatine;  4°  qu’il  donnait  quatre  fois  plus  de 
charbon  que  le  chyle  retiré  d’un  chien  que  l’on  avait  nourri 
avec  des  substances  végétales  ; 5°  que  le  chyme  qui  provient 
d’une  nourriture  végétale  donne  plus  de  matière  animale 
solide  que  tout  autre  fluide  animal,  tandis  qu’il  paraît  con- 
tenir, au  contraire  , moins  de  substances  salines.  1,000  par- 
ties de  ce  chyme  fournirent  12  parties  de  charbon  et  200  par- 
ties de  matière  solide , dans  lesquelles  il  y avait  6 p.  de  sel. 

M.  Emmert  avait  annoncé,  en  1807,  que  la  partie  fluide 
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des  aliments  digérés  dans  l’estomac  des  herbivores  et  des 
i carnivores  renfermait,  entre  autres  produits,  beaucoup  de 
.gélatine,  un  acide  fixe  qu’il  croyait  être  l’acide  phosphori- 
j que,  et  du  protoxyde  de  fer.  Suivant  Werner,  le  chyme  de 
> ces  animaux  renferme  un  acide  lixe  sécrété  parla  membrane 
| muqueuse  de  l’estomac  ; il  ne  se  coagule  point  comme  le 
« chyle  (Tubingue,  1800).  Enfin  MM.  Leuret  et  Lassaigne  éta- 
blissent que  le  chyme  recueilli  sur  plusieurs  hommes  et  sur 
un  très  grand  nombre  d’animaux,  rougissait  toujours  le  pa- 
pier de  tournesol , et  que  cejui  que  rendaient  volontairement 
certaines  personnes,  quelque  temps  après  le  repas,  était 
toujours  acide.  Le  chyme  d’un  épileptique  mort  subitement 
après  avoir  pris  une  tasse  de  lait,  était  composé  d’acide  lacti- 
i que,  d’une  matière  analogue  au  sucre  de  lait,  d’albumine  so- 
i lubie  dans  l'eau,  d’une  matière  grasse,  d’une  substance  ana- 
j logueau  caséum,  enfin  d’un  peu  de  chlorure  de  sodium  et  de 
j phosphate  de  soude  et  de  beaucoup  de  phosphate  de  chaux. 

Il  suit  de  ce  court  exposé  que  l’histoire  chimique  du  chyme 
est  extrêmement  imparfaite,  parce  qu’il  a été  rarement 
analysé.  Il  est  probable  que  sa  composition  varie  dans  les 
i diverses  espèces  d’animaux,  et  même  dans  les  différents 
■ i individus  de  la  même  espèce;  du  moins  remarque-t-on  que 
^a  couleur,  sa  consistance  et  son  aspect  ne  sont  pas  les  mê- 
Inmes  suivant  la  nature  des  aliments  ingérés. 

DU  CHYIE. 

Le  chyle  de  l’homme  n’a  jamais  été  analysé.  Vauquelin  a 
[trouvé  dans  celui  du  cheval,  de  la  fibrine,  ou  du  moins  une 
matière  albumineuse  ayant  beaucoup  d’analogie  avec  la  fi- 
Ibrine,  une  substance  grasse  qui  donne  au  chyle  l’apparence 
du  lait,  de  la  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  du  plios- 
I phate  de  fer  et  du  phosphate  de  chaux.  D’après  ce  chimiste, 
i|  a composition  du  chyle  varie  suivant  qu’il  est  pris  dans  telle 
i du  dans  telle  autre  partie  : ainsi  la  matière  fibreuse  est  d’au- 
ttant  plus  parfaite,  que  le  chyle  est  plus  près  de  son  mélange 
avec  le  sang.  Dupuytren  avait  déjà  obtenu  des  résultats  ana- 
logues en  analysant  le  chyle  du  chien. 
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Propriétés  du  chyle  (1).  — M.  Marcet  a publié,  en  4815, 
un  travail  sur  le  chyle  retiré  du  canal  thoracique  des  chiens, 
qu’il  avait  soumis  préalablement  à un  régime  purement  vé- 
gétal ou  à un  régime  animal.  Voici  les  résultats  qu’il  a obte- 
nus : nous  désignerons  ces  deux  espèces  de  chyle  par  les 
noms  de  chyle  végétal  et  de  chyle  animal. 

Chyle  végétal.  — Il  est  liquide  et  presque  toujours  trans- 
parent, à peu  près  comme  le  sérum  ordinaire;  il  est  ino- 
dore, insipide  et  plus  pesant  que  l’eau.  Abandonné  à lui- 
même  , il  se  coagule  à la  manière  du  sang  : le  coagulum  est 
presque  inodore , et  ressemble  à une  huître  ; sa  surface  ne  se 
recouvre  pas  d’une  matière  onctueuse , analogue  à la  crème  ; 
le  poids  spécifique  de  la  portion  séreuse  paraît  être  1021  à 
1022.  Distillé,  il  fournit  un  liquide  contenant  du  carbonate 
d’ammoniaque  et  une  huile  fixe  pesante,  et  il  reste  beaucoup 
de  charbon  dans  lequel  on  trouve  des  sels  et  du  fer.  Il  peut 
être  conservé  pendant  plusieurs  semaines  sans  se  putréfier. 

Chyle  animal.  — Il  est  toujours  laiteux , inodore , insipide, 
plus  pesant  que  l’eau;  il  se  coagule  comme  le  précédent  ; le 
coagulum  est  opaque  et  a une  teinte  rosée;  il  est  surnagé 
par  une  matière  onctueuse  semblable  à de  la  crème.  Le  sé- 
rum pèse  autant  que  celui  du  chyle  végétal.  Distillé , il  donne 
beaucoup  plus  de  carbonate  d’ammoniaque  et  d'huile,  mais 
il  fournit  trois  fois  moins  de-charbon  : ce  produit  renferme, 
comme  celui  du  précédent,  des  sels  et  du  fer.  Le  chyle  ani- 
mal se  décompose  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  et  la 
putréfaction  a plutôt  lieu  dans  le  coagulum  que  dans  la  par- 
tie séreuse.  Suivant  M.  Marcet,  l’élément  principal  de  la 
matière  animale  de  ces  deux  espèces  de  chyle  est  l’albumine  ; 
ils  ne  renferment  point  de  gélatine.  Mille  parties  fournissent 
de  50  à 90  parties  de  substances  solides , dans  lesquelles  il  y 
a environ  9 parties  de  sels. 

Voici  maintenant  les  observations  faites  par  Vauquelin  sur 
le  chyle  de  cheval.  Le  sérum,  semblable  à celui  du  sang, 
est  formé  d’albumine,  et  tient  en  suspension  un  corps  gras, 
soluble  dans  l’alcool  ei  insoluble  dans  les  alcalis.  II  est 

(1)  Le  chyle  ne  peut  jamais  être  obtenu  pur;  il  est  toujours  inclé  avec 
la  lymphe. 
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coagulé  par  l’alcool,  par  les  acides  et  par  la  chaleur;  le 
| coagulum  obtenu  par  la  chaleur  est  composé  de  matière 
( .grasse  et  d’albumine.  Lorsqu’on  le  traite  par  la  potasse , l'al- 
bumine seule  est  dissoute  : le  contraire  a lieu  quand  on  le 
fait  bouillir  avec  l’alcool,  qui  ne  dissout  que  la  matière  grasse. 

Le  coagulum  , qui  se  forme  en  abandonnant  le  chyle  à lui- 
même  , est  composé,  d’après  ce  savant  chimiste,  de  sérum, 
de  librine  et  de  matière  grasse.  On  peut  enlever  le  sérum  au 
moyen  de  l’eau,  et  séparer  la  matière  grasse  par  l’alcool 
bouillant  ; la  matière  fibreuse  qui  reste  ne  peut  pas  être  re- 
gardée comme  de  la  fibrine  pure,  car  elle  n’en  a ni  la  con- 
texture , ni  la  force , ni  l’élasticité  ; elle  est  plus  promptement 
et  plus  complètement  dissoute  par  la  potasse  caustique  : on 
t peut  la  considérer  en  quelque  sorte  comme  de  l’albumine  qui 
i commence  à prendre  le  caractère  de  la  fibrine.  Il  résulte  du 
; travail  de  Vauquelin  que  l’on  pourrait  regarder,  jusqu’à  un 
certain  point , le  chyle  de  cheval  comme  du  sang,  moins  de 
. la  matière  colorante,  plus  de  la  graisse. 

MM.  Emmert  et  Reuss , en  analysant  le  chyle  des  vaisseaux 
| lactés  d’un  cheval  rendu  impotent  par  l’éparvin , y ont  trouvé 
; de  la  soude,  de  la  gélatine,  de  l’albumine,  de  la  fibrine,  des 
| chlorures  de  sodium  et  d’ammoniaque,  du  phosphate  de  chaux 
t et  beaucoup  d’eau.  Suivant  M.  Emmert,  le  chyle  extrait  du 
i réservoir  de  Pecquet  et  du  canal  thoracique  des  chevaux  con- 
I tient  de  l’eau,  une  matière  albumineuse  analogue  à la  fi- 
brine, de  la  soude  caustique,  de  la  gélatine,  du  soufre  et 
plusieurs  sels  ; il  pense  que  l’on  ne  trouve  de  l’huile  ou  de 
la  matière  grasse  que  dans  celui  qui  provient  des  gros  vais- 
■>  seaux  lactés.  Le  chyle  de  la  partie  supérieure  des  intestins 
; grêles  a fourni  à cet  auteur  de  la  gélatine  et  du  fer  très 
oxydé  ; il  était  acide , fortement  coloré  par  la  bile  et  ne  ren- 
fermait pas  d’albumine.  Celui  qui  se  trouvait  dans  la  partie 
inférieure  des  intestins  grêles  n’était  pas  acide,  et  contenait 
du  fer  peu  oxydé,  de  la  gélatine,  une  substance  albumineuse 
■i  non  coagulable  par  la  chaleur,  du  soufre  et  de  la  bile. 

Suivant  MM.  Leuret  et  Lassaigne,  le  chyle,  quel  que  soit 
l’animal  dont  il  a été  extrait  et  l 'espèce  d’aliment  qui  l’a 
fourni , est  formé  de  fibrine,  d’albumine,  de  graisse,  de 
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soude,  de  chlorure  de  sodium  et  de  phosphate  de  chaux,  en 
proportions  variables.  La  fibrine  est  loin  detre  en  rapport 
avec  la  quantité  d’azote  contenue  dans  les  aliments,  puisque 
le  chyle  fourni  par  le  sucre  et  la  gomme,  matières  non  azo- 
tées, contient  autant  et  même  plus  de  fibrine  que  tel  autre 
fourni  par  un  régime  azoté  ( Voy.  le  tableau  placé  à la  fin  de 
l’ouvrage  qui  a pour  titre  : Recherches  physiques  et  chimiques 
pour  servir  à l’histoire  de  la  digestion ). 

MM.  Macaire  et  Marcet  établissent  dans  un  travail  publié 
en  1852  (Voy.  Ann.  de  Chim,  et  de  Phys.,  décembre)  : 1°  que 
le  chyle  des  mammifères  herbivores  et  celui  des  carnassiers 
sont  identiques  pour  les  proportions  d’oxygène,  d’hvdrogène, 
de  carbone  et  d'azote,  quoique  les  herbivores  sur  lesquels  ils 
avaient  expérimenté  eussent  été  exclusivement  nourris  d’her- 
bes, et  les  carnivores  de  substances  animales  ; 2°  que  les  ex- 
créments des  carnassiers  contiennent  plus  d’azote  que  ceux 
des  herbivores  ; 5°  que  Y azote  contenu  dans  le  chyle  des  her- 
bivores provient  des  végétaux  avec  lesquels  ils  ont  été  nour- 
ris, qui  en  contiennent  effectivement;  4°  qu’à  la  vérité  ces 
végétaux  renfermant  moins  d’azote  que  les  aliments  tirés  du 
règne  animal,  il  en  faut  une  plus  grande  quantité  pour 
nourrir , et  que  les  organes  digestifs  sont  obligés  de  faire  de 
plus  grands  efforts  pour  extraire  la  presque  totalité  de  l’a- 
zote qu’ils  contiennent;  5°  que  cela  explique  pourquoi  les  ex- 
créments provenant  des  végétaux  renferment  beaucoup  moins 
d’azote  que  ceux  qui  sont  produits  par  des  substances  ani- 
males; 6°  que  l’acte  de  la  respiration  introduit  dans  l’éco- 
nomie animale  une  certaine  quantité  d’azote  ; 7°  qu’il  n’est 
pas  encore  prouvé  que  l’azote  puisse  ou  non  être  créé  par 
l’action  vitale  dans  le  canal  digestif;  8°  qu’il  est  impossible 
de  nourrir  des  carnassiers  ou  des  herbivores  avec  des  ali- 
ments privés  d’azote. 

Postérieurement  à ce  travail,  MM.  Lassaigne  et  Yvart  ont 
entrepris  une  série  d’expériences  desquelles  il  résulte,  1°  que 
lorsque  la  mort  survient  chez  les  animaux  qui  ont  été  nour- 
ris d’aliments  non  azotés,  le  poids  de  ces  animaux  se  trouve 
diminué  d’un  tiers  environ  ; 2°  que  pendant  toute  la  durée 
de  cette  alimentation  les  fonctions  respiratoires  nes’accow- 
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plissent  plus  comme  dans  l’état  normal , qu’il  y a moins 
d’oxvgène  absorbé  et  moins  d’acide  carbonique  dans  l’air  ex- 
piré; 5°  que  la  température  est  également  diminuée  ; 4°  que 
la  proportion  d’azote  contenue  dans  l’air  ne  peut  jamais 
suppléer  à celle  qui  manque  dans  les  substances  alimen- 
taires, et  que  tout  l’azote  qu’on  trouve  dans  les  tissus  des 
animaux  ou  dans  leurs  liquides,  provient  de  celui  qui  fait 
partie  constituante  des  aliments  dont  ils  se  nourrissent 
[J.  de  Chim.  médic.,  août  4,854). 

DE  LA  MATIÈRE  FÉCALE. 


Matière  fécale  humaine.  — M.  Berzélius  a retiré  de  100 
parties  d’excréments  de  consistance  moyenne,  rendus  après 
avoir  mangé  une  grande  quantité  de  pain  grossier,  avec  des 
aliments  de  nature  animale,  75,5  d’eau,  0,9  de  parties  de 
la  bile  solubles  dans  l’eau,  0,9  d’albumine,  2,7  de  matière 
extractive  particulière,  1,2  de  sels,  7,0  de  matière  insoluble 
ou  résidu  des  aliments  , 14,0  de  matière  déposée  dans  l’in- 
testin, consistant  en  bile,  en  substance  animale  particu- 
lière et  en  résidu  insoluble.  Les  sels  des  excréments  sont 
formés,  sur  17  parties,  de  5 de  carbonate  de  soude,  de  4 de 
chlorure  de  sodium,  de  2 de  sulfate  de  soude,  de  4 de  phos- 
iphate  de  chaux,  et  de  2 de  phosphate  ammoniaco-magnésien  ; 
lit  y a aussi  des  traces  de  soufre,  de  phosphore,  d’acide  sili- 
cique  et  de  sulfate  de  chaux.  Macquert  et  Proust  avaient 
déjà  reconnu  l’existence  du  soufre  dans  les  excréments  de 
l’homme.  Suivant  Vauquelin  , ils  contiennent  constamment 
un  acide  libre,  semblable  au  vinaigre,  qui  leur  donne  la  pro  - 
priété de  rougir  Yinfusum  de  tournesol.  John  , au  lieu  d’un 
acide,  y a trouvé  un  alcali  libre.  Vogel  pense  qu’ils  ren- 
ferment du  salpêtre.  Il  résulte  de  ces  diverses  analyses  que 
la  composition  de  la  matière  fécale  est  sujette  à varier  sui- 
vant les  aliments  dont  l’homme  fait  usage. 

Matière  fécale  dans  l’ictère.  ■ — M.  Farines  a analysé  les 
excréments  d’unictérique,  et  en  a séparé  8/10  d’une  matière 
composée  : 1°  d’une  grande  proportion  d’un  principe  adipeux , 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  2°  d’une  moins  grande 
h.  37 
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quantité  d’une  matière  soluble  dans  l’eau  bouillante,  lors- 
qu’elle a été  débarrassée  de  la  matière  grasse  ; 5°  d’une  ma- 
tière grisâtre  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ( Journ . de 
Chim.  et  de  Med.,  août  1826). 

Excréments  des  quadrupèdes  mammifères.  — MM.  Macaire  et 
Marcet  ont  fait  voir  que  les  excréments  des  animaux  car- 
nassiers, du  chien,  par  exemple,  nourris  avec  des  matières 
animales,  contenaient  4,2  d’azote  sur  100,  tandis  que  ceux 
des  chevaux  auxquels  on  n’avait  donné  que  de  l’herbe,  n’en 
fournissaient  que  0,8  pour  100.  — Chevaux.  Ils  renfer- 
ment plus  de  phosphate  de  chaux  qu’il  n’y  en  a dans  le  four- 
rage que  l’on  a donné  à l’animal.  Suivant  M.  Thomson,  ils 
contiennent  de  l’acide  benzoïque.  On  retire,  par  la  distilla- 
tion de  la  suie  de  ces  excréments , beaucoup  de  sel  ammo- 
niac; il  paraît  aussi  qu’ils  renferment  de  l’azotate  de  potasse. 
Les  excréments  du  cheval , disent  MM.  Leuret  etLassaigne  , 
ne  sont  ni  acides  ni  alcalins  ; ils  ont  fourni  des  débris  de 
paille  et  de  foin  agglutinés  par  une  petite  quantité  de  mucus, 
et  les  matières  jaune  et  verte  de  la  bile;  quelquefois  on  y a 
trouvé  des  grains  d’avoine  non  digérés.  — Bouse  de  vache. 
500  grammes  contiennent  550  d’eau,  120,4  de  matière  fi- 
breuse, 7,6  de  matière  grasse  verte,  5 de  matière  sucrée, 
8 d’une  substance  particulière  , la  bubuline,  2 d’albumine 
coagulée  , et  9 de  substance  brunâtre  résineuse  ( Morin  de 
Rouen)  (1).  D’après  M.  Pénot,  la  bouse  de  vache  n’auraitpas 
la  composition  indiquée  par  M.  Morin  ; elle  serait  neutre  ou 
alcaline,  suivant  l’état  dans  lequel  se  trouve  cet  excrément 
(Voy.  Journ.  de  Ch.  médic.,  novembre  1855).  Les  excréments 
de  vaches  nourries  dans  l’étable  avec  de  la  betterave , ont 
fourni  à l’analyse  71  7/8  d’eau,  28  1/8  de  matière  grasse, 
de  la  fibre  végétale,  plusieurs  sels  et  une  substance  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  qui  colore  les  excréments  en 

(1)  Suivant  M.  Morin,  la  bubuline  serait  une  matière  particulière 
brune,  luisante  , inodore,  et  presque  insipide,  soluble  dans  l’eau,  inso- 
luble dans  l’alcool;  sa  dissolution  aqueuse  précipiterait  un  grand  nombre 
de  sels  métalliques,  les  acides  y feraient  naître  des  ilocons  brunâtres, 
tandis  que  les  alcalis  n’y  produiraient  aucun  changement.  Son  nom  dé- 
rive de  bubulnm,  excrément  de  vache. 
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vert,  et  qui  exhale  l’odeur  de  bile  lorsqu’on  la  chauffe;  ils 
ne  contiennent  ni  acide  ni  alcali  libre  (Einoff  et  Thaer)  ; on 
y a annoncé  aussi  la  présence  du  nitre  et  de  l’acide  benzoï- 
que; enfin  la  suie  fournit  du  sel  ammoniac.  — Moutons. 
Ces  excréments  sont  sans  action  sur  le  tournesol.  Ils  sont 
composés  de  débris  de  végétaux  qui  ont  servi  à la  nourriture 
de  l’animal;  ces  débris  constituent  une  sorte  de  matière  li- 
gneuse mêlée  à des  mucosités  et  colorée  par  les  principes  de 
la  bile.  — Chiens  [album* grœcum) . Suivant  Haller,  ils  ne 
renferment  point  d’acide  libre.  Fourcroy  pensait  qu’ils  étaient 
entièrement  composés  de  terre  osseuse  (phosphate  terreux). 
Ceux  qui  proviennent  de  la  digestion  de  la  viande  sont  pres- 
que de  la  même  nature  que  ceux  de  l’homme  en  bonne  santé 
(Leuret  et  Lassaigne).  — Ruminants.  Ils  contiennent  beau- 
coup d’acide  libre.  — Cétacés.  Les  excréments  du  delphinus 
globiceps , abandonnés  à eux-mêmes  pendant  un  certain 
temps,  ont  fourni  de  l’alcali  volatil  en  partie  libre,  en  par- 
tie combiné , une  matière  nacrée  ayant  quelque  ressemblance 
avec  l'ambréine,  de  l’huile  de  poisson,  une  matière  azotée 
aromatique,  de  la  gélatine,  et  quelques  sels  minéraux  (Che- 
! vallier  et  Lassaigne). 

Excréments  des  oiseaux.  — Les  oiseaux  rendent  à la  fois 
l’urine  et  les  excréments.  Nous  allons  parler  d’abord  de  la 
composition  du  guano,  qui  n’est  autre  chose  que  la  fiente 
d’un  oiseau  très  répandu  dans  la  mer  du  Sud , aux  îles  de 
1 Chinche,  près  de  Pisco,  àllo,  Jza  et  Arica.  Le  guano  est 
en  couches  de  16  à 20  mètres,  que  l’on  exploite  comme 
des  mines  d’ocre  et  de  fer,  et  dont  on  se  sert  comme  en- 
grais (Humboldt  et  Bonplaml).  Suivant  Fourcroy  et  Vau- 
| quelin,  il  contient  : acide  urique  en  partie  combiné  avec 
l’ammoniaque  et  la  chaux  1/4  ; acide  oxalique  en  partie  uni 
à la  potasse  et  à l’ammoniaque , acide  phosphorique  com- 
biné aux  mêmes  bases  et  à la  chaux,  des  traces  de  sulfates 
! de  potasse  et  d’ammoniaque,  de  chlorure  de  potassium,  et 
de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  un  peu  de  matière  grasse 
| et  du  sable  en  partie  quartzeux  , en  partie  ferrugineux.  D’a- 
! près  Klaproth  , l’acide  urique  n’y  serait  pas  aussi  abondant. 
On  trouve  près  d’Auxerre,  et  dans  plusieurs  grottes,  des  dé- 
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pots  de  lien  te  formés  par  des  chauves-souris  el  entièrement 
semblables  au  guano. 

Excréments  de  poules.  — Nous  devons  à Vauquelin  un 
travail  remarquable  sur  ces  excréments.  Il  fit  manger  à une 
poule  485,858  grammes  d’avoine  qui  contenaient: 

Phosphate  de  chaux 5,9 l\h. 

Acide  silicique 9,182. 

La  poule  pondit  quatre  œufs  dont  les  coquilles  contenaient 
du  carbonate  de  chaux,  du  phosphate  de  chaux  et  du  gluten  ; 
elle  rendit  des  excréments  qui  fournirent  une  cendre  com- 
posée de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux  et  d’acide  si- 
licique. En  comparant  les  matières  avalées- à celles  qui  fu- 
rent rendues,  on  trouva  que  la  poule  rendit  1,415  grammes 
d’acide  silicique  de  moins  qu’elle  n’en  avait  pris,  tandis 
quelle  fournit  7,159  de  phosphate  de  chaux  et  20,457  de 
carbonate  de  chaux  de  plus  qu’il  n’y  en  avait  dans  l’avoine  : 
d’où  proviennent  ces  sels?...  Ces  expériences  méritent  d’être 
répétées,  en  ayant  la  précaution,  comme  l’indique  le  pro- 
fesseur Thénard , de  nourrir  la  poule,  pendant  longtemps, 
d’avoine,  et  de  l’empêcher  d’avaler  autre  chose. 

Wollaston  a retiré  1/100  d’acide  urique  des  excréments 
d’une  oie  qui  ne  mangeait  que  de  l’herbe.  Ceux  d’un  faisan 
nourri  avec  du  millet  lui  en  ont  fourni  1/14.  Il  a trouvé 
beaucoup  d’urate  de  chaux  dans  les  excréments  d’une  poule 
qui  se  nourrissait  de  toute  sorte  de  matières.  Ceux  de 
faucons,  d’oiseaux  aquatiques , de  tourterelles , d’aigles,  de 
vautours,  de  corbeaux,  de  grues,  de  rossignols,  etc-,  con- 
tiennent aussi  de  l’acide  urique.  John  a retiré  des  excré- 
ments de  pigeons,  beaucoup  d’acide  urique,  de  la  résine 
verte,  de  labile,  de  l’albumine,  et  une  grande  quantité  de 
matière  farineuse. 

Excréments  des  serpents.  — Vauquelin  les  a trouvés  for- 
més de  plumes  peu  altérées  et  d’os  presque  entièrement  dé- 
pouillés de  gélatine  et  très  cassants.  La  matière  désignée  mal 
à propos  sous  le  nom  d 'excrément  de  serpent  est  composée 
d’acide  urique  et  d’une  petite  quantité  d’ammoniaque,  de 
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potasse  et  de  matière  animale  ; comme  chez  les  oiseaux,  elle 
est  évidemment  un  produit  de  l’urine. 


Quelque  nombreux  ([ne  soient  les  travaux  analytiques  qui 
ont  été  faits  sur  le  sang,  nous  sommes  encore  loin  de  con- 
naître sa  véritable  composition;  tous  les  jours  on  en  retire 
quelques  principes  immédiats  nouveaux,  et  l’on  reconnaît 
aussi  que  plusieurs  de  ceux  que  l’on  avait  dit  y exister,  ne 
s’v  trouvent  pas,  ou  bien  n’avaient  pas  été  obtenus  purs. 
Voici  dans  l’état  actuel  de  la  science  les  matières  qui  parais- 
sent constituer  le  sang  veineux  chez  l’homme  à l’état  nor- 
mal, d’après  M.  Lecanu. 

Oxygène,  azote  et  acide  carbonique  libre 
Matière  grasse  phosphorée et  cholestérii 
Séroline -,  . 


L’hématosine  seule  contient  le  fer  qui  existe  dans  Je  sang. 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  quelques  autres  faits 
relatifs  à l’analyse  du  sang  humain:  ainsi  De  Haen  et  depuis 
Deyeux  y admettaient  de  la  gélatine  qui  n’y  existe  pas.  Deyeux 
et  Parmentier  avaient  cru  y reconnaître  aussi  une  matière  à 
laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  tomclline,  et  qui  ne  s’y 
trouve  pas  davantage.  Proust  annonça  en  1800  que  le  sang 
renfermait  de  1 ammoniaque  , du  soufre  à l’état  de  suif- 
hydrate  et  de  l’acide  benzoïque  combiné  avec  la  soude  ; il 
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gnésie 

Lactate  de  soude 

Sels  et  acides  gras  fixes  et  volatils . . 

Matière  colorante  jaune 

Albumine  du  sérum 

Eau 

Fibrine 

Hématosine 

Albumine  des  globules 


Acides  oléique  et  margarique  libres  . 
Chlorures  de  potassium  et  de  sodium. 
Chlorhydrate  d’ammoniaque  . . . 

Sulfate  de  potasse 

Carbonates  de  chaux,  de  soude  et  de  ni 


1000,0000 


1000,0000 
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dil  aussi  y avoir  trouvé  de  la  bile  : la  présence  de  ces  diffé- 
rents  corps  n’a  pas  été  confirmée  par  les  expériences  ulté- 
rieures , si  ce  n’est  toutefois  celle  du  soufre  qui  entre  comme 
partie  constituante  de  l’albumine  du  sang.  Traill  indiqua  en 
outre  dans  le  sang  humain  4,5  pour  100  d’une  huile.  En 
1850,  Berzélius  dit  avoir  retiré  du  sang  de  l’acide  butyrique. 

Remarquons,  avant  d’aller  plus  loin,  qu’il  existe  dans  le 
sang  un  grand  nombre  de  ceux  des  principes  immédiats  ani- 
maux ou  salins  qui  constituent  une  grande  partie  de  ces 
animaux  et  l’un  des  produits  excrémentitiels  les  plus  impor- 
tants, l’urée. 

Il  était  important,  après  avoir  déterminé  la  composition 
du  sang  à l’état  normal,  de  rechercher  si  ce  fluide  ne  pré- 
senterait pas  quelques  différences  chez  des  individus  de  sexe , 
d’âge  et  de  tempéraments  différents  : c’est  ce  qu’a  fait 
M.  Lecanu , qui  a soumis  à l’analyse  dans  ce  but  le  sang  de 
dix  hommes  et  d’autant  de  femmes  ; ces  individus  avaient  été 
saignés  à la  suite  de  chutes  ou  de  coups,  et  leur  sang  pou- 
vait par  conséquent  être  considéré  comme  étant  à l’état 
normal.  Voici  les  résultats  de  ce  travail  : 1°  la  proportion  de 
sérum  varie  dans  le  sang  d’individus  de  sexe  et  d’âge  diffé- 
rents, ainsi  que  dans  celui  d’individus  du  même  sexe,  mais 
d’âge  différent;  elle  est  plus  grande  dans  le  sang  de  femme 
que  dans  celui  de  l’homme,  et  plus  aussi  dans  le  sang  d’in- 
dividus lymphatiques  que  dans  le  sang  d’individus  sanguins 
du  même  sexe  : on  ne  remarque  aucune  relation  entre  la 
quantité  de  sérum  et  l’âge  des  individus  du  même  sexe,  du 
moins  dans  les  limites  de  20  à 60  ans  ; 2°  la  proportion  d’al- 
bumine, de  fibrine  et  de  globuline,  varie  également:  ainsi 
elle  est  moindre  dans  le  sang  de  femme  que  dans  celui  de 
l’homme,  et  aussi  dans  celui  des  personnes  lymphatiques, 
comparativement  à celui  des  individus  sanguins  du  même 
sexe.  Il  n’existe  aucun  rapport  entre  les  quantités  des  ma- 
tières nutritives  dont  nous  parlons  et  l’âge  des  individus  de 
même  sexe,  du  moins  dans  les  limites  de  20  à 60  ans. 

Voici  en  outre  les  résultats  de  près  de  quatre  cents  ana- 
lyses publiées  par  MM.  Amiral  et  Gavarret,  en  1840,  sur  les 
modifications  que  diverses  circonstances  impriment  aux  pro- 
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portions  de  quelques  principes  du  sang.  1°  Ils  ont  reconnu 
que  dans  l’état  physiologique  le  sang  veineux  contenait  en 
poids,  sur  1000  : 


Fibrine  3 

Globules  127 

Matériaux  solides  du  sérum  80 
Eau  790 


1000 

r 

2°  Que  les  globules  sont  en  plus  forte  proportion  chez 
l’homme  que  chez  la  femme;  3°  que  cette  proportion  de  glo- 
bules est  en  rapport  direct  avec  la  force  de  la  constitution 
du  sujet  ; 4°  que  les  globules  sont  en  petite  quantité  chez  les 
individus  à tempérament  nerveux  très  prononcé  ; 5°  que  sous 
l’influence  de  toutes  les  causes  débilitantes,  des  hémorrha- 
gies, de  la  diète , d’une  alimentation  insuffisante , et  pendant 
la  durée  de  toutes  .les  affections  organiques,  la  proportion 
des  globules  diminue  quelquefois  dans  un  rapport  excessif; 
6 3 que  la  proportion  d’eau  augmente  à mesure  que  celle  des 
globules  diminue,  et  vice  versa. 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  ont  appris  des  travaux 
d’un  autre  genre  sur  la  composition  du  sang.  MM.  Prévost  et 
Dumas  ont  mis  hors  de  doute,  en  1821 , que  le  sang  n’est 
autre  chose  que  du  sérum  tenant  en  suspension  de  petites 
particules  régulières  et  insôlubles  ; chacune  de  ces  particules 
est  composée  d’un  corps  central  blanc  transparent , de  forme 
sphérique  dans  les  animaux  à particules  circulaires , de  forme 
ovoïde  dans  ceux  dont  les  particules  sont  elliptiques  ; ce  corps 
central  est  entouré  d’un  sac  membraneux  coloré  en  rouge, 
sorte  de  gelée  moins  transparente  que  le  corps  central  blanc, 
qui  se  sépare  toujours  après  la  mort  ou  par  le  repos.  Le  sang 
artériel  renferme  plus  de  particules  que  le  sang  veineux.  Les 
oiseaux  sont  les  animaux  dont  le  sang  est  le  plus  riche, en 
particules.  Les  mammifères  viennent  ensuite,  et  il  semble- 
rait que  les  carnivores  en  ont  plus  que  les  herbivores.  Les 
animaux  à sang  froid  sont  ceux  qui  en  possèdent  le  moins. 
Déjà  , en  1674,  Leeuwenhoeck  avait  établi  que  le  sang,  exa- 
miné au  microscope , paraissait  composé  de  globules  colorés 
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en  rouge,  et  d’un  liquide  incolore.  M.  Home  lit  voir,  en  1 81  B, 
que  ces  globules  étaient  formés  d’un  globule  central  de  fibrine 
et  d’une  enveloppe  colorée.  Voici  du  reste  les  résultats  des 
analyses  faites  par  MM.  Prévost  et  Dumas  sur  10,000  parties 
de  sang. 

Sang  de  la  veine  basilique  de  callitriche , 7760  d’eau, 
1461  de  particules , 779  d’albumine  et  de  sels  solubles. 
Sang  des  veines  du  bras  d’un  homme,  7859  d’eau  , 1292  par- 
ticules, 869  d’albumine  et  sels  solubles.  Cochon  d’Inde, 
7848  d’eau,  1280  particules,  872  d’albumine,  etc.  Sang 
de  la  jugulaire  d’un  chien,  8107  d’eau,  1238  particules,  655 
d’albumine,  etc.  Chat,  7955  d’eau,  1204  particules,  845 
d’albumine,  etc.  Sang  de  la  saphène  d’une  chèvre , 8146 
d’eau,  1020  particules,  834  d’albumine,  etc.  (1).  Veau 
(mélange  de  sang  veineux  et  artériel),  8260  d’eau,  912  par- 
ticules, 828  d’albumine,  etc.  Lapin  (jugulaire),  8379  d’eau, 
958  particules,  685  d’albumine,  etc.  Cheval  (sang  veineux), 
8185  d’eau,  920  particules,  897  d’albumine,  etc.  Pigeon 
(jugulaire)  7974  d’eau , 1557  particules , 469  d’albumine,  etc. 
Canard  (jugulaire),  7652  d’eau,  1501  particules,  847  d'al- 
bumine , etc.  Poule  (jugulaire),  7799  d’eau,  1571  particules, 
630  d’albumine, etc.  Corbeau,  7970  d’eau,  1466  particules, 
564  d’albumine , etc.  Héron  (jugulaire),  8082  d’eau,  1526 
particules,  592  d’albumine,  etc. 

Animaux  à sang  froid.  — 7Ym‘fe,  8657  d’eau,  658  parti- 
cules, 725  d’albumine,  etc.  Lotte,  8862  d’eau,  481  parti- 
cules, 657  d’albumine,  etc.  Grenouille,  8846  d’eau,  690 
particules,  464  d’albumine,  vie.  T or  tue  terrestre  (jugulaire) 
7688  d’eau,  1506  particules,  806  d’albumine.  Anguille  com- 
mune  (aorte),  8460  d’eau,  600  particules,  940  d’albu- 
mine , etc. 

La  composition  du  sérum  varie  dans  le  même  animal,  et 
encore  plus  d’un  animal  à l’autre,  sans  qu’il  soit  possible 
de  lier  ce  caractère  avec  l’état  physiologique  de  l’individu. 

(1)  Les  globules  du  sang  d’un  fœtus  de  chèvre  de  quatre  à cinq  jours, 
ont  offert  un  volume  double  de  celui  des  mêmes  globules  chez  une 
chèvre  adulte  , ce  qui  établit  une  différence  matérielle  entre  ces  deux 
liquides.  (Prévost  , Ann.  de  Chim , et  de  Phys.,  t.  xxix.) 
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11  n’eu  est  pas  de  même  des  particules;  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  leur  quantité  présente  une  certaine  rela- 
tion avec  la  chaleur  développée  par  l’action  vitale  (Prévost 
et  Dumas,  Annales  de  Physique  et  de  Chimie , tomes  xvm  et 
I xxm). 

Nous  devrions  maintenant  rapporter  les  analyses  compa- 
ratives du  sang  humain  veineux  ët  artériel;  mais  nous  man- 
quons de  données  à cet  égard.  M.Lassaigne,  en  analysant  le 
! sang  artériel  et  veineux  d’un  chien,  a fini  par  conclure  qu’il 
existe  à peine  des  différences  entre  ces  deux  fluides.  Les  ex- 
périences de  MM.  Macaire  et  Marcet  établissent  que  le  sang 
I .artériel  contient  autant  d’azote  et  moins  de  carbone  que  le 
j'Saug  veineux;  2°  que  le  sang  veineux  et  artériel  sont  iden- 
tiques chez  les  carnassiers  et  les  herbivores;  5°  qu’à  poids 
j t égal,  le  sang  d’un  mammifère,  quel  que  soit  son  mode  d’a- 
: limentation,  est  plus  azoté  que  son  chyle.  Les  travaux  de 
'MM.  Prévost  et  Dumas  sur  le  sang  des  chats,  des  moutons  et 
des  chiens  ont  fourni  les  résultats  suivants  : 10000  parties 
de  sang  veineux  contiennent  8259  d’eau,  862  particules  et 
i 879  d’albumine  et  sels.  Dix  mille  parties  de  sang  artériel  du 
même  animal,  tiré  le  lendemain,  ont  donné  8255  d’eau, 

- 856  particules,  et  909  d’albumine,  etc.  Dix  mille  parties  de 
; ssang  de  la  carotide  d’un  chai  robuste  contiennent  7958  d’eau, 
il  184  particules,  878  d’albumine,  etc.  Dix  mille  parties  de 
ssang,  tiré  deux  minutes  après  de  la  jugulaire  externe  du 
'même  animal,  fournirent  8992  d’eau,  1165  particules,  et 

1745  d albumine.  Une  nouvelle  saignée  de  la  jugulaire,  faite 
cinq  minutes  après  , donna  8295  d’eau,  955  particules , 772 
il  albumine.  Dix  mille  parties  de  sang  de  la  carotide  d’un 
mouton  contiennent  8295  d’eau,  955  particules,  772  d’al- 
bumine ; tandis  que  la  même  quantité  de  sang  veineux,  ren- 
! ferme  8564  d’eau,  861  particules  et  775  d’albumine.  Dix 
mille  parties  de  sang  artériel  de  chien  offrent  100  particules 
de  plus  que  le  sang  veineux. 

Voici  en  outre  la  quantité  moyenne  des  différents  gaz 
jr contenus  dans  1000  centimètres  cubes  de  sang  artériel  et 
i veineux  du  cheval  et  du  veau. 
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Acide  carbonique.  Oxygène.  Azote. 

Sang  artériel  71  2Z|  15 

Sang  veineux  5Zi  13  lu 

Nous  pourrions  encore  ajouter  que  M.  Pallas,  en  com- 
parant le  sang  veineux  d’un  adulte  avec  celui  des  vaisseaux 
capillaires  de  la  peau  du  même  individu,  a cru  pouvoir 
conclure  que  le  sang  sucé  par  les  sangsues  est  plus  riche 
en  parties  solides  que  l’autre  (Yoy.  Journal  de  Chimie  Mé- 
dicale, t.  iv). 

Le  sang  de  fœtus  diffère , d’après  Fourcroy,  de  celui  de 
l’adulte  sous  trois  rapports  : 1°  la  matière  colorante  est  plus 
foncée  et  paraît  y être  plus  abondante;  2°  il  ne  contient 
pas  de  fibrine,  mais  probablement  une  plus  grande  propor- 
tion de  cette  matière  que  l’on  croyait  alors  être  de  la  géla- 
tine et  qui  n’est  que  de  l’albumine  desséchée  à une  douce 
chaleur;  5°  il  ne  renferme  pas  d’acide  phosphorique  [Ann. 
de  Chim.,  t.  vu  ). 

Propriétés  'physiques  du  sang  humain.  — Le  sang  veineux 
est  d’un  rouge  pourpre  ; son  odeur  est  faible,  sa  température 
est  de  -f-  57°  centigrades;  sa  capacité  pour  le  calorique  852 
(celle  de  l’eau  étant  1000)  ; son  poids  spécifique  1051  ; il 
contient  plus  de  sérum,  et  il  tarde  plus  à se  coaguler  que  le 
sang  artériel.  Celui-ci  est,  au  contraire,  d’un  rouge  écar- 
late; son  odeur  est  forte  ; sa  température  de  58°  centigra- 
des ; sa  capacité  pour  le  calorique,  859,  et  sou  poids  spéci- 
fique, 1049. 

Propriétés  chimiques.  — Lorsqu’on  chauffe  le  sang  , il  se 
coagule  ; le  coagulum,  d’un  brun  violet,  donne,  par  la  cal- 
cination , un  charbon  volumineux,  difficile  à incinérer  (1). 
Abandonné  à lui-  même  , le  sang  se  sépare  en  deux  parties  : 
l’une , liquide,  constitue  le  sérum,;  l’autre,  solide,  porte  le 
nom  de  caillot , de  cruor,  à'insula,  etc.  Cette  coagulation  a 
lieu  sans  que  la  température  s’élève  , comme  le  prouvent 
les  expériences  de  Hunter  et  de  J.  Davy.  Quelle  peut  en  être 

(1)  Quand  on  chauffe , au  contraire,  du  sang  privé  de  fibrine  et  dissous 
dans  beaucoup  d’eau,  le  coagulum  est  verdâtre,  et  le  liquide  perd  sa 
couleur  rouge. 


DU  SANG.  587 

la  cause?  On  l’avait  att'ribuée  au  refroidissement  du  sang, 
au  contact  de  l’air  et  au  défaut  de  mouvement  ; mais  l’expé- 
rience prouve  qu’elle  11e  dépend  d’aucune  de  ces  causes  ; 
elle  paraît  tenir  à ce  que  le  sang  qui  est  hors  de  la  veine 
n’est  plus  doué  de  la  vie.  Voici,  du  reste,  ce  qui  paraît  se 
passer  pendant  cette  coagulation  : les  sacs  membraneux, 
colorés  en  rouge,  se  séparent  d’un  certain  nombre  de  glo- 
bules blancs  ou  de  corpuscules  de  fibrine  qu’ils  envelop- 
paient; ces  divers  corpuscules  devenus  libres,  se  réunissent 
et  forment  un  réseau  entre  les  mailles  duquel  sont  retenus 
les  sacs  colorés  dont  nous  venons  de  parler,  des  globules 
entiers  non  encore  séparés  de  leurs  sacs  membraneux,  et 
du  sérum  : à mesure  que  le  rapprochement  des  globules 
devient  plus  considérable,  le  sérum  se  sépare  et  le  caillot  se 
trouve  formé. 

Si  l’on  agite,  avec  du  gaz  oxygène  ou  avec  l’air  atmosphé- 
rique, du  sang  veineux  battu  et  dépouillé  d’une  certaine 
quantité  de  fibrine,  il  devient  d’un  rouge  écarlate;  avec 
l’oxygène  pur,  il  n’y  a point  d’absorption  sensible,  d’après 
Davy,  tandis  qu’avec  l’air  il  se  formerait  un  volume  d’acide 
carbonique  égal  à celui  de  l’oxygène  absorbé.  Le  gaz  azote 
n’altère  point  la  couleur  du  sang  veineux.  Le  gaz  bi-oxyde 
d’azote  le  rend  pourpre  foncé,  et  il  y a absorption  de  0,125 
du  gaz.  Le  protoxyde  d’azote  le  fait  passer  au  pourpre  plus 
vif,  et  le  gaz  est  en  partie  absorbé.  Avec  l’acide  carbonique, 
il  devient  rouge  brunâtre  et  il  y a une  légère  absorption. 
L’hydrogène  bicarboné  lui  communique  une  belle  couleur 
rouge  d’une  nuance  plus  foncée  que  celle  que  lui  fait  prendre 
l’oxygène;  il  y a absorption  d’une  petite  portion  du  gaz.  Le 
chlore  lui  donne  une  couleur  foncée  presque  noire.  — Le 
sang  artériel , placé  dans  le  vide  ; acquiert  la  couleur  du  sang 
veineux.  Il  en  est  de  même  avec  le  gaz  oxygène,  et,  dans 
cet  état,  il  ne  reprend  plus  la  couleur  écarlate  par  l’action 
ultérieure  de  l’oxygène.  Avec  le  gaz  azote  et  l’acide  carbo- 
nique, mais  surtout  avec  le  gaz  hydrogène,  il  devient  de 
couleur  foncée,  comme  celle  du  sang  veineux.  (Priestley, 
Girlanncr,  Hassenfralz,  Fourcroy.  ) 

Presque  tous  les  acides  un  peu  forts  précipitent  le  sang 
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eu  s unissant  à l’albumine  qu’il  renferme.  Barruei  a remar- 
qué qu  en  agitant  le  sang  (le  diverses  espèces  d’animaux 
avec  de  l’acide  sulfurique  concentré,  il  se  dégageait  une 
odeur  différente  pour  chacun  d’eux,  et  parfaitement  analogue 
cà  celle  que  répand  l’animal  lui- même.  D’après  M.  Matteucci, 
l’odeur  qu’exhale  le  sang  de  chèvre  serait  due  à un  mélange 
d’acide  lactique  et  d’un  acide  analogue  à l’acide  caproïque, 
du  moins  telle  est  la  composition  du  liquide  qui  se  volatilise 
en  traitant  par  l’acide  sulfurique  le  sérum  du  sang  de 
chèvre  évaporé  (1855).  On  sait  aussi  que  le  lait,  le  jaune 
d’œuf,  le  sperme,  la  salive,  la  sueur,  les  larmes,  l’albu- 
mine, les  liqueurs  amniotique,  allantoïque  et  du  chorion  , 
se  comportent  de  la  même  manière  (voy.  Journ.  de  Pharm., 
novembre  1829  ).  La  plupart  des  sels  des"  cinq  dernieres 
classes  précipitent  le  sang.  La  potasse  et  la  soude  exercent 
une  action  contraire,  le  rendent  plus  fluide,  et  empêchent 
sa  coagulation  en  dissolvant  la  fibrine  qui  tend  à se  précipi- 
ter. L’alcool  s’empare  de  l’eau  qu’il  contient,  et  en  précipite 
l’albumine , la  fibrine,  la  matière  colorante  et  plusieurs  sels. 
Le  sang  humain  n’a  point  d’usages.  (Voy.,  pour  la  manière 
de  reconnaître  les  taches  de  sang,  mon  ouvrage  de  Médecine 
légale,  5e  édition). 

Sang  humain  dans  l’état,  de  maladie.  — D’après  MM.  Andral 
jet  Gavarret,  dans  toutes  les  inflammations  aiguës,  la  pro- 
portion de  fibrine  , qui  est  toujours  en  rapport  avec  l’éten- 
due et  l’intensité  de  la  phlegmasie,  augmente  peu  à peu  avec 
la  gravité  du  mal,  tandis  quelle  diminue  avec  les  accidents 
morbides.  Toutefois,  M.  Félix  Hatin  a démontré,  par  un  grand 
nombre  d’expériences  faites  avec  soin,  que  l’on  pouvait  con- 
fondre avec  la  fibrine  la  portion  de  coagulum  blanc  qui  se 
forme  souvent  à la  surface  du  caillot  et  qui  porte  le  nom  de 
couenne  inflammatoire,  ce  qui,  selon  lui,  serait  une  erreur 
d’autant  plus  grave  , que  la  production  de  ce  coagulum  blanc 
dépend  d’une  foule  de  circonstances,  telles  que  l’exercice, 
l’alimentation,  sans  qu’il  y ait,  pour  cela,  une  maladie  in- 
flammatoire. 

Sang  des  scorbutiques.  — Suivant  Deyeux  et  Parmentier, 
ce  sang  contient  fort  peu  de  fibrine  , et  n’a  point  l’odeur  par- 
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ticulière  du  sang  d’un  individu  sain  : du  reste,  il  renferme 
Iles  mêmes  éléments.  Fourcroy  remarqua  aussi  que  le  sang 
tiré  des  gencives  d’un  scorbutique  n’offrait  point  de  fibrine; 
il  devenait  noir  par  le  refroidissement  et  restait  fluide  ; au 
lieu  d’un  coagulum,  il  fournissait  quelques  flocons  mous  et 
comme  gélatineux.  — Sang  des  diabétiques.  — Suivant  Ni- 
colas et  Guedeville  , le  sang  des  diabétiques  renferme  beau- 
coup plus  de  sérum  que  dans  l’état  sain  ; il  contient  très  peu 
de  fibrine  et  paraît  peu  animalisé.  Wollaston  a prouvé  contre 
Rollo  , que  le  sérum  du  sang  dont  nous  parlons  n’offre  point 
de  sucre,  ou  du  moins  que  le  liquide  qui  se  sépare  du  coa- 
gulum n’en  renferme  pas  le  trentième  de  ce  qu’il  en  a retiré 
! de  l’urine  du  même  individu.  Vauquelin , et  depuis  MM.  Sou- 
ibeiran  et  Henry,  n’en  ont  pas  découvert  un  atome  dans  le 
-sang  de  trois  diabétiques  , tandis  que  l’urine  de  ces  malades 
en  contenait  beaucoup. 

Sang  des  ictériques.  — Il  renferme  tous  les  matériaux  qui 
constituent  le  sang  à l’état  physiologique,  puis  les  deux  prin- 
cipes colorants  qui  existent  dans  la  bile,  et  un  composé 
d’albumine  et  de  soude , peu  ou  point  soluble  dans  l’eau  ; 
mais  il  contient  une  quantité  beaucoup  moins  sensible  de 
matière  colorante  rouge  : ainsi,  mille  parties  de  ce  fluide, 
pris  dans  un  cas  d’ictère,  ne  renfermaient  que  77  parties 
de  matière  colorante  rouge,  tandis  que  chez  deux  sujets 
mon  ictériques,  dont  le  sérum  du  sang  offrait  une  couleur 
jaune  très  prononcée,  la  même  quantité  de  sang  en  conte- 
nait 128  parties  ( M.  Lecanu).  Déjà,  depuis  plusieurs  an- 
nées, on  avait  annoncé  avoir  retiré  du  sang  des  enfants 
atteints  d’ictère  les  deux  principes  colorants  jaune  et  bleu 
qui  existent  dans  la  bile  humaine  et  dans  celle  de  plusieurs 
mammifères. 

Après  avoir  analysé  le  tissu  cutané,  le  sang  et  le  liquide 
épanché  dans  le  thorax  de  plusieurs  enfants  ictériques  de 
inaissance , et  le  tissu  adipeux  d’un  mouton  , coloré  en  jaune 
'foncé , iM.  Lassaigne  annonça,  en  182G,  que  la  matière  qui 
f colorait  ces  parties  jouissait  de  la  plupart  des  propriétés  du 
} principe  colorant  de  la  bile;  qu’à  la  vérité,  les  autres  éléments 
de  cette  liqueur  ne  s’v  trouvaient  point  , et  qu’il  ne  répu- 
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gnait.  pas  à admettre  que  ce  principe  colorant,  sans  tirer 
son  origine  de  la  bile,  pût  présenter  tous  les  caractères  de 
celui 'qui  existe  dans  cette  humeur;  il  terminait  en  disant 
que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  on  ne  saurait  regar- 
der comme  prouvée  la  présence  de  la  bile  dans  les  organes 
et  dans  les  liquides  des  iclériques  (Journal  de  Chim.  méd.). 
Nous  pensons,  en  effet,  que  si  les  recherches  qui  précèdent 
établissent  des  probabilités  en  faveur  de  l’existence  de  la 
bile  dans  le  sang  des  ictériques  , elles  sont  insuffisantes  pour 
mettre  le  fait  hors  de  doute,  et  que  de  nouvelles  expériences 
sont  encore  nécessaires  sur  ce  point. 

Sang  retiré  des  malades  atteints  de  phlegmasies , de  fièvres 
'continues , etc.,  dans  lequel  on  observe  très  souvent  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  connue  sousleTiom  de  couenne. 
Sa  composition  est  la  même  que  celle  du  sang  d’un  homme 
sain.  La  nature  des  principes  qui  constituent  la  couenne  nous 
paraît  varier  singulièrement.  Deyeux  et  Parmentier  en  ont 
trouvé  qui  offrait  tous  les  caractères  de  la  fibrine.  Fourcrov, 
Vauquelin  et  M.  Thénard  en  ont  analysé  qui  était  formée 
de  fibrine  et  surtout  d’albumine  concrète;  nous  l’avons  vue 
quelquefois  renfermer  une  assez  grande  quantité  de  géla-r 
line.  Enfin,  M.  Berzélius  pense  qu’elle  peut  contenir  tous 
les  principes  qui  constituent  le  caillot. 

Sang  dans  la  fièvre  dite  putride.  — Suivant  Deyeux  et  Par- 
mentier, ce  sang  ne  forme  pas  toujours  de  couenne;  il  est  sem- 
blable au  précédent,  et  il  ne  renferme  point  à' ammoniaque. 

Sang  dans  le  choléra  asiatique.  — Il  n’est  remarquable 
que  par  une  petite  quantité  de  fibrine  et  par  une  moindre 
alcalinité  du  sérum  ; il  n’est  pas  acide,  comme  l’avait  indi- 
diqué  Hermann. 

Sang  blanc  ou  laiteux.  — M.  Lecanu  a fait,  en  mars  1855, 
l’analyse  du  sang  tiré  delà  veine  médiane  basilique  d’un  ma- 
lade confié  aux  soins  du  docteur  Simon,  et  qui  éprouvait , 
entre  autres  accidents  graves,  une  gêne  extrême  de  la  res- 
piration , des  crampes  , etc.  Ce  sang  ressemblait  à une  ba- 
varoise légèrement  rosée  , et  contenait  794  parties  d'eau, 
64  d’albumine,  à peu  près  comme  à l’état  normal,  117  de 
matière  grasse,  savoir  : savon  acide,  cholestérine,  oléine, 
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margarine  et  stéarine  (on  sait  que  ces  trois  dernières  n’ont 
pas  encore  été  signalées  dans  le  sang  des  individus  sains), 
enfin  25  de  sels  et  de  matières  extractives.  La  fibrine,  et  sur- 
tout la  matière  colorante,  avaient  presque  entièrement  dis- 
paru [J.  de  Pharm.,  juin  1855).  Déjà  M.  Christison  avait 
signalé  un  fait  analogue  en  1850  (voy.  ./.  de  Ch.  me'd.,  t.  vi), 

• et  en  1851  (voy.  t.  vu),  M.  Lassaigne  avait  retiré  du  sérum 
blanc  laiteux  extrait  du  sang  d’une  ânesse  une  proportion 
considérable  de  matière  grosse  blanche  du  cerveau. 

Sang  de  bœuf.  — M.  Bérzélius  a trouvé  le  sang  de  bœuf 
composé  des  mêmes  principes  que  le  sang  humain,  et  à peu 
près  dans  les  mêmes  proportions.  Des  expériences  posté- 
rrieures  dcVauquelin  établissent  qu’il  renferme,  en  effet,  de 
lia  fibrine,  de  l’albumine,  de  la  matière  colorante,  et  une  huile 
grasse,  d’une  couleur  jaune,  d’une  saveur  douce  et  d’une 
consistance  molle  : «il  suffit,  pour  obtenir  cette  huile,  de 
coaguler  le  sérum  par  l’alcool  froid,  de  traiter  à trois  ou 
quatre  reprises  le  coagulum , par  sept  ou  huit  fois  son  poids 
d’alcool  bouillant,  et  de  faire  évaporer  les  liqueurs  alcooli- 
ques ; l’huile  se  sépare  à mesure  que  l’alcool  se  volatilise. 
IDeyeux  et  Parmentier  pensent  que  le  sang  de  bœuf  renferme 
•en  outre  un  principe  volatil  odorant  qui  n’agit  point  sur  les 
i réactifs.  M.  Yogel  a prouvé,  depuis  , qu’il  contient  aussi  du 
soufre  et  de  l’acide  carbonique. 

Nous  devons  à Vauquelin  des  résultats  importants  sur 
I l’altération  éprouvée  par  du  sang  de  bœuf  qu’il  avait  aban- 
donné à lui-même  pendant  cinq  ans  dans  un  flacon  mal  bou- 
< "lié  ; l’expérience  a été  faite  avec  la  portion  liquide  du  sang 
i laquelle  on  a mêlé  l’eau  de  lavage  du  caillot.  1°  Il  s’est 
'formé  une  grande  quantité  d’acides  carbonique,  sulfhydri- 
que  et  acétique,  une  huile  volatile  acide  très  fétide,  et  de 
l’ammoniaque  qui  était  saturée  par  ces  diverses  substances; 
'.2°  l’huile  grasse  qui  fait'partie  du  sang  frais  ne  semblait  pas 

I avoir  subi  d’altération  marquée;  5°  il  restait  a peine  des 
traces  d’albumine,  ou  plutôt  ne  trouvait-on  à sa  place  qu’une 
:rès  petite  proportion  d’une  substance  gélatineuse;  4°  leprin  - 
"ipe  colorant  se  conservait  sans  altération  ; 5°  à une  certaine 
ipoque,  le  soufre  qui  fait  partie  de  l’albumine  s’était  séparé, 
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et  formait  immédiatement  au-dessus  du  liquide  un  cercle 
d’un  blanc  jaunâtre;  ce  soufre  ne  recelait  pas  un  atome  de 
phosphore,  et  rien  n’annonce  que  ce  dernier  corps  existe 
dans  le  sang  (Voy.  Ann.  de  Phys,  et  de  Chim.,  tom.  xvi). 

On  emploie  le  sang  de  bœuf  pour  faire  le  boudin , pour 
clarifier  les  sirops  et  obtenir  le  sucre,  pour  préparer  le  cya- 
nure de  potassium  , l’acide  cyanhydrique,  etc.  On  peut  faire, 
avec  le  sérum  du  sang  de  bœuf  et  de  la  chaux  vive  parfaite- 
ment divisée , un  mélange  très  utile  pour  peindre  les  grands 
emplacements,  les  vaisseaux,  les  ustensiles  en  bois,  et  que 
l’on  peut  appliquer  aussi  avec  un  grand  succès , comme  ba- 
digeon, sur  les  pierres,  les  murs,  les  conduits  d’eau,  etc.  ; 
ce  mélange  a l’avantage  d’être  économique,  d’adhérer  for- 
tement, de  sécher  facilement,  et  de  ne  pas  répandre  d’odeur 
désagréable  ; il  est  d’ailleurs  inaltérable  , ou  du  moins  il  ne 
s’altère  que  très  difficilement.  C’est  à Carbonell , ancien  pro- 
fesseur de  chimie  à Barcelone,  que  nous  sommes  redevables 
de  celte  découverte,  dont  il  a fait  un  très  grand  nombre 
d’applications  intéressantes  pour  les  arts  (Voyez  le  Mémoire 
intitulé  : Pintura  al  suero , année  1802). 

Nous  devrions,  après  avoir  fait  l’histoire  du  sang  humain 
et  du  sang  de  bœuf,  faire  connaître  les  analyses  du  même 
lluide  prises  dans  diverses  classes  d’animaux.  Abildgaard, 
Saissy,  Menghini  et  Fourcroy  ont  entrepris  des  travaux  de 
ce  genre  ; mais  les  résultats  auxquels  ils  sont  parvenus  sont 
évidemment  incomplets  : aussi  nous  bornerons-nous  à ren- 
voyer à la  p.  582,  où  sont  consignées  les  expériences  de 
MM.  Prévost  et  Dumas. 

Sang  de  poisson.  — Il  contient,  d’après  M.  Morin,  une 
huile  grasse,  brune,  ayant  l’odeur  du  poisson,  une  matière 
grasse  non  acide  , d’une  odeur  rance,  la  substance  désignée 
sous  le  nom  d’osmazome  , de  l’acétate  de  soude,  du  chlorure 
de  sodium  et  du  phosphate  de  chaux,  un  principe  colorant 
rouge , distinct  de  la  matière  colorante  du  sang  des  mammi- 
fères, et  qui  contient  du  fer,  une  matière  animale  très  so- 
luble dans  les  alcalis  et  dans  les  acides,  se  rapprochant  du 
mucus  par  cette  dernière  propriété.  Il  ne  renferme  point  de 
fibrine  ( Journ . de  Chim.  médic.,  septembre  1829). 
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Nous  avons  déjà  dit  que  le  chyle  produit  par  la  digestion 
des  aliments  était  versé  dans  la  veine  sous-clavière  gauche, 
et  mêlé  avec  le  sang  veineux  : celui-ci  traverse  les  poumons, 
et  se  trouve  converti  en  sang  artériel  par  l’action  de  l’air  at- 
mosphérique. Quel  rôle  jouent  l’air  et  le  sang  veineux  dans 
cette  transformation? — Air.  L’air  atmosphérique  est  le  seul 
fluide  aériforme  qui  puisse  servir  à la  respiration;  les  ani- 
maux périssent  promptement  dans  tous  les  autres  gaz,  sans 
en  excepter  l 'oxygène  pur;  et  l’expérience  prouve  que  quel- 
ques uns  de  ces  gaz  n’exercent  aucune  action  délétère  par  eux- 
mêmes,  mais  qu’ils  tuent  les  animaux , parce  que  leur  action 
ne  peut  pas  remplacer  celle  de  l’oxygène  : tels  sont  l’azote, 
l'hydrogène,  etc.  ; tandis  qu’il  existe  des  gaz  fortement  délé- 
tères , agissant  à la  manière  des  poisons  les  plus  énergiques: 
tels  sont  l’acide  sulfliydrique,  le  gaz  arsénhydrique , l’ammo- 
niac, etc.  Voyons  maintenant  quelle  est  l’action  de  Y air 
atmosphérique  dans  la  respiration  : l°la  proportion  d’air  ex- 
piré est  sensiblement  égale  à celle  qui  a été  inspirée;  2°  l’air 
expiré  est  mêlé  avec  une  assez  grande  quantité  de  vapeur, 
qui  constitue  la  transpiration  pulmonaire , dans  laquelle, 
suivant  M.  Collard  deMarligny,  on  trouve  907  parties  d’eau, 
90  d’acide  carbonique,  et  5 de  matière  animale;  5°  i!  con- 
tient moins  d’oxygène  que  l’air  inspiré,  et  plus  d’acide  car- 
bonique : suivant  MM.  Dulongèt  Edwards,  la  quantité  d’acide 
carbonique  contenu  dans  l’air  expiré  est  tantôt  sensiblement 
égale  à celle  de  l'oxygène  qui  disparaît,  tantôt  elle  n’équi- 
Yaut  qu’à  un  tiers  ou  à la  moitié  de  cet  oxygène.  M.  Bespretz 
a établi  depuis,  qu’outre  l’oxygène  employé  à la  formation 
de  l’acide  carbonique  pendant  la  respiration,  une  autre  por- 
tion de  ce  gaz,  quelquefois  très  considérable,  relativement  à 
la  première,  disparaît  aussi;  on  pense,  dit-il,  qu’elle  est 
employée  à la  combustion  de  l’hydrogène  du  sang;  il  dispa- 
raît en  général  plus  d’oxygène  dans  la  respiration  des  jeunes 
animaux  que  dans  la  respiration  des  animaux  adultes. 
4°  L’air  expiré  contient  autant  d’azote  que  l’air  inspiré,  ou 
h.  3t> 
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bien  il  en  renferme  line  quantité  supérieure  ou  inférieure,  ce 
qui  lient  à la  constitution  des  animaux  et  aux  circonstances 
dans  lesquelles  on  opère.  M.  Edwards  admet , d’après  Hes 
expériences  qui  lui  sont  propres  et  celles  de  plusieurs  au- 
teurs, qu’il  y a,  pendant  la  respiration,  absorption  del’aztde 
de  l’air  et  exhalation  du  même  gaz  : l’absorption  , dit-il , oe 
sera  appréciable  qu’au  tant  que  la  quantité  absorbée  surpas- 
sera celle  qui  sera  exhalée.  M.  Desprelz  conclut  des  expé- 
riences faites  sur  les  animaux,  qu’il  y a exhalation  d’azite 
dans  la  respiration  des  mammifères  carnivores  ou  frugivores, 
et  dans  la  respiration  des  oiseaux,  et  que  la  quantité  d’azote 
exhalé  est  plus  grande  chez  les  frugivores  que  chez  les  car- 
nivores. — Sang  veineux.  Après  avoir  exposé  les  phénomènes 
chimiques  que  présente  l’air  par  son  contact  avec  le  sang 
veineux  dans  les  poumons , nous  devrions  faire  connaître 
les  changements  que  celui-ci  éprouve  dans  ses  propriétés 
physiques  et  dans  sa  composition  ; mais  , nous  devons  l’a- 
vouer , nos  connaissances  à cet  égard  sont  extrêmement 
bornées  ; nous  manquons  d’analyses  exactes  et  comparatives 
du  sang  artériel  et  du  sang  veineux  : nous  savons  seulement 
que  ce  dernier  devient  d’un  rouge  vermeil,  acquiert  une 
odeur  et  une  saveur  plus  fortes , que  sa  température  s’é- 
lève, etc.  (Yoy.  Sang). 

Lavoisier  pensait  que  l’oxygène  absorbé  dans  l’acte  de  la 
respiration  se  combinait  avec  le  carbone  et  avec  l’hydrogène 
du  sang  veineux  pour  former  de  l’acide  carbonique  et  de 
l’eau,  qui  constituaient  la  transpiration  pulmonaire  : le 
changement  de  couleur  du  sang  était  attribué,  dans  cette 
hypothèse,  à l’action  d’une  autre  portion  d’oxygène  sur  le 
fer  contenu  dans  le  sang. 

Voici  quelle  est  l’opinion  actuelle  sur  celte  fonction  , 
et  comment  M.  Dumas  s’explique  à ce  sujet  : Le  phénomène 
de  la  respiration  est  plus  complexe  que  ne  l’avaient  cru  La- 
place  et  Lavoisier,  et  que  11e  l’avait  pensé  Lagrange.  Nous 
savons  que  le  sang  veineux  dissout  de  l’oxygène  et  dégage  de 
l’acide  carbonique , qu’il  devient  artériel  sans  produire  trace 
de  chaleur  ; mais,  sous  l’influence  de  l'oxygène  absorbé , les 
matières  solubles  du  sang  se  changent  en  acide  lactique, 
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comme  l’a  vu  M.  Mitscherlich  ; l’acide  lactique  se  convertit 
lui-même  en  laclate  de  soude;  ce  dernier  se  transforme, 
par  une  véritable  combustion , en  carbonate  de  soude,  qu’une 
nouvelle  portion  d’acide  lactique  vient  décomposer  à son 
tour.  Le  sang  s’oxyde  donc  dans  le  poumon  : il  respire  réel- 
lement dans  les  capillaires  de  tous  les  autres  organes,  là  où 
la  combustion  du  carbone  et  la  production  de  chaleur  se 
réalisent  surtout. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  admettre  que  le  phénomène  de 
la  respiration  est  générabet  s’accomplit  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’économie  animale  ; mais  que  le  contact  du  sang  et 
de  l’air  ne  s’effectue  que  dans  le  poumon. 

Tout  récemment,  MM.  Andral  et  Gav arrêt  ont  publié  un 
travail  dont  le  but  était  de  déterminer  la  quantité  d’acide 
carbonique  qui,  dans  un  temps  donné,  s’échappe  par  le 
poumon  de  l’homme,  tant  dans  l’état  de  santé  que  dans  l’é- 
tat de  maladie.  Voici  les  conclusions  auxquelles  ils  sont  ar- 
rivés : 

1°  La  quantité  d’acide  carbonique  exhalé  par  le  poumon 
dans  un  temps  donné  varie  en  raison  de  l’âge  , du  sexe  et  de 
la  constitution  des  sujets. 

2°  Chez  l'homme  comme  chez  la  femme , cette  quantité  se 
modifie  suivant  les  âges,  indépendamment  du  poids  des  in- 
dividus. 

5°  Dans  toutes  les  périodes  de  leur  vie  comprises  entre 
huit  ans  et  la  vieillesse  la  plus  avancée , l’homme  et  la  femme 
se  distinguent  par  la  différence  de  quantité  d'acide  carbo- 
nique qui  est  exhalé  par  les  poumons  dans  un  temps  donné. 
Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’homme  en  exhale  toujours 
une  quantité  plus  considérable  que  la  femme.  Cette  diffé- 
rence est  surtout  remarquable  entre  16  et  40  ans,  époque 
pendant  laquelle  l’homme  fournit  par  le  poumon  presque 
deux  tiers  autant  d’acide  carbonique  que  la  femme. 

4°  Chez  l’homme,  la  quantité  d’acide  carbonique  exhalé 
va  sans  cesse  croissant  de  0 à 50  ans,  et  cet  accroissement 
devient  subitement  très  grand  à l’époque  de  la  puberté.  A 
partir  de  50  ans,  l’exhalation  commence  à décroître,  et  par 
degrés  d’autant  plus  marqués,  que  l’homme  s’approche  da- 
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van t âge  de  f extrême  vieillesse;  elle  peut  devenir  alors  ce 
qu’elle  était  vers  l’âge  de  10  ans. 

.)°  Chez-  la  lemme,  1 exhalation  de  l’acide  carbonique 
augmente  suivant  les  mêmes  lois;  mais,  au  moment  de 
la  puberté,  en  même  temps  que  la  menstruation  apparaît, 
celte  exhalation,  contrairement  a ce  qui  arrive  chez  l'homme, 
s arrête  dans  son  accroissement,  et  reste  stationnaire  jus- 
qu’à la  fin  de  la  menstruation.  A celte  époque  , l’exhalation 
d’acide  carbonique  augmente  de  nouveau  d’une  manière  no- 
table, puis  elle  décroît  comme  chez  l’homme. 

6°  Pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse  , l’exhalation  de 
l’acide  carbonique  par  le  poumon  s’élève  momentanément 
au  cliiiîre  fourni  par  les  femmes  parvenues  à l’époque  du 
retour. 

7°  Dans  les  deux  sexes  et  à tous  les  âges , la  quantité  d’a- 
cide carbonique  exhalé  par  le  poumon  est  d’autant  plus 
grande,  que  la  constitution  est  plus  forte  et  le  système  mus- 
culaire plus  développé. 

©ES  EIQUEURS  BES  SÉCRÉTIÔETS. 

On  pensé  généralement  aujourd’hui  que  le  sang  artériel 
porté  dans  tontes  les  parties  du  corps,  éprouve  dans  certains 
organes  une  altération  particulière  dont  le  résultat  est  la 
production  d’un  liquide  qu’il  ne  contenait  point  : celte  opé- 
ration est  connue  sous  le  nom  de  sécrétion.  D’après  cette 
hypothèse,  l’urine  serait  sécrétée  dans  les  reins,  la  bile  dans 
le  foie  , la  salive  dans  les  glandes  salivaires , etc.  ; aucun  des 
fluides  sécrétés  n’existerait  dans  le  sang  : on  ignore  com- 
plètement la  manière  dont  cette  transformation  s’opérerait. 
Les  expériences  de  MM.  Prévost  et  Dumas  ont  fourni  des  ré- 
sultats qui  nous  paraissent  propres,  sinon  à renverser,  du 
moins  à ébranler  cette  théorie  des  sécrétions.  Ils  ont  vu: 
1°  que  l’on  ne  sait  pas  encore  où  se  forment  l’urée  et  les 
divers  composants  de  l’urine  ; 2°  que  le  sang  contient  de 
l’urée;  5°  que  ce  principe  immédiat  est  éliminé  par  le  rein  à 
mesure  qu’il  se  forme  ; aussi  ne  regardent-ils  cet  organe 
que  comme  une  surface  éliminatrice  analogue  à la  peau; 
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4°  que  lorsqu’on  enlève  le  rein  aux  animaux,  le  sang  relient 
toute  l’urée  : ce  dernier  fait  a été  vérifié  par  Vauquelin. 

On  a divisé  les  liquides  sécrétés  en  alcalins  et  en  acides. 
Celte  distinction  nous  conduit  tout  naturellement  à parler 
de  l’existence  des  courants  électriques  coïncidant  avec  l’aci- 
dité et  l’alcalinité  dans  les  corps  organisés.  Voici  le  résumé 
d’un  travail  intéressant  de  M.  le  docteur  Donné  sur  ce  sujet 
(Ann.  de  chim.  et  de  Phys.,  décembre  1854)  : 1°  Il  existe  des 
courants  galvaniques  dans,  les  corps  organisés;  c’est  à la 
surface  des  membranes  et  dans  les  organes  hétérogènes  qu’il 
faut  les  chercher;  ils  n’existent  pas  indifféremment  dans 
tous  les  points  du  corps;  mais  ils  sont  déterminés  par  l’état 
acide  et  alcalin  des  organes  ; 2°  que  l'on  mette  l’un  des  pôles 
d’un  galvanomètre  très  sensible  en  contact  avec  la  bouche 
qui  est  alcaline , et  l’autre  pôle  en  contact  avec  la  peau  qui 
est  acide,  on  aura  des  courants  très  manifestes  qui  feront 
dévier  l’aiguille  de  15,  20,  et  quelquefois  de  50  degrés.  La 
membrane  muqueuse  buccale  sera  le  côté  résineux  ou  né- 
.galif,  et  la  peau  le  côté  vitré  ou  positif;  par  conséquent,  le 
courant  doit  aller  de  la  bouche  à la  peau,  de  l’intérieur  à 
ll’exlérieur;  5°  lorsqu’on  met  l’un  des  pôles  du  galvanomètre 
ten  contact  avec  la  membrane  muqueuse  gastrique  qui  est 
acide,  et  l’autre  avec  la  vésicule  biliaire, ou  même  avec  l’un 
des  points  quelconques  de  l’intérieur  du  foie,  qui  sont  alca- 
ilins,  l’aiguille  est  déviée  de  50,  40  et  50  degrés,  quelque- 
fois davantage;  cet  effet  persiste  après  la  mort,  parce  qu’il 
irésulte  d’une  action  purement  chimique;  4°  on  trouve  de 
semblables  courants  entre  l’estomac  et  toutes  les  parties  des 
intestins,  entre  la  rate  et  l’estomac,  la  rate  jouant  le  rôle 
d’organe  négatif,  entre  l’estomac  et  la  vessie,  entre  ce  der- 
mier  organe  et  les  intestins,  etc.  Il  n’en  existe  pas  , au  con- 
traire, entre  les  deux  reins,  ni  entre  deux  portions  d’intes- 
tin [irises  à quelque  distance  l’une  de  l’autre,  ni  entre  le 
foie  et  le  pancréas,  le  foie  et  la  rate,  le  foie  et  les  intes- 
llins , etc. 

Quelle  peut  être  l’action  physiologique  de  ces  courants  , 

! leur  influence  sur  les  combinaisons  et  les  décompositions 
entre  les  divers  éléments  de  l’organisation?  C’est  ce  que  l’on 
i,ignore. 
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DE  h&  LYMPHE. 

On  donne  le  nom  de  lymphe  au  liquide  contenu  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques  et  dans  le  canal  thoracique  des  ani- 
maux que  l’on  a fait  jeûner  pendant  24  ou  50  heures.  Mille 
parties  de  lymphe  de  chien  sont  formées  de  926,4  d’eau  , de 
0042  de  fibrine,  de  061,0  d’albumine,  de  006,1  de  chlorure 
de  sodium,  de  001,8  de  carbonate  de  soude,  et  de  000,5  de 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie , et  de  carbonate  de 
chaux.  M.  Brande,  dans  un  travail  qu’il  a entrepris  sur  la 
lymphe,  a obtenu  des  résultats  à l’appui  de  celte  analyse  : 
suivant  lui , la  lymphe  contient  de  l’albumine,  un  alcali  libre 
et  du  chlorure  de  sodium;  elle  ne  renferme  point  d’acide 
libre  ni  de  fer.  D’après  MM.  JEmmert  et  Reuss,  91  parties 
de  lymphe  des  vaisseaux  absorbants  des  chevaux  ont  fourni 
une  partie  de  fibrine,  86  1/4  d’eau,  5 5/4  d’albumine,  de 
sel  marin,  de  phosphate  de  chaux  et  de  soude  libre. 
MM.  Leuret  et  Lassaigne  ont  trouvé  que  la  lymphe  des 
vaisseaux  du  col  d’un  cheval  était  formée  dé  925  d’eau , de 
57,56  d’albumine,  de  5,50  de  fibrine,  de  14,54  de  chlorures 
de  sodium  et  de  potassium,  de  soude  et  de  phosphate  de 
chaux. 

La  lymphe  est  sous  forme  d’un  liquide  rosé,  légèrement 
opalin,  quelquefois  d’un  rouge  de  garance , d’autres  fois 
jaunâtre;  son  odeur  est  spermatique,  sa  saveur  salée;  son 
poids  spécifique  est  de  1022,28  , celui  de  l’eau  étant  1000  ; 
elle  ne  rougit  point  Yinfusum  de  tournesol.  Evaporéejusqu’à 
siccité,  elle  laisse  une  très  petite  quantité  de  résidu  verdis- 
sant légèrement  le  sirop  de  violettes.  Soumise  à l’action 
électrique  d’une  batterie  de  trente  paires  de  plaques  de  zinc 
et  de  cuivre,  elle  fournit  de  l’albumine  coagulée  et  de  l’alcali 
qui  se  portent  au  pôle  négatif  (Brande).  Elle  se  mêle  en 
toutes  proportions  avec  l’eau  ; l’alcool  la  rend  trouble;  aban- 
donnée à elle-même,  elle  se  prend  en  masse;  sa  couleur 
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rose  devient  plus  foncée,  et  l’on  voit  paraître  des  filaments 
rougeâtres , imitant , par  leur  disposition , des  arborisations 
irrégulières  : elle  est  alors  formée  de  deux  parties  distinctes , 
l'une  solide,  l’autre  liquide;  si  on  sépare  cette  dernière, 
elle  11e  tarde  pas  aussi  à se  prendre  en  masse.  La  portion  so- 
lide, analogue,  jusqu’à  un  certain  point,  au  caillot  de  sang, 
passe  au  rouge  écarlate  par  son  contact  avec  le  gaz  oxygène, 
et  au  rouge  pourpre  lorsqu’on  la  met  dans  du  gaz  acide  car- 
bonique. 

35E  SjA  STKTOVIE. 

La  synovie  est  un  liquide  exhalé  par  une  membrane  mince 
qui  entoure  les  articulations  mobiles.  Margueron  a trouvé 
dans  100  parties  de  synovie  de  bœuf,  recueillie  en  incisant 
les  articulations  du  pied,  00,46  parties  d’eau , 4,52  d’al- 
bumine , 41,86  de  matière  filandreuse  ou  d’albumine  modi- 
fiée , 1,75  de  chlorure  de  sodium,  0,71  de  soude,  0,70  de 
phosphate  de  chaux.  Suivant  Fourcroy,  il  y a,  en  outre,  une 
matière  animale  particulière  qui  paraît  être  de  l’acide 
urique. 

La  synovie  de  bœuf,  récemment  extraite  de  l’articulation, 
est  lluide,  visqueuse  , demi-transparente  et  d’un  blanc  ver- 
dâtre ; son  odeur  est  analogue  à celle  du  frai  de  grenouille; 
sa  saveur  est  salée.  Abandonnée  à elle-même,  elle  ne  tarde 
pas  à devenir  gélatineuse , puis  reprend  son  premier  état, 
perd  de  sa  viscosité,  et  laisse  déposer  une  substance  vis- 
queuse. Les  acides  faibles  versés  dans  la  synovie  la  rendent 
plus  lluide  et  en  séparent  la  matière  filandreuse. 

La  synovie  de  l’homme  est  analogue  à celle  du  bœuf;  on 
y trouve  une  grande  quantité  d’albumine , une  matière 
grasse , une  matière  animale  soluble  dans  l’eau,  de  la  soude, 
des  chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  du  phosphate  et 
du  carbonate  de  chaux.  (Lassaigne  etDoissel.) 

La  synovie  de  l’éléphant  contient , d’après  Vauquelin  , 
dé  l’eau,  de  l’albumine,  une  petite  quantité  de  filaments 
blancs  semblables  à de  la  fibrine,  des  carbonates  de  soude  et 
de  chaux,  des  chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  et  une 
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matière  animale  particulière  coagulable  par  l’alcool  et  par 
les  acides  , et  que  le  tannin  précipite  tout-à-coup. 

DES  EAUX  DE  l'AMMIOS  ET  DE  Ï.’AE.LAW'TÔIDE. 

L'eau  del’amnios  de  la  femme  est  sécrétée  par  la  membrane 
interne  du  sac  ovoïde  dans  lequel  nage  le  fœtus.  Suivant 
Vauquelin  et  M.  Bu  ni  va  , elle  est  formée  d’un  peu  d’albu- 
mine semblable  à celle  du  sang  , d’une  matière  caséiforme, 
de  chlorure  de  sodium,  de  phosphate  de  chaux,  de  carbonate 
de  chaux,  de  carbonate  de  soude  et  de  beaucoup  d’eau, 
puisque  l’albumine  et  les  sels  ne  forment  que  les  0,012  de 
son  poids.  Elle  a une  couleur  blanche  , un  peu  laiteuse  , une 
odeur  douce  et  fade  et  une  saveur  légèrement  salée;  son 
poids  spécifique  est  de  1,005  : elle  verdit  le  sirop  de  vio- 
lettes d’une  manière  marquée,  et  cependant  elle  rougit  1 ’m- 
fusum  de  tournesol  : l’agitation  y produit  une  écume  consi- 
dérable ; elle  est  précipitée  par  la  potasse,  l’alcool,  Yinfu- 
sum  de  noix  de  galle  et  l’azotate  d’argent;  les  acides,  au 
contraire,  l’éclaircissent.  — Propriétés  de  la  matière  caséi- 
forme.— Suivant  les  auteurs  déjà  cités,  cette  matière  doit 
être  regardée  comme  une  substance  particulière,  à laquelle 
l’eau  de  l’amnios  doit  son  aspect  laiteux.  Elle  est  blanche, 
brillante,  douce  au  toucher,  et  a l’aspect  d’un  savon  nouvel- 
lement préparé  ; elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  sans  action 
sur  l’alcool  et  les  huiles;  les  alcalis  caustiques  en  dissolvent 
une  partie,  avec  laquelle  ils  forment  un  savon,  si  l’on  en 
juge  par  l’odeur,  la  saveur  et  la  propriété  de  précipiter  par 
les  acides;  elle  décrépite  sur  le  feu,  se  dessèche,  noircit, 
répand  des  vapeurs  huileuses,  empyreumatiqùes,  et  laisse 
un  charbon  abondant  et  difficile  à incinérer;  la  cendre  qui 
en  résulte  est  grise  et  presque  entièrement  formée  de  car- 
bonate de  chaux.  L’eau  de  l’amnios  se  dépose  sur  le  corps  du 
fœtus  , et  paraît  servir  à modérer  les  fonctions  de  la  peau , à 
raison  de  sa  douceur  et  de  son  onctuosité. 

M.  Berzélius  a annoncé , dans  l’eau  de  l’amnios  de  la 
femme  , l’existence  de  l’acide  phtorhydrique  (iïuorique). 

Eau  de  Vamnios  de  la  vache.  — Elle  est  formée,  d’après 
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'M.  Lassaigne,  d’albumine,  de  mucus,  d’une  matière  jaune 


| analogue  à celle  de  la  bile,  de  chlorures  de  sodium  et  de 
: potassium,  de  carbonate  de  soude  et  de  phosphate  de 
chaux. 

Eau  de  l’amnios  de  la  jument.  — Elle  contient  du  mucus, 
un  peu  d’albumine,  une  matière  jaune,  et  les  mômes  sels 
i que  la  précédente  (Lassaigne). 

Eau  de  V allantoïde  de  la  vache.  — Elle  est  formée  d’albu- 
mine , de  beaucoup  d’allanloïne,  d’une  matière  mucilagi- 
neuse  azotée,  d’acide  aUanîoïque , d’acide  lactique  et  de  lac- 
tale  de  soude,  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  de  chlorure 
de  sodium,  de  beaucoup  de  sulfate  de  soude,  de  phosphates 
de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie  (Lassaigne). 

Eau  de  V allantoïde  de  la  jument.  — Elle  contient  de  l’ai- 


des chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  beaucoup  de  sul- 
fate de  potasse,  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie 
I (Lassaigne). 


ilaa  reçu  le  nom  de  ptyaline;  de  1,4  de  mucus,  de  1,7  de  clilo- 
1 1 rares  de  potassium  et  de  sodium , etc.,  de  0,9  de  laclate  de 


ussoiuiion  [ journ.  ae  t ,nim.  mea. , 'inoaj,  ei  îïi.  Donne 
| foense  qu’elle  renferme  du  chlorhydrate  d’ammoniaque. 

La  salive  est  un  fluide  inodore,  insipide,  transparent, 
* vvisqueux,  un  peu  plus  pesant  que  l’eau,  et  susceptible  de 
I devenir  écumeux  par  l’agitation  ; il  verdit  légèrement  le  si- 


bumine,  une  matière  mucilagineuse , de  l’acide  lactique, 


BE  XiA  SAS.IVS, 


La  salive  de  l’homme  est  formée,  d’après  Berzélius , de 
1992, 9 d’eau,  de  2,9  d’une  matière  animale  particulière,  qui 


'soude  et  de  matière  animale,  et  de  0,2  de  soude.  Le  mucus  de  la 
Ijssalive  retient  beaucoup  d’eau,  quoiqu’il  soit  insoluble  dans 


• jinelin  disent  avoir  trouvé  du  sulfo-cyauure  de  potassium 

I irlo  ne  la  cnlurn  /la  /Inn  v indumlim  /I  n f l,*-*»~»  ^ 0.  i .n  n ! t r.  ^ 


iTop  de  violette,  car  à l’étal  normal  il  est  toujours  alcalin. 
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Lorsqu'il  est  étendu  d’eau,  il  laisse  déposer  peu  à peu  tout 
le  mucus  (Voy.  Mucus). 

Si,  après  l’avoir  desséchée,  on  la  traite  successivement 
par  de  l’alcool  pur  et  par  de  l’alcool  aiguisé  d’acide  acétique, 
on  dissout  tous  ces  principes,  excepté  la  matière  animale 
particulière  et  le  mucus;  ces  deux  substances  peuvent  être 
aisément  séparées  l’une  de  l’autre  par  l’eau,  qui  dissout  la 
première  et  qui  n’agit  pas  sur  le  mucus.  — Propriétés  de  la 
matière  animale  particulière  (ptyaline).  Elle  est  soluble  dans 
l’eau  et  insoluble  dans  l’alcool  ; le  solutum  aqueux  , évaporé 
jusqu’à  siccilé,  laisse  une  masse  transparente,  soluble  de 
nouveau  dans  l’eau  froide;  cette  dissolution  n’est  précipitée 
ni  par  les  alcalis  , ni  par  les  acides,  ni  par  le  sous-acétate 
de  plomb  , ni  par  le  sublimé  corrosif,  ni  par  le  tannin  ; elle 
ne  se  trouble  point  par  l’ébullition. 

La  salive  de  cheval  a fourni  à M.  Lassaigne  une  matière 
animale  soluble  dans  l’alcool,  une  matière  animale  soluble 
dans  l’eau  , de  l’albumine,  des  traces  de  mucus,  de  la  soude 
libre,  des  chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  du  carbo- 
nate et  du  phosphate  de  chaux.  % 

La  salive  de  l’homme  devient  fréquemment  acide  pendant 
les  maladies.  Je  ne  crains  pas  d’avancer,  dit  M.  Donné  (Voy. 
Ann.  de  Chim. , décembre  1854),  que  dans  les  lésions  de 
l’estomac  , même  les  plus  graves,  lorsqu’il  n’y  a pas  vérita- 
blement inflammation,  la  salive  conserve  son  caractère  al- 
calin , tandis  que  la  gastrite  même  assez  légère  la  fait  passer 
à l’état  neutre  ou  acide.  J’ai  vu  plusieurs  cas  dans  lesquels 
l’acidité  de  la  salive  a disparu  rapidement  pour  reprendre 
son  caractère  normal,  à la  suite  d’un  traitement  antiphlo- 
gistique et  d’un  régime  convenable;  au  contraire,  il  m’est 
arrivé,  après  avoir  constaté  l’état  alcalin  de  la  salive,  de 
prévoir  l’inefficacité  des  remèdes  antiphlogistiques  employés 
contre  la  maladie,  qui  n’était,  dans  ce  cas  , qu’un  embarras 
gastrique,  qu’un  état  saburral , que  l’on  guérissait  facilement 
à l’aide  d’un  purgatif.  Je  n’ai  pas  encore  rencontré  un  seul 
individu  ayant  un  bon  appétit  et  digérant  bien  avec  la  sa- 
live franchement  acide. 


DES  HUMEURS  DE  L’OEIL. 
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DU  SUC  PAETCE5.ÉATIQUE. 

Le  suc  pancréatique  du  cheval  contient,  d’après  les  tra- 
. vaux  de  MM.  Lassaigne  et  Lenret , 091  parties  d’eau  et  9 par- 
lies  de  matière  animale  soluble  dans  l’alcool , matière  ani- 
male soluble  dans  l’eau,  traces  d’albumine,  mucus,  soude 
libre,  chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  phosphate  de 
chaux.  Sa  composition  est  donc  analogue  à celle  de  la 
\ salive.  ' 

DES  lOTllIRS  DE  Ii’ŒIIi. 

Humeur  aqueuse.  — Celte  humeur,  placée  dans  les  cham- 
bres antérieure  et  postérieure  de  l’œil , est  formée,  suivant 
i Berzélius , de  90,1 0 d’eau , d’un  peu  d’albumine  , de  1 ,1 5 de 
chlorure  de  sodium  et  de  lactate  de  soude,  de  0,75  de  soude, 
avec  une  matière  animale  soluble  seulement  dans  l’eau  ; son 
poids  spécifique,  suivant  Chenevix,  est  de  1,0055.  Ce  chi- 
miste la  considère  comme  composée  de  beaucoup  d’eau, 
d’un  peu  d’albumine,  de  gélatine  et  de  chlorure  de  sodium. 

| Nicolas  y admet  en  outre  du  phosphate  de  chaux. 

Humeur  vitrée.  — Cette  humeur  est  derrière  le  cristallin. 
On  y trouve,  suivant  Berzélius,  les  mêmes  principes  que 
; dans  l’humeur  aqueuse , mais  dans  des  proportions  un  peu 
! différentes  : ainsi , il  y a 98,40  d’eau,  0,16  d’albumine,  1,42 
de  lactales  et  de  chlorures,  et  0,02  de  soude  et  de  matière 
i animale.  Chenevix  pense  quelle  contient  moins  d’eau,  et 
plus  d’albumine  et  de  gélatine  que  l'humeur  aqueuse  ; il  y 
admet  en  outre  du  chlorure  de  sodium. 

Cristallin.  — D’après  Berzélius,  il  renferme  58  parties 
d’eau,  25,9  de  matière  particulière  azotée,  que  l’on  dit  être 
du  caséum,  2,4  de  lactales,  de  chlorures  et  de  matière 
animale  soluble  dans  l’alcool,  1,5  de  matière  animale  so- 
luble dans  l’eau  avec  quelques  phosphates,  2,4  de  membrane 
«cellulaire  insoluble.  — Propriétés  de  la  matière  particu- 
! Hère.  Elle  est  soluble  dans  l’eau  et  coagulable  par  la  chaleur; 

I ainsi  coagulée,  elle  possède,  à la  couleur  près,  tous  les  ca- 
| ractères  de  la  matière  colorante  du  sang;  on  peut  en  obtenir 
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des  cendres  contenant  un  peu  (le  1er  (Berzélius).  Chenevix 
regarde  le  cristallin  comme  formé  d’un  peu  d’eau,  d’albu- 
mine et  de  gélatine.  Nicolas  a obtenu  des  résultats  analo- 
gues. Ces  chimistes  ont  cru  que  la  gélatine  faisait  partie  des 
humeurs  de  l’œil,  parce  qu’elles  précipitent  par  la  noix 
de  galle  ; mais  ce  réactif,  pouvant  précipiter  l’albumine  et 
plusieurs  autres  matières  animales,  ne  suffit  pas  pour  en 
faire  admettre  l’existence. 

Cataracte.  — Chenevix  fait  entrevoir  que  la  formation  et 
le  développement  de  la  cataracte  pourraient  tenir  à ce  que 
l’albumine  aurait  été  coagulée  par  de  l’acide  phosphoriquc 
qui  se  serait  produit  dans  l’œil  malade.  Suivant  Granpen- 
giesser,  dans  la  cataracte  laiteuse , l’albumine  de  l'humeur 
vitrée  subirait  une  espèce  de  coagulation  , deviendrait  comme 
graisseuse,  dissoudrait  une  portion  de  l’albumine  demi- 
coagulée,  et  aurait  un  aspect  laiteux 

DES  S ARMES. 

Les  larmes  sécrétées  par  la  glande  lacrymale  sont  com- 
posées, suivant  Fourcroy  etVauquelin,  de  0,96  d’humidité 
et  de  0,4  des  matières  solides  suivantes  : de  quelques  traces 
de  soude  caustique,  de  phosphates  de  chaux  et  de  soude, 
de  chlorure  de  sodium  et  de  mucus,  qui  devient  insoluble 
dans  l’eau  par  l’action  de  l’air  atmosphérique  ou  de  l’oxy- 
gène, et  qui  est  précipité  par  l’alcool.  Jacquin  les  croyait 
formées  d’eau,  de  soude  et  de  chlorure  de  sodium.  Suivant 
Pearson,  elles  ne  renferment  point  de  soude,  mais  de  la 
potasse.  On  ignore  quelle  est  la  composition  des  larmes  des 
animaux. 

DE  LA  LÏQÜLUH  SPERMATIQUE. 

Le  sperme  sécrété  dans  les  testicules  se  mêle,  lors  de 
son  émission,  à l’humeur  liquide  et  laiteuse  de  la  prostate. 
J1  est  alors  formé,  suivant  Vauquelin,  de  900  parties  d'eau, 
de  60  parties  de  mucus  animal  d’une  nature  particulière, 
de  10  de  soude,  de  50  de  phosphate  de  chaux,  et  de  quel- 
ques traces  de  chlorure  de  sodium  , et  peut-être  d’azotate  de 
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chaux.  Jordan  le  considère  comme  composé  d’eau,  d'albu- 
mine, de  gélatine,  de  phosphate  de  chaux  et  de  matière 
odorante;  John  y admet  de  l’eau,  une  matière  muqueuse 
particulière,  des  traces  d’albumine  modifiée  et  analogue 
au  mucus,  une  très  petite  quantité  d’une  matière  soluble 
dans  l’éther  (?),  de  la  soude,  du  phosphate  de  chaux,  un 
chlorure,  du  soufre  et  une  matière  odorante.  Berzélius  a 
aannoncé,  dans  les  Annales  de  Chimie , qu  il  était  composé 
; d’une  matière  animale  particulière  et  de  tous  les  sels  du 
i sang.  Nous  avons  cru  devoir  rapporter  les  principales  expé- 
riences faites  sur  ce  liquide  important;  la  différence  des  ré- 
sultats obtenus  par  des  chimistes  aussi  distingués  prouve 
ijfcombien  l’analyse  animale  est  peu  avancée,  et  combien  il 
est  difficile  déjuger  quels  sont  les  travaux  qui  doivent  être 
1 [préférés. 

Le  sperme  est  incolore  et  épais;  si  on  l'abandonne  à lui- 
même,  il  devient  liquide  au  bout  de  vingt  ou  de  vingt-cinq 
minutes,  et  même  plus  tôt,  si  on  l’a  soumis  à une  douce 
Jcchaleur.  Vu  au  microscope,  on  y découvre  une  grande  quan- 
tité, d’animalcules  ayant  la  forme  de  têtards  ou  de  petites 
ja&nguilles,  dont  l’une  des  extrémités  présente  une  sorte  d’an- 
! nieau , et  qui  se  meuvent  avec  une  grande  vitesse.  Selon  plu- 
sieurs observateurs,  les  propriétés  fécondantes  du  sperme 
seraient  dues  à ces  animalcules.  Distillé,  il  fournit  une  très 
grande  quantité  de  sesquicarbonate  d’ammoniaque.  Exposé 
i l’air  sec  et  chaud,  il  s’épaissit,  se  prend  en  écailles  solides, 
i ’ragiles , demi-transparentes , semblables  à la  corne,  et  fou r~ 
i lit  du  phosphate  de  chaux  cristallisé;  si  l’air  est  chaud  et 
I îumide,  il  s’altère,  jaunit,  exhale  l’odeur  du  poisson  pourri, 

I devient  acide,  et  se  recouvre  d’une  grande  quantité  de  byssus 
e • eptica . L’eau  ne  le  dissout  que  lorsqu’il  a été  liquéfié;  le 
■olulum  fournit  un  précipité  floconneux  par  le  chlore  ou  par 
I 'alcool.  Il  est  très  soluble  dans  les  acides  et  moins  soluble 
i dans  les  alcalis. 

La  liqueur  spermatique  du  cheval  a fourni  à M.  Lassaigne 

Idu  mucus,  de  la  soude,  des  chlorures  de  potassium  et  de 
■odium,  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  et  une 
nhstance  à laquelle  il  a proposé  de  donner  le  nom  de  sper- 
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mâtine.  Cette  substance  est  soluble  dans  l’eau , qu’elle  rend 
visqueuse.  Ainsi  dissoute,  elle  n’est  point  coagulée  par  la 
chaleur;  les  alcalis,  les  acides,  les  azotates  d’argent  et  de 
mercure,  le  tannin,  le  sublimé  corrosif,  le  sulfate  de  fer  et 
l’acétate  de  plomb  ne  la  précipitent  pas;  il  n’en  est  pas  de 
même  du  sous-acétate  de  ce  dernier  métal , qui  y produit  un 
précipité  blanc  floconneux. 

Matière  qui  enduit  le  vagin  pendant  le  coït.  — Elle  ren- 
ferme de  l’alcali  libre  (Vauquelin).  Suivant  Fourcroy,  celle 
qui  lubrifie  le  vagin  contient  de  l’eau,  une  matière  animale 
visqueuse,  déliquescente,  semblable  à la  gélatine  et  à l’al- 
bumine. 

DE  BILE. 

La  bile  est  une  liqueur  sécrétée  par  le  foie.  Bile  de  bœuf. 
— Cette  bile  contient,  outre  l’eau  : 1°  une  substance  ayant 
l’odeur  de  musc;  2°  de  la  cholestérine;  5°  de  l’acide  oléique; 
4°  de  l’acide  margariquo;  5°  de  l’acide  clioléique  ; 6°  de  la 
taurine  ; 7°  un  principe  sucré  qui  n’est  autre  chose  que  de  la 
glycérine  (Rousseau),  et  connu  sous  le  nom  de  picromcl; 
8°  une  matière  colorante,  qui  étant  dissoute  dans  la  potasse, 
devient  d’abord  verte,  puis  bleue,  violette  et  rouge;  si  on  sature 
l’alcali  par  de  l’acide  azotique,  cette  dernière  couleur  dispa- 
raît bien  tôt  après  et  le  liquide  devient  jaune  ; 9°  unesubstanec 
analogue  au  gluten  ; 10  ' du  caséum  ; 11°  une  matière  comme 
salivaire;  12°  de  l’albumine;  15°  du  mucus  de  la  vésicule; 
14"  une  substance  extractive  insoluble  dans  l’alcool;  15°  des 
sels  qui  sont  dn  bicarbonate,  de  l’acétate,  del’oléate,  du 
margaralc,  du  choléate,  du  sulfate  et  du  phosphate  de  po- 
tasse et  de  soude , du  chlorure  de  sodium  , du  phosphate  de 
chaux  et  un  peu  de  carbonate  d’ammoniaque. 

M.  II.  Demarçay,  à l’instar  des  anciens  chimistes,  consi- 
dère la  bile  comme  un  savon  de  soude  formé  par  l’acide 
clioléique  et  par  les  autres  acides  gras  qu’elle  renferme. 

La  bile  de  bœuf  est  un  liquide  plus  ou  moins  consistant, 
limpide  pu  t roublé  par  la  matière  jaune,  d’une  couleur  ver- 
dâtre, d’une  saveur  excessivement  amère  et  légèrement  su- 
crée et  d’une  odeur  nauséabonde  faible , analogue  à celle  de 
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I certaines  matières  grassès  chaudes;  son  poids  spécifique  est 
le  1,02G  à 6°  1 lierai,  cenligr.  Elle  fait  passer  au  jaune  rou- 
.geàtre  Yinfusum  de  tournesol  et  le  sirop  de  violettes,  nuance 
qui  provient  du  mélange  de  la  couleur  de  la  bile  avec  celle 
des  réactifs. 

Chauffée  dans  des  vaisseaux  fermés,  la  bile  se  trouble, 
produit  de  l'écume,  et  fournit  un  liquide  ayant  rôdeur  de 
musc,  volatil,  incolore,  susceptible  de  précipiter  l’acélate 
le  plomb  en  blanc,  et  qui  paraît  contenir  une  matière  orga- 
i nique;  bientôt  après , elle  se  trouve  desséchée  et  porte  le 
i*  nom  d 'extrait  de  fiel.  Cet  extrait  est  solide,  d’un  vert  jau- 
I iMiàlre , et  doué  d’une  saveur  amère  et  sucrée  ; il  attire  légè- 
| irement  l'humidité  de  l’air,  se  dissout  presque  en  entier  dans 
; IVeauet  dans  l’alcool,  et  se  fond  à une  légère  chaleur.  Si  on 
Me  chauffe  fortement,  il  se  décompose  à la  manière  des  sub- 
i Stances  azotées  ; mais  il  fournit  peu  de  carbonate  d’ammonia- 
i que  , et  laisse  un  charbon  très  volumineux,  contenant  de  la 

I 'Soude  et  les  différents  sels  de  labile. 

Lorsqu’on  fait  arriver  un  courant  de  chlore  à travers  la 
I finie  , ce  liquide  perd  sa  couleur  et  son  odeur  en  passant 

I successivement  du  bleu  d’azur  au  jaune  obscur  et  enfin  au 
1 blanc  laiteux;  une  matière  blanchâtre  composée  d’une  sub- 
stance grasse  et  d’un  principe  colorant , se  dépose.  La  liqueur 
soutient,  suivant M.  Malleucci,  un  composé  de  chlore  etdes 
huîtres  éléments  de  la  bile,  composé  qui  ressemble  sous 
uoresque  tous  les  rapports  à la  résine  biliaire.  M.  Malleucci 
Me  désigne  sous  le  nom  d’acide  ckloro-bilique , et  l’obtient 
I eîn  dissolvant  dans  l’alcool  la  liqueur  dont  nous  parlons  , et 
I su  la  faisant  évaporer.  (Voyez  Journal  de  Chimie  médicale, 
11351.) 

Exposée  à l’air,  la  bile  s’altère  peu  à peu,  et  finit  par  se 
\ ! pourrir  sans  répandre  une  odeur  très  désagréable. 

L’eau  s’unit  parfaitement  avec  elle.  L’alcool  en  précipite  la 
natière  jaune.  La  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque,  loin 
le  la  troubler,  la  rendent  plus  transparente  et  moins  vis- 
• {ueuse.  Les .acides  en  précipitent  une  portion  de  mucus  jaune 
U la ir  ; si  on  filtre , la  liqueur  a perdu  sa  viscosité  et  peut  être 
précipitée  de  nouveau  par  ceux  des  acides  qui  précipitent 
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ralbumine,  pourvu  qu  ils  soient  employés  en  quantité  suffi- 
sante. 

En  abandonnant  pendant  douze  ou  quinze  jours  à lui-même 
un  mélange  d’acide  sulfurique  et  de  bile  après  l’avoir  agité 
jusqu’au  point  où  la  niasse  est  devenue  jaune , on  sépare  la 
matière  jaune  qui  se  dépose,  et  le  liquide  reste  d’un  beau 
vert;  si  on  salure  ce  liquide  par  la  potasse,  qu’on  évapore  à 
siccité  après  filtration  et  qu’on  traite  le  résidu  par  l'alcool, 
on  obtient  une  matière  à laquelle  M.  Malleucci  a donné  le 
nom  de  substance  verte  sucrée  de  la  bile.  Cette  matière  serait 
d’un  beau  vert,  d’une  saveur  sucrée  comme  celle  de  la  ré- 
glisse, très  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  le  chlore  dé- 
truirait sa  couleur. 

V acétate  et  le  sous-acétate  de  plomb  précipitent  labile  ; ce 
dernier  sel  précipite  même  la  bile,  sur  laquelle  l’acétate 
neutre  n’exerce  plus  d’action. 

La  bile  jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  plusieurs  ma- 
tières grasses  : aussi  les  dégraisseurs  s’en  servent-ils  pour 
enlever  la  graisse  qui  salit  les  étoffes  de  laine. 

La  bile  du  fœtus  de  vache  contient  du  mucus,  de  la  ma- 
tière jaune,  de  la  matière  verte,  du  chlorure  de  sodium, 
du  carbonate  de  soude,  du  phosphate  de  chaux  (Lassaigne). 

La  bile  de  chien,  de  mouton , de  chat  et  de  veau  parait 
être  la  même  que  celle  du  bœuf. 

Bile  humaine.  — Suivant  M.  Thénard,  elle  serait  formée 
sur  1100  parties,  de  lüQÜ  parties  d’eau,  de  42  d’albumine, 
de  41  de  résine,  de  2 à 10  parties  de  matière  jaune , de  5,0 
de  soude,  de  4,5  de  phosphate  et  de  sulfate  de  soude,  de 
chlorure  de  sodium , de  phosphate  de  chaux  et  d'oxyde  d<‘ 
fer.  D'après  M.  Berzélius,  ellene  renfermerait  ni  huile  ni  ré- 
sine , mais  une  matière  analogue  aux  résines,  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcuol,  très  peu  de  soude  et  de  mucus  de  la 
vésicule.  Suivant  Cadet,  la  bile  humaine  contiendrait  de 
l’acide  sulfhydrique.  Dans  un  travail  publié  en  1018 , M.  Che- 
valier établit  que  la  bile  cyslique  renferme  une  petite  quan- 
tité de  picromel,  du  moins  il  en  a retiré  de  la  bile  d’une 
femme  morte  de  phthisie  pulmonaire,  et  de  celle  de  plusieurs 
syphilitiques.  On  a trouvé,  dans  la  bile  de  plusieurs  cadavres 
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d’individus  atteints  de  , différentes  maladies,  de  la  cholesté- 
rine, des  acides  marg civique  et  oléique , et  une  matière  rouge 
qui  existe  dans  le  sérum  du  sang  des  enfants  attaqués  d’en- 
durcissement du  tissu  cellulaire.  Nous  pourrions  faire  con- 
naître d’autres  analyses  différentes , sous  plusieurs  rapports, 
de  celles  dont  nous  venons  de  parler;  mais  naus  sommes 
persuadé  que,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  la  diffé- 
rence dans  les  résultats  tient  à ce  que  le  liquide  analysé  n’é- 
tait pas  le  même  : du  moins  nous  pouvons  affirmer,  après 
avoir  analysé  la  bile  d’individus  morts  à la  suite  d’apoplexies, 
de  fièvres  putrides,  d’entérites,  etc.,  ne  l’avoir  jamais  trou- 
vée identique;  nous  avons  même  observé  entre  ces  liquides 
des  différences  assez  frappantes.  Il  serait  très  important 
pour  la  chimie  pathologique  d’avoir,  pour  point  de  départ, 
des  analyses  bien  faites  de  la  bile  d’individus  guillotinés  ou 
fusillés  dans  l’état  de  santé  ; on  pourrait  alors  leur  comparer 
les  résultats  obtenus  jusqu’à  présent  parles  différents  chi- 
mistes, sur  la  bile  provenant  de  personnes  malades,  et 
certes  le  domaine  de  la  science  s’agrandirait.  Hahneman 
parle,  à la  vérité,  de  la  bile  d’un  individu  fusillé  dans  l’état 
de  santé,  qui  donna,  par  l’alcool  et  par  les  acides,  un  coa - 
gulum  semblable  aux  calculs  biliaires,  qu’il  appela  gluten ; 
mais  il  suffit  de  ce  simple  énoncé  pour  juger  combien  ce 
travail  est  loin  d’être  satisfaisant.  Nous  ne  doutons  pas,  à 
l’exemple  de  Boerhaave,  de  Morgagni,  etc.,  que  la  bile  ne 
contracte  quelquefois  des  qualités  âcres,  irritantes,  qui 
doivent  nécessairement  influer  sur  le  développement  et  l’in- 
tensité des  symptômes  que  l’on  observe  dans  certaines  ma- 
ladies. 

La  bile  humaine  est  verte , d’un  brun  jaunâtre , rougeâtre 
ou  incolore  ; sa  saveur  n’est  pas  très  amère  ; elle  est  rare- 
ment limpide,  et  lient  souvent  en  suspension  de  la  matière 
jaune.  Chauffée,  elle  se  trouble  et  répand  l’odeur  du  blanc 
d’œuf.  L’extrait  de  cette  bile  se  décompose  comme  le  précé- 
dent lorsqu’on  élève  fortement  sa  température.  Les  acides 
la  précipitent.  Le  sous-acétate  de  plomb  la  fait  passer  au 
jaune.  Les  observations  microscopiques  récemment  faites 
par  M.  Gruby  le  portent  à penser  que  la  bile  existe  dans  le 
u.  39 
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foie:  sous  forme  de  petits  globules  analogues  à ceux  des  ma- 
dères grasses,  et  que  l’affection  connue  sous  le  nom  de  foie 
gras  est  le  résultat  d’une  altération  de  la  bile  hépatique  dans 
les  cellules  mêmes  du  foie. 

Bile  des  foip*  gras.  — M.  Thénard  n’a  trouvé  que  de  l’al- 
bumine dans  la  bile  provenant  de  foies  dont  les  5/6  étaient 
formés  par  de  la  graisse  ; quelquefois  aussi , lorsque  la  ma- 
ladie était  moins  avancée  , la  bile  était  composée  de  beau- 
coup d’albumine  et  d’un  peu  de  résine. 

Bile  d’un  individu  atteint  d’une  fièvre  bilieuse  grave,  avec 
ulcération  de  la  membrane  muqueuse  intestinale.  — Nous  avons 
trouvé  dans  celte  bile  environ  96  d’une  matière  comme  rési- 
neuse , 5 de  soude  et  1 atome  de  sels  : la  matière  résineuse 
était  évidemment  altérée , car  elle  avait  une  saveur  excessi- 

v 

vement  amère  et  acre  : il  suffisait  d'en  mettre  un  atome  sur 
la  lèvre  pour  faire  naître  des  ampoules  très  douloureuses. 
Morgagni  fait  mention,  dans  ses  ouvertures  cadavériques, 
de  la  bile  d’un  individu  mort  subitement,  dont  l’àcreté  était 
telle,  qu’il  suffit  de  piquer  deux  pigeons  avec  la  pointe  d’un 
scalpel  qui  en  contenait  un  peu  pour  les  faire  périr  subite- 
ment  

Bile  d’ours.  — Elle  renferme  une  quantité  notable  de  cho- 
lestérine, des  acides  margarique,  oléique,  etc.  (voy.  p.  606). 

Bile  de  porc.  — Elle  est  formée,  d’après  M.  Thénard,  de 
résine,  de  soude  et  de  quelques  sels;  elle  est  entièrement 
décomposée  par  les  acides.  On  pense  quelle  contient  les 
mêmes  substances  que  la  bile  de  bœuf  (voyez  page  606), 
et  en  outre  une  matière  très  remarquable , acide,  amère, 
sans  être  nauséabonde,  peu  soluble  dans  l'eau,  très  soluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  formant  des  sels  avec  les  bases, 
brûlant  à la  manière  des  corps  résineux,  et  donnant  à la 
distillation  un  produit  alcalin.  ( Dict . des  Sciences  naturelles, 
art.  Picromel.) 

Bile  des  oiseaux. — Elle  est  composée  d’eau,  de  beaucoup 
d’albumine,  de  picromel  très  amer,  très  acre  et  peu  sucré, 
d’un  atome  de  soude,  de  résine  et  de  différents  sels  : du 
moins  telle  est  la  composition  de  la  bile  de  canard,  de  poule, 
de  chapon  et  de  dindon 
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Bile  de  raie  el  de  sauinon.  — Elle  est  d’un  blanc  jaunâtre; 
elle  contient  beaucoup  de  picromel  légèrement  âcre,  et  ne 
donne  point  de  résine. 

Bile  de  carpe  et  d’anguille.  — Elle  est  très  verte , très 
amère,  et  renferme  du  picromel,  un  peu  de  soude  et  de 
résine;  on  n’y  trouve  point  d’albumine.  (M.  Thénard.) 

DU  MUCUS  IUUZMAai. 

* 

Le  mucus  se  trouve  à la  surface  de  toutes  les  membranes 
muqueuses,  dans  les  cheveux,  les  poils,  la  laine,  les  plumes, 
les  écailles  des  poissons,  etc.  On  dit  que  lorsqu’il  est  dessé- 
ché il  constitue  presque  à lui  seul  les  durillons,  les  ongles, 
les  parties  épaisses  de  la  plante  des  pieds  et  les  cornes;  les 
écailles  sèches  que  l’on  remarque  quelquefois  à la  surface 
de  la  peau  en  sont  entièrement  formées  ; la  bile  en  contient 
également.  On  ne  sait  pas  encore  si  le  mucus  de  ces  diverses 
parties  est  identique. 

Mucus  liquide.  — Il  est  transparent,  visqueux,  filant, 
inodore  et  insipide.  Exposé  à l’air,  il  se  dessèche;  chauffé, 
il  11e  se  coagule  point  et  11e  se  prend  point  en  gelée.  Il  11e 
précipite  pas  le  bichlorure  de  mercure,  comme  le  font  les 
liquides  albumineux;  il  ne  trouble  pas  l’infusion  de  noix 
de  galle,  ce  qui  le  distingue  des  dissolutions  de  gélatine  et 
d’albumine  ; il  précipite  par  l’acélale  de  plomb. 

Mucus  solide.  — Il  est  demi-transparent  comme  la  gomme, 
fragile,  insoluble  dans  l’eau,  dans  l'alcool  et  dans  l’éther, 
susceptible  de  se  gonfler  et  de  se  ramollir  dans  le  premier 
de  ces  liquides;  il  est  peu  soluble  dans  les  acides.  Chauffé 
dans  des  vaisseaux  fermés,  il  se  décompose  et  fournit  une  très 
grande  quantité  de  sesquicarbonate  d’ammoniaque;  mis  sur 
les  charbons  ardents,  il  fond,  se  boursoufle,  et  répand  l’odeur 
de  la  corne  décomposée  par  le  feu.  Nous  devons  à Fourcroy 
et  à Vauquelin,  Berzélius  et  Hatchett,  presque  tout  ce  que 
nous  savons  sur  le  mucus. 

Après  avoir  parlé  de  ce  corps  en  général , nous  allons  exa- 
miner quelques  espèces  en  particulier,  el  noter,  d’après 
M.  Berzélius,  les  différences  qu’elles  présentent. 
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Mucus  des  narines  et  de  la  trachée.— Il  est  alcalin  et  formé, 
suivant  M.  Berzélius , de  935,9  d’eau,  de  55,3  de  matière 
muqueuse,  de  5,6  de  chlorures  de  potassium  et  de  sodium, 
de  3 de  lactale  de  soude  uni  à une  substance  animale,  de 
0,9  de  soude , de  5,5  de  phosphate  de  soude  , d’albumine  , et 
d’une  matière  animale  insoluble  dans  l’alcool  et  soluble  dans 
l’eau.  Ce  mucus  était  très  consistant,  et  aurait  fourni  une 
plus  grande  quantité  d’eau  s’il  eût  été  plus  tluide.  Suivant 
Fourcroy  et  Vauquelin,  le  mucus  des  narines,  dans  le  co- 
ryza ou  rhume  de  cerveau,  contient  de  l’eau,  du  chlorure 
de  sodium  , de  la  soude  libre  , du  mucus  , et  quelques  traces 
de  phosphate  de  chaux  et  de  soude.  Les  propriétés  du  mu- 
cus des  narines  ne  diffèrent  presque  pas  de  celles  que  nous 
avons  attribuées  au  mucus  en  général,  d’après  Fourcroy  et 
Vauquelin.  M.  Brande  dit  que  le  mucus  de  la  trachée-artère 
n’est  précipité  ni  par  l’alcool  ni  par  les  acides. 

Mucus  de  la  vésicule  du  fiel.  — Il  est  plus  transparent  que 
celui  des  narines,  et  a ùne  teinte  jaunâtre  qu’il  reçoit  de  la 
bile.  Quand  il  est  desséché  , il  se  ramollit  dans  l’eau,  mais 
il  perd  une  partie  de  ses  propriétés  muqueuses.  Il  se  dissout 
dans  les  alcalis,  devient  beaucoup  plus  fluide,  et  peut  en 
être  précipité  par  les  acides.  L'alcool  le  coagule  en  une  masse 
grenue,  jaunâtre  , à laquelle  on  ne  peut  pas  rendre  les  pro- 
priétés du  mucus.  Tous  les  acides  y font  naître  un  coagu- 
lum  jaunâtre  qui  rougit  Yinfusum  de  tournesol. 

Mucus  du  canal  digestif.  — Le  mucus  de  l’ œsophage  pa- 
raît neutre  jusqu’au  cardia,  au  moins  pendant  la  digestion. 
Mucus  de  V estomac  (Voyez  Suc  gastrique).  Mucus  des  intes- 
tins. Il  est  alcalin  dès  le  commencement  du  duodénum  ; mais, 
de  même  que  la  salive,  il  peut  changer  de  caractère  dans 
quelques  affections  (Donné).  Lorsqu’il  a été  desséché,  on  ne 
peut  pas  lui  rendre  ses  propriétés  muqueuses  par  l'addition 
de  l’eau  ; les  alcalis  produisent  cet  effet,  mais  le  mucus  est 
toujours  opaque. 

Mucus  des  conduits  de  l’urine.  — Il  est  alcalin  et  perd  to- 
talement ses  propriétés  par  la  dessiccation  : alors  il  parait 
cristallisé,  et  acquiert  une  couleur  rosée  qu’il  doit  à l’acide 
urique  ; il  est  très  soluble  dans  les  alcalis,  et  ne  peut  être 
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séparé  de  ces  dissolutions  par  les  acides;  le  tannin  le  préci- 
pite sous  forme  de  llocons  blancs. 

Mucus  de  la  salive.  — Il  est  blanc,  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  en  grande  partie  dans  la  potasse  et  dans  la  soude, 
d’où  il  peut  être  précipité  par  les  acides  ; la  portion  qui  ne 
se  dissout  pas  dans  ces  alcalis  disparaît  facilement  dans 
l’acide  chlorhydrique,  et  ne  peut  pas  être  précipitée  par  une 
nouvelle  quantité  d’alcali.  Les  acides  acétique  et  sulfurique, 
étendus  d’eau,  ne  le  dissolvent  pas,  mais  le  rendent  trans- 
parent et  corné.  Suivant  M.  Brande,  l’acétate  de  plomb  or- 
dinaire le  précipite,  tandis  que  Yinfusum  de  noix  de  galle, 
les  bichlorures  de  mercure  et  d’étain  ne  le  précipitent  point. 
Ce  chimiste  croit,  après  avoir  soumis  ce  mucus  à l’action  du 
fluide  électrique,  qu’il  pourrait  être  composé  d’albumine  et 
de  sel  commun,  ou  d’albumine  et  de  soude.  M.  Berzélius 
pense  que  le  mucus  de  la  salive  est  fourni  par  la  membrane 
muqueuse  de  la  bouche,  et,  par  conséquent , qu’il  n’entre 
pas  comme  partie  essentielle  de  la  composition  de  la  salive: 
celle  opinion  n’est  pas  généralement  partagée.  D’après 
M.  Caventou,  la  salive  devient  bleuâtre  par  l’acide  chlorhy- 
drique. 

DES  LIQUIDES  QUE  RENFERMENT  LES  MEMBRANES 

SÉREUSES. 

Ces  liquides  ne  sont  pas  toujours  identiques;  cependant 
on  peut  dire  qu’m  général  ils  sont  alcalins  et  formés  d’eau, 
d’albumine,  d’une  matière  incoagulable,  sorte  de  mucus 
gélaliniforme,  d’une  matière  fibrineuse  et  de  carbonate  de 
soude.  Ils  deviennent  acides  dans  certaines  inflammations 
des  membranes  séreuses  (Donné).  La  sérosité  des  ventricules 
latéraux  du  cerveau , analysée  dès  l’année  1811  parM.  Hal- 
dat,  et  depuis  par  Berzélius,  a été  examinée  de  nouveau  par 
M.  Lassaigne,  chez  un  homme  atteint  d’arachnoïte  chroni- 
que, et  il  y a trouvé  987,5  parties  d’eau,  8 d’albumine  avec 
quelques  traces  de  matière  grasse,  5,5  de  chlorures  de  so- 
dium et  de  potassium,  de  carbonate  et  de  phosphate  de  soude, 
et  1 de  phosphate  de  chaux.  La  liqueur  recueillie  dans  la 
cavité  de  l’arachnoïde  spinale  du  même  sujet  contenait  les 
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mêmes  substances  dans  des  proportions  différentes.  Dans  un 
cas  d hydropisie  ascite,  M.  Coldefy-Dorhs  a trouvé  dans  le 
sérum  gluant  qui  avait  été  extrait  par  la  ponction  , de  l’albu- 
mine colorée,  une  matière  sucrée,  un  corps  gras  saponi- 
liable,  du  mucus,  des  parcelles  de  soufre  et  d’acide  cyan- 
bydrique,  el  des  chlorures  de  sodium  et  de  calciu  rn . M . D u b la  n c 
ayant  eu  occasion  d'analyser  un  liquide  limpide  retiré  par  la 
ponction  dans  un  cas  d’ascite,  l’a  vu  formé  de  551,9  d’eau, 
de  145  d’albumine  ( quantité  énorme),  de  7 de  soude,  de  1 
de  gélatine  ou  d’albumine  altérée,  et  de  1,4  de  sel  commun. 

DE  LA  SÉROSITÉ  DE  S VÉSICATOIRES. 

Cent  parties  de  sérosité  ont  fourni  5,25  dj albumine  coa- 
gulable, ayant  quelque  analogie  avec  la  fibrine,  0,50  d’al- 
bumine plus  soluble  dans  l’eau,  0,26  de  sels  et  95,99  d’eau 
(Brandes  et  Reimann  ). 

DU  LIQUIDE  CÉPHALO-RACHIDIEN. 

Le  liquide  contenu  dans  le  canal  vertébral  du  cheval  con- 
tient, d’après  M.  Lassaigne  : eau  98,180,  matière  odorante 
azotée  1,104,  albumine  0,055,  chlorure  de  sodium  0,610, 
carbonate  de  soude  0,060,  phosphate  de  chaux  et  traces  de 
carbonate  0,009.  Celui  de  l’homme  a fourni  : eau  98,564, 
osmazome  0,474,  albumine  0,088  , soude,  matière  animale, 
phosphate  de  soude,  0,056 , chlorure  de  sodium  et  de  po- 
tassium 0,801,  phosphate  de  chaux  0,017. 

DES  LIQUEURS  ACIDES. 

Ces  liqueurs  sont  le  suc  gastrique,  l’humeur  de  la  trans- 
piration, l’urine  et  le  lait. 

DU  SUC  GASTRIQUE. 

MM.  Leuret  et  Lassaigne  considèrent  le  suc  gastrique  des 
chiens,  des  canards,  des  crapauds  el  des  lézards  comme  un 
composé  de  98  parties  d’eau  et  de  2 parties  d 'acide  lactique , 
de  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  de  chlorure  de  sodium,  de 
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matière  animale  soluble  dans  l’eau,  de  mucus  et  de  phos- 
phate de  chaux.  Ils  regardent  comme  inexactes  les  expé- 
riences qui  avaient  fait  admettre  au  docteur  Prout  que  l’acide 
libre  des  lapins,  des  lièvres,  des  chevaux,  des  veaux,  des 
chiens  et  de  l’homme  atteint  de  dyspepsie,  est  de  X acide 
chlorhydrique.  Ils  combattent  également  l’opinion  de  Mon- 
tègre  , qui  admettait  deux  sortes  de  suc  gastrique,  l’un  pu- 
trescible, alcalin,  entièrement  semblable  à la  salive;  l’autre, 
acide,  ne  se  putréfiant  qu’avec  difficulté,  était  de  la  salive 
digérée.  Ils  reconnaissent,  avec  Spallanzani,  que  le  suc  gas- 
trique agit  sur  les  aliments,  les  ramollit  et  les  délaie  (Ou- 
vrage cité).  Si  le  suc  gastrique  a été  trouvé  quelquefois  neutre, 
dit  M.  Donné,  c’est  parce  qu’étant  sécrété  en  petite  quantité, 
lorsque  l’estomac  est  à jeun,  il  est  mêlé  à la  salive  alcaline 
que  l’on  avale  continuellement,  et  qu’il  est,  dans  ce  cas, 
neutralisé  par  elle. 

MM.  Bouchardatet  Sandras,  contrairement  à l’opinion  de 
MM.  Leuret  et  Lassaigne,  pensent  que  l’acide  chlorhydrique 
existe  dans  l'estomac  à l’état  de  liberté,  et  qu’affaibli,  môme 
à un  millième,  il  dissout  bien  toutes  les  matières  azotées  nu- 
tritives, tant  qu’elles  sont  crues,  tandis  que  si  elles  sont 
cuites,  elles  ont  besoin  d’autres  agents  pour  être  dissoutes; 
l’un  de  ces  agents  serait,  d’après  Schwan  et  Wassmann,  la 
pepsine , matière  particulière  qui  serait  sécrétée  dans  l’esto- 
mac, et  qui  se  trouverait  des  deux  côtés  de  la  ligne  qui  passe 
au  milieu  de  la  grande  courbure,  et  qui  s’étend  depuis  le 
pylore  jusqu’au  cardia;  cette  substance  jouerait  vis-à-vis  des 
aliments  azotés  le  même  rôle  que  la  diastase  envers  la  fécule 
Toutefois  il  reste  encore  beaucoup  de  doutes  sur  son  effica- 
cité, et  son  étude  mérite  d’être  plus  approfondie. 

DE  L’HUMEUR  DE  LA  TRANSPIRATION. 

La  sueur,  séparée  du  sang  par  les  vaisseaux  exhalants  de 
la  peau,  est  formée,  suivant  M.  Thénard,  d’acide  acétique, 
d’un  peu  de  matière,  animale,  de  chlorure  de  sodium  et 
peut-être  de  chlorure  de  potassium,  d’un  atome  de  phos- 
phate terreux  et  d’oxyde  de  fer.  M.  Berzélius  n’admet,  dans 
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celte  humeur,  que  de  l’eau,  de  l’acide  lactique,  du  lactate  de 
soude  uni  à une  matière  animale,  et  des  chlorures  de  potas- 
sium et  de  sodium  : il  nie  l’existence  des  acides  acétique  et 
phosphorique  admis  par  plusieurs  chimistes.  Haller  et  Sorg, 
pour  expliquer  l’odeur  de  la  sueur,  ont  avancé  quelle  conte- 
nait les  aliments  à l’état  de  vapeur.  John  croit  que  la  sueur 
des  parties  génitales  de  la  femme  renferme  la  même  sub- 
stance volatile  et  odorante  que  le  chenopodium  vulvaria. 
D’après  le  docteur  Anselmino , la  sueur  contient  de  l’eau , 
une  matière  azotée  odorante,  une  matière  qu’il  appelle  sali- 
vaire , qui  est  soluble  dans  l’eau  et  non  dans  l’alcool , de 
l’acide  acétique  libre  et  non  de  l’acide  lactique,  un  acétate 
alcalin,  des  chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  et  des  sul- 
fates de  soude  et  de  potasse.  ( Journal  complémentaire  des 
Sciences  médic.,  mars  1827). 

La  sueur  est  un  liquide  incolore , d’une  odeur  plus  ou 
moins  forte  et  variable,  et  d’une  saveur  salée;  elle  tacbe  les 
étoffes  sur  lesquelles  elle  tombe,  et  rougit  le  papier  de  tour- 
nesol, excepté  sous  les  aisselles,  autour  des  parties  génitales 
et  entre  les  orteils,  où  elle  est  manifestement  alcaline,  d’a- 
près M.  Donné. 

On  connaît  les  belles  observations  de  Sanctorius,  de  La- 
voisier et  de  Seguin,  sur  l’humeur  de  la  transpiration; 
ces  observations  sont  entièrement  du  ressort  de  la  physiolo- 
gie. — Sueur  des  ictériques.  — John  dit  dans  son  ouvrage  : 
« La  sueur  des  ictériques  paraît  contenir  la  matière  de  la 
hile,  qui  jaunit  fortement  le  linge.  » — ■ Sueur  dans  la  fièvre 
putride.  — Suivant  Deyeux  et  Parmentier,  elle  renferme  de 
l’ammoniaque,  et  porte  le  caractère  de  la  putréfaction. — 
Sueur  critique  dans  la  fièvre  de  lait  et  la  rougeole.  — Gærtner 
n’y  admet  point  d’acide  libre  ; Berthollet  affirme  cepen  - 
dant quelle  rougit  quelquefois  Yinfusum  de  tournesol.  — 
Sueur  des  arthritiques  en  bonne  santé.  — Llle  contient,  sui- 
vant Jordan  , de  l’acide  phosphorique.  — Sueur  dans  la  co- 
lique des  peintres.  — Nous  n’avons  jamais  pu  y découvrir  la 
moindre  trace  de  plomb  ni  d’aucune  préparation  saturnine. 
Il  résulte  des  travaux  intéressants  de  M.  Donné,  1°  que  la 
sueur  est  souvent  alcaline  pendant  l’agonie,  et  qu’il  n’est 
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pas  rare  de  la  trouver  neutre  dans  quelques  maladies; 
.2°  quelle  paraît  acide  chez  les  animaux  qui  se  nourrissent 
!i  peu  près  comme  l’homme,  tandis  qu’elle  serait  alcaline 
chez  les  herbivores.  (Ann.  de  Chim.,  décembre  11154.) 


DE  D’URINE. 


L’urine  est  sécrétée  par  les  reins;  sa  composition  varie 
suivant  les  animaux  ; celle  que  l’on  rend  le  matin  est  beau- 
coup plus  chargée  que  celle  qui  est  rendue  immédiatement 
îprés  le  repas. 

Urine  de  l’homme  adulte.  — Suivant  M.  Berzélius,  1000 
parties  de  ce  liquide  renferment  953  parties  d’eau  , 50,10 
d'urée,  5,71  de  sulfate  de  potasse,  5,16  de  sulfate  de  soude, 
i 2,94  de  phosphate  de  soude,  4,45  de  chlorure  de  sodium, 
1,65  de  phosphate  d’ammoniaque,  1,50  de  chlorhydrate 
l’ammoniaque,  17,14  d’acide  lactique  libre,  de  lactate 
l’ammoniaque  uni  à une  matière  animale  soluble  dans  l’al- 
cool, d’une  matière  animale  insoluble  dans  cet  agent,  et  qui 
est  combinée  avec  une  certaine  quantité  d’urée,  1,00  de 
phosphates  terreux  avec  un  atome  de  chaux,  1,00  d’acide 
urique,  0,32  de  mucus  de  la  vessie,  0,05  d’acide  silicique. 
•clivant  ce  chimiste,  l’urine  contient  encore  de  l’acide  bu- 
irique  , et  elle  doit  son  activité  à l’acide  lactique.  Vauque- 
in,  Proust,  John,  etc.,  l’attribuent  à l’acide  phosphorique. 
ul.  Thénard  pense  qu’elle  est  due  à l’acide  acétique.  L’acide 
actique  et  le  lactate  d’ammoniaque  n’ont  été  admis  jusqu’à 
irésent  dans  l’urine  que  par  Berzélius  ; quant  à l’acide  sili- 
cique , Fourcroy  et  Vauquelin  l’ont  annoncé  dans  l’urine  dès 
'an  vu.  Proust,  John,  et  dernièrement  M.  Yogei , ont  trouvé  ‘ 
lans  ce  liquide  de  l’acide  carbonique.  Plusieurs  de  ces  chi- 
nistes  pensent  que  l’urine  renferme,  en  outre,  de  la  géla- 
ine  , de  l’albumine,  du  soufre  , etc.  Proust  y admet  encore 
lu  chlorure  de  potassium,  de  la  résine,  et  une  substance 
loirc  particulière  que  l’on  peut  séparer  de  l’extrait  d’urine 
uu  moyen  des  acides.  Plus  on  examine  attentivement  les  ré- 
sultats des  analyses  de  l’urine  faites  par  les  savants  les  plus 
lislingués,  plus  on  est  convaincu  que  leur  différence  doit 
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être  attribuée  à ce  que  ce  liquide  n’est  pas  toujours  le  même  : 
en  effet , tout  en  supposant  que  l’urée  et  les  sels  qu’il  ren- 
ferme soient  à peu  près  constants,  combien  la  matière  ani- 
male muqueuse,  gélatineuse,  albumineuse,  etc.,  ne  doit- 
elle  pas  varier  suivant  l’état  de  sauté  ou  d’indisposition  lé- 
gère dans  lequel  se  trouvent  les  individus,  et  suivant  une 
foule  d’autres  circonstances  que  les  physiologistes  saisiront 
facilement  ! Il  suffira  de  savoir  que  burine  est  un  des  fluides 
de  l’économie  animale  les  plus  susceptibles  d’être  altérés 
dans  une  multitude  d’affections  , comme  nous  le  ferons  voir 
en  l’examinant  dans  les  diverses  maladies.  Le  travail  récent 
de  M.  Lecanu  vient  justifier  celte  assertion  , en  même  temps 
qu’il  établit  d’une  manière  assez  positive  la  constitution 
normale  de  l’urine  dans  diverses  circonstances.  Voici  les  ré- 
sultats de  cent  vingt  expériences  qu’il  a tentées  sur  seize  su- 
jets différents  : 1°  La  quantité  d’urine  rendue  par  un  indi- 
vidu est  presque  toujours  la  même  pour  une  période  de  temps 
donnée,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  quantité  d’eau  qui  a été 
bue.  2°  L’urée  est  sécrétée  en  quantités  égales  pendant  des 
temps  égaux  par  un  même  individu.  5°  Il  en  est  de  même 
pour  l’acide  urique.  4°  L’urée  et  l’acide  urique  sont  sécrétés 
en  quantités  variables  pendant  des  temps  égaux  par  des  in- 
dividus différents.  5°  Les  quantités  variables  d’urée  et  d’acide 
urique  que  différents  individus  sains  sécrètent  pendant  des 
temps  égaux,  sont  en  rapport  avec  le  sexe  et  l’âge  de  ces 
individus.  Ces  quantités  sont  plus  grandes  chez  las  hommes 
dans  la  force  de  l’âge  que  chez  les  femmes  également  dans 
la  force  de  l’âge  ; elles  sont  plus  grandes  chez  ces  dernières 
que  chez  les  vieillards  et  les  enfants.  6°  Les  sels  et  les  autres 
éléments  urinaires  sont  sécrétés  en  quantités  variables  par 
le  même  individu  et  par  des  individus  différents  pendant  des 
temps  égaux. 

L’urine  de  l’homme  sain  est  sous  forme  d’un  liquide  trans- 
parent, dont  la  couleur  varie  depuis  le  jaune  clair  jusqu’à 
l’orangé  foncé,  doué  d’une  saveur  salée  et  un  peu  âcre,  et 
d’une  odeur  particulière  qui  devient  ammoniacale  lorsqu’il 
se  putréfie;  il  rougit  Yinfusum  de  tournesol;  son  poids  spé- 
cifique est  un  peu  plus  considérable  que  celui  de  l’eau.  Ces 
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diverses  propriétés  sont  d’autant  plus  considérables  que  l’u- 
ine  est  plus  chargée. 

Lorsqu’on  la  lait  chauffer  dans  des  vaisseaux  fermés,  on 
hserve  les  phénomènes  suivants  : 1°  L’urée  et  le  mucus  sont 
n partie  décomposés,  et  donnent  principalement  naissance 
du  carbonate  d’ammoniaque  et  à un  peu  d’huile  empyreu- 
îatique.  2°  Les  acides  libres  de  l’urine  sont  transformés  en 
els  ammoniacaux  par  une  partie  de  ce.  carbonate,  qui, 
tant  assez  abondant,  change  ce  liquide  acide  en  un  liquide 
Icalin.  5°  le  phosphate  d’ammoniaque  formé  ne  tarde  pas 
passer  à l’état  de  phosphate  ammoniaco  de  soude.  4°  Le 
hosphale  de  chaux,  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  et 
î mucus  non  décomposé,  qui  étaient  dissous  à la  faveur 
es  acides  libres,  se  précipitent  ; il  en  est  de  même  de  l’u- 
ate  d’ammoniaque.  5°  La  présence  de  l’huile  change  la  cou- 
but  de  l’urine  au  point  de  la  rendre  d’un  rouge  brun  foncé. 
0 La  majeure  partie  de  l’eau  qu’elle  contient  se  volatilise, 
t vient  se  condenser  dans  le  récipient  avec  une  portion  de 
arbonale  d’ammoniaque.  7°  Le  phosphate  ammoniaco  de 
onde,  les  chlorures  de  sodium  et  d’ammoniaque ] et  les 
ulres  sels  solubles  de  l’urine,  ayant  perdu  l’eau  qui  les  té- 
tait en  dissolution,  cristallisent.  8°  Enfin,  l’urée  non  dé- 
omposee  a éprouvé  un  grand  degré  de  concentration. 

Abandonnée  à elle-même  , l’urine  se  refroidit,  et  dépose 
•3  plus  souvent,  au  bout  de  quelques  heures,  une  plus  ou 
loins  grande  quantité  d’acide  urique  jaunâtre  ou  rougeâtre 
ui  était  tenu  en  dissolution  dans  le  liquide  chaud.  Si  on  la 
lisse  assez  de  temps  à l’air,  l’urée  se  décompose,  donne 
eu  à de  l’ammoniaque  qui  agit  sur  les  éléments  de  l’urine 
omme  la  chaleur,  quoique  beaucoup  plus  lentement;  en 
orte  qu  il  se  forme  d’abord  un  dépôt  d’urate  d’ammoniaque, 
e phosphate  de  chaux  et  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
ien  ; et  quelque  temps  après  , quand  le  liquide  est  presque 
inlièrement,  évaporé,  l’on  obtient  des  cristaux  formés  par 
:3s  sels  solubles  de  1 urine.  Si  ce  liquide  est  à l’abri  du  con- 
ict  de  l’air,  il  ne  donne  aucune  trace  d’ammoniaque.  Proust 
n a conservé  pendant  six  ans  dans  un  flacon  de  cristal  bien 
ouclié  : au  bout  ce  ce  temps,  la  liqueur  s’était  foncée  un 
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peu  en  couleur  et  avait  déposé;  niais  son  odeur  était  fraîche 
et  nullement  fétide  (1). 

L’eau  ne  trouble  point  l’urine;  il  n’en  est  pas  de  même 
de  l'alcool,  qui  en  précipite  toutes  les  substances  qu’il  ne 
peut  pas  dissoudre.  La  potasse,  la  soude  et  Y ammoniaque  eu 
saturent  les  acides  libres,  et  précipitent  le  mucus  et  les 
divers  sels  qui  étaient  dissous  à la  faveur  de  ces  acides.  Les 
eaux  de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux  agissent  de  la  même 
manière,  et  précipitent,  en  outre,  l’acide  phosphorique 
libre  et  celui  que  renferment  les  phosphates  de  soude  et 
d’ammoniaque.  II  est  évident  encore  que  si  l’urine  contient 
des  sulfates,  ils  doivent  être  décomposés  par  la  baryte  et 
par  la  strontiane.  L’acide  oxalique  décompose  peu  à peu  le 
phosphate  de  chaux  de  burine,  et  donne  lieu  à un  léger  pré- 
cipité d’oxalate  de  chaux.  Versé  dans  burine  évaporée  jus- 
qu’en consistance  de  sirop,  l’acide  azotique  y fait  naître  une 
multitude  de  cristaux  A' azotate  acide  d’urée  (voy.  TJrée). 
L’urine,  à raison  des  sels  qu’elle  renferme,  précipite  par 
l’azotate  d’argent,  par  le  chlorure  de  baryum,  par -les  sels 
calcaires  solubles,  etc.  Le  tannin  la  précipite  également  en 
se  combinant  probablement  avec  le  mucus.  L’urine , devenue 
ammoniacale  en  se  pourrissant , peut  être  employée  en  tein- 
ture pour  faire  passer  des  couleurs  rouges  à l’amaranthe, 
au  rouge  pourpre  , etc.,  pour  monter  les  cuves  d’indigo  dites 
à l’urine. 

Urine  d’un  aliéné  qui  n avait  bu  ni  mangé  depuis  dix-huit 
jours.  — Sa  composition  était  la  même  que  celle  de  l’urine 
ordinaire,  si  ce  n’est  quelle  contenait  moins  d’eau  (Las- 
saigne  ). 

Urine  des  ictériques.  — Il  résulte  des  analyses  que  nous 
avons  faites  en  11111 , que  l’urine  des  ictériques  contient  de 

(1)  Suivant  le  docteur  Prout,  les  sédiments  rouges  de  l’urine  sont 
formés  d’urate  d’ammoniaque,  ou  d’urate  de  sonde  , mêlé  avec  pins  o'1 
moins  de  phosphate.  Il  dit  avoir  trouvé  plusieurs  fois  de  l’acide  azotique 
dans  les  sédiments  que  l’on  appelle  briquctés,  et  alors  il  a pu  démontrer 
l’existence  d’un  sel  d’ammoniaque  ou  de  soude,  dont  l’acide  avait  été 
désigné  par  lui  sous  le  nom  d’acide  purpurique;  ce  que  l’on  concerta 
si  l’on  se  rappelle  l’action  qu’exerce  l’acide  azotique  sur  l’acide  urique 
(voyez  Acide  urique}. 
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bile  ; quelquefois  nous  en  avons  séparé  tous  les  éléments; 
antres  fois  nous  n’avons  pu  y découvrir  que  la  matière 
Hsineuse  verte.  Dans  tous  les  cas,  on  peut  recomposer 
irine  iclérique  en  réunissant  les  éléments  de  la  bile  à Tu- 
ne privée  de  ces  éléments.  Cruikshanks  avait  annoncé , 

; î U100,  que  cette  urine  contenait  de  la  matière  bilieuse,  et 
ne  Ton  pouvait  la  faire  passer  au  vert  par  l’acide  chlorhy- 
| rique. 

Urine  dans  Vhydropisie  générale.  — Thomson  et  Four- 
’oy  ont  démontré  l’existence  de  l’albumine  dans  cette  urine, 
ii i va n t Nyslen  , elle  est  ammoniacale  et  renferme  de  l’acide 
i cé tique,  de  l’albumine,  une  matière  huileuse  colorante, 
| t différents  sels  ; elle  ne  contient  presque  pas  d’urée.  Bru- 
natclli  dit  avoir  analysé  de  l’urine  des  hydropiques  dans 
oquelle  il  y avait  de  l’acide  cyanhydrique  (prussique). 

Urine  rouge  des  individus  atteints  d’anasarque  à la  suite 
ee  la  scarlatine.  — Analysée  par  M.  Peschier,  celle  urine  a 
•urnide  l’albumine,  le  principe  colorant  du  sang , de  l’urée, 
i e la  gélatine,  du  mucus,  du  chlorure  de  sodium  et  d’ammo- 
iiaque,  et, du  phosphate  de  chaux  [Journ.  de  Chim.  médicale, 
juillet  1851). 

Urine  dans  les  cas  de  commotion  à la  moelle  épinière.  — 

! n a déjà  vu  plusieurs  fois  l’urine  dans  ces  affections  coule- 
ur de  l’ammoniaque  et  être  alcaline;  elle  renfermait  aussi 
eaucoup  d’albumine  ( Journal  de  Chimie  médicale,  février 
; 855  ) . 

Urine  dans  le  rachitis.  — Les  analyses  de  Chaptal , de  Jac- 
uin,  de  Fourcrov,  etc.,  prouvent  que  cette  urine  contient 
i >eaucoup  de  phosphate  de  chaux,  fait  d’autant  plus  remar- 
uahle,  que  les  os  des  rachitiques  sur  l’urine  desquels  on 
;pérail  étaient  très  ramollis,  et  contenaient  par  conséquent 
ieu  de  ce  phosphate. 

Urine  des  goutteux.  — Suivant  Berthollet,  elle  renferme 

I moins  d’acide  phosphorique  que  l’urine  des  individus  bien 
"orlants,  excepté  dans  le  cas  de  paroxysme.  Il  paraît  à peu 
très  certain  qu’à  la  suite  de  grands  accès  de  goutte , elle  con- 
iienl  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’acide  urique  plus 
»u  moins  modifié,  et  transformé  en  un  corps  que  l’on  a dé- 


622  DEUXIÈME  PARTIE. 

signé  sous  le  nom  d acide  rosacique.  Tous  les  observateurs 
s’accordent  a regarder  le  phosphate  de  chaux  comme  un  des 
principes  les  plus  abondants  de  l’urine  des  goutteux. 

Urine  des  hystériques.  — Celle  urine,  claire  et  incolore, 
renferme  à peine  de  l’urée,  et  contient  beaucoup  de  chlor- 
hydrate d’ammmoniaque , de  chlorure  de  sodium  (Cruiks- 
lianks  et  Rollo).  Il  en  est  à peu  près  de  même  de  celle  des 
individus  sujets  à des  convulsions.  Nysten  a analysé  l’urine 
d’une  demoiselle  alîeclée  d’une  maladie  nerveuse  anomale  ; 
il  y a trouvé  une  assez  grande  quantité  d’urée,  peu  de  ma- 
tière huileuse  colorante,  de  l’acide  urique  et  des  sels,  en 
sorte  quelle  se  rapprochait  beaucoup  de  l’urine  delà  boisson. 

Urine  des  syphilitiques  soumis  à des  frictioiis  mercurielles. 
— D'après  M.  Cantu,  50  kilogrammes  de  cette  urine  au- 
raient fourni  environ  1 gramme  de  mercure  métallique. 
J’ai  prouvé  depuis  qu’en  traitant  le  sédiment  de  cette  urine 
par  le  chlore,  on  en  retirait  constamment  du  mercure  mé- 
tallique, fait  qui  ne  me  paraissait  pas  suffisamment  établi 
par  les  expériences  de  M.  Cantu.  Dans  une  analyse  de  ce 
genre  , M.  Chevallier  a remarqué  que  l’urine  renfermait  une 
grande  quantité  d’albumine  mêlée  de  matière  grasse. 

Urine  des  diabétiques.  — Les  travaux  de  Willis,  Pool, 
Dobson,  Rouelle  le  cadet,  Gawley,  Franck  le  fils,  Nicolas 
et  Guedeville , Rollo,  Dupuylren,  Thénard  et  Boucliardat, 
tendraient  à faire  croire  que  celte  urine  ne  contient  pas  sen- 
siblement d’urée  ni  d’acide  urique;  qu’aucun  réactif  n’indi- 
que un  acide  libre;  qu’elle  renferme  à peine  des  phosphates 
et  des  sulfates;  qu’au  contraire,  elle  n’est  composée  que  de 
sucre  de  raisin,  et  d’une  certaine  quantité  de  chlorure  de 
sodium  (1).  Des  analyses  plus  récentes  établissent,  au  con- 
traire, que  l’urée  est  un  des  éléments  de  cette  urine  : ainsi 
Barruel  en  a séparé  abondamment  de  l’urine  de  trois  malades 
atteints  de  diabètes  sucré.  M.  Chevreul  a analysé  l’urine  d’un 
diabétique  au  commencement  de  la  maladie,  et  il  en  a retiré 
du  sucre  et  tous  les  matériaux  de  l’urine  ordinaire.  En  exa- 

(1)  M.  Chevallier  dit  avoir  retiré  de  l’urine  d’un  diabétique , du  sucre 
analogue  à celui  de  canne. 
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minant  de  nouveau  l'urine  de  ce  malade,  rendue  plusieurs 
mois  après,  il  a trouvé  lin  acide  organique  en  partie  libre, 
en  partie  saturé  par  la  potasse,  beaucoup  de  phosphate  de 
magnésie,  un  peu  de  phosphate  de  chaux,  du  chlorure  de 
-sodium,  du  sulfate  de  potasse,  du  sucre  et  de  l’acide  urique 
coloré.  M.  Chevreul  croit  que  cette  urine  contenait  de  l’urée  ; 
i!  se  fonde  sur  la  facilité  avec  laquelle  ce  liquide  fournissait 
kle  l’ammoniaque;  il  en  a séparé  la  totalité  du  sucre  sous 
j forme  de  cristaux.  Dupuylren  et  M.  Thénard  pensent,  avec 
Arrêtons,  Rollo,  etc.,  que  le  diabètes  sucré  peut  être  guéri 
j à toutes  ses  périodes  à l’aide  d’un  régime  animal , qui  change 
!a  nature  de  l’urine  à mesure  que  chaque  organe  reprend  les 
fonctions  dont  il  est  naturellement  chargé;  mais  î’observa- 
lüion  démontre  tous  les  jours  que  ce  traitement,  avantageux 
| dans  quelques  circonstances  , n’a  été  d’aucun  secours  dans 
plusieurs  autres;  et  il  est  même  arrivé  quelquefois,  en  rem- 
ployant, que  l’on  a fait  disparaître  la  saveur  sucrée  de  Lu- 
trin e sans  guérir  la  maladie.  Le  sulfhydrate  d’ammoniaque 
[■parait  avoir  été  utile  dans  celle  affection.  M.  Bouchardat, 
<!jUi  s’est  livré  plus  récemment  à des  recherches  sur  l’urine 
les  diabétiques  , a déduit  de  ses  observations  les  consé- 
quences suivantes  : 

1°  11  s’opère  chez  les  diabétiques  une  transformation  de 
| a fécule  en  sucre,  comparable  à celle  qu'on  produit  dans 
l es  laboratoires  par  l’action  de  la  diastase.  Cette  réaction 
uirait  lieu  aussi  sous  l’inllucnce  du  gluten  et  de  l’albumine 
.jui  accompagnent  la  fécule  dans  l’estomac. 

2°  Tous  les  malades  affectés  de  diabète  ont  un  goût  pro- 
noncé pour  les  aliments  féculents,  le  pain  et  le  sucre. 

5°  La  quantité  de  sucre  contenue  dans  l’urine  des  diabé- 
iques  est  en  raison  directe  du  pain  et  des  aliments  féculents 
lont  le  malade  se  nourrit. 

4°  Leur  soif  est  aussi  en  raison  directe  de  la  quantité  de 
:es  substances  qu’ils  mangent. 

5°  11  suffît,  pour  guérir  les  malades  atteints  de  diabète, 
de  supprimer  presque  complètement  les  boissons  et  les  ali- 
ments sucrés  ou  féculents  qu’ils  prenaient  auparavant,  et 
le  remplacer  le  pain  ordinaire,  si  abondant  en  fécule,  par 
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(lu  pain  de  gruau  préparé  à cet  effet,  ou  par  une  nourriture 
de  substances  fort  riches  en  azote. 

Urine  dans  le  diabètes  non  sucré. — Suivant  Rollo,  cette 
urine  ne  contient  que  des  sels,  et  fort  peu  de  sucre  et 
d’urée.  Pearson  en  a vu  qui  n’était  pas  sucrée  et  qui  avait 
l’odeur  de  vieille  bière. 

Urine  bleue.  — Dans  certaines  maladies  aiguës  des  voies 
urinaires,  l’urine  offre  une  couleur  bleue  que  les  anciens 
ont  désignée  sous  le  nom  d’urine  irrinée  et  d’urine  indique, 
à cause  de  la  ressemblance  de  sa  couleur  avec  celle  de  la 
fleur  A' iris  germanica  ou  avec  celle  de  l’indigo.  Julia  Fon- 
tenelle  a analysé  de  l’urine  bleue,  rendue  par  deux  ma- 
lades atteints  d’une  affection  aiguë  de  vessie , et  il  y a trouvé 
beaucoup  d’albumine  et  de  gélatine,  fort  peu  d’urée  et  du 
bleu  de  Prusse  (Voyez  Archives  générales  de  Médecine,  mai 
1825).  L’urine  d’un  enfant  de  quinze  ans  qui  avait  avalé  de 
l’encre,  et  qui  était  en  proie  à une  forte  colique  , lui  a éga- 
lement fourni  du  bleu  de  Prusse.  M.  Mojon  dit  également 
en  avoir  retiré  de  l’urine  d’une  jeune  fille  qui  prenait  jour- 
nellement, depuis  trois  semaines,  30  centigr.  de  protoxyde 
de  fer  ( Journal  de  Chimie  médicale,  1825).  Cantin  dit 
avoir  analysé  de  l’urine  bleue  rendue  par  un  enfant  de  huit 
ans  atteint  de  douleurs  épigastriques  et  qui  n’était  soumis 
à aucun  genre  de  médication,  et  y avoir  trouvé  du  bleu 
de  Prusse  et  du  sucre  de  raisin  ( Journal  de  Chimie  médi- 
cale, février  1833  ). 

L’existence  du  bleu  de  Prusse  dans  l’urine  bleue  des  in- 
dividus qui  n’ont  fait  usage  d’aucune  préparation  ferrugi- 
neuse, a été  contestée  par  M.  Braconnot,  qui  a au  contraire 
retiré  de  cette  urine,  parla  simple  filtration,  une  matière 
de  cette  même  couleur,  qu’il  a proposé  de  nommer  cyanou- 
rinc,  et  qui  était  distincte  de  tous  les  corps  connus.  Une  des 
propriétés  les  plus  remarquables  de  la  cyanourine , est  celle 
de  s’unir  aux  acides,  comme  le  font  les  alcalis  faibles,  et  de 
former  des  composés  qui,  au  minimum  d’acide,  sont  bruns, 
et  d’un  rouge  de  carmin  magnifique  lorsqu’ils  en  contien- 
nent une  plus  grande  quantité.  L’urine,  séparée  de  la  ma- 
tière bleue  par  le  filtre,  renfermait  une  autre  matière  d’un 
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noir  très  foncé,  désignée  par  M.  Braconnot  sous  le  nom  de 
mclanourine , et  à laquelle  il  attribue  la  propriété  de  colorer 
certaines  urines  en  noir. 

Urine  des  fièvres  dites  nerveuses.  — Cette  urine  est  sou- 
vent ardente,  et  donne  lieu  à un  dépôt  rouge-rose,  formé 
d’acide  rosacique  et  d’acide  urique. 

Urine  des  fièvres  dites  putrides.  — Elle  contient  de  l’am- 
moniaque, et  ressemble  à de  l'urine  pourrie.  Nous  avons 
quelquefois  examiné  l’urine  des  malades  atteints  de  ces  fiè- 
vres, et  nous  nous  sommes  convaincu  qu’elle  verdissait  for- 
tement le  sirop  de  violettes  au  moment  où  elle  était  rendue. 
On  y trouvait  une  assez  grande  quantité  d’ammoniaque,  qui 
provenait  de  la  décomposition  éprouvée  par  une  portion 
d’urée  dans  la  vessie  même  : en  effet,  cette  urine  contenait 
moins  d’urée  que  celle  du  même  individu  dans  l’état  de 
santé. 

Urine  dans  la  dyspepsie.  — Suivant  M.  Thomson,  cette 
urine  précipite  abondamment  le  tannin  et  se  pourrit  avec 
facilité. 

Urine  laiteuse.  — Wurzer  dit  avoir  analysé  l’urine  d’un 
homme  de  trente  ans,  sujet  à des  affections  catarrhales, 
avec  gonflement  des  seins,  et  y avoir  trouvé  une  matière 
caséeuse,  fort  peu  d’urée,  et  environ  1/900  du  poids  de 
l’urine  d’acide  benzoïque.  M.  Cabal,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  a trouvé  dans  l’urine  d’une  femme  de  vingt-six  ans, 
veuve  depuis  plusieurs  années,  et  qui  n’avait  jamais  eu  de  ma- 
ladie laiteuse,  une  matière  semblable  au  caséum.  M.  Hervez 
de  Chégoin  a remis  à M.  Pétroz  , pour  l’analyser,  de  l’urine 
qui  avait  été  rendue  par  une  femme  de  quarante  - quatre 
ans,  qui  mourut  à la  suite  d’un  premier  accouchement  très 
laborieux  : on  n’avait  observé  chez  cette  femme  ni  le  gonfle- 
ment des  seins  ni  les  autres  symptômes  qui  accompagnent 
et  caractérisent  la  fièvre  de  lait.  L’urine  était  blanche  et  lai- 
teuse ; elle  laissait  déposer  par  le  repos  une  matière  flocon- 
neuse blanche,  qui  présentait  la  plupart  des  caractères  du 
caséum  ( Journ . deChim.  méd.,  février  1828). 

Urine  d’un  enfant  tourmenté  de  vers.  — Elle  contenait 
beaucoup  d’oxalate  de  chaux  qui  se  déposait  (Fourcroy). 

II.  ko 
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Urine  de  certains  individus  dans  V estomac  desquels  on  a 
introduit  des  substances  particulières.  — L’urine  est  sans 
contredit,  de  tous  les  fluides,  celui  qui  change  le  plus  faci- 
lement de  nature  par  l’ingestion  de  quelques  substances. 
Mange-t-on  des  asperges,  elle  devient  fétide;  la  térébenthine, 
les  résines,  les  baumes,  lui  donnent  une  odeur  de  violettes  ; 
elle  acquiert  une  odeur  camphrée  lorsque  le  camphre  a été 
introduit  dans  l’estomac;  si,  au  lieu  de  camphre,  on  prend 
de  l’azotate  de  fer,  du  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer, 
de  l’acide  arsénieux,  etc.,  on  retrouve  ces  corps  dans  l’u- 
rine. La  promptitude  avec  laquelle  ces  substances  passent 
de  l’estomac  dans  la  vessie,  a fait  penser  qu’il  y avait  une  voie 
directe  de  communication  entre  ces  deux  organes  ; cette  opi- 
nion paraissait  fortement  appuyée  parles  analyses  chimiques, 
qui  ne  démontraient  pas  l’existence  du  cyanurô  jaune  dans  le 
sang,  tandis  qu’il  se  trouvait  dans  l’iirine.  M.  Magendie  ré- 
fute celte  opinion;  il  établit,  1°  que  les  réactifs  décèlent  ce 
cyanure  dans  le  sang  si  on  l’a  administré  en  grande  quan- 
tité; 2°  que  ces  différentès  substances  sont  absorbées  dans 
l’estomac  par  les  veines,  qui  les  transportent  aussitôt  au  foie 
et  au  cœur,  de  manière  que  la  route  suivie  par  ces  matières 
pour  arriver  aux  reins,  est  beaucoup  plus  courte  que  celle 
qui  est  admise  généralement,  savoir:  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, les  glandes  mésentériques  et  le  canal  thoracique. 

Il  paraîtrait  toutefois  que  les  tartrates , les  citrates,  les 
malates,  les  lactates,  et  en  général  tous  les  sels  à acides 
organiques  dont  les  dissolutions  aqueuses  peuvent  se  décom- 
poser spontanément  au  bout  d’un  certain  temps,  seraient 
changés  dans  l’estomac  en  carbonates  de  leurs  bases,  avant 
d’être  absorbés  (Rousseau)  ; l’acide  benzoïque  subirait  aussi 
dans  l’estomac  une  modification,  et  serait  transformé  en 
acide  hippurique. 

En  terminant  l’exposition  des  différences  que  l’urine  pré- 
sente dans  les  maladies,  nous  ferons  mention  d’un  fait  rap- 
porté par  le  docteur  Marcel;  il  s’agit  d’une  variété  d’urine 
qui  ne  contenait  ni  acide  urique  ni  urée,  qui  passait  au  noir 
bientôt  après  qu’elle  était  rendue,  et  qui  ne  tardait  pas  à 
donner  un  précipité  de  la  même  couleur  lorsqu’on  la  laissait 
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reposer.  Prout  regardé  ce  principe  noir  comme  un  acide 
nouveau  qu’il  propose  de  nommer  acide  mélanique. 

Des  variétés  de  l’urine  dans  les  animaux. 

Urine  de  cheval.  — Cette  urine  paraît  formée  de  carbo- 
nates de  chaux,  de  magnésie  et  de  soude,  d’hippurate  de 
soude,  de  sulfate  de  potasse,  de  chlorure  de  potassium, 
à' urée,  de  mucus  et  d’huile  rousse  (Fourcroy  et  Vauque- 
lin).  Plusieurs  chimistes  avaient  admis  du  phosphate  de 
chaux  dans  cette  urine.  Fourcroy  et  Vauquelin  réfutèrent 
cette  assertion,  et  leur  opinion  se  trouva  confirmée  par  des 

I expériences  ultérieures.  L’huile  rousse  paraît  entrer  dans 
la  composition  de  l’urine  de  tous  les  animaux  herbivores, 
et  leur  communiquer  l’odeur  et  la  saveur. 

Urine  de  vache.  — Suivant  M.  Brande,  elle  est  formée  de 
65  parties  d’eau,  de  5,4  d’urée,  d’une  certaine  quantité  de 
matière  animale,  de  5 de  phosphate  de  chaux,  de  15  de  chlo- 
rure de  potassium  et  de  clorhydrate  d’ammoniaque,  de  6 de 
sulfate  de  potasse,  de  4 de  carbonates  de  potasse  et  d’am- 
moniaque , et  peut-être  d’albumine  et  d’acide  hippurique. 
Rouelle  le  cadet  annonça,  dès  l’année  1771 , l’existence  de 
i d’acide  benzoïque  dans  cette  urine. 

Urine  de  fœtus-  de  vache.  — Elle  renferme  beaucoup  de 
mucus,  une  matière  animale  incristallisable,  de  l’acide  lac' 
t tique , du  sulfate  de  potasse,  des  chlorures  de  potassium  et 
J (de  sodium  (Lassaigne). 

Urine  de  chameau. — Elle  paraît  formée  d’eau,  de  ma- 
nière animale  coagulable  par  la  chaleur,  de  carbonates 
de  chaux  et  de  magnésie,  d’acide  silicique,  d’un  peu  de  sul- 
fate de  chaux,  et  d’un  atome  d’oxyde  de  fer,  de  carbonate 
d’ammoniaque,  d’un  peu  de  chlorure  de  potassium  et  de  sul- 
\ fate  de  soude,  de  beaucoup  de  sulfate  de  potasse,  d’un  atome 
! de  carbonate  de  potasse,  d’acide  benzoïque  ou  hippurique, 
i d’urée,  et  d’huile  d’un  brun  rougeâtre,  odorante,  communi- 
H [fuant  son  odeur  à l’urine.  On  n’y  a trouvé  ni  acide  urique 
li ni  phosphate  de  chaux,  comme  M.  Brande  l’avait  annoncé. 
Urine  de  lapin.  — Suivant  Vauquelin,  elle  contient  de 
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l’eau,  de  l’urée  très  altérable,  du  mucus  gélatineux,  des  car- 
bonates de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie,  du  sulfate  de 
potasse,  du  chlorure  de  potassium,  du  sulfate  de  chaux  et 
du  soufre;  son  odeur  est  souvent  analogue  à celle  des  herbes 
qui  ont  servi  à nourrir  le  lapin. 

Urine  d’âne.  — D’après  M.  Brande,  cette  urine  contient 
beaucoup  d’urée,  du  mucus,  beaucoup  de  phosphate  de 
chaux,  du  carbonate,  du  sulfate  de  soude,  du  chlorure  de 
sodium  et  des  traces  de  chlorure  de  potassium.  Elle  ne  ren- 
ferme ni  acide  urique  ni  acide  hippurique. 

Urine  de  cochon  d'Inde.  — Elle  ne  contient  ni  phosphate 
ni  acide  urique  ; mais  on  y trouve  des  carbonates  de  potasse 
et  de  chaux,  du  chlorure  de  potassium,  etc.;  elle  est  par 
conséquent  analogue  aux  précédentes  (Vauquelin). 

Urine  de  cochon  domestique.  — Cette  urine  est  composée 
d’urée,  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  de  .chlorure  de  potas- 
sium, de  sulfate  de  potasse,  d’un  peu  de  sulfate  de  soude, 
d’une  trace  de  sulfate  et  de  carbonate  de  chaux  (Lassaigne, 
Jour.  dePharm.,  avril  1819). 

Urine  de  castor.  — Elle  contient  de  l’eau  , de  l’urée,  du 
mucus  animal,  du  benzoate  ou  de  l’hippurate  de  potasse,  des 
carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  du  sulfate  et  du  chlo- 
rure de  potassium,  de  l’acétate  de  magnésie,  du  chlorure  de 
sodium,  une  matière  végétale  colorante  et  de  l’oxyde  de  fer 
(Vauquelin). 

Urine  de  chiens  nourris  avec  des  substances  ne  contenant 
point,  d’azote.  — Cette  urine  était  alcaline  au  lieu  d’être 
acide;  elle  n’olï'rail  aucune  trace  d’acide  urique  ni  de  phos- 
phate de  chaux,  caractères  qui  appartiennent  en  général  à 
l’urine  des  animaux  herbivores. 

Urine  du  chat.  — Elle  contient  de  l’acide  benzoïque,  sui- 
vant Gièse.  D’après  Bayen,  elle  laisse  déposer  des  cristaux 
qui  paraissent  composés  d’urée  et  de  sel  ammoniac. 

Urine  du  lion  et  du  tigre  royal.  — Cette  urine  renferme  de 
l’eau  , de  l’urée  , du  mucus  animal,  des  phosphates  de  soude 
et  d’ammoniaque,  des  atomes  de  phosphate  de  chaux,  du 
chlorhydrate  d’ammoniaque,  beaucoup  de  sulfate  de  potasse, 
et  très  peu  de  chlorure  de  sodium  ( Vauquelin). 
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Urine  des  oiseaux.  — Urine  d’autruche.  — Elle  contient 
beaucoup  d’acide  urique,  du  mucus,  une  matière  huileuse, 
des  sulfates  de  potasse  et  de  chaux,  du  chlorhydrate  d’am- 
moniaque, du  phosphate  de  chaux,  et  peut-être  de  l’acide 
phosphorique  ; elle  ne  renferme  point  d’urée. 

L'urine  du  vautour  et  de  l’aigle  contient  aussi  de  l’acide 
urique  (Vauquelin  etFourcroy). 

Wollaston  a fait,  sur  burine  des  oiseaux,  des  remarques 
fort  intéressantes.  Il  résulte  de  son  travail  que  la  quantité 
d’acide  urique  qu’elle  renferme  est  presque  nulle,  lorsque 
les  oiseaux  se  nourrissent  d’herhes  ou  de  substances  non 
azotées;  elle  est  au  contraire  très  grande  si  les  aliments  qui 
servent  à leur  nourriture  contiennent  beaucoup  d’azote. 

Urine  des  reptiles.  — L’urine  des  tortues,  qui  est  liquide , 
ne  fournit  qu’un  peu  de  mucus  et  de  chlorure  de  sodium  , 
et  des  traces  d’acide  urique.  Celle  des  crocodiles  contient 
beaucoup  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux  et  de  l’acide 
urique.  Celle  des  lézards  est  entièrement  composée  d’acide 
urique.  Celle  des  serpents  est  presque  entièrement  formée 
par  cet  acide.  Celle  de  la  grenouille-taureau  ( rana  taurina ), 
et  surtout  celle  du  crapaud  brun  ( bufo  fuscus  de  Laurentini), 
contient  de  l’urée  (J.  Davy). 

DU  LAIT. 

. 

Le  lait  est  sécrété  parles  glandes  mammaires  des  femelles 
des  mammifères.  Il  est  en  général  blanc,  opaque,  d’une 
odeur  particulière  peu  sensible,  et  d’une  saveur  douce  et 
sucrée  ; sa  densité  est  toujours  plus  grande  que  celle  de  l’eau, 
quoique  du  reste  très  variable  ; il  est  alcalin  au  papier  de 
tournesol,  mais  il  devient  de  suite  acide  lorsqu’on  l’expose  à 
l’air. 

Deyeux  et  Parmentier  avaient  donné,  en  1786,  l’analyse 
suivante  du  lait  de  vache  : «Matière  volatile  odorante,  beurre, 
sucre  de  lait , substance  animale  que  l’on  obtient  sous  forme 
de  pellicules  à la  surface  du  lait,  lorsqu’on  fait  évaporer 
celui-ci,  caséum,  chlorures  de  calcium  et  de  potassium,  et 
peut-être  du  soufre  et  de  l’ammoniaque.  » Suivant  ces  au- 
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teurs , le  beurre  et  le  fromage  du  lait  de  vache  diffèrent  dans 
les  portions  de  lait  successives  de  la  même  traite;  ceux  des 
dernières  portions  de  lait  sont  meilleurs  que  ceux  des  pre- 
mières. Ils  ont  observé,  en  outre,  que  le  lait  d’une  vache 
qui  avait  été  nourrie  avec  du  blé  de  Turquie  était  plus  sucré, 
et  contenait  moins  de  crème,  de  petit-lait  et  d’extrait.  M.  Ber- 
zélius  a fait,  il  y a quelques  années,  l’analyse  du  lait 
écrémé  et  de  la  crème.  Le  lait  écrémé , d’un  poids  spécifique 
de  1,055,  renferme  928,75  d’eau , 26  de  caséum,  avec  quel- 
ques traces  de  beurre , 55,00  de  sucre  de  lait , 1,70  de  chlo- 
rure de  potassium,  0,25  de  phosphate  de  potasse,  6,00 
d’acide  lactique,  d'acétate  de  potasse,  et  d’un  atome  de 
lactate  de  fer,  0,5  de  phosphate  terreux.  Cent  parties  de 
crème,  d’un  poids  spécifique  de  1,0244,  contiennent,  sui- 
vant le  même  chimiste  , 4,5  de  beurre  séparé  par  l’agitation , 
5,5  de  matière  caséeuse,  précipitée  par  la  coagulation  du 
lait  de  beurre,  92,0  de  petit-lait,  dans  lesquels  il  y a 4,4  de 
sucre  de  lait  et  des  sels.  L’analyse  du  lait,  faite  par  John 
en  1808 , offre  à peu  près  les  mêmes  résultats  que  celle  de 
M.  Berzélius  ; cependant  cet  auteur  n’en  a pas  déterminé 
les  proportions;  il  pense,  en  outre,  que  le  lait  renferme 
une  substance  aromatique  qui  ne  se  condense  point,  une 
matière  muqueuse  et  des  traces  d’un  phosphate  alcalin. 

Des  recherches  intéressantes  publiées,  en  1852,  parM.Las- 
saigne,  établissent  : 1°  que  quarante  jours  avant  le  part,  le 
lait  de  vache,  au  lieu  d’être  acide,  est  alcalin  et  très  chargé 
d 'albumine,  et  qu’il  ne  renferme  ni  caséum  , ni  sucre  de  lait, 
ni  acide  lactique;  2°  que  dix  jours  avant  le  part,  ce  lait  de- 
vient doux  et  légèrement  sucré,  présente  alors  des  caractè- 
res d’acidité  aux  papiers  ré at tifs , et  contient  toutes  les  sub- 
stances qu’on  trouve  dans  le  lait  ordinaire , plus  encore  une 
certaine  proportion  d'albumine;  5°  qu’enfin  quatre  ou  six 
jours  après  la  parturition , ce  liquide  ressemble,  sous  tous 
les  rapports,  au  lait  ordinaire  (Ann.  de  Chim.  et  de  Phys., 
janvier). 

Dans  un  travail  postérieur,  M.  Lassaigne  a voulu  déter- 
miner les  variations  éprouvées  par  le  lait.de  vache,  lorsque 
l’animal  est  soumis  au  même  régime  alimentaire,  pendant 
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un  temps  assez  long.  Voici  les  résultats  qu’il  a obtenus  : 
1°  le  lait  fourni  par  ces  animaux  offre  des  variations  très 
sensibles  dans  sa  densité,  la  proportion  d’eau  qu’il  renferme 
et  la  quantité  de  crème  ou  de  matière  b uly relise  qui  s’en 
sépare  spontanément;  2°  la  quantité  d’eau  qui  existe  natu- 
rellement dans  ce  fluide,  s’élève,  d’après  la  moyenne  des 
expériences , à 87,6  pour  100  ; 5°  la  proportion  de  crème  est 
extrêmement  variable  et  paraît  décroître  le  plus  ordinaire- 
ment à mesure  que  la  densité  du  lait  devient  plus  grande 
(J.  de  Ch.  méd.,  juin  1852). 

Le  lait  de  vache  est  un  liquide  opaque,  blanc*,  plus  pesant 
que  l’eau,  et  doué  d’une  saveur  plus  ou  moins  douce.  Lors- 
qu’on le  fait  évaporer,  il  se  forme  une  pellicule  qui  ne  tarde 
pas  à être  remplacée  par  une  autre , si  on  l’enlève , et  qui 
est  presque  entièrement  composée  de  matière  caséeuse  et 
de  beurre.  Distillé,  il  fournit  un  liquide  aqueux,  qui  contient 
une  certaine  quantité  de  lait.  Evaporé  jusqu’à  siccité,  et 
mêlé  avec  des  amandes  et  du  sucre  , il  constitue  la  frangi- 
pane. 

Si  on  l’abandonne  à lui-même,  à la  température  de  40°  à 
12°,  avec  ou  sans  le  contact  de  l’air,  il  se  sépare  en  deux 
parties,  la  crème  et  une  partie  aqueuse.  La  crème,  formée 
de  beaucoup  de  beurre,  d’une  certaine  quantité  de  caséum 
et  de  petit-lait,  se  trouve  à la  partie  supérieure;  elle  est  in- 
colore ou  d’un  blanc  jaunâtre,  opaque,  molle,  onctueuse  et 
douée  d’une  saveur  agréable.  La  partie  aqueuse  ne  tarde  pas 
à s’aigrir,  surtout  si  la  température  s’élève  à 25°,  et  à se  trans- 
former en  petit-lait  et  en  un  caillot  blanc,  opaque,  sans  onc- 
tuosité et  sans  saveur,  qui  est  du  caséum-,  mêlé  de  beurre. 
Le  petit-lait  est  composé  d’eau,  de  sucre  de  lait,  de  sels  et 
d’acide  tenant  un  peu  de  caséum  en  dissolution  ; il  est  liquide, 
transparent,  d’un  jaune  verdâtre  , et  d’une  .saveur  douce;  il 
rougit  Yinfusum  de  tournesol. 

Si  le  lait  est  abandonné  à lui-même,  dans  un  vaisseau  clos, 
à la  température  de  18°  à 20°,  il  se  coagule  ; il  se  dégage  de 
l’acide  carbonique,  et  il  se  forme  de  l’acide  lactique  et  de 
l’alcool  ; ce  dernier  produit  n’existe  en  quantité  notable  qu’au 
buut  de  vingt  jours  (Parmentier  et  Deyeux). 
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Si  on  laisse  le  lai  L pendant  quelques  jours  en  contact  avec 
1 air,  on  peut  en  retirer,  par  la  distillation  , une  assez  grande 
quantité  d’acide  acétique.  M.  Gay-Lussac  est  parvenu  à con- 
server du  lait  pendant  plusieurs  mois,  en  le  faisant  chauffer 
tous  les  jours  un  peu  ; il  a empêché,  par  ce  moyen , la  coa- 
gulation dont  nous  venons  de  parler,  et  la  réaction  ultérieure 
des  principes  du  lait  les  uns  sur  les  autres,  c’est-à-dire  sa 
putréfaction.  MM.  Grimaud  et  Gallais  conservent  parfaite- 
ment le  lait  en  faisant  évaporer  la  majeure  partie  de  l’eau 
qu’il  renferme  au  moyen  de  l’air  froid  mis  en  mouvement 
dans  le  liquide.  Le  produit  solide  obtenu  porte  le  nom  de 
lactéine  ou  de  lactoline,  et  il  suffît  de  le  mêler  avec  9 parties 
d’eau  pour  régénérer  le  lait. 

Tous  les  acides  s’emparent  du  caséum  contenu  dans  le 
lait,  et  forment  avec  lui  un  précipité  plus  ou  moins  abon- 
dant : c’est  sur  celte  propriété  qu’est  fondée  la  préparation 
du  petit-lait  parle  vinaigre  (voy.  p.  654).  M.  Deschamps, 
de  Lyon,  a fait  voir,  en  1814,  qu’en  chauffant  un  mélange 
de  deux  parties  de  lait  et  d’une  partie  de  vinaigre  , on  ob- 
tient un  coagulum,  et  que  la  liqueur  filtrée  offre  a sa  surface, 
avant  le  trentième  jour,  une  croûte  de  plus  de  2 centimètres 
d’épaisseur.  Cette  croûte,  desséchée,  est  transparente,  et 
devient  plus  mince  que  la  peau  de  baudruche;  on  peut  l’em- 
ployer à divers  usages  ; elle  supporte  très  bien  l’écriture  et 
les  caractères  typographiques  , et  paraît  propre  à remplacer - 
le  plus  beau  parchemin  : cependant,  lorsque  le  temps  est 
très  sec  , elle  ne  peut  se  ployer  sans  se  casser. 

L 'alcool  s’empare  de  l’eau  contenue  dans  le  lait  et  en  pré- 
cipite la  matière  caséeuse.  Plusieurs  sels  neutres , tels  que 
la  plupart  des  sulfates  et  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  , le 
sucre  et  la  gomme , agissent  de  la  même  manière  lorsqu’on 
élève  la  température.  Le  sublimé  corrosif  le  précipite,  et  se 
combine  avec  lui  (Voy.  Fibrine).  Les  sels  d’étain  sont  su- 
bitement décomposés  par  ce  liquide,  et  l’on  obtient  un  pré- 
cipité caillebotté  qui  contient  tout  l’oxyde  d’étain  de  la  dis- 
solution, et  qui  est  sans  aclion  sur  l’économie  animale.  Nous 
avons  prouvé,  par  des  expériences  directes  faites  sur  les 
animaux,  que  le  lait  est  le  meilleur  contre-poison  des  dis- 
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ohitions  d’étain.  La  potdsse,  la  sonde  el  Y ammoniaque , loin 
e précipiter  le  lait,  dissolvent  le  caséum  précipité  par  les 
cides. 

Le  lait  de  vache  est  employé  pour  préparer  la  crème , le 
'eurre  , le  fromage  , le  petit-lait , le  sucre  de  lait  et  la  fran- 
ipane;  on  peut  s’en  servir  pour  clarifier  le  sirop  de  bette- 
aves  dans  la  peinture  en  détrempe,  etc.  Il  est  très  utile 
ans  une  foule  de  cas  d’empoisonnement,  soit  qu’il  agisse 
'drame  adoucissant,  soit  qu’il  décompose  certains  poisons, 
u qu’il  se  combine  avec  d’autres  en  les  neutralisant. 

Lait  de  femme.  — Suivant  Deyeux  et  Parmentier,  le  lait 
•ris  chez  une  femme  quatre  mois  après  l’accouchement, 
ontient  beaucoup  de  sucre  de  lait,  fort  peu  de  caséum  très 
mou  2 1/4  à 5 p.  100)  , beaucoup  de  crème,  des  chlorures 
le  sodium  et  de  calcium,  une  partie  volatile  odorante  à peine 
ensible  , et  peut-être  du  soufre.  En  général,  toutes  les  ana- 
lyses s’accordent  à prouver  que  le  lait  de  femme  renferme 
•lus  de  sucre  de  lait  et  de  crème , et  moins  de  caséum  que 
e précédent.  Nous  devons  cependant  avertir  que  sa  compo- 
■ iiion  diffère  singulièrement,  suivant  l’époque  plus  ou  moins 
loignée  de  l’accouchement,  les  aliments  dont  se  servent  les 
nourrices,  et  même,  d’après  Deyeux  et  Parmentier,  elle 
arie  dans  un  même  jour.  Il  a une  saveur  très  douce,  et  ne 
oeut  pas  être  coagulé;  il  a peu  de  consistance  , principale- 
ment lorsqu’on  en  a séparé  la  crème. 

Lait  de  chèvre.  — Il  ressemble  beaucoup  au  lait  de  vache 
>ar  ses  propriétés  et  par  sa  composition  : cependant  la  ma- 
iière  butyreuse  qu’il  contient  est  plus  solide  que  celle  du 
| ait  de  vache  (Deyeux  et  Parmentier). 

Lait  de  brebis.  — Il  fournit  plus  de  crème  que  le  lait  de 
'ache;  mais  le  beurre  que  l’on  en  obtient  est  plus  mou;  la 
1 natière  caséeuse,  au  contraire,  est  plus  grasse  et  plus  vis- 
[ueuse  ; il  renferme  moins  de  sérum  que  le  lait  de  vache  ; il 
contient  du  chlorure  de  calcium  et  du  chlorhydrate  d’am- 
moniaque (Deyeux  et  Parmentier).  On  s’en  sert,  ainsi  que 
: lu  précédent,  pour  faire  le  fromage  de  Roquefort. 

Lait  de  jument.  — Il  renferme  une  très  petite  quantité  de 
matière  butyreuse  fluide,  se  séparant  avec  beaucoup  de  dif- 
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Acuité,  un  peu  Je  caséum  plus  mou  que  celui  du  lait  de 
vache,  plus  de  sérum  et  beaucoup  plus  de  sucre  de  lait  que 
ce  dernier,  du  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  du  sulfate  de 
chaux  (Deyeux  et  Parmentier).  Il  tient  le  milieu,  par  rap- 
port à sa  consistance,  entre  le  lait  de  femme  et  celui  de 
vache;  il  est  précipité  parles  acides,  et  fournit  une  crème 
qui  ne  donne  point  de  beurre.  Les  Tarlares  paraissent  em- 
ployer le  lait  de  jument  à la  préparation  d’une  liqueur  vi- 
neuse ; il  est  probable  qu’ils  le  mêlent  avec  quelques  sub- 
stances , puisque  le  lait  seul  n’éprouve  point  la  fermentation 
spiritueuse. 

Lait  d’ânesse. — Il  a beaucoup  de  rapport  avec  celui  de 
femme  ; mais  il  renferme  un  peu  moins  de  crème  et  un 
peu  plus  de  matière  caséeuse  molle.  Le  petit-lait  qu’il  fournit 
contient  plus  de  sucre  de  lait  que  celui  que  donne  le  lait 
de  vache.  Suivant  Deyeux  et  Parmentier,  le  beurre  ne  se 
sépare  de  cette  crème  qu’avec  la  plus  grande  difficulté.  Le 
lait  d’ânesse  a la  consistance , l’odeur  et  la  saveur  du  lait  de 
femme;  il  est  précipité  par  l’alcool  et  par  les  acides.  M.  Pé- 
ligot  a démontré  en  1855,  i°que  lorsqu’on  fractionne  les 
produits  des  traites,  le  premier  lait  est  plus  riche  que  le 
deuxième,  et  celui-ci  plus  que  le  troisième;  2°  que  le  lait 
s’appauvrit  par  son  séjour  dans  les  mamelles,  et  perd  jus- 
qu’au tiers  de  la  substance  solide  qu’il  renferme;  5°  qu’eu 
nourrissant  les  ânesses  avec  des  carottes,  le  principe  colo- 
rant passe  dans  le  lait  ; que  le  chlorure  et  l’iodure  de  sodium, 
pris  par  les  mêmes  animaux,  y passent  également;  qu’il 
n’en  est  pas  ainsi  des  sulfates  solubles  et  des  préparations 
mercurielles;  que  la  proportion  des  principes  solides  aug- 
mente sous  l’influence  d’une  alimentation  avec  de  la  bette- 
rave, de  la  luzerne  et  de  l’avoine  ( Journal  de  Chim.  méd ., 
juin  1835). 

Du  Beurre.  — ( Voy.  p.  449.) 

DU  PETIT-LAIT. 

On  verse  une  cuillerée  de  vinaigre  dans  un  litre  de  lait 
écrémé  bouillant  : sur-le-champ  la  majeure  partie  du  caséum 
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i !t  du  beurre  se  précipitent;  on  décante  le  petit-lait  surna- 
geant, qui  est  encore  trouble  ; on  le  passe  à travers  un  ta- 
lis  de  crin  très  serré,  et  on  le  fait  chauffer;  aussitôt  qu’il 
i itre  en  ébullition,  on  le  mêle  avec  un  blanc  d’œuf  délayé 
ins  quatre  à cinq  fois  son  poids  d’eau  ; il  se  forme  un  nou- 
| >au  coagulum  composé  d’albumine,  de  caséum  et  de  matière 
i îtyreuse  ; on  le  passe  à travers  un  linge  fin,  et  l’on  obtient 
\ ne  liqueur  très  limpide  qui  est  le  petit-lait.  Le  procédé 
livant  est  encore  préférable  : on  délaie  dans  un  peu  d’eau 
F ne  petite  quantité  de  présure  que  l’on  verse  dans  le  lait; 
1 1 laisse  le  mélange  sur  des  cendres  chaudes  pendant  quel- 
les heures  ; on  le  chauffe  ensuite,  en  évitant  de  le  faire 
| millir  ; le  coagulum  se  forme  ; on  en  sépare  le  sérum , on 
> mêle  avec  un  blanc  d’œuf  bien  battu , et  on  le  porte  à l’é- 
| illition  ; aussitôt  qu’il  bout,  on  y ajoute  un  peu  d’eau  mê- 
; e avec  une  ou  deux  gouttes  de  vinaigre , et  il  devient  très 
j t air  ; on  le  passe  à travers  un  linge  lin» 


DU  FROMAGE. 

Le  fromage  frais  n’est  autre  chose  que  le  caséum  mêlé  de 
hurre  et  d’un  peu  de  sérum,  tandis  que  les  fromages  que 
"n  a gardés  longtemps  sont  le  résultat  de  la  décomposition 
trouvée  par  le  caséum.  Pour  les  obtenir,  on  expose  au  grand 
rr  le  fromage  frais  bien  égoutté  et  salé;  on  le  retourne  tous 
deux  jours  , et  on  sale  de  nouveau  la  partie  supérieure  : 
uand  il  est  sec , on  le  met  dans  une  cave  sur  un  lit  de  foin, 
ayant  soin  de  le  retourner  encore  de  temps  en  temps  ; il 
tt  fait  lorsqu’il  est  devenu  gras.  A cette  époque,  il  contient 
l’aposépédine,  de  l’ammoniaque  unie  à l’acide  dit  caséique 
yy.  ces  mots),  et  un  peu  de  gomme.  Un  fromage  de  brebis 
»n  salé,  que  l’on  avait  laissé  sécher  en  masse,  fournit , au 
ut  de  deux  ans,  52  p.  100  d’un  extrait  qui  contenait  les 
bstances  dont  nous  venons  de  parler;  d’autres  en  don- 
rent  depuis  28  jusqu’à  56.  Proust,  à qui  nous  devons  ces 
sultats,  a prouvé  que  la  fermentation  dont  il  s’agit  s’éta- 
nt sans  le  concours  d’une  grande  humidité. 
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UES  PARTIES  SOLIDES  DES  ANIMAUX. 

DE  DA  MATIÈRE  CÉRÉBRALE. 

La  matière  cérébrale  de  l'homme,  lour'à  tour  analysée 
par  Jordan  , John,  Vauquelin,  etc. , avait  fourni  à ce  dernier 
chimiste  80,000  parties  d’eau,  4,55  d’une  substance  grasse 
blanche,  0,70  de  matière  grasse  rouge,  1,12  du  corps  nommé 
osmazome,  7,00  d’albumine,  1,50  de  phosphore  combiné  aux 
matières  grasse,  blanche  et  rouge,  5,15  de  soufre  et  de  phos- 
phate acide  de  potasse,  de  phosphate  de  chaux  et  de  magné- 
sie, et  un  peu  de  chlorure  de  sodium.  Les  recherches  pu- 
bliées par  M.  Couerbe,  en  1854  ( Voy.  Ann.  de  Chim. , n°  de 
juin),  établissaient  que  le  cerveau  contenait,  outre  les  prin- 
cipes précédents  , une  suite  de  corps  distincts  qu’il  avait  dé- 
signés sous  les  noms  de  cérébrote,  de  céphalote,  d 'éléenee- 
phol  et  de  stéaroconote.  Malheureusement  pour  ce  chimiste, 
aucun  de  ces  résultats  ne  s’est  trouvé  confirmé  par  les  expé- 
riences plus  précises  de  M.  Frémy.  En  outre,  M.  Couerbe,  eu 
analysant  des  cerveaux  d’hommes  bien  portants,  d’aliénés  et 
d'idiots,  était  arrivé  à conclure  que  la  proportion  du  phos- 
phore variait  dans  ces  différents  cerveaux,  et  que  l’excès 
qu’il  en  trouvait  chez  les  aliénés  était  la  cause  de  l’irritation 
vive  dont  le  système  nerveux  est  le  siège,  et  qu’il  exaltait  les 
individus  en  les  plongeant  dans  un  délire  épouvantable  que 
nous  appelons  folie  ou  aliénation  mentale.  Cette  assertion  ne 
soutient  pas  le  plus  léger  examen  , comme  l’a  fait  voir 
M.  Lassaigne.  D’après  ce  dernier  chimiste,  le  cerveau  normal 
serait  formé  de  : 

Eau 77,0 

Albumine 9,6 

Matière  grasse  blanche.  7,2 
Matière  grasse  rouge.  . 3,1 

Acide  lactique  et  sels.  . 2,0 

* Phosphates  terreux  . . 1,1 

100,0 

Dans  un  travail  publié  en  1841,  M.  Frémy  a reconnu  que 
la  matière  blanche  grasse,  telle  qu’on  l’avait  obtenue  jus- 
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i.i’ici , n’était  jamais  pure  ; que,  convenablement  purifiée  , 
le  présente  une  réaction  acide  faible,  ce  qui  lui  a fait  don- 
3i'  le  nom  d’acide  cérébrique  ; il  a de  plus  constaté  l’exis- 
nce  d’un  autre  acide  gras  qu’il  a nommé  acide  oléophos- 
korique.  Voici  comment  il  résume  la  composition  du  cerveau 
1 l’homme.  1°  l)e  l’acide  cérébrique  isolé  ou  combiné  à ia 
unie  et  au  phosphate  de  chaux;  2°  de  l’acide  oléophospho- 
que  libre  et  combiné  à la  soude;  5°  de  l’oléine  et  de  la 
argarine  ; 4°  de  faibles  proportions  d’acides  oléique  et 
argariqne  ; 5°  de  la  cholestérine;  6°  de  l’albumine  et  de 
| ;au.  D’après  cette  manière  de  voir,  M.  Frémy  serait  porté 
considérer  le  cerveau  comme  formé  en  grande  partie  par 
îe  sorte  de  savon. 

Suivant  M.  Lassaigne,  la  matière  blanche  du  cerveau  dif- 
re  surtout  de  la  matière  grise,  en  ce  qu’elle  contient  une 
rte  proportion  de  matière  grasse  blanche  de  Yauquelin  et 
; il  de  matière  rouge,  tandis  que  dans  la  matière  grise  l’in— 
rse  a lieu  ( Journ . de  Chim.  méd.,  août  1855). 

Propriétés  de  la  matière  cérébrale.  — La  matière  cérébrale 
t sous  forme  d’une  pulpe  en  partie  blanche,  en  partie 
ise.  Abandonnée  à elle-même,  elle  se  putréfie  très  faci- 
mient,  surtout  lorsqu’elle  a le  contact  de  l’air.  Suivant 
mquelin,  les  matières  grasses  etl’osmazome  ne  sont  point 
lisiblement  décomposées  ; une  partie  de  l’albumine  est  sen- 
timent détruite  par  la  fermentation. 

Lorsqu’on  traite  la  matière  cérébrale  par  5 ou  6 parties 
alcool  à 56  degrés  et  à la  chaleur  de  l’ébullition,  le  liquide 
quiert  une  couleur  verdâtre.  Si  on  délaie  dans  l’eau  la 
atière  cérébrale  fraîche , on  peut  en  coaguler  l’albumine 
tir  la  chaleur,  parles  acides,  parles  sels  métalliques,  etc. 
Le  cerveau  est  extrêmement  difficile  à incinérer  : ce  phé- 
oinène  dépend  du  phosphore  contenu  dans  les  matières 
asscs,  qui  passe  à l’état  d’acide  phosphorique , et  recouvre 
; toutes  parts  les  molécules  charbonneuses  qui  se  trouvent 
ir  là  privées  du  contact  de  l’air  ; aussi  parvient-on  à les 
duire  plus  facilement  en  cendres  en  les  lavant  de  temps 
i i temps  pour  leur  enlever  l'acide  phosphorique. 

Cervelet  de  l’homme,  et  cerveau  des  animaux  herbivores.  — • 
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D’après  Vauquelin  , ces  parties  sont  composées  des  mêmes 
principes  que  le  cerveau  de  l’homme.  John  élève  des  doutes 
sur  l’existence  du  phosphore  dans  le  cerveau  de  quelques 
animaux  : du  moins  il  n’en  a pas  trouvé  dans  les  analyses 
qu’il  a laites  en  1814.  Suivant  lui,  cet  organe  ne  contien- 
drait pas  de  soufre.  Il  est  à désirer  que  M.  Frémy  fasse  de 
ces  organes  l’objet  de  nouvelles  éludes. 

Moelle  allongée  et  épinière.  — Ces  parties  sont  de  la  même 
nature  que  le  cerveau,  mais  elles  contiennent  beaucoup  plus 
de  matière  grasse,  moins  d’albumine,  d’osmazome  et  d’eau 
( Vauquelin). 

Nerfs.  — Ils  sont  formés  des  mêmes  éléments  : cependant 
ils  renferment  beaucoup  moins  de  matière  grasse  et  de  ma- 
tière colorante,  et  beaucoup  plus  d’albumine;  ils  contien- 
nent, en  outre,  de  la  graisse  ordinaire.  Mis  dans  l’eau,  ils 
ne  se  dissolvent  pas,  blanchissent,  deviennent  opaques,  et 
se  gonflent  sans  éprouver  beaucoup  d’altération  ; le  liquide 
acquiert,  au  bout  de  quelques  jours,  une  odeur  de  sperme 
extrêmement  sensible.  Laissés  pendant  quelque  temps  dans 
du  chlore,  ils  diminuent  de  longueur,  et  deviennent  plus 
consistants,  plus  blancs  et  plus  opaques  (Vauquelin). 

Membrane  rétine.  — Elle  renferme  les  mêmes  éléments 
que  la  substance  cérébrale  et  nerveuse,  mais  dans  d’autres 
proportions;  ainsi  on  y trouve  92,90  d’eau,  0,85  de  matière 
grasse  saponifiable  et  de  matière  grasse  phosphorée  et  6,25 
d’albumine  (Lassaigne). 

DE  LA  PEAU. 

La  peau  est  formée  de  trois  parties  : l’épiderme , le  tissu 
réticulaire  et  le  derme.  L 'épiderme  est  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool , fort  peu  soluble  dans  les  acides  sulfurique 
et  chlorhydrique  étendus,  et  complètement  soluble  dans  les 
alcalis.  Distillé,  il  fournit  beaucoup  de  sesquicarbonate  d’am- 
moniaque. Vauquelin  le  regarde  comme  du  mucus  durci. 
Suivant  M.  Hatchell,  il  a beaucoup  de  rapport  avec  l'albu- 
mine coagulée.  Chaplal  le  compare  à la  corne  et  à l’enduit 
de  la  soie.  Le  tissu  réticulaire  de  Malpighi  parait  formé  de 
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! meus , et  peut-être  de  gélatine  ; celui  des  nègres  et  des 
j-suples  de  couleur  brune  contient  une  matière  colorante 
i -une. 

Derme  ou  peau  proprement  dite.  — Il  est  membraneux, 
>ais,  dur,  assez  dense,  composé  de  fibres  entrelacées,  et 
rangées  de  manière  à imiter  les  poils  d’un  feutre.  Distillé, 

. ^e  comporte  comme  les  matières  azotées  ; il  se  gonfle  dans 
; ‘-au  bouillante  , et  finit  par  se  dissoudre  en  grande  partie, 
qui  explique  l’usage  des  rognures  de  peau  pour  la  prépa- 
tion  de  la  colle.  Le  solutum  se  prend  en  gelée  par  le  refroi- 
j.'ssement  ; les  acides  et  les  alcalis  faibles  le  ramollissent, 

! .gonflent,  le  rendent  presque  transparent,  et  le  dissolvent 
h partie;  l’eau  froide  finit  presque  par  agir  sur  lui  de  la 
èkne  manière.  Il  est  insoluble  dans  l’alcool,  les  éthers  et 
> s huiles.  La  peau  , combinée  avec  l’acide  tannique,  est  em- 
' )yée  sous  le  nom  de  cuir. 

Du  tannage.  — Cuir.  — Après  avoir  lavé  les  peaux,  on 
ir  enlève  le  poil  et  l’épiderme  qui  les  recouvre,  soit  en  les 
mgeant  pendant  plusieurs  jours  dans  de  l’eau  de  chaux,  ou 
ins  une  liqueur  légèrement  acide,  soit  en  les  abandonnant 
lles-mêmes,  à la  température  de  55°  à 55°,  après  les  avoir 
• posées  les  unes  sur  les  autres.  Par  l’un  ou  l’autre  de  ces 
•yens,  les  peaux  se  gonflent,  les  pores  s’ouvrent,  et  l’on 
ujt  facilement,  à l’aide  d’un  couteau  rond,  détacher  le  poil 
l’épiderme;  alors  on  les  met  dans  une  eau  courante  afin 
les  ramollir;  on  les  presse  avec  le  même  couteau  pour 
i acher  le  poil  et  l’épiderme  qui  n’avaient  pas  été  séparés 
ris  la  première  opération.  On  procède  ensuite  au  gonfle- 
nt, opération  qui  consiste  à les  plonger  dans  une  faible 
> solution  d’acide  ou  d’alcali,  et  dont  l’objet  principal  est 
nvrir  davantage  les  pores  ; on  les  laisse  pendant  quelque 
» inps  dans  de  l’eau  mêlée  de  quelques  écorces,  pour  leur 
*e  subir  1 e passement  ; enfin  on  les  combine  avec  l’acide 
nique  : pour  cela,  on  les  plonge  dans  de  l’eau  contenant 
I s;  certaine  quantité  de  tan  en  dissolution  (poudre  d’écorce 
il  • chêne)  ; quelques  jours  après,  on  les  retire  pour  les  plon- 
! dans  une  dissolution  un  peu  concentrée  ; on  répète  cette 
rration  avec  des  dissolutions  plus  concentrées;  puis  on  les 
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laisse  pendant  six  semaines  dans  la  l'osse  (Séguin)  (d).  Ces 
fosses  sont  des  cuves  en  bois  ou  en  maçonnerie  au  fond  des- 
quelles on  met  du  tan  en  poudre,  sur  lequel  on  étend  une 
peau  que  l’on  recouvre  de  tan;  on  met  successivement  sur 
celui-ci  une  nouvelle  peau,  du  tan,  etc.  ; on  fait  arriver  de 
l’eau  dans  ces  cuves,  peu  à peu  le  tannin  se  dissout,  se  com- 
bine avec  la  peau,  et  donne  un  composé  très  dur  qui  consti- 
tue le  cuir  (V.  Acide  tannique,  p.  548).  On  peut,  par  ce  moyen, 
tanner  plusieurs  peaux  dans  l’espace  de  trois  mois,  taudis 
que  par  le  procédé  ancien  (celui  qui  consiste  à les  mettre 
dans  la  cuve  avant  de  les  avoir  plongées  dans  les  infusions 
de  tan,  et  à renouveler  le  tan  à mesure  qu’il  s’épuise),  il  faut 
au  moins  un  an  pour  terminer  l’opération. 

Si,  au  lieu  de  cuir,  on  veut  obtenir  de  la  peau  pour  em- 
peigne ou  pour  baudrier,  on  procède  de  la  même  manière, 
excepté  que  l’on  supprime  les  deux  opérations  connues  sous 
les  noms  de  gonflement  et  de  passement. 

Enduit  caséeux  de  la  peau  des  nouveau-nés.  — Il  est  com- 
posé d’une  substance  grasse  de  la  nature  du  beurre,  de  géla- 
tine modifiée  et  d’un  peu  de  soufre  (Peschier). 

DES  TISSUS  CEUUIAIRî:  , MIM3RAKIUX , TENDINEUX, 
AUONÉVROTIQUE  ET  LIGAMENTEUX. 

Tissu  cellulaire.  — Ce  tissu  très  délié,  qui  fait  partie  de 
tous  les  organes,  et  qui  paraît  consister  en  une  multitude 
de  lamelles  transparentes,  est  composé,  d’après  John,  de 
gélatine,  d’un  peu  de  fibrine,  de  phosphate  de  chaux  et  de 
soude. 

Tissu  adipeux  ou  graisseux.  (Voy.  Graisse , p.  445). 

Membranes  séreuses.  — Elles  paraissent  composées  ,des 
mêmes  éléments  que  le  tissu  cellulaire.  M.  Lassaigne  a vu  les 
fausses  membranes  formées  sur  les  plèvres  d’un  cheval  être 
composées  d’albumine  non  coagulée  et  de  fibrine.  M.  Donné 


(i)  On  lit  dans  le  Journal  de  Pharmacie  que  le  marc  de  raisin  que 
l’on  a préalablement  distillé  pour  en  retirer  tout  l’esprit,  doit  être  em- 
ployé de  préférence  au  tan. 
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est  porté  à croire  que  ces  produits  morbides  ne  sont  que  de 
l’albumine  coagulée  ou  modifiée  par  YacAde  auquel  donne 
naissance  le  travail  inflammatoire  (Voy.  Liquide  des  mem- 
» branes  séreuses,  p.  615). 

Les  membranes  muqueuses  sont  tonnées  comme  la  peau: 
aussi  se  dissolvent-elles  facilement  dans  l’eau  bouillante.  La 
membrane  moyenne  des  artères  contient  à peu  près  la  moitié 
de  son  poids  d’eau,  un  peu  de  gélatine,  une  matière  grasse, 
du  mucus  et  une  substance  qui  ressemble  à de  la  fibrine. 

Tendons.  — Suivant  Fourcroy,  les  tendons  de  l’homme  et 
des  quadrupèdes  mammifères  sont  composés  de  beaucoup 
de  matière  gélatineuse  soluble  dans  l’eau  bouillante,  d’un 
[peu  de  phosphate  de  chaux  et  de  chlorure  de  sodium  et  de 
potassium.  Il  en  est  de  même  des  aponévroses. 

Ligaments. — D’après  Thomson,  les  ligaments  qui  réu- 
i lissent  les  os  dans  les  articulations  de  l’homme  contiennent 
le  la  matière  gélatineuse,  et  paraissent  composés,  en  grande 
jartie , d'une  substance  particulière  semblable  à l’albumine 
coagulée  ; ils  ne  se  dissolvent  qu’en  partie  dans  l’eau  bouil- 
lante,  et  le  solutum  se  prend  en  gelée  par  le  refroidisse- 
luent.  ' 

DES  TISSUS  GLANDULEUX  ET  MUSCULAIRE. 

. 

On  distingue  deux  sortes  de  glandes,  les  lymphatiques 
• u conglobées,  et  les  conglomérées,  telles  que  le  foie,  les 
(d'ieins,  etc. 

Glandes  lymphatiques.  — Suivant  Fourcroy,  elles  sont 
■ nrmées  d’une  matière  fibreuse  tout-à-fait  insoluble,  d’un 
eu  de  gélatine  soluble  dans  l’eau  bouillante,  de  chlorures 
e sodium  et  de  potassium,  et  d’un  peu  de  phosphate  de 
lhaux. 

Glande  thyroïde.  — John  a fait  l’analyse  de  la  glande  thy- 
| oïde  d’une  personne  scrofuleuse  : cette  glande  avait  acquis 
I ?»  volume  d’un  œuf  de  poule.  Elle  fournit,  1°  une  substance 
i iui,  par  l’ébullition,  donna  beaucoup  de  mucus  animal  ca- 
i jeux,  dont  la  noix  de  galle  et  l’alcool  précipitaient  un  peu 
*e  gélatine  ; 2°  une  matière  grasse,  solide,  particulière  ; 3°  un 
il.  kl 
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peu  d'albumine  ; 4°  du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  du  phos- 
phate de  chaux,  des  traces  d’oxyde  de  fer  uni  peut-être  à 
l’acide  phosphorique,  un  atonie  de  carbonate  de  chaux,  fort 
peu  de  soude,  et  de  l’eau. 

Glandes  conglomérées . Foie  de  bœuf.  — Cent  parties  de  foie 
de  bœuf  ont  fourni  : tissu  vasculaire  et  membranes  18,94, 
pa^enchyihe  81,06.  Cenf  parties  de  parenchyme  contiennent 
68,64  d’eau,  20,19  d’albumine  desséchée,  6,07  d’une  matière 
peu  azotée , soluble  dans  l’eau  et  peu  soluble  dans  l’alcool, 
3,89  d’huile  phosphorée  soluble  dans  l’alcool,  analogue  à 
celle  du  cerveau,  0,64  de  chlorure  de  potassium,  sans  indice 
d:é  chlorure  de  sodium,  0,47  de  phosphate  de  chaux  ferru- 
gineux, 0,10  d’un  sel  acidulé,  insoluble  dans  l’alcool,  formé 
d’un  acide  combustible  uni  à la  potasse,  ét  une  petite  quan- 
tité de  sang  (B'Cacohnol).  Suivant  Fromherz  et  Gugest,  le  foie 
humain  d’un  jeune  guillotiné  contenait  une  grande  quantité 
d’albumine,  de  l’osmazome,  de  l’acide  résino-picromélique, 
d'é  la  stéarine  et  de  l’oléine,  des  acides  stéarique  et  oléique 
libres,  de  la  fibrine,  et  2,654  de  chlorure  de  potassium  et  de 
phosphate  de  potasse,  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux 
et  d’un  atonie  d’oxyde  de  fer.  Cent  parties  de  ce  foie  renfer- 
maient 61,79  d’eau.  Fourcroy  fit  l’analyse  d’un  foie  qui  était 
resté  à l’air  pendant  dix  ans,  et  qui  avait'  été  un  peu  attaqué 
par  les  insectes  : il  y trouva  une  matière  soluble  dans  les 
alcalis  caustiques,  une  substance  analogue  à la  cholestérine 
(Voy.  p.  l'OO),  une  matière  huileuse  concrète,  des  parties 
membraneuses,  des  vaisseaux,  de  la  soude  et  un  peu  d’am- 
moniaque (?). 

Muscles  de  Vhorrime.  — Suivant  M.  John,  la  chair  humaine 
lie  diffère  pas  de  la  chair  de  boeuf  et  de  celle  des  autres  ani- 
maux. 

Muscles  de  bœuf.  — Les  muscles  contiennent  toujours  des 
vaisseaux  lynlpliatiques  et  sanguins,  des  nerfs,  des  aponé- 
vroses, des  tendons,  du  tissu  cellulaire,  de  la  graisse,  etc. 
Ils  sent  formés  d’eaii,  de  gélatine,  d’albumine,  de  fibrine, 
de  graisse  composée  d’oléine  et  de  stéarine,  de  créaline,  d’un 
abiidè' lilii'e  destWictiblë  qui , suivant  Berzélius,  est  l’acide 
lhetique,  dè  clilorures  de  sodium  et  de  potassium,  de  clilor- 
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hydrate  d’ammoniaque;  de  phosphates  dessoude,  d’ammo- 
niaque et  de  chaux,  d’un  sel  calcaire  formé  parmi  acide  des- 
tructible, de  sulfate  de  potasse,  d’oxyde  de  fer,  et,  d’après 
quelques  chimistes,  de  soude  et  d’oxyde  de  manganèse.  Les 
principes  volatils  que  l’on  obtient  en  distillant  la  viande  avec 
de  l’eau  (voy.  plus  bas)  n’entrent  pas  pour  la  plupart  dans 
la  composition  de  la  viande,  et  se  forment  au  contraire  pen- 
dant la  cuisson.  Quant  kl'osmazome  (extrait  de  viande  obtenu 
en  évaporant  le  bouillon  et  en  traitant  par  l’alcool),  il  est 
évident  qu’il  11e  constitue  pas  un  principe  immédiat  des  ani- 
maux, et  que  parmi  les  matières  diverses  qui  le  composent, 
quelques  unes  sont  également  le  produit  des  réactions  qui 
se  sont  opérées  pendant  la  cuisson. 

Lorsqu’on  chauffe  la  chair  musculaire,  l’eau  se  vaporise  qt, 
entraîne  avec  elle  une  petite  portion  de  matière  animale;  le 
rôti  obtenu  contient  presque  tous  les  principes  de  la  viande, 
et  par  conséquent  est  très  nourrissant.  Si  on  élève  fortement 
sa  température,  on  le  décompose  complètement  et  l’on  ob- 
I tient  tous  les  produits  fournis  par  les  substances  azotées 
(voy.  p.  6). 

Si  l’on  chauffe  graduellement  de  la  viande  et  de  l’eau  dans 
mn  appareil  dislillatoire,  il  se  dégage  de  l’ammoniaque,  un 
produit  sulfuré  qui,  très  probablement,  est  de  l’acide  sulf- 
ihydrique , un  principe  doué  de  l’odeur  prédominante  de  la 
'viande,  lequel  se  fixe  sur  une  lame  d’argent,  un  principe 
1 odorant  ambré  analogue  anx  acides  hirciquq  et  butyrique  et 
mil  acide  analogue  à l’acide  acétique.  Ces  principes  parais- 
sent être  le  résultat  d’un  nouvel  état  d’équilibre  qui  s’établit 

• entre  les  éléments  d’un  ou  de  plusieurs  principes  immédiats 
solubles  dans  l’eau.  Si  l’opération  se  fait  dans  une  marmite 
ordinaire  couverte,  ces  divers  produits  se  volatilisent  en 
j partie  et  il  reste  du  bouillon.  Celui-ci  contient  : 1°  de  la 
.graisse  qui  est  fondue  à sa  surface  et  qui  est  formée  d’oléine 

• et  de  stéarine  ; 2°  de  l’albumine  coagulée  qui  forme  l’écume  ; 
;5°  une  partie  des  produits  volatils  déjà  nommés;  4°  de  l’a- 
1 ciffe  lactique  combiné  à la  gélatine  ; 5°  de  l’albumine  cuite, 

• c’est-à-dire  de  l'albumine  altérée  par  ,1a  cuissoii  qt.spluble 
|| dans  l’eau  ; 6°  une  matière  de  saveur  douce  et  sucrée  qui  11’a 
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point  été  examinée;  7°  delà  créatine;  8°  de  la  sonde,  du 
lactate  de  potasse,  des  phosphates  et  des  sulfates  de  potasse 
et  de  soude,  des  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  (/.  de 
Ph.,  mai  1855).  En  laissant  refroidir  le  bouillon,  la  graisse 
se  lige,  vient  à la  surface  et  peut  être  séparée  à l’aide  d’une 
écumoire  ou  de  tout  autre  moyen  mécanique.  Le  bouilli  est 
composé  de  fibrine,  de  phosphates  de  magnésie  et  de  chaux, 
et  d’oxyde  de  fer.  Si  l’on  a fait  chauffer  l’eau  assez  de  temps 
pour  enlever  à la  chair  tout  ce  qu’elle  offre  de  soluble  , alors 
il  est  insipide,  fibreux,  etc. 

Si,  au  lieu  de  chauffer  ainsi  graduellement  la  viande  et 
l’eau,  on  plonge  la  chair  musculaire  dans  ce  liquide  bouil- 
lant, on  obtient  de  mauvais  bouillon  : en  effet,  la  tempéra- 
ture se  trouve  assez  élevée  pour  coaguler  de  suite  toute  l’al- 
bumine ; celle-ci  bouche  les  pores  de  la  viande*  et  s’oppose  à 
la  dissolution  complète  des  principes  solubles. 

Abandonnée  à elle-même,  la  chair  musculaire  se  décom- 
pose et  fournit  une  multitude  de  produits,  que  nous  ferons 
connaître  en  parlant  de  la  putréfaction.  L’acide  sulfurique  la 
transforme  en  leucine,  etc.  (voy.  p.  209). 

DES  OS. 

Les  os  humains  sont  formés,  suivant  Fourcroy  et  Vauque- 
lin , de  beaucoup  de  phosphate  de  chaux  et  de  très  peu  de 
phosphate  de  magnésie,  de  phosphate  d’ammoniaque,  d’oxy- 
des de  fer  et  de  manganèse  unis  probablement  à l’acide  phos- 
phorique,de  quelques  traces  d’alumine  et  d’acide  siliciqueet 
d’eau.  Les  proportions  de  ces  matériaux  varient  suivant  l’âge, 
l’état  de  santé,  le  tempérament,  etc.  Outre  ces  substances, 
les  os  humains  contiennent  : 1°  une  assez  grande  quantité 
de  carbonate  de  chaux,  soupçonné  par  Hérissant,  et  dont 
l’existence  a été  démontrée  par  Proust,  Hatchett,  etc.  ; 2°  une 
plus  ou  moins  grande  proportion  de  graisse  (Thomson). 
Berzélius  a annoncé  le  premier  que  l’acide  phtorhydrique 
(tluorique)  faisait  partie  des  os  humains,  résultat  qui  ne  se 
trouve  point  confirmé  par  les  expériences  de  Wollaston, 
Brande,  Fourcroy  et  Vauquelin.  Voici  les  proportions  don- 
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nées  par  le  savant  chimiste  suédois  : cartilage  soluble  dans 
l’eau  (gélatine),  32,17 ; vaisseaux  sanguins,  1,13;  phtorure 
de  calcium,  2,00  ; phosphate  de  chaux,  51,04;  carbonate  de 
chaux,  11,50;  phosphate  de  magnésie,  1,16;  soude,  chlorure 
de  sodium,  eau,  1,20.  On  a lieu  de  s’étonner  que  Berzélius 
ne  fasse  point  mention  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse, 
de  l’acide  silicique  et  de  l’alumine,  substances  dont  l’exis- 
tence dans  les  os  humains  a été  mise  hors  de  doute  par 
Fourcroy  et  Vauquelin. 

Dès  l’année  1800  , ces  deux  savants  chimistes  avaient  pu- 
blié l’analyse  d’un  crâne  humain  monstrueux,  déterré  à 
Reims  environ  quarante  ans  auparavant  : ils  l’avaient  trouvé 
contenir,  sur  1000  parties,  matière  animale,  0,125;  phos- 
phate de  chaux,  0,572;  carbonate  de  chaux,  0,222;  chlo- 
rure de  calcium  , 0,022  ; eau  , 0,061  ; oxyde  de  fer  et  chlo- 
rure de  sodium.  Ils  obtinrent  des  os  trouvés  dans  un  tombeau 
du  xi*  siècle,  du  phosphate  acide  de  chaux,  une  matière  co- 
lorante animale  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  qui  de- 
venait verte  par  les  alcalis , et  un  peu  de  phosphate  de 
magnésie  : ces  os  étaient  acides  et  d’une  couleur  pourpre. 
Vogelsang  , en  analysant  un  os  de  cimetière  enterré  depuis 
onze  cents  ans , trouva  qu’il  ne  contenait  point  de  matière 
animale,  mais  qu’il  renfermait  plus  de  carbonate  de  chaux 
que  les  os  frais.  On  peut  voir  dans  les  Ann.  du  Muséum  (an- 
née 1800)  plusieurs  autres  analyses  d’os  humains  pris  à 
différentes  époques  et  faites  par  Fourcroy  et  Vauquelin.  11 
résulte  de  ces  différents  travaux  que  les  os  doivent  être  re- 
gardés comme  formés  d’une  matière  animale  et  d’une  par- 
tie terreuse. 

Propriétés  des  os.  — Les  os  sont  solides,  blancs,  insipides , 
inodores,  très  durs  dans  la  vieillesse,  ductiles  jusqu’à  un 
certain  point  dans  l’enfance.  Distillés,  ils  se  décomposent  à 
la  manière  des  substances  azotées,  noircissent,  et  donnent 
un  liquide  contenant  une  huile  empyreumatique  (huile  de 
Dippel)  et  du  sesquicarbonate  d’ammoniaque.  Chauffés  avec 
le  contact  de  l’air,  ils  s’enflamment  et  noircissent,  phéno- 
mènes qui  dépendent  de  ce  que  la  partie  animale  absorbe 
l’oxygène  de  l’air  et  se  charbonne.  Si  on  continue  à les 
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chauffer,  le  charbon  lui-même  se  combine  avec  l’oxygène 
et  passe  à l’état  d’acide  carbonique,  en  sorte  qu’il  ne  reste 
plus  que  la  partie  terreuse  blanchâtre,  connue  sous  le  nom 
de  terre  des  os;  il  suffit  de  pulvériser,  de  laver  et  de  mouler 
cette  terre  pour  préparer  les  coupelles , les  Irochisques , etc. 

Huile  empyreuma  tique  (huile  animale  de  Dippel) . — Celle 
qui  passe  la  première  est  jaune-pâle  ; bientôt  après  elle  se 
colore  , s’épaissit , finit  par  devenir  noire  , visqueuse  , et  as- 
sez pesante  pour  tomber  au  fond  du  liquide  ; dans  cet  état, 
elle  renferme , d’après  Unverdorben  , quatre  bases  salifiabtes 
huileuses,  Yodorine,  Yanimine,  Yolanine  et  Yammoline.  Si  on 
la  distille  avec  de  l’eau,  elle  se  purifie  et  passe  incolore, 
tandis  qu’il  reste  dans  la  cornue  une  résine  pyrogénée  en- 
core  peu  connue,  et  retenant  un  peu  d’huile.  L’huile  inco- 
lore! ainsi  distillée  a une  odeur  pénétrante  „ et  une  saveur 
brûlante  ; elle  ne  contient,  d’après  Unverdorben,  que  de  l’o- 
dorine , de  Yanimine,  de  Yolanine  et  de  l’ammoniaque.  L’odo- 
rine  (du  mot  latin  odor ) est  un  corps  huileux,  incolore, 
d’une  odeur  particulière  désagréable,  rétablissant  la  cou- 
leur du  papier  de  tournesol  rougi,  soluble  dans  l’eau,  dans 
l’alcool,  dans  l’éther  et  dans  les  huiles  volatiles,  formant 
avec  les  acides  des  sels  oléagineux  peu  stables,  à moins 
qu'ils  ne  soient  doubles.  Yianimine  (de  animal ) est  huileuse, 
d’une  odeur  semblable  à celle  du  sel  de  corne  de  cerf  purifié, 
soluble  dans  20  parties  d’eau  froide,  moins  soluble  dans 
l’eau  chaude  : aussi  la  dissolution  devient-elle  laiteuse  quand 
on  la  chauffe.  L’alcool , l’éther  et  les  huiles  la  dissolvent  en 
toute  proportion  ; elle  colore  en  bleu  violet  le  papier  de 
tournesol  rougi  par  les  acides;  elle  forme  avec  ces  derniers 
corps  des  sels  oléagineux , moins  solubles  dans  l’eau  que 
ceux  d’odorine  et  encore  peu  connus.  L 'olanine  (de  oleum  et 
de  animal)  est  huileuse,  grasse,  d’une  odeur  particulière 
qui  n’est  pas  désagréable  ; elle  rétablit  à peine  la  couleur 
du  papier  rouge  , brunit  insensiblement  cà  l’air  et  se  conver- 
tit en  fuscine  (voy.  pag.  64G)  ; elle  est  peu  soluble  dans  l’eau, 
très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  et  forme  des  sels 

i 

huileux  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  que  four- 
nit l’odorine.  L'ammoline  [d'ammoniacum  et  de  oleum ) est 
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huileuse,  incolore,  pesante,  et  bleuit  le  papier  rougi  ; elle 
est  très  peu  volatile,  soluble  dans  40  parties  d’eau 
bouillante  et  dans  200  parties  d’eau  froide , très  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther , et  forme  des  sels  huileux  solubles 
en  toutes  proportions  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  et  inso- 
lubles dans  l’éther  : c’est  la  plus  forte  de  ces  quatre  bases 
salifiables. 

Lorsqu’on  distille  l’huile  animale  de  Dippel  non  rectifiée 
avec  1/8  de  potasse  hydratée  et  6 parties  d’eau,  les  bases 
volatiles  dont  nous  avons  parlé  passent  dans  le  récipient,  et 
il  reste  dans  la  cornue  un  liquide  alcalin  surnagé  par  une 
substance  poisseuse  ; le  liquide  contient  de  l’acide  pyrozoï- 
que,  et  la  matière  poisseuse  renferme  de  la  fuscine  (de  fus- 
ais, brun  ).  Celle-ci  est  sous  forme  d’une  masse  brune,  fen- 
dillée , insoluble  dans  l’eau  , soluble  dans  les  acides.  L’acide 
pyrozoïque  est  d’un  jaune  pâle,  très  fluide,  d’une  odeur  pi- 
quante et  empyreumatique;  c’est  à lui  cjue  les  huiles  pyro- 
génées  doivent  leur  odeur  empyreumatique,  d’après  Unver- 
dorben.  Il  est  facilement  décomposé  par  l’air,  qui  le  brunit, 
le  noircit  et  l’épaissit;  il  est  à peine  soluble  dans  l’eau,  tan- 
dis que  l’alcool,  l’éther  et  les  huiles  volatiles  le  dissolvent  à 
merveille.  Il  ne  décompose  pas  les  carbonates  alcalins.  Ses 
sels  cristallisent  difficilement  ; leurs  dissolutions  se  décom- 
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posent  peu  à peu  par  le  contact  de  l’air,  et  se  transforment 
en  butyrates  et  en  résine. 

Abandonnés  à eux-mêmes,  soit  à l’air  libre,  soit  dans  la 

• i 

terre,  les  os  se  délitent,  s’exfolient  et  tombent  en  poussière: 
la  terre  animale  finit  donc  également  par  être  détruite. 

!Si  on  les  soumet  à l’action  de  l’eau  bouillante  après  les 
avoir  râpés,  on  ne  parvient  qu’à  dissoudre  une  petite  porljon 
de  leur  matière  organique  (gélatine  et  graisse);  mais  si  op 
les  fait  chauffer  dans  la  marmite  de  Papin , à une  pression 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  l’atmosphère,  on 
dissout  toute  ja  gélatine,  on  fond  la  graisse,  et  il  ne  reste 
plus  que  la  partie  terreuse  friable. 

Si  on  les  fait  digérer  pendant  sept  à huit  jours  avec  de 
T eide  chlorhydrie  y p faible,  cet  acide  dissout  tous  les  sels 
qui  entrent  dans  leur  çomposiLion,  ils  se  ramollissent, 
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deviennent  très  llexibles,  et  finissent  par  ne  plus  contenir 
que  de  la  matière  animale.  Si,  dans  cet  état,  on  les  plonge 
pendant  quelques  instants  dans  de  l’eau  bouillante , et  qu’a- 
près  les  avoir  essuyés  on  les  soumette  à un  courant  d’eau 
froide  et  vive,  ils  peuvent  être  regardés  comme  de  la  matière 
gélatineuse  pure,  ou  du  moins  comme  une  matière  qui, 
étant  dissoute  dans  l’eau  bouillante,  fournit  la  plus  belle 
colle.  Tous  les  acides  faibles  jouissant  de  la  propriété  de  dis- 
soudre la  partie  terreuse  des  os  agissent  de  la  même  ma- 
nière. 

On  emploie  les  os  pour  préparer  le  phosphore,  l’acide 
phosphorique,  les  sels  ammoniacaux,  les  coupelles,  certains 
trochisques  et  la  gélatine,  avec  laquelle  on  peut  faire  des 
gelées,  des  crèmes,  des  blancs-mangers,  de  la  colle  ordi- 
naire et  des  tablettes  de  bouillon.  D’après  M.  d’Arcet,  la  gé- 
latine des  os  peut  être  avantageusement  employée  à la  pré- 
paration du  bouillon  ; il  est  parvenu  à en  extraire  50  pour 
100  à l’aide  de  l’acide  chlorhydrique.  Voici  comment  s’ex- 
primaient , il  y a environ  vingt  ans,  les  membres  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris , chargés  de  faire  un  rapport  sur 
ce  sujet:  «Il  est  reconnu  que,  terme  moyen,  100  kilogram- 
mes de  viande  contiennent  80  kilogrammes  de  chair  et  de 
graisse,  et  20  kilogrammes  d’os;  100  kilogrammes  de  viande 
font,  dans  nos  ménages, 400  bouillons  d’un  demi-litre  ; les 
os  qui  sont  jetés  ou  brûlés  donneraient  50  centièmes  de  gé- 
latine sèche;  conséquemment  les  20  kilogrammes  ci-dessus 
en  fourniraient  6 kilogrammes  avec  lesquels  on  ferait  600 
bouillons.  Le  nombre  des  bouillons  produits  par  les  os  est 
donc  à celui  de  la  même  viande  comme  5 est  à 2.  Cinquante 
kilogrammes  de  viande  ne  donnent  que  25  kilogrammes  de 
bouilli,  et  50  kilogrammes  de  la  même  viande  fournissent 
55  kilogrammes  1/2  de  rôti  : il  y a donc  près  de  1/5  à gagner 
en  faisant  usage  du  rôti.  Cinquante  kilogrammes  de  viande 
fournissent  25  kilogrammes  de  bouilli  et  200  bouillons.  Cin- 
quante kilogrammes  de  viande,  dont  121/2  sont  employés 
pour  faire  le  bouillon  avec  1 kilogramme  1/2  de  gélatine  des 
os,  donneraient  200  bouillons  et  6 kilogrammes  1/4  de 
bouilli;  et  les  57  kilogrammes  1/2  restants  fourniraient 25 


kilogrammes  de  rôti.  On  voit  donc  que,  par  ce  moyen,  l’on 
a une  quantité  égale  de  bouillon  de  qualité  supérieure,  et 
.25  kilogrammes  de  rôti;  de  plus  6 kilogrammes  1/4  de 
; bouilli. 

» On  a préparé  le  bouillon  avec  le  quart  de  la  viande  qu’on 
emploie  ordinairement;  on  a remplacé  par  de  la  gélatine  d’os 
et  des  légumes  les  trois  autres  quarts,  qui  ont  été  donnés 
t en  rôti  ; les  malades , les  convalescents  et  même  les  gens  de 
service,  n’ont  pas  aperçu  de  différence  entre  ce  bouilli  et 
I celui  qu'on  leur  donnait  précédemment;  ils  ont  été  aussi 
abondamment  nourris,  et  très  satisfaits  d’avoir  du  rôti  au 
lieu  de  bouilli.  Mise  à l’état  de  tablettes  avec  une  certaine 
quantité  de  jus  de  viande  et  de  racines,  la  gélatine  d’os 
(fournit  un  excellent  aliment.  M.  d’Arcet  nous  a fait  voir 
des  échantillons  de  celte  dernière  préparation,  qui  sur- 
passent en  beauté  et  en  qualité  tout  ce  que  nous  avons  connu 
; j jusqu’ici  en  ce  genre.  » [Annales  de  Chimie,  tome  xcn,  page 
! 500.) 

Nous  dirons  toutefois  que  M.  le  docteurDonné  ayant  con- 
jllesté  la  plupart  des  avantages  attribués  à la  gélatine  d’os 
; [pour  la  confection  du  bouillon  , il  en  est  résulté  depuis  des 
ï (travaux  nombreux  fondés  sur  des  expériences  faites  sur  les 
j ; animaux  et  même  sur  l'homme,  qui  tendent  à faire  croire 
ij  que  les  espérances  conçues  parM.  d’Àrcet  et  par  la  commis- 
jsion  de  la  Faculté  ne  seront  pas  entièrement  réalisées.  Le 
| irapport  fait  par  la  commission  de  l’Institut  en  1842  établit 
I que  la  gélatine  donnée  seule  est  un  très  mauvais  aliment, 
j imais  qu’associée  à d’autres  substances,  elle  partage  les  pro- 
priétés nutritives  de  toutes  les  matières  azotées  susceptibles 
i’  ê re  digérées. 

Os  des  animaux  herbivores.  — Suivant  Fourcroy  et  Vau- 
quelin , ils  sont  composés  des  mêmes  principes  que  les  os 
îumains.  D’après  M.  Berzélius,  les  os  de  bœuf  contiennent 
aussi  du  phtorure  de  calcium,  et,  suivant  John  , du  sulfate 
die  chaux.  Les  os  de  cheval  et  d'âne  ont  également  fourni  à 
: IProust  du  phtorure  de  calcium.  — Os  fossiles  d’éléphant. 
IProust  y a trouvé  de  0,14  à 0,15  de  carbonate,  de  phosphate 
eït  de  phtorure  de  calcium.  M.  Chevreul,  en  analysant  des  os 
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fossiles  qui  paraissaientproveiiird’animaux marins,  a trouvé  : 
sulfate  (Je  chaux  avec  matière  mjimaje  1 1/2;  eau,  10  1/2; 
phosphate  de  cjiaux,  phosphates  de  fer  et  de  manganèse,  6,7 ; 
albumine,  1;  carbonate  de  chaux,  4;  phtorure  de  calçium, 
une  petite  quantité;  ils  ne  contenaient  point  de  magnésie. 
— Corne  de  cerf.  La  corne  de  cerf  paraît  renfermer  les  mê- 
mes principes  que  les  os.  Distillée , elle  se  comporte  comme 
les  matières  azotées , et  fournit  une  huile  qui,  étant  distillée 
plusieurs  fois,  constitue  J’huile  animale  de  Dippel.  Si  on 
traite  la  corne  de  cerf  par  beau  bouillante  , on  en  dissout  la 
gélatine,  et  on  peut  obtenir  la  gelée  de  corne  de  cerf.  — Os 
fossiles  (turquoise),  phosphate  de  chaux,  80;  carbonate  de 
chaux,  8;  phosphate  de  fer,  2;  phosphate  de  magnésie,  2; 
albumine,  1 1/2;  eau  et  perte,  6 ï/2  (Bouillon-Lagrange). 

Os  des  oiseaux.  — Ils  sont  composés  comme  les  os  hu- 
mains, mais  ils  renferment  1/24  de  phosphate  de  magnésie. 
(Vauquelin  et  Fourcroy,  Expériences  sur  les  os  de  poule.)' 

Os  de  poisson.  — Ces  os,  différents  de  ceux  des  autres 
animaux,  paraissent  entièrement  formés  de  mucus  analo- 
gue à celui  que  l’on  trouve  dans  les  cheveux,  les  poils , les 
ongles,  etc. 

Os  de  sèche.  — Ces  os  , placés  sur  le  dos  de  la  sèche  com- 
mune, sœpia  oMçinalis,  sont  formés  de  gélatine,  8;  car- 
bonate de  chaux,  68;  eau  et  perte,  24  (Mérat  Guillot). 
Suivant  Karsten  , ils  contiennent  0,23  de  phosphate  de 
chaux.  Ils  sont  épais  , solides  , friables , ovales  ej;  remplis  de 
cellules;  ils  entrent  dans  la  composition  des  poudres 
dentifrices. 


Tel  était  l’état  de  nos  connaissances  sur  la  composition 
chimique  des  os,  lorsque  M.  de  Barros  a annoncé,  1°  qqe 
la  matière  organique  des  os  de  poulet  était  en  partie  rédpite 
en  gélatine  par  l'ébullition  dans  l’eau,  et  en  une  matière 
analogue  à la  fibrine;  2°  que  chez  les  poissons  et  les  ani- 
maux amphibies,  cette  matière  animale  se  rapprochait  beau- 
coup plus,  par  ses  propriétés  , du  mucus  que  de  la  gélatine; 
5°  que  jes  os  des  aniniaux  qui  se  nourrissent  de  végétaux  ex- 
clusivement, tels  que  le  mouton,  son  J ceux  qui  contiennent 
le  plus  de  carbonate  de  chaux  , puisqu’ils  en  fournissent  près 
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cde  20  p.  100,  tandis  que  ceux  des  poissons  en  ont  à peine 
donné  5 p.  100,  et  ceux  de  grenouille  et  de  lion  à peine  2; 
4°  que  les  os  des  animaux  carnivores  renferment,  au  con- 
traire, une  forte  proportion  de  phosphates.;  [Journal  de  Chi- 
mie médicale,  juin  1828.) 

DES  DIFFÉRENTES  PARTIES  MOLLES  SUSCEPTIBLES 

DE  S’OSSIFIER 

Les  artères,  les  valvules  du  cœur,  les  bronches  , les  vais- 
; seaux  artériels  anévrysmatiques  , la  glande  pinéale  , et  une 
< foule  d’autres  parties  sont  susceptibles  de  s’ossifier.  Si  on 
analyse  ces  matières  ossifiées,  on  y découvre  beaucoup  de 
[phosphate  de  chaux,  et  quelquefois  tous  les  autres  éléments 
des  os  : du  moins  , tels  sont  les  résultats  que  nous  a fournis 
la  matière  ossifiée  d’une  loupe  qui  s’était  développée  sur  la 
partie  externe  de  la  cuisse,  et  qui  n’avait  aucune  communi- 
cation avec  le  fémur.  Quelquefois  aussi  on  trouve  dans  le 

I pancréas , dans  les  poumons , dans  Ja  glande  prostate,  dans 
les  vésicules  séminales,  entredes  feuillets  de  la  tunique  vagi- 
nale, dans  la  fosse  naviculaire,  dans  le  bulbe  de  l’urètre,  dans 
iles  canaux  urinaires , etc.,  des  concrétions  composées  de 
[phosphate  de  chaux  et  d’un  peu  de  matière  animale  : cepen- 
dant, dans  quelques  circonstances,  ces  concrétions,  surtout 
(celles  du  poumon  , sont  entièrement  formées  de  carbonate 
(de  chaux  et  de  matière  animale  (Crumpton).  Nous  devons  à 
M.  Thénard  une  série  d’expériences  intéressantes  sur  ces 

I ossifications  : nous  allons  en  indiquer  les  résultats  , tels  qu’il 
lies  a consignés  dans  son  ouvrage  de  chimie,  en  rapportant 
-seulement  le  poids  du  résidu  provenant  de  leur  calcination 
[jusqu’au  rouge. 

Poids  du  résidu  . 

Kyste  osseux  de  la  glande  thyroïde 0,04 

Idem 0,65 


Idem 0,34 

Plèvre  ossifiée 0,l4*  * 


* MM.  Pétroz  et  Robinet  ont  trouvé  dans  une  ossification  du  péricarde, 
-simulant  une  ossification  du  cœur,  24,20  de  gélatine,  d’albumine  et  de 
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Poids  du  résidu. 

Ossification  de  l’aorte 0,52 

Ovaire  de  femme  ossifié 0,55 

Glande  mésentérique  ossifiée 0,73 

Glande  thyroïde  ossifiée 0,66 

Concrétion  trouvée  à la  surface  convexe  du  foie  dans  un 

kyste  recouvert  par  le  péritoine 0,63 

Concrétion  osseuse  trouvée  au-dessus  du  ventricule  laté- 
ral droit,  dans  la  substance  cérébrale  d’une  femme  de 
trente  ans 0,66 

DES  DENTS 

La  composition  des  dents  ne  ditlere  pas  beaucoup  de  celle 
des  os.  Suivant  M.  Berzélius,  la  racine  des  dents  des  enfants 
est  formée  de  28  parties  de  cartilage,  de  vaisseaux  sanguins 
et  d’eau  , de  61,95  de  phosphate  de  chaux  , de  5,50  de  car- 
bonate de  magnésie,  de  2,10  de  pbtorure  de  calcium,  de 
1,0  de  phosphate  de  magnésie,  de  1,40  de  soude  et  de  chlo- 
rure de  sodium.  M.  Moréchini  admet  aussi  l’existence  de  l’a- 
cide phtorhydrique  dans  les  dents,  principalement  dans 
l’émail , tandis  que  Fourcroy,  Wollaston  , Pepys,  Vauquelin 
et  Brande  n’ont  jamais  pu  le  découvrir.  Voici  les  analyses 
comparatives  des  dents , faites  par  M.  Pepys,  et  insérées  dans 
l’ouvrage  de  Thomson  : 


Dents  des 

Premières  dents 

Racine  des 

Émail  des 

adultes 

des  enfants. 

dents. 

dents.  • 

Phosphate  de  chaux  . 

. 64 

62 

58 

78 

Carbonate  de  chaux  . 

6 

6 

U 

6 

Tissu  cellulaire  . . 

20 

20 

28 

0 

Perte 

12 

10 

16 

M.  Lassaigne  a donné  l’analyse  des  dents  de  l’homme  à 
différents  âges  , et  de  quelques  unes  de  leurs  annexes, 
comme  on  pourra  le  voir  par  le  tableau  ci-après  : 

membranes , h de  chlorure  de  sodium  et  de  sulfate  de  soude , 6,50  de 
chaux , et  65,30  de  phosphate  de  ehaux. 
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DÉSIGNATION 

MATIÈRE 

PHOSPHATE 

CARBONATE 

«les 

animale 

de  chaux 

de  chaux 

sur 

sur 

sur 

OBJETS  SOUMIS  A L’ANALYSE. 

100  P UT  1 ES 

100  PARTIES. 

(00  PARTIES. 

Dents  d’un  homme  de  8 ans 

83 

66 

1 

1 Denis  d’adulte 

29 

61 

10 

Dents  d’un  enfant  de  8 ans 

28,5 

60 

11,5 

Dents  d’un  enfant  de  2 ans . 

23 

67 

10 

Dents  d’un  enfant  de  2 ans  (2'den- 
1 tilion) 

17,5 

65 

17,5 

Denis  d’un  enfant  d’un  jour 

35 

51 

lZi 

Dents  de  momie  d’Égypte 

29 

55,5 

15,5 

[Émail  des  dénis  de  l’homme 

20 

72 

8,* 

[Cartilage  gencival  d’un  enfant  d’un 
jour 

8G,7 

11,3 

2 

IPulpe  dentaire  d’un  enf.  d’un  jour. 

77 

23 

0 

'Sac  dentaire  d’un  enfant  d’un  jour. 

57 

37 

6 

i Osselets  des  dents 

ào,5 

38 

21,5 

Racine  des  dents  de  bœuf.  — Cenl  parties  contiennent,  sui- 
vant M.  Berzélius,  31,00  (le  cartilage,  de  vaisseaux  san- 
| i ui ns  et  d’eau , 57,46  de  phosphate  de  chaux , 5,69  de  phto- 
î uure  de  calcium,  1,56  de  carbonate  de  chaux,  2,07  de 
Ihosphate  de  magnésie,  2,40  de  soude  et  de  chlorure  de 
: odium.  — Émail  des  mêmes  dents , 81,00  de  phosphate  de 
baux,  4,00  de  phtorure  de  calcium,  7,10  de  carbonate  de 
| liiaux,  3,00  de  phosphate  de  magnésie,  1,54  de  soude,  5,56 
I fe  membranes,  vaisseaux  sanguins  et  eau  de  cristallisation. 

Dents  d’cléphant  (ivoire,  défenses  d’éléphant).  — L’ivoire 
i ais  renferme  du  phtorure  de  calcium,  suivant  MM.  Gay- 
, ussac  et  Morechini.  Fourcroy  et  Vauquelin  n’en  ont  point 
[’ouvé;  ils  ont  vu  qu’il  contenait  du  phosphate  de  chaux, 
It  qu’il  perdait  45  pour  100  par  la  calcination  : du  reste, 
\ leur  a semblé  de  même  nature  que  les  os.  Calciné  jusqu’à 
n certain  point , il  se  charbonne , et  fournit  un  noir  très 
eau  et  très  recherché. 

* Fourcroy  et  Vauquelin  ont  trouvé  un  peu  de  phosphate  de  fer  dans 
émail. 
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Ivoire  fossile.  — Morechini  est  le  premier  qui  ait  annoncé 
dans  cet  ivoire  du  phtorure  de  calcium  , découverte  qui  a été 
confirmée  par  les  analyses  de  Klaprpth , John  , Proust,  Four- 
croy  et  Vauquelin.  Ces  deux  derniers  chimistes  ne  l’ont  ce- 
pendant pas  trouvé  dans  l’ivoire  fossile  de  l’Ohio,  de  Sibérie 
et  du  Pérou.  Ils  en  ont  retiré  des  défenses  de  sanglier. 

DU  TARTRE  DES  DENTS. 

Fourcroy , Wollaston,  Chaptal , etc.,  avaient  annoncé  que 
le  tartre  des  dents  était  composé  de  phosphate  de  chaux. 
Voici  l’analyse  qui  en  a été  donnée  par  M.  Berzélius  : phos- 
phate de  chaux,  79,0;  mucus,  12,5  ; matière  salivaire  par- 
ticulière , 1,0  ; substance  animale  soluble  dans  l’acide  chlor- 
hydrique , 7,5.  Dans  un  rapport  lu  à l’Académie  de  Médecine, 
le  51  décembre  1825 , Vauquelin  et  Laugier  établissent  que 
le  tartre  des  dents  ressemble  aux  os,  si  ce  n’est  qu’il  con- 
tient du  mucus  au  lieu  de  gélatine  ; ils  y ont  trouvé  du  phos- 
phate de  chaux,  06  parties  ; du  carbonate  de  chaux,  9 par- 
ties ; du  phosphate  de  magnésie  et  de  l’oxyde  de  fer,  3 parties; 
du  mucus,  14,6  parties;  de  l’eau,  7 parties. 

DU  TISSU  CARTILAGINEUX. 

• » i » . r - . , ; ■ t : : > i ; . . ; • \ .. 

Suivant  M.  Hatchett,  les  cartilages  de  l’homme  seraient 
composés  d’albumine  coagulée  et  de  quelques  traces  de 
phosphate  de  chaux.  Haller  les  regardait  comme  de  la  géla- 
tine concrète  unie  à une  terre  osseuse.  M.  Chevreul  a donné, 
en  1812,  l’analyse  des  os  cartilagineux  d’un  squalus  maxi- 
mums (requin)  de  8 mètres  de  long;  il  les  a trouvés  formés 
d’une  matière  huileuse  , d’une  substance  analogue  au  mu- 
cus, d’un  principe  odorant,  d’acide  acétique  et  d’acétate 
d’ammoniaque.  Leurs  cendres  contenaient  du  sulfate  et  du 
carbonate  de  soude,  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de 
chaux,  des  phosphates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer,  et 
quelques  atomes  d’acide  silicique,  d’alumine  et  de  potasse. 
Il  est  extrêmement  probable  que  ces  divers  principes  entrent 
également  dans  la  composition  des  cartilages  des  autres  ani- 
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riaux.  Les  cartilages  sont  places  aux  extrémités  articulaires 
' les  os;  ils  sont  solides,  incolores,  demi-transparents,  etc. 

DIS  CHEVEUX,  UES  POILS,  DES  ONGLES. 

Cheveux  noirs.  — D’après  la  belle  analyse  de  Vauquelin  , 
; ees  cheveux  noirs  contiennent  : 1°  une  très  grande  quantité 
de  matière  animale  analogue  au  mucus  desséché;  2°  un  peu 
l’huile  blanche  concrète;  3°  une  très  petite  quantité  d’huile 
l’iih  gris  verdâtre  , épaisse  comme  le  bitume  ; 4°  des  atomes 
JToxyde  de  manganèse  et  de  fer  oxydé  ou  sulfuré;  5°  une 
quantité  sensible  d’acide  silicique  ; 6°  une  quantité  plus  con- 
; Midérable  de  soufre;  7°  un  peu  de  phosphate  et  de  carbonate 
Ile  cliaux.  — Cheveux  rouges.  — On  y trouve  les  mêmes 
Vrincipes,  excepté  que  l’huile  d’un  gris  verdâtre  est  rem- 
dacée  par  une  huile  rouge.  — Cheveux  blancs.  — Ils  ren- 
èrment,  outre  les  substances  contenues  dans  les  cheveux 
noirs,  un  peu  de  phosphate  de  magnésie,  mais  l’huile  d’un 
gris  verdâtre  est  remplacée  par  une  autre  qui  est  presque 
ncolore;  ils  rie  contiennent  pas  non  plus  de  fer  sulfuré. 
Ides  expériences  conduisent  naturellement  à admettre  que  la 
couleur  des  cheveux  noirs  est  due  à l’huile  gris  verdâtre,  et 
probablement  au  fer  sulfuré;  celle  des  cheveux  rouges  et 
l )tonds , à des  huiles  rouges  et  jaunes  qui  , par  leur  mélange 
uvec  une  huile  noire,  donnent  la  couleur  aux  cheveux  bruns  ; 
es  cheveux  blancs  devront  la  leur  à l’absence  de  l’huile  noire 
[fît  du  fer  sulfuré.  Vauquelin  suppose,  pour  expliquer  la 
I dancheur  subite  des  cheveux  chez  des  personnes  frappées 
lil’un  profond  chagrin  ou  d’une  grande  peur,  qu’il  s’est  dé- 
veloppé un  acide  qui  a détruit  la  couleur  de  l’huile.  Suivant 
I ui  , le  blanchiment  naturel  des  cheveux  déterminé  par  l’âge 
t iendrait  à1  ce  que  l’huile  colorée  nest  plus  sécrétée. 

Propriétés  des  cheveux.  — Distillés , ils  fournissent  du  ses- 
. jüicarbonate  d’ammoniaque,  de  l’huile,  du  charbon,  etc. 

: voy.  p.  6).  Chauffés  avec  le  contact  de  l’air,  ils  s'enflam- 

ment facilement,  phénomène  que  Vauquelin  attribue  à 
ll'huile.  Exposés  à l’air,  ils  en  attirent  l’humidité,  se  gonflent, 
mais  ne  se  pourrissent  pas. 
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Le  chlore  les  blanchit  d’abord,  puis  les  transforme  en  une 
masse  qui  ressemble  à de  la  térébenthine.  Ils  sont  insolu- 
bles dans  l’eau.  Lorsqu’on  les  fait  chauffer  dans  la  marmite 
de  Papin,  ils  fournissent  du  gaz  acide  sulfhydrique  et  se  dé- 
composent, en  sorte  que  le  liquide  obtenu  ne  contient  pas 
le  mucus  tel  qu’il  existait  dans  les  cheveux.  Ils  sont  en  par- 
tie solubles  dans  une  faible  dissolution  de  potasse  caustique: 
cependant  ils  paraissent  aussi  se  décomposer,  puisqu’il  se 
dégage  du  sulfhydrate  d’ammoniaque.  Les  acides  sulfurique 
et  chlorhydrique  faibles  se  colorent  en  rose  et  les  dissolvent. 
L’acide  azotique  , après  les  avoir  jaunis  et  dissous  , les  dé- 
compose , et  il  se  forme  de  l’acide  oxalique  , de  l’acide  sulfu- 
rique et  de  la  matière  amère.  L 'alcool  bouillant  dissout  les 
substances  huileuses  qu’ils  contiennent;  l’huile  blanche  se 
dépose  par  le  refroidissement  sous  forme  de  lamelles  bril- 
lantes; les  huiles  noire  et  rouge  restent  dissoutes,  et  ne 
peuvent  être  obtenues  que  par  l’évaporation  de  l’esprit-de- 
vin  : on  observe,  pendant  le  traitement,  que  les  cheveux 
rouges  deviennent  bruns  ou  châtains  foncés. 

Les  sels  et  les  oxydes  de  mercure,  de  plomb  et  de  bismuth , 
noircissent  les  cheveux  rouges,  blancs  et  châtains,  ou  du 
moins  les  font  passer  au  brun  très  foncé. 

Le  meilleur  procédé  pour  teindre  les  cheveux  en  noir, 
consiste  à délayer  dans  une  quantité  d’eau  suffisante  pour 
avoir  une  bouillie  claire,  un  mélange  finement  pulvérisé  de 
5 parties  de  litbarge , 5 de  craie  et  2 3/4  de  chaux  vive  hy- 
dratée et  récemment  éteinte.  On  se  frotte  la  tête  avec  cette 
bouillie  jusqu’à  ce  que  tous  les  cheveux  en  soient  imprégnés, 
puis  on  recouvre  le  tout  d’un  papier  brouillard  bien  mouillé: 
on  applique  sur  ce  papier  un  serre-tête  en  toile  cirée,  qui  a 
pour  but  de  conserver  l’humidité,  et  on  recouvre  celui-ci 
d’un  linge  ou  d’un  foulard.  Lorsque  trois  ou  quatre  heures 
se  sont  écoulées  et  que  les  cheveux  sont  noirs,  on  se  frotte 
la  tête  d’abord  avec  du  vinaigre  étendu  d’eau  pour  dissoudre 
la  chaux  et  l’oxyde  de  plomb  , qui  sans  cela  resteraient  atta- 
chés aux  cheveux,  puis  avec  un  jaune  d’œuf.  (Voy.,  pour 
plus  de  détails  sur  ce  point,  l’article  Identité  dans  le  t.  I 
de  ma  5e  édition  de  Médecine  légale.) 
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Plique  polonaise.  — Suivant  Vaiiquclin  , la  plique  est  for- 
mée de  mucus  analogue  à celui  îles  cheveux,  seulement  un 
peu  modifié  et  un  peu  moins  durci  : il  pourrait  se  faire  aussi 
qu’il  lût  un  peu  différent  dans  sa  nature. 

Poils  et  ongles.  — D’après  ce  savant  chimiste,  les  poils  et 
les  ongles  contiennent  beaucoup  de  mucus  analogue  à celui 
des  cheveux,  et  une  petite  quantité  d’huile  à laquelle  ils 
doivent  leur  souplesse  et  leur  élasticité. 

DU  CÉaUMlSN  ©ES  QKEEE.S.ES. 

Vauquelin  regarde  le  cérumen  des  oreilles  comme  un 
composé  de  mucus  albumineux,  d’une  matière  grasse  ana- 
logue à celle  qui  se  trouve  dans  la  hile,  d’un  principe  colo- 
rant, qui  se  rapproche  aussi  de  la  bile  par  sa  saveur  amère  et 
par  son  adhérence  à la  matière  grasse,  de  soude  et  de  phos- 
phate de  chaux.  Le  cérumen  se  dissout  dans  l’alcool,  et  donne 
beaucoup  de  sesquicarhonate  d’ammoniaque  à la  distil- 
lation. 

DES  CAZiCUÏiS  BILIAIRES  , INTESTINAUX  , etc. 

Nous  devons  à M.  Thénard  un  très  beau  travail  sur  ces 
concrétions.  Après  avoir  analysé  plus  de  500  calculs  biliai- 
res , ce  savant  conclut  que  la  plupart  sont  formés  de  88  à 94 
pour  100  de  cholestérine  (adipocire),  et  de  6 à 12  de  prin- 
cipe colorant  ou  matière  jaune  de  la  bile.  Déjà  Fourcroy,  en 
1785,  avait  annoncé  l’existence  de  la  cholestérine  dans  ces 
concrétions.  Leurs  propriétés  physiques  varient  : quelques 
unes  sont  formées  de  lames  blanches  , brillantes  et  cristalli- 
nes; d’autres  paraissent  entièrement  composées  de  lames 
jaunes;  il  y en  a qui  sont  jaunes  intérieurement,  et  dont  la 
surface  externe  est  verte  ou  d’un  brun  noirâtre.  Toutes,  ex- 
cepté celles  qui  sont  blanches,  renferment  des  atomes  de 
bile  que  l’on  peut  séparer  par  l’eau. 

Nous  finies,  en  1812,  l’analyse  d’un  calcul  biliaire 
trouvé  chez  une  jeune  fille  de  quatorze  ans,  ictérique  de 
naissance,  et  qui  conserva  l’ictère  pendant  toute  sa  vie; 
nous  le  trouvâmes  formé  de  beaucoup  de  matière  jaune , de 
U.  à?. 
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très  peu  de  matière  verte,  et  d’une  très  petite  quantité  de 
picromèl  : il  ne  contenait  point  de  cholestérine.  Nous  avons 
vu  depuis  que  John  avait  analysé,  en  18.11',  un  calcul 
biliaire  dans  lequel  il  avait  également  trouvé  du  picromèl. 
L existence  de  cette  matière  dans  ces  sortes  de  concrétions 
n’est  pas  extraordinaire,  puisque  la  hile  humaine  en  con- 
tient. 

M.  Thénard  pense  que  ces  calculs  se  forment  dans  les 
canaux  biliaires,  d’où  ils  passent  dans  la  vésicule  du  fiel , et 
plus  rarement  dans  les  intestins.  L’expérience  prouve  que 
le  remède  de  Durande,  composé  d’éther  et  d’huile  essen- 
tielle de  térébenthine,  a été  souvent  efficace  pour  faire  dis- 
paraître les  concrétions  dont  nous  parlons.  M.  Thénard 
pense,  avec  raison,  que  ce  médicament  agit  plutôt  en  dé- 
terminant leur  expulsion  par  les  intestins , qu’en  les  dissol- 
vant. 

Calculs  du  canal  digestif  de  l’homme.  — MM.  Thénard , 
Robert  de  Rouen  et  Vogel  ont  examiné  plusieurs  calculs  in- 
testinaux qui  étaient  entièrement  semblables  aux  précé- 
dents. MM.  Marcet  et  Wollaston  disent  en  avoir  vu  plusieurs 
fois  de  nature  caséeuse.  Yauquelin  en  a analysé  un  qui  pa- 
raissait formé  par  du  mucus  desséché.  M.  Braconnot  en  a vu 
plusieurs  qui  avaient  été  vomis  avec  du  sang  par  une  fille  non 
réglée,  et  qui  étaient  semblables  à du  bois.  Enfin,  dans 
ces  derniers  temps,  M.  Lassaigne  en  a trouvé  qui  étaient 
composés  de  74  parties  de  stéarine,  delaïne  et  d’un  acide 
particulier,  de  21  parties  d’une  matière  analogue  à la  fibrine , 
de  4 parties  de  phosphate  de  chaux , et  de  1 partie  de  chlo- 
rure de  sodium;  etM.  Dublanc  en  a analysé  qui  étaient  for- 
més d’une  très  grande  quantité  de  fibrine,  d’un  peu  de  ma- 
tière grasse  et  de  phosphate  de  chaux  ; ils  avaient  été  rendus , 
les  premiers  par  une  jeune  fille  phthisique  , et  les  autres  par 
un  enfant  atteint  d’une  entérite  aiguë. 

Calculs  de  bœuf . — Ils  sont  formés,  d’après  M.  Thénard, 
par  la  matière  jaune  de  la  bile,  qui  se  dépose  aussitôt 
qu’elle  est  abandonnée  par  son  dissolvant,  la  soude;  ils  ne 
contiennent  point  de  matière  grasse,  parce  que  celle-ci  est 
retenue  dans  la  bile  de  bœuf  par  le  picromèl , avec  lequel 
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elle  a beaucoup  d’affinité.  M.  Chariot,  au  contraire , les  dit 
formés  d’acide  margârique , de  mucus  animal,  dune  ma- 
tière colorante  jaune  résineuse,  qui  domine  les  autres  sub- 
stances, de  chaux  et  de  magnésie.  ( Journal  de  Pharmacie , 
1852.) 

Les  calculs  biliaires  de  chien  , de  chat,  de  mouton  et  de  la 
plupart  des  quadrupèdes,  n’ont  pas  été  analysés;  ils  sont 
également  regardés  par  M.  Thénard  comme  composés  de 
matière  jaune  , puisque  la  bile  de  ces  animaux  est  formée  des 
mêmes  principes  que  celle  de  bœuf.  Toutefois,  dans  ces  der- 
niers temps  , M.  Lassaigne  a analysé  un  calcul  biliaire  de 
truie,  qu'il  a trouvé  formé,  pour  100  parties,  de  C de  cho- 
lestérine, de  44,95  de  résine  incolore,  de  5,60  de  bile,  et  de 
45  de  matière  animale  et  de  résine  verte  altérée. 

Calculs  rénaux  de  l’homme. — Bergmann  est  le  premier  qui 
ait  annoncé  l’existence  de  l’acide  oxalique  dans  un  de  ces 
calculs,  et  celle  de  l’acide  urique  uni  à une  matière  animale 
et  à un  peu  de  chaux,  dans  un  autre.  Fourcroy  en  a trouvé 
qui  étaient  formés  d’acide  urique  , et  qui  offraient  quelquefois 
à leur  surface  des  cristaux  irréguliers,  composés  probable- 
ment de  phosphate  d’ammoniaque  et  de  phosphate  de  soude. 
Suivant  M.  Bramle,  ils  consistent  presque  entièrement  en 
acide  urique  et  en  matière  animale  : quelquefois  aussi  ils  ren- 
ferment de  l’oxalate  de  chaux.  M.  Gaultier  de  Claubry  a ana- 
lysé quatre  calculs  trouvés  dans  le  rein  gauche  d’un  homme, 
et  dont  chacun  offrait  un  noyau  d’oxalate  de  chaux  et  une 
couche  extérieure  d’acide  urique.  M.  Marcet  en  a examiné 
trois  qui  étaient  entièrement  composés  d’oxyde  cyslique. 
Enfin,  d’après  M.  Boussingault,  un  de  ces  calculs  aurait 
fourni  beaucoup  de  sesqui-oxyde  de  fer,  de  l’alumine,  de 
l’acide  silicique,  de  la  chaux  et  de  l’eau.  Mais  est-on  certain 
que  cette  matière  ait  été  réellement  rendue  par  les  voies 
urinaires? 

Un  calcul  rénal  d’un  chien,  analysé  par  M.  Lassaigne,  con- 
tenait 88,8  de  sous-urale  d’ammoniaque,  10,2  de  phosphate 
de  chaux,  1,0  d’oxalate  de  chaux. 
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BES  CALCULS  VÉSICAUX. 

Les  calculs  vésicaux,  regardés  par  Scliéele  comme  de  l’a- 
cide lithique  (urique),  présentent  dans  leur  composition  et 
dans  leurs  propriétés  physiques  des  différences  assez  mar- 
quées pour  que  l’on  en  admette  quinze  espèces.  Le  beau  tra- 
vail de  Vauquelin  et  de  Fourcroy,  dans  lequel  on  trouve  six 
cents  analyses  de  ces  sortes  de  calculs , et  les  recherches  plus 
récentes  de  MM.  Marcet  et  Wollaston,  mettent  cette  asser- 
tion hors  de  doute.  Voici  les  substances  qui  entrent  dans  la 
composition  de  ces  espèces. 

1°  Acide  urique.  — Ils  sont  jaunes  ou  d’un  jaune  rougeâ- 
tre ; leur  poudre  ressemble  à la  sciure  de  bois;  chauffés,  ils 
s’enflamment  sans  laisser  de  résidu  ; ils  sont  insolubles  dans 
l’eau , et  solubles  dans  un  excès  de  potasse  et  de  soude , sans 
dégager  à' ammoniaque  ; l’urate  alcalin  produit,  précipite  des 
flocons  blancs  d’acide  urique  lorsqu’on  le  traite  par  l’acide 
chlorhydrique.  Chauffés  légèrement  et  jusqu’à  siccilé  dans 
une  capsule  de  porcelaine  avec  un  peu  d’acide  azotique,  ils 
développent  une  couleur  pourpre  magnifique,  dont  l’inten- 
sité augmente  beaucoup  en  l’exposant  à l’action  du  gaz  am- 
moniac. 

2°  Urate  d'ammoniaque.  — Ils  sont  d’un  gris  cendré;  ils 
agissent  comme  les  précédents  sur  les  alcalis,  excepté  qu’il 
se  dégage  de  Y ammoniaque  pendant  leur  dissolution.  Ils  four- 
nissent, lorsqu’on  les  décompose  par  le  feu  ou  par  l’acide 
azotique,  les  mêmes  produits  que  l’acide  urique. 

3°  Oxyde  cystique  ou  cystine. --Wollaston  désigne  ainsi  une 
substance  qu’il  a découverte  dans  un  calcul  vésical  humain , 
et  qui  a été  trouvée  depuis  par  M.  Marcet  dans  trois  calculs 
rénaux,  par  M.  Lassaigne  dans  un  calcul  vésical  d’un  chien, 
et  parM.  Stromeyer  dans  la;gravelle  et  dans  l’urine  d’un  ma- 
lade : cette  urine  en  contenait  beaucoup  et  renfermait  à peine 
de  l’acide  urique;  l’urée  qui  entrait  dans  sa  composition  n’é- 
tait pas  dans  son  état  normal.  L’oxyde  cystique  est  sous  forme 
de  cristaux  confus , jaunâtres,  demi-transparents,  insipides , 
très  durs,  ne  rougissant  pas  l 'infusum  de  tournesol.  Distillé, 
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il  se  comporte  comme  les  matières  azotées  (voy.  pag.  6) 
projeté  sur  des  charbons  ardents,  il  dégage  une  odeur  d’ail; 
très  prononcée,  et  il  fournit  une  huile  extrêmement  fétide  ; 
il  paraît  contenir  moins  d’oxygène  que  l’acide  urique  : il  est 
insoluble  dans  l’eau  , dans  l’alcool  et  dans  le  carbonate  neutre 
d’ammoniaque.  Il  se  dissout  à merveille  dans  les  acides  azo- 
tique, sulfurique , phosphorique  , chlorhydrique  et  oxalique  ; 
les  autres  acides  végétaux  ne  le  dissolvent  point.  Le  chlorhy- 
drate, l’azotate  et  l’oxalate  cristallisent  en  aiguilles  d’un 
blanc  nacré  ; le  sulfate  et  le  phosphate  sont  sous  forme  d’une 
masse  gommeuse  déliquescente;  on  peut  le  précipiter  de  ces 
dissolutions  par  le  carbonate  d’ammoniaque.  La  potasse,  la 
soude  , l’ammoniaque  et  la  chaux  peuvent  aussi  le  dissoudre, 
et  donner  des  produits  cristallisables  ; le  solulum  est  préci- 
pité par  les  acides  citrique  et  acétique  ; ce  dernier,  versé  dans 
une  de  ces  dissolutions  chaudes,  donne  par  le  refroidisse- 
ment des  hexagones  aplatis.  L’oxyde  cystique  est  formé, 
d’après  MM.  Malagulti  et  Baudrimont,  de  C8AzH60,‘ S2.  La 
présence  du  soufre  dans  ce  corps  est  un  fait  très  remarqua- 
ble. 

4°  Oxyde  ccanthique.  — M.  Marcet  et,  depuis,  Laugier  ont 
analysé  chacun  un  calcul  auquel  le  premier  de  ces  chimistes 
a donné  le  nom  d 'oxyde  xanthique,  de  £<xv0oç,  jaune.  Le 
calcul  décrit  par  M.  Marcet  était  sphéroïdal,  et  du  poids 
de  40  centigrammes;  sa  texture  était  compacte,  dure  et 
lamelleuse;  sa  surface  très  polie.  Il  était  d’une  couleur  can- 
nelle foncée,  qui  devenait  très  vive  quand  on  versait  des 
alcalis  caustiques  sur  le  calcul  en  poudre;  entre  les  lames 
rouges,  on  apercevait  des  lignes  blanchâtres  faibles;  lors- 
qu’on le  chauffait,  il  noircissait,  exhalait  une  odeur  animale 
particulière  et  donnait  une  liqueur  ammoniacale,  du  carbo- 
nate d’ammoniaque  cristallisé,  une  huile  jaunâtre,  et  un  peu 
de  cendre  blanche.  Il  était  soluble  dans  l’eau,  et  la  disso- 
lution rougissait  le  tournesol.  Il  était  soluble  dans  la  potasse,  • 
dans  l'ammoniaque  et  dans  les  alcalis  carbonalés.  Il  était 
moins  soluble  dans  les  acides.  Il  n’était  pas  noirci  par  l’acide 
sulfurique  concentré.  La  dissolution  azotique,  évaporée  jus- 
qu’à siccité,  donnait  un  produit  d’un  jaune  citron  brillant. 
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Hélait  insoluble  dans  l’alcool  el  dans  l'éther.  Cet  oxyde, 
selon  Wœliler  et  Liébig,  est  formé  de  C5  Az2  H2  O2. 

5°  Calcul  fibrineux.  — M.  Marcet  a également  fait  l’ana- 
lyse d’une  espèce  de  calcul  qu’il  a appelé  fibrineux , à cause 
de  ses  propriétés.  Il  avait  une  couleur  brune-jaunâtre,  sem- 
blable à celle  de  la  cire  d’abeille,  dont  il  avait  à peu  près  la 
dureté;  sa  surface  était  inégale,  mais  non  rugueuse  au  lou- 
cher; sa  texture  était  plus  fibreuse  que  stratifiée,  et  ses 
fibres  allaient  en  rayonnant  du  centre  à la  circonférence.  Il 
était  un  peu  élastique.  Exposé  cà  la  flamme  d’une  lampe  à 
alcool,  il  brûla,  noircit  en  répandant  une  odeur  animale 
particulière,  et  finit  par  laisser  du  charbon.  Il  était  soluble 
dans  l’eau  el  dans  l’acide  chlorhydrique;  l’acide  azotique  le 
dissolvait  également,  mais  la  dissolution  ne  produisait  pas 
de  matière  jaune  ou  rouge  lorsqu’on  l’évaporait,  ce  qui 
prouve  que  le  calcul  n’était  formé  ni  par  l’oxyde  xanthique 
ni  par  l’acide  urique. 

6°  Oxalate  de  chaux  (calculs  muraux).  — Ils  ont  une  cou- 
leur grise  ou  brune  foncée  ; ils  sont  formés  de  couches  on- 
dulées, et  offrent  à leur  surface  des  tubercules  ordinairement 
arrondis  et  semblables  à ceux  des  mûres.  Comme  tous  les 
oxalates,  ils  sont  décomposés  à une  température  rouge,  et 
laissent  pour  résidu  de  la  chaux  ou  du  carbonate  de  chaux, 
suivant  que  la  chaleur  est  plus  ou  moins  élevée  (Voyez  les 
caractères  de  ces  deux  substances,  t.  i,  pag.  545).  Ils  sont 
décomposés  par  une  dissolution  de  potasse,  à l’aide  de  la 
chaleur,  et  il  se  forme  de  l’oxalale  de  potasse  et  de  la  chaux 
plus  ou  moins  carbonatée  (Laugier). 

7°  Acide  silicique.  — Ils  ressemblent  assez  aux  précédents, 
mais  ils  sont  moins  colorés.  Leur  poids  ne  diminue  pas  sen- 
siblement par  la  calcination,  et  le  résidu  est  insipide,  inso- 
luble dans  les  acides,  et  vilrifiable  par  les  acalis  ( Vauquelin 
• etFourcroy). 

t]°  Phosphate  ammoniac  o- ma  g nés  icn . — Il  est  blanc,  cris- 
tallin et  demi-transparent  ; lorsqu'on  le  traite  par  la  potasse, 
la  soude,  etc.,  il  est  décomposé;  l’ammoniaque  se  dégage, 
la  magnésie  se  précipite,  et  il  sé  forme  du  phosphate  de  po- 
tasse : il  est  soluble  dans  l’acide  sulfurique. 
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0°  Phosphate  de  chaux.  — Il  est  opaque  et  en  masses  in- 
colores ; il  est  insoluble  dans  les  alcalis , et  ne  dégage  point 
d’ammoniaque  ; il  11e  se  dissout  point  dans  l’acide  sulfurique, 
qui  le  décompose  avec  dégagement  de  chaleur,  et  forme  du 
sulfate  de  chaux  épais  comme  un  magma;  il  se  dissout  à 
merveille  dans  les  acides  azotique  et  chlorhydrique. 

10°  Matière  animale.  — Presque  tous  les  calculs  renfer- 
ment une  matière  animale  dont  on  ne  connaît  pas  la  nature, 
et  qui,  suivant  M.  Thénard,  pourrait  être  du  mucus  de  la 
vessie  altéré. 

11°  Matière  grasse.  — En  1025  , M.  Chevallier  annonça 
avoir  retiré  une  matière  grasse  de  plusieurs  calculs  uri- 
naires. M.  Ernest  Barruel  a également  reconnu  celte  ma- 
tière dans  plusieurs  calculs  qu’il  a analysés  en  1831.  Voici  les 
caractères  qu’il  lui  a assignés  : elle  est  onctueuse,  de  cou- 
leur fauve  , d’une  odeur  nauséabonde , se  gonflant  dans  l’eau 
, sans  s’y  dissoudre,  comme  le  ferait  la  matière  grasse  du 
cerveau  , fusible  entre  50°  et  60°,  et  graissant  le  papier. 

Après  avoir  parlé  des  différentes  substances  qui  entrent 
dans  la  composition  des  six  cents  calculs  examinés  par 
Fourcroy  et  Vauquelin , Wollaston  et  Marcet , nous  allons 
faire  connaître  les  quinze  espèces  que  nous  avons  déjà  an- 
noncées, et  dont  douze  ont  été  indiquées  par  les  deux 
chimistes  français.  Tantôt  on  ne  trouvera  dans  ces  espèces 
qu’une  seule  des  substances  énumérées,  tantôt  il  y en  aura 
plusieurs  : dans  ce  dernier  cas , il  faudra  les  scier  et  en  exa- 
miner les  différentes  couches;  en  général,  celle  qui  sera  le 
plus  près  du  centre  sera  la  plus  insoluble. 

lre  espèce.  Acide  urique.  — Elle  formait  environ  le  quart 
de  la  collection  de  Fourcroy  et  de  Vauquelin  ; 2e,  urate  d’am- 
moniaque , rare;  3°,  oxalale  de  chaux,  environ  un  cin- 
quième; 4e,  oxyde  cyslique,  très  rare  ; 5e,  oxyde  xanlhique, 
idem;  Ge,  calcul  fibrineux,  idem;  7e,  acide  urique  et  phos- 
phates terreux , en  couches  distinctes,  environ  un  douzième; 
8e,  idem,  dans  un  état  de  mélange  parfait,  à peu  près  un 
quinzième;  9%  urate  d’ammoniaque  et  phosphates  en  cou- 
ches distinctes,  environ  un  trentième  ; 10e,  idem,  dans  un  état 
de  mélange  parfait,  à peu  près  un  quarantième;  11°,  phos- 
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pliâtes  terreux  en  couches  fines,  ou  mêlés  intimement,  en- 
viron un  -quinzième;  12°,  oxalate  de  chaux  et  acide  urique 
en  couches  très  distinctes,  environ  un  trentième;  15e,  oxa- 
late de  chaux  et  phosphates  terreux  en  couches  distinctes, 
à peu  près  un  quinzième;  14e,  oxalate  de  chaux,  acide  uri- 
que ou  urate  d’ammoniaque  et  phosphates  terreux,  environ 
un  soixantième;  15e,  acide  silicique,  acide  urique,  urate 
d’ammoniaque  et  phosphates  lerreux,  à peu  près  un  trois- 
cenlième. 

Formation  des  calculs  vésicaux.  — Les  matériaux  qui 
entrent  dans  la  composition  de  ces  calculs  existent  con- 
stamment dans  l’urine,  ou  bien  s’y  trouvent  dans  certaines 
circonstances , soit  qu’ils  aient  été  produits  par  une  altéra- 
tion du  liquide,  soit  qu’ils  aient  été  introduits  avec  les  ali- 
ments ou  avec  les  boissons.  Ils  sont  presque  tous  insolubles 
dans  l’eau  : il  peut  donc  arriver  que  quelques  uns  d’entre 
eux,  par  des  causes  particulières,  se  trouvent  en  beaucoup 
trop  grande  quantité  pour  pouvoir  être  dissous  parle  liquide; 
alors  ils  se  déposent  en  partie,  et  forment  un  noyau  autour 
duquel  de  nouvelles  portions  viennent  se  joindre  pour  le 
- grossir.  Il  peut  aussi  se  faire  que  des  corps  étrangers,  tels 
que  des  épingles,  du  sang,  de  l’étain,  etc.,  soient  introduits 
dans  la  vessie,  et  déterminent  la  précipitation  d’un  ou  déplu 
sieurs  des  matériaux  qui  abondent  dans  l’urine.  On  ignore 
encore  si  tous  les  calculs  prennent  leur  origine  dans  les 
reins  ou  dans  la  vessie;  ceux  qui  sont  composés  d’acide 
urique  et  d’oxalate  de  chaux  se  forment  souvent  dans  les 
reins  , surtout  les  premiers  ; il  est  probable  qu’il  en  est  de 
même  des  autres,  du  moins  dans  certaines  circonstances. 
Dans  le  cas  où  le  calcul  renferme  différents  matériaux,  celui 
qui  est  le  plus  insoluble  se  dépose  le  premier,  et  forme  le 
noyau  ; la  dernière  couche  est  composée  de  la  substance  la 
moins  insoluble. 

Traitement  des  calculs  vésicaux.  — On  a beaucoup  prôné 
autrefois  les  1 i thon triptiques  ou  dissolvants  des  calculs  vési- 
caux, et  on  a conseillé  d’injecter  tour  à tour  dans  la  vessie 
des  acides  ou  des  alcalis  faillies.  Ces  moyens  sont  générale- 
ment abandonnés  aujourd’hui , parce  qu’ils  sont  irritants  et 
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le  plus  souvent  inutiles  : en  effet,  supposons  même  que  leur 
emploi  ne  soit  suivi  d’aucun  inconvénient,  comment  savoir  le 
lithontriptique  que  l’on  doit  employer  lorsqu’on  ne  connaît 
pas  la  nature  du  calcul  que  l’on  cherche  à détruire?  On  pour- 
rail,  à la  vérité,  par  l’analyse  de  l’urine  connaître  les  prin- 
cipes qui  y dominent,  et  présumer  par  là  quelle  peut  être  la 
nature  de  la  pierre  ; mais  ces  analyses,  difficiles  pour  les  per- 
sonnes peu  exercées  dans  les  opérations  chimiques , ne  four- 
niraient jamais  que  des  données  approximatives.  L’expérience 
a prouvé  que  les  boissons  abondantes,  le  bicarbonate  de  soude 
et  la  magnésie  pure,  étaient  les  remèdes  les  plus  efficaces 
pour  faire  cesser  la  disposition  calculeuse,  et  rendre  soluble 
le  gravier  qui  aurait  déjà  pu  se  former,  dans  le  cas  où  il  se- 
rait composé  d’acide  urique  (ce  qui  arrive  le  plus  ordinaire- 
ment). Nous  croyons  que  ces  médicaments  agissent  à la  fois 
en  facilitant  la  dissolution  des  petites  concrétions  et  en  mo- 
difiant les  propriétés  vitales  des  reins.  On  conçoit  aisément 
(tue  ces  moyens  ne  doivent  être  d’aucune  valeur  lorsque  le 
calcul  a déjà  acquis  un  certain  volume  et  beaucoup  de  dureté. 

M.  Jules  Cloquet,  après  avoir  prouvé  que  l’eau  distillée  à 
la  température  de  52°  dissolvait  des  quantités  notables  des 
calculs  les  plus  insolubles,  a imaginé  un  appareil  à l’aide 
duquel  il  peut  faire  arriver  dans  la  vessie  60  litres  de  ce 
liquide  dans  vingt-quatre  heures.  Les  malades  supportent 
bien  cette  médication  ; mais  il  est  à craindre  qu’on  ne 
puisse  pas  en  tirer  un  grand  parti  pour  dissoudre  les  calculs, 
parce  quelle  n’agit  pas  avec  assez  d’énergie. 

MM.  Prévost  et  Dumas  ont  tenté,  il  y a quelques  années, 
la  dissolution  des  calculs  vésicaux  au  moyen  de  la  pile  élec- 
trique. Il  résulte  de  leurs  expériences,  1°  que  les  calculs 
formés  par  des  combinaisons  salines  sont  décomposés,  l’a- 
cide se  porte  au  pôle  vitré  et  la  base  au  pôle  résineux  ; 
2°  que  ces  acides  et  ces  bases  ne  lardent  pas  à se  combiner 
de  nouveau  pour  reformer  le  sel,  mais  que  celui-ci  est  en 
masses  tellement  friables,  qu’on  peut  les  réduire  en  petits 
grains  cristallins  par  la  plus  légère  pression  ; 5°  que  l’on 
observe  des  effets  analogues  lorsqu’on  agit  sur  des  calculs 
contenus  dans  la  vessie  des  chiens;  4°  qu’il  ne  se  développe 
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aucun  accident  fâcheux  sur  la  vessie  des  animaux  soumis  à 
F influence  du  courant  électrique;  5°  que  la  pile  ne  peut 
être  d’aucun  avantage  lorsque  le  calcul  est  formé  d’acide 
urique,  ou  lorsque  cet  acide  entre  pour  beaucoup  dans  sa 
composition.  (Voy.  Ann.  de  Phys,  et  de  Chim.,  juin  1823.) 

Le  docteur  Bonnet  a communiqué  à l’Institut  des  expé- 
riences ayant  pour  objet  de  dissoudre  les  calculs  urinaires 
à l’aide  de  l’azotate  de  potasse  et  de  la  pile  électrique.  On 
conçoit,  en  effet,  que  l’électricité,  en  décomposant  le  sel, 
mette  à nu  l’acide  azotique  et  la  potasse,  qui  se  rendent 
chacun  à l’un  des  pôles  de  la  pile;  si  le  calcul  est  formé  d’a- 
cide urique  , il  sera  dissous  du  côté  où  se  trouve  la  potasse, 
tandis  que  la  dissolution  s’opérera  du  côté  de  Facidê  s’il  est 
composé  de  phosphates.  Les  réactions  dont  il  s’agit  n’ont 
été  ni  assez  promptes  ni  assez  puissantes  pour  que  l’on 
doive  mettre  en  pratique  l’ingénieuse  idée  du  docteur  Bon- 
net; de  nouveaux  travaux  de  ce  genre  conduiront  peut-être 
à des  résultats  plus  heureux.  (./.  de  Ch.  méd.,  août  1855. 

Calculs  urinaires  du  cheval.  — Ces  calculs  sont  en  général 
formés  de  carbonate  de  chaux  et  d’un  à deux  centièmes  de 
carbonate  de  magnésie,  de  matière  animale;  quelquefois  on 
en  a trouvé  qui  contenaient  aussi  du  phosphate  de  chaux, 
du  phosphate  d’ammoniaque  , de  l’oxyde  de  fer,  etc.  (Four- 
croy,  Vauquelin , Pearson,  Brande,  Wurzer,  Lassaigne,  etc.) 
On  peut  en  dire  autant  des  calculs  vésicaux  de  bœuf  et  de 
vache. 

Les  calculs  vésicaux  des  animaux  carnivores  renferment  en 
' général  du  phosphate  ou  de  l'oxalate  de  chaux , et  peu  ou 
point  de  carbonate.  Ceux  des  chiens  peuvent  être  rapportés 
aux  cinq  espèces  suivantes  : 1°  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien , traces  de  phosphate  de  chaux  (très  commune); 
2°  phosphate  ammoniaco-magnésien , phosphate  de  chaux 
en  quantité  variable  (très  commune)  ; 5°  urate  d’ammo- 
niaque mélangé  de  phosphate  de  chaux  en  quantité  variable 
(peu  commune)  ; 4°  oxalale  de  chaux  cristallisé  pur  (rare); 
5°  oxyde  cystique  avec  traces  de  phosphate  de  chaux  (très 
rare).  (Lassaigne.) 
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Les  calculs  vésicaux  des  rats  ont  été  trouvés  formés  d’oxa- 
late  de  chaux  et  de  mucus  vésical.  (Lassaigne.) 

DES  CALCULS  DES  VÉSICULES  SPERMATIQUES 
DE  L’HOMME. 

L’analyse  de  ces  calculs  a fourni  à M.  Collard  de  Martigny 
un  peu  d’albumine,  du  mucus  concrélé  et  quelques  atomes 
de  sels.  [Journ.  deChim.  méd.,  t.  m,  p.  155.) 

DES  CALCULS  PRÉPUCIAUX  CHEZ  L’HOMME. 

Ils  paraissent  formés,  d’après  M.  Bouligny,  de  phosphate 
ammoniaco  - magnésien  et  d’urale  d’ammoniaque.  [Ibid., 
juin  1055.) 

DES  CALCULS  SALIVAIRES  ET  DES  AMYGDALES. 

Les  calculs  salivaires  de  l’homme  sont  composés  de  phos- 
phate de  chaux  et  de  matière  animale.  Ceux  des  animaux 
herbivores  sont  presque  entièrement  formés  de  carbonate  de 
chaux  ; on  y trouve  cependant  un  peu  de  carbonate  de  magné- 
sie, de  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  d’eau  et  de  ma- 
tière animale,  et  quelquefois  même  de  chlorure  de  sodium. 
Une  concrétion  des  amygdales  chez  l’homme  a fourni  à M.  Lau- 
gier, sur  4 centigrammes  , 2 de  phosphate  de  chaux,  1 d’eau, 
1/2  de  carbonate  de  chaux  et  1/2  de  mucusfétide.  M.  Regnard 
en  a analysé  une  autre  qui  était  formée  de  beaucoup  de  car- 
bonate de  chaux,  d’une  petite  quantité  de  phosphate  de 
chaux  et  de  mucus. 

DES  CONCRÉTIONS  ARTHRITIQUES. 

Ces  concrétions,  désignées  encore  sous  le  nom  de  tuf  ar- 
thritique, n’ont  été  connues  qu’en  1797,  époque  à laquelle 
Tennant  en  fit  l’analyse;  il  les  a trouvées  formées  d’urate 
de  soude  et  d’un  peu  de  matière  animale.  Fourcroy,  Vau- 
quelin  et  Wollaston  ont  confirmé  cette  découverte  en  1805. 
M.  Yogel , en  1815,  a analysé  une  de  ces  concrétions,  qui 
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contenait  de  rurale  de  soude,  de  l’urate  de  chaux  et  un  peu 
de  chlorure  de  sodium.  M.  Laugier  en  a examiné  une  qui 
avait  été  extraite  de  l'articulation  du  genou  d’un  goutteux, 
et  en  a séparé  2 parties  d’acide  urique,  2 d’urate  de  soude, 
1 d’urate  de  chaux,  2 de  chlorure  de  sodium,  2 de  matière 
animale  et  2 d’eau.  ( Journ . de  Chim.  méd.,  t.  i.) 

DES  CONCRÉTIONS  VEINEUSES  CHEZ  L’HOMME 
ET  CHEZ  LES  ANIMAUX. 

Ces  concrétions  peuvent  être  de  deux  espèces,  de  nature 
osseuse  et  de  nature  fibrineuse.  (JLassaigne,  Journ.  de  Chim. 
méd.,  t.  ni , p.  157.) 


DU  TISSU  CANCÉREUX. 

M.  Collard  de  Martigny  a retiré  d’un  tissu  cancéreux 
0,206  d’albumine,  0,02 1 de  gélatine,  0,020  de  matière 
grasse,  des  traces  de  phosphore  et  de  sels  et  1,700  d’eau. 
[Journ.  de  Chim.  méd.,  juillet  1820.  ) 

DES  CONCRÉTIONS  DE  DIFFÉRENTS  ANIMAUX. 

Bézocirds  (concrétions  formées  dans  l’estomac  ou  dans  les 
intestins  de  plusieurs  animaux).  — Suivant  Fourcroy  et 
Vauquelin,  on  doit  admettre  sept  espèces  de  bézoards. 
lre  espèce.  Bézoards  en  couches  concentriques  , très  fragiles, 
faciles  à séparer,  et  rougissant  Xinfusum  de  tournesol  : ils 
sont  formés  de  matière  animale  et  de  phosphate  acide  de 
chaux,  mêlé  quelquefois  d'un  peu  de  phosphate  de  magnésie. 
2e  espèce!  Bézoards  demi-transparents,  jaunâtres,  en  cou- 
ches concentriques  : ils  sont  composés  de  phosphate  de  ma- 
gnésie et  de  matière  animale,  quelquefois  aussi  ils  ren- 
ferment un  excès  d acide.  5e  espèce.  Bézoards  en  rayons 
divergents,  bruns  ou  verdâtres,  très  volumineux  et  très 
communs  chez  les  animaux  herbivores  ou  granivores  : ils 
contiennent  du  phosphate  ammoniaco- magnésien  et  du 
gluten.  4e  espèce.  Bézoards  intestinaux  biliaires,  d’un  rouge 
brun,  composés  de  grumeaux  agglutinés  et  formés  par  la 
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matière  grasse  huileuse  de  la  hile.  D’après  M.  Thénard,  ces 
concrétions  ne  seraient  que  de  la  matière  jaune  de  la  hile. 
5e  espèce.  Bézoards  intestinaux  résineux,  en  couches  lisses, 
polies,  fragiles,  douces  au  loucher  : ils  paraissent  formés 
d’une  matière  analogue  à la  substance  biliaire,  et  d’une  autre 
résineuse,  sèche  et  incolore;  ils  sont  fusibles  : les  bézoards 
orientaux  appartiennent  à cette  espèce.  6°  espèce.  Bézoards 
| iintestinaux  fongueux  : on  y trouve  les  débris  du  boletus 
igniarius  (amadouvier)  et  un  peu  de  matière  animale  : ils 
sont  quelquefois  recouverts  d’une  croûte  de  phosphate  am- 
moniaco-magnésien.  7e  espèce.  Bézoards  intestinaux  pileux 
( égagropiles ) : ils  sont  bruns,  jaunes,  fauves,  etc.  ; ils  sont 
formés  de  poils  que  les  animaux  avalent,  et  qui  sont  souvent 
mêlés  de  foiu,  de  paille,  de  racines,  d’écorces,  etc.  John  a 
remarqué  que  le  poil  qui  constituait  l’égagropile  différait 
dans  chaque  espèce  d’animal  : ainsi  chez  le  cerf,  il  est  formé 
de  poil  de  cerf;  chez  le  chamois,  de  poil  de  chamois,  etc. 
'Suivant  Fourcroy , on  doit  ranger  parmi  ces  bézoards  les 
concrétions  composées  de  matière  lecale  durcie. 

Concrétion  du  cloaque  d’un  vautour.  — Suivant  John,  elle 
détail  formée  d’acide  urique  pur,  d’urate  de  chaux,  d’urate 
alcalin,  de  gluten  animal  et  d’un  atome  d’urate  d’ammo- 
^ uniaque. 

Concrétions  de  la  vessie  d’un  cochon.  — Elle  était  formée 
il  die  995  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  et  de  4 de  ciment 
iainimal  (Caventou).  Vauquelin  a analysé  une  concrétion  de 
i a vessie  d’une  tortue  qui  paraissait  contenir  de  l’acide 
r urique. 

Concrétion  trouvée  dans  les  reins  de  V esturgeon.  — Albu- 
mine, 2;  eau , 24  ; phosphate  de  chaux,  71,50  ; sulfate  de 
I diaux,  0,50  (Klaprolh).  Fourcroy  et  Vauquelin,  en  exaini- 
liant  la  concrétion  d’un  poisson,  y trouvèrent  du  carbonate 
| le  chaux,  un  peu  de  phosphate  de  chaux,  et  des  substances 
^muqueuses  et  membraneuses. 
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BE  QUELQUES  AUTRES  MATIÈRES  PARTICULIÈRES 
A CERTAINES  CLASSES  B’ANIRKAUX. 

Mammifères.  — Musc.  — On  trouve  dans  le  Tliibet  et  dans 
la  grande  Tartarie  des  animaux  analogues  au  chevreuil , que 
l’on  appelle  chevrotins,  et  qui  offrent  en  avant  du  prépuce  du 
mâle  une  poche  renfermant  le  musc,  sous  forme  de  gru- 
meaux amers  et  très  odorants  : celui  que  l’on  débite  dans  le 
commerce  contient  ordinairement  de  la  graisse  ou  des  ré- 
sines. D’après  MM.  Guibourt  et  Blondeau,  le  musc  dit  tonquin 
est  composé  d’eau,  d’ammoniaque,  de  stéarine,  d’oléine,  de 
cholestérine,  d’une  huile  volatile,  d’une  autre  huile  acide 
combinée  à l’ammoniaque,  de  gélatine,  d’albumine,  de 
fibrine,  d’une  matière  très  carbonée  soluble  dans  l’eau,  de 
chlorhydrate  d’ammoniaque,  de  chlorures  de  potassium  et  de 
calcium,  d’un  acide  indéterminé,  en  partie  saturé  par  les 
mêmes  hases,  d’un  sel  calcaire  soluble  à acide  combustible, 
de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux,  de  poils  et  de  sable. 
Le  musc  est  très  inflammable  ; il  est  en  partie  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l'alcool,  et  il  jouit  des  propriétés  antispasmo- 
diques les  plus  énergiques. 

.Civette. — Cette  substance  se  trouve  dans  une  vésicule  si- 
tuée près  de  l’anus  du  viverra.  zibetha , petit  quadrupède 
d’Afrique,  de  l’Arabie  et  des  Indes.  Sa  consistance  est  à peu 
près  comme  celle  du  miel;  son  odeur  est  très  forte,  sa  sa- 
veur un  peu  âcre,  et  sa  couleur  d’un  jaune  pâle;  on  11e  s’en 
sert  que  dans  la  parfumerie.  Elle  contient,  suivant  M.  Bou- 
tron-Charlard,  de  l’ammoniaque  libre,  de  la  stéarine,  de  l’é- 
laïne,  du  mucus,  de  la  résine,  de  l’huile  volatile,  une  matière 
colorante  jaune,  du  carbonate  et  du  sulfate  de  chaux  et  de 
l’oxyde  de  fer  : elle  ne  paraît  pas  renfermer  d’acide  benzoïque. 

Castor éum. — Ce  produit  se  trouve  dans  deux  poches  mem- 
braneuses situées  dans  les  aines  du  castor;  il  a la  consistance 
du  miel  épais  quand  il  est  récent , mais  il  durcit  en  vieil- 
lissant; sa  saveur  est  âcre , amère,  nauséabonde;  il  a une 
odeur  très  forte,  qu’il  perd  par  la  dessiccation.  Il  est  formé, 
d’après  Laugier  et  Bouillon-Lagrange,  d’une  huile  volatile 
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odorante,  d’acide  benzoïque,  de  résine,  de  castorine  , d’une 
matière  colorante  rougeâtre,  de  mucus,  de  carbonates  de  po- 
tasse, de  chaux  et  d’ammoniaque  et  de  fer.  On  emploie  le 
casto'réum  en  médecine,  comme  antispasmodique. 

Oiseaux.  — Œufs.  — La  [coquille  d’œuf  est  composée , 
d’après  Vauquelin,  de  carbonate  de  chaux , d’un  peu  de  car- 
bonate de  magnésie , de  phosphate  de  chaux,  d’oxyde  de  fer, 
de  soufre  et  de  matière  animale  ; elle  ne  contient  point  d’a- 
cide urique.  La  membrane  interne  de  la  coquille  est  formée, 
suivant  le  même  chimiste  , d’une  substance  albumineuse  so- 
luble dans  les  alcalis  et  d’un  atome  de  soufre.  Le  blanc  d'œuf 
contient  une  grande  quantité  d’eau  et  d’albumine,  une  ma- 
tière animale  regardée  par  John  comme  de  la  gélatine,  et 
par  Bostock  comme  du  mucus , une  matière  grasse  formée 
d’oléine  et  de  stéarine , de  la  soude  , du  sulfate  de  soude , du 
phosphate  de  chaux,  et  peut-être  de  l’oxyde  de  fer. — Jaune 
d’œuf.  — Il  renferme  de  l’eau,  de  l’albumine,  une  matière 
.grasse  contenant  de  l’oléine  et  de  la  stéarine , une  substance 
azotée  , la  vitelline,  une  partie  colorante  qui  paraît  formée 
i de  deux  principes  colorants  , l’un  jaune  et  l’autre  rouge , du 
Lsoufre,  un  atome  d’acide  libre  qui  est  peut-être  de  l’acide 
phosphorique.  M.  Leeanu  annonce  aussi  en  avoir  retiré  de  la 
p cholestérine.  — Enveloppe  du  jaune.  — John  croit  qu’elle 
œst  de  nature  albumineuse.  On  n’a  pas  encore  analysé  les 
lligamenls  ni  la  cicatricule  des  œufs. 

Poissons.  — Laite  des  poissons,  et  en  particulier  de  la 
\rcarpe.  — Vauquelin  et  Fourcroy  ont  prouvé,  en  1007,  que 
lia  laite  de  carpe  contient  les  5/4  de  son  poids  d’une  matière 
'volatile,  de  la  gélatine,  de  l’albumine,  une  matière  grasse 
■savonneuse,  du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  des  phosphates 
de  chaux,  de  magnésie  , de  soude  et  de  potasse  , et  du  phos- 
phore : cette  dernière  substance  existe  dans  la  carpe  comme 
dans  le  cerveau;  elle  est  combinée  avec  l’hydrogène,  l’oxy- 
.gène  , le  carbone  et  l’azote,  et  fait  partie  de  la  molécule 
animale;  on  peut  s’en  convaincre  en  traitant  la  laite  de  carpe 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la  matière  grasse 
Iblanche  du  cerveau.  John  n’admet  pas  le  phosphore  comme 
iprincipe  constituant  de  ce  produit;  cependant  les  expériences 
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des  chiniisles  français  nous  semblent  prouver  jusqu'à  l’évi- 
dence qu’il  y existe.  Les  œufs  de  truite  ( salmo  fario)  et  ceux 
de  la  carpe  ( cyprinus  carpio ) contiennent,  d’après  I\l.  Morin, 
de  Rouen,  de  l’albumine,  de  la  gélatine  , une  matière  hui- 
leuse, une  substance  semblable  à l'albumine  coagulée,  du 
phosphore,  du  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  plusieurs  sels 
minéraux. 

Mollusques.  — Encre  de  sèche.  — Liquide  mucilagineux, 
noir,  contenu  dans  une  vésicule  particulière  des  animaux 
du  genre  sépia,  et  formé , lorsqu’il  a été  desséché  , de  78  de 
mélaïne,  de  10,40  de  carbonate  de  chaux,  de  7 de  carbo- 
nate de  magnésie , de  2,16  de  chlorure  de  sodium  et  de  sul- 
fate de  soude,  et  de  0,84  de  matière  animale  analogue  au 
mucus.  C’est  à tort  que  l’on  a cru  que  l’encre  de  Chine  était 
préparée  avec  cette  liqueur;  on  sait,  au  contraire,  que  la 
base  de  cette  encre  est  le  noir  de  fumée.  L’os  de  sèche  est 
formé  de  carbonate  de  chaux , d’une  trace  de  phosphate  de 
la  même  base,  et  d’une  certaine  quantité  de  matière  animale 
membraneuse  qui  lui  sert  de  trame. 

Coquilles.  — Vauquelin  a trouvé  dans  les  coquilles  d’huî- 
tres du  carbonate  de  chaux,  un  peu  de  phosphate  de  chaux, 
du  carbonate  de  magnésie,  de  l’oxyde  de  fer  et  de  la  matière 
animale.  Hatchett,  qui  avait  déjà  fait  l’analyse  des  coquilles 
d’une  moule  fluviatile,  de  l’oreille  de  mer,  du  voluta  cy- 
prœa,  des  patelles  de  Madera,  etc.,  n’avait  point  trouvé  de 
phosphate  de  chaux.  — Ferles  , nacre.  — Ces  matières  pa- 
raissent formées  des  mêmes  principes  que  les  coquilles  dont 
nous  venons  de  parler  : l’art  peut  les  imiter  parfaitement. 
— Limaçons  de  différentes  espèces.  — Suivant  Kastner,  les 
limaçons  donnent,  lorsqu’on  les  liai  te  par  l’eau  bouillante, 
une  gélatine  qui  jouit  de  toutes  les  propriétés  de  l’ichthyo- 
colle  et  qui  peut  la  remplacer. 

Crustacés.  — Les  écrevisses  et  les  autres  crustacés  con- 
tiennent un  principe  colorant  rouge  distinct  de  ceux  qui  sont 
déjà  connus,  que  l’on  peut  extraire  par  l’alcool  froid;  la 
source  de  cette  couleur  paraît  être  dans  une  membrane  qui 
recouvre  le  dos  de  l’animal.  (Lassaigne.) 

Insectes.  — • Cantharides.  — L’analyse  la  plus  récente  des 


DES  MATIÈRES  PARTICULIÈRES  A CERTAINS  ANIMAUX.  673 

cantharides,  celle  quiaélé  faite  par  Robiquet,  prouve  qu’elles 
sont  formées  d’une  huile  grasse,  fluide,  verte,  ne  produisant 
point  d’ampoules;  d'une  matière  noire , insoluble  dans  l’eau, 
non  vésicanle ; d’une  substance  jaune,  vésicanle,  dans  la- 
quelle se  trouve  lacanlharidine  ; d’acide  urique  , d’acide  acé- 
tique, de  matière  animale  et  du  squelette  de  la  cantharide, 
de  phosphate  de  chaux  et  de  phosphate  de  magnésie.  Déjà 
Thouvenel,  Beaupoil  et  quelques  autres  chimistes,  avaient 
analysé  ces  insectes  ; mais  les  résultats  qu’ils  avaient  obtenus 
étaient  aussi  loin  d’être  complets  que  ceux  du  savant  phar- 
macien que  nous  avons  cité.  Les  clytres  des  coléoptères  con- 
tiennent de  l’albumine  , une  matière  extractive  soluble  dans 
l’eau , une  substance  animale  brune , une  huile  colorée , 
quelques  sels  et  de  la  chitine,  substance  qui  forme  le  tégu- 
ment solide  extérieur  de  la  plus  grande  partie  des  insectes 
et  les  élytres  des  coléoptères  ,et  dont  la  nature  n’est  pas  en- 
core bien  déterminée. 

Cantharidine. — La  canlharidine  , découverte  par  M.  Ro- 
biquet dans  les  cantharides,  existe  aussi  dans  toutes  les  es- 
pèces du  genre  méloé . Elle  est  sous  forme  de  lames  micacées  , 
incolores,  inodores,  fusibles  à 210";  chauffée  un  peu  plus 
fortement,  elle  se  sublime  en  partie  en  petites  aiguilles  bril- 
lantes. Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool 
bouillant,  dans  les  huiles  de  térébenthine , d’amandes  douces 
et  d'olives  bouillantes.  Les  acides  azotique  et  chlorhydrique 
la  dissolvent  à l’aide  de  la  chaleur  sans  altérer  sa  couleur, 
tandis  que  l’acide  sulfurique  chaud  se  colore  en  la  dissolvant. 
La  potasse  et  la  soude  caustiques  liquides  peu  concentrées 
la  dissolvent  à froid.  En  appliquant  sur  la  lèvre  un  demi- 
milligramme  de  cantharidine,  M.  Robiquet  éprouva  au  bout 
d’un  quart  d’heure  une  légère  douleur,  et  bientôt  après  il  se 
forma  de  petites  cloches. — Composition.  D’après  Plisson  et 
Henry  fils,  la  canlharidine  est  formée  de  carbone  68,56, 
d’hydrogène  8,45,  d’azote  9,89  et  d’oxygène  15,1  5.  — Pré- 
paration. On  fait  macérer  les  cantharides  pulvérisées  avec 
de  l’alcool  à 56  degrés  pendant  quelques  jours  , puis  on  verse 
ce  mélange  dans  l’appareil  de  déplacement  (celui  qui  a été 
décrit  à l’occasion  de  l’acide  tannique,  voy.  t.  n).  Lorsque 
U.  à 3 
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le  liquide  est  écoulé  on  verse  de  nouvel  alcool  jusqu’à  ce 
qu’il  passe  peu  coloré;  alors,  pour  obtenir  le  liquide  qui  est 
encore  retenu  dans  les  cantharides,  on  verse  de  l’eau  dans 
l’appareil  ; cette  dernière  en  chasse  le  véhicule  employé.  On 
distille  les  dissolutions  obtenues  jusqu’à  ce  que  la  canthari- 
dine  puisse  cristalliser  par  refroidissement.  On  traite  de  nou- 
veau ces  cristaux  par  l’alcool  bouillant  dans  lequel  on  amis 
du  charbon  animal,  et  on  a la  cantharidine  parfaitement  blan- 
che (Thierry). 

Le  kermès  végétal  (insecte  de  l’ordre  des  hémiptères,  connu 
sous  le  nom  de  coccus  ilicis)  contient,  d’après  M.  Lassaigne, 
une  matière  grasse  jaune,  une  substance  rouge  analogue  à 
la  carminé,  quelques  sels  minéraux,  et  une  grande  quantité 
d’une  matière  animale  particulière  que  l’on  a proposé  d’ap- 
peler zoococcine  ; cette  matière  est  soluble  dans  l’eau  et  dans 
les  alcalis  ; sa  dissolution  aqueuse  est  précipitée  par  le 
chlore,  par  l’infusion  de  noix  de  galle  et  par  la  plupart  des 
acides.  On  la  trouve  aussi  dans  la  cochenille.  — Fourmis. 
— Elles  renferment , suivant  Gelilen  , de  l’acide  formique  et 
de  l’huile  éthérée.  — Charançons.  — Ils  contiennent  un  acide 
analogue  à l’acide  gallique,  une  substance  semblable  au 
tannin,  des  matières  grasses  fixes,  une  matière  résineuse, 
un  principe  amer,  une  matière  animale  particulière,  de  la 
chitine,  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  des  sul- 
fates, de  l’acide  silicique  et  un  principe  colorant  particu- 
lier. (Bonastre  et  Henry.) 

PoLYriERs.  — M.  Hatchett  a fait  un  très  grand  nombre  d’a- 
nalyses de  polypiers,  qu’il  divise  en  quatre  classes  sous  le 
rapport  de  leur  composition  chimique.  1°  Les  madrepora 
muricata  et  labyrinlhica , les  millepora  cœrulea  et  alcicornis, 
contiennent  beaucoup  de  carbonate  de  chaux  et  fort  peu 
de  matière  animale;  2°  le  madrepora  fascicularis , les  mille- 
pora cellulosa,  fascicularis  et  truncata , renferment  beaucoup 
de  matière  animale  et  du  carbonate  de  chaux;  5°  le  madre- 
pora polymorpha , Yisis  ochracea,  le  coralina  opuntia,  le 
gorgonia  nobilis  ( corail  rouge  ) , sont  formés  d’une  assez 
grande  quantité  de  matière  animale,  de  beaucoup  de  car- 
bonate de  chaux  et  d’un  peu  de  phosphate  de  chaux;  4°  l’é- 
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ponge  officinale  est  presque  entièrement  composée  de  matière 
animale  gélatineuse,  et  d’une  substance  mince,  membra- 
neuse, analogue  à l’albumine  coagulée. 

DE  X.A  PUTRÉFACTION. 

Les  animaux  ou  leurs  parties , soustraits  à l’influence  de 
la  vie,  et  placés  dans  des  circonstances  favorables,  ne  tar- 
dent pas  à se  putréfier  : examinons  quelle  est  l’influence  de 
l’eau,  de  l’air  et  du  calorique  sur  cette  décomposition  spon- 
tanée, quels  en  sont  les  phénomènes  et  les  produits,  et  par 
quels  moyens  on  peut  l’empêcher  de  se  manifester. 

La  présence  de  l 'eau  est  indispensable  pour  que  la  putré- 
faction se  développe  : en  effet,  M.  Gay-Lussac  a conservé 
pendant  plusieurs  mois,  sans  aucune  altération , de  la  viande 
suspendue  dans  l’intérieur  d’une  cloche,  au  bas  de  laquelle 
se  trouvait  du  chlorure  de  calcium,  substance  très  avide  d’hu- 
midité, qui  agissait  en  absorbant  l’eau  contenue  dans  la 
viande:  d’ailleurs,  il  est  généralement  connu  que  le  sel 
commun,  l’alcool,  et  plusieurs  autres  matières  ayant  de 
l’affinité  pour  l’eau,  empêchent  la  putréfaction  de  la  chair, 
dont  elles  absorbent  l’humidité.  Ne  sait-on  pas  encore  que 
des  cadavres  ont  été  conservés  pendant  longtemps  dans  les 
terrains  arides  et  secs? 

L’air  atmosphérique  n’est  pas  indispensable  pour  que  la 
putréfaction  se  manifeste,  puisqu’elle  a lieu  dans  l’eau  qui 
a bouilli , ou  dans  l’intérieur  de  la  terre  ; cependant  il  exerce 
une  action  qu’il  importe  de  connaître.  Lorsqu’il  est  très  sec 
et  souvent  renouvelé,  il  retarde  la  putréfaction,  probable- 
ment parce  qu’il  s’empare  de  l’humidité  de  la  matière  ani- 
male; si,  au  contraire,  il  est  humide  et  stagnant,  il  la  fa- 
vorise  en  cédant  de  l’eau  et  une  certaine  quantité  de  son 
oxygène,  comme  l’a  prouvé  Hildebrand  (Voyez  mon  Traité 
de  médecine  légale,  5e  édition).  Dès  que  l’oxygène  favorise 
la  putréfaction  en  se  combinant  avec  l’hydrogène  et  le  car- 
bone des  matières  animales,  et  dès  que  cet  oxygène  est  un 
corps  éminemment  électro-négalif,  il  suffira,  pour  relarder 
la  putréfaction  des  malières  qui  se  pourrissent  à l’air,  de  con- 
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stituer  ces  matières  clans  un  état  d’électricité  négative  ; alors 
l’oxygène  sera  en  quelque  sorte  repoussé  : c’est  ce  qui  a été 
prouvé  par  M.  Matleucci  en  faisant  pourrir  comparativement 
des  morceaux  de  la  même  viande  qu’il  avait  abandonnés  à 
eux-mêmes,  et  d’autres  qu’il  avait  placés  sur  des  plaques  de 
zinc  ; les  premiers  étaient  pourris  lorsque  les  autres  ne  don- 
naient encore  aucun  signe  d’altération  ; le  zinc  effectivement 
s’était  électrisé  positivement , et  la  viande  négativement 
(Voy .Ann.de  Chim.,  novembre  1829). 

La  température  de  15°  à 25°  est  la  plus  favorable  pour  que 
la  putréfaction  se  développe;  si  la  chaleur  était  beaucoup 
plus  forte,  la  matière  animale  se  dessécherait;  si  la  tempé- 
rature était  à0°  ou  au-dessous,  elle  se  conserverait  pendant 
longtemps  : combien  de  cadavres  intacts  n’a-t-on  pas  tirés 
de  la  neige , où  ils  avaient  été  ensevelis  pendant  plusieurs 
mois  ! 

Phénomènes  généraux  qui  accompagnent  la  putréfaction 
à l’air  libre.  La  matière  animale  se  ramollit  si  elle  est  so- 
li de  ; elle  devient  plus  ténue  si  elle  est  liquide;  sa  couleur 
passe  au  rouge  brun  ou  au  vert;  elle  exhale  une  odeur  fé- 
tide insupportable;  on  observe  un  boursouflement  léger  qui 
soulève  la  masse;  quelque  temps  après,  la  matière  s’affaisse, 
son  odeur  change  et  devient  moins  désagréable.  Il  se  forme, 
pendant  cette  décomposition  , de  l’eau,  du  gaz  acide  carbo- 
nique, de  l’acide  acétique,  de  l’ammoniaque,  de  l’hydrogène 
carboné  et  de  l’acide  sulfhydrique  : ces  gaz,  en  se  dégageant, 
entraînent  une  portion  de  matière  à demi  pourrie,  qui  les 
rend  si  infects  et  qui  constitue  sans  doute  les  miasmes  ; il  ne 
reste  qu’un  produit  terreux  si  la  substance  qui  se  pourrit  est 
dans  l’air.  Si  la  matière  qui  subit  la  décomposition  sponta- 
née est  musculeuse,  et  quelle  soit  plongée  dans  l’eau  , ou, 
mieux  encore,  enfouie  dans  un  terrain  humide,  elle  se  trans- 
forme en  un  corps  gras  mêlé  de  tissu  cellulaire.  Ce  corps, 
appelé  gras  des  cadavres,  est  formé  d’un  peu  d’ammoniaque, 
de  potasse  et  de  chaux  , combinés  avec  une  très  grande  quan- 
tité d’acide  margarique  et  un  peu  d’un  autre  acide  semblable 
à l’acide  oléique;  il  contient,  en  outre,  de  l’acide  lactique, 
du  lactate  de  potasse  et  de  chaux,  une  matière  colorante 
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jaune  azotée , retenant  de  la  chaux  ; d’où  il  résulte  qu’il  doit 
être  regardé  comme  une  sorte  de  savon  qui  serait  le  résultat 
de  l’action  de  la  graisse  du  muscle  sur  l’ammoniaque  prove- 
nant de  la  décomposition  de  la  fibrine  , de  l’albumine  , etc. , 
et  non  pas  , comme  on  l’a  cru  pendant  longtemps  , une  mo- 
dification de  la  chair  musculaire.  (Voir  l’art.  Fermentation.) 

Moyens  propres  à prévenir  la  putréfaction.  — On  a proposé 
plusieurs  moyens  pour  empêcher  la  putréfaction;  nous  en 
avons  fait  connaître  quelques  uns  en  parlant  de  l’influence 
de  l’eau  sur  cetle  décomposition  spontanée  (voy.  page  564). 
M.  Wislin  veut  que  l’on  conserve  les  matières  animales  en 
les  plongeant  pendant  quelques  minutes  seulement  dans  de 
l’eau  bouillante  (1832).  Chaussier  a prouvé  le  premier  que 
les  cadavres  ou  leurs  parties  pouvaient  se  conserver  parfai- 
tement en  les  plongeant  dans  une  dissolution  saturée  de  su- 
blimé corrosif,  et  en  remplaçant  celui-ci  a mesure  qu’il  était 
décomposé  : en  effet,  nous  avons  fait  voir  que  ce  sel,  en  se 
combinant  avec  les  substances  animales,  forme  un  composé 
de  bi-chlorure  de  mercure  et  de  substance  animale,  qui  est 
dur,  imputrescible,  inaltérable  à l’air,  et  inattaquable  par 
les  vers  et  par  les  insectes  (voy.  page  194).  Ce  procédé,  qui 
mérite  la  préférence  sur  beaucoup  d’autres,  est  très  dispen- 
dieux et  défigure  complètement  les  substances  que  l’on  désire 
conserver.  Les  chlorures  de  soude  et  de  chaux  désinfectent 
instantanément  les  matières  animales  pourries,  comme  l’a 
prouvé  M.  Labarraque  ( voyez  chlorures  de  chaux  et  de 
soude,  tom  ier).  Nous  dirons  enfin  que  M.  Cannai,  par  un 
procédé  ingénieux , conserve  les  cadavres  de  manière  à ce 
qu’ils  puissent  servir  à la  dissection , même  au  bout  de  plu- 
sieurs mois,  en  injectant  dans  l’aorte  quelques  litres  d’une 
dissolution  d’acétate  ou  de  sulfate  d’alumine,  mêlés  d’un  sel 
de  cuivre  ou  arsenical , destiné  à empêcher  la  génération  des 
insectes.  Il  a même  employé  avec  succès  le  chlorure  d’alu- 
minium à la  conservation  des  viandes  alimentaires. 

Les  matières  animales  peuvent  encore  être  conservées 
par  le  procédé  d’Appert  ainsi  que  nous  l’avons  vu. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


DES  FUMIGATIONS. 

L’air  atmosphérique  est  quelquefois  imprégné  de  miasmes 
qui  le  rendent  délétère.  On  ignore  au  juste  quelle  est  la  com- 
position intime  de  ces  miasmes , mais  tout  porte  à croire 
qu’ils  sont  formés  des  mêmes  principes  que  les  substances 
végétales  ou  animales;  assez  souvent  même  ne  sont-ils  pro- 
duits que  par  des  matières  azotées  à demi  pourries.  Le  meil- 
leur moyen  connu  pour  les  détruire  est  de  les  mettre  en  con- 
tact avec  le  chlore,  comme  l’a  prouvé  le  premier  l’illustre 
Guyton  de  Morveau  : en  effet,  l’eau  est  décomposée,  son 
hydrogène  s’unit  au  chlore  pour  former  de  l’acîde  chlorhy- 
drique, et  son  oxygène  se  combine  avec  la  matière  organique 
et  la  transforme  en  une  substance  qui  n’exerce  plus  d’action 
nuisible  sur  l’économie  animale.  On  dégage  le  chlore,  comme 
nous  l’avons  indiqué  t.  ier,  p.  64,  en  mettant  du  bi-oxyde  de 
manganèse  et  de  l’acide  chlorhydrique  dans  une  terrine,  si 
l’on  veut  désinfecter  un  amphithéâtre  , ou  dans  une  fiole  si 
on  veut  purifier  l’air  d’une  salle  d’hôpital  remplie  de  mala- 
des; car,  dans  ce  dernier  cas,  on  doit  éviter  de  dégager  une 
trop  grande  quantité  de  chlore  à la  fois. 


SE  Ii' ACIDE  INDIGOTIQUE. 

L’acide  indigotique,  découvert  par  le  docteur  Buff,  est 
d’un  Blanc  éblouissant.  Il  a l’éclat  de  la  soie.  Sa  saveur  est 
faiblement  acide-amère  ; il  rougit  très  légèrement  le  tour- 
nesol et  se  dissout  en  toute  proportion  dans  l’eau  bouillante 
et  dans  l’alcool  ; il  est  fort  peu  soluble  dans  l’eau  froide. 
Chauffé,  il  entre  en  fusion  et  se  sublime  sans  se  décompo- 
ser ; lorsqu’il  a été  fondu  , il  cristallise  en  lames  distinctes 
à six  pans.  Si  on  le  chauffe  avec  le  contact  de  l’air,  il  brûle 
avec  une  flamme  qui  dépose  beaucoup  de  charbon.  Traité 
par  l’acide  azotique  concentré  , il  se  change  en  acide  carba- 
zolique.  Le  chlore,  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique 
étendus  d’eau,  n’agissent  point  sur  lui.  Il  forme  des  sels 
avec  les  bases  ; les  indigotales  de  potasse  et  de  baryte  sont 
solubles;  ceux  de  protoxyde  de  mercure  et  de  plomb  sont 
insolubles  : celui  d’argent  est  peu  soluble  à froid  et  cristal- 
lise en  petites  aiguilles  d’un  rouge  clair.  L’acide  indigo- 
tique  est  formé  de  40,90  de  carbone,  de  2,01  d’hydro- 
gène, de  7,40  d’azote  et  de  41,50  d’oxygène;  c’est  donc  de 
l’indigotine  renfermant  cinq  fois  plus  d’oxygène.  On  l’ob- 
tient en  traitant  l’indigo  par  l’acide  azotique  très  étendu 
d’eau ; si  l’acide  était  concentré , il  se  formerait  de  l’acide 
carbazolique.  (Voyez  Annales  de  Physique  et  de  Chimie , fé- 
vrier 1820  et  juin  1 029.)  L’acide  indigotique  n’a  point  d’u- 
sages. 

ACIDE  CARBAZOTIQUE  (Amer  d’indigo  et  de  Welter). 

L’acide  carbazotique  a été  obtenu  pour  la  première  fois 
en  1027  par  ill.  Liébig  en  traitant  Y indigo  par  l’acide  azo- 
tique concentré.  11  se  forme  aussi  lorsqu’on  chauffe  les  ma- 
tières animales  avec  l’acide  azotique.  11  est  en  feuillets  très 
brillants,  d’un  jaune  clair,  qui  ont  la  plupart  la  forme  de 
triangles  équilatéraux,  d’une  saveur  très  amère ; il  est  lu- 
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sible  et.  volatil  à une  douce  clialeur;  si  on  le  chauffe  forte- 
ment et  suintement,  il  s’enflamme  sans  explosion,  produit 
une  flamme  jaune  et  laisse  du  charbon.  Il  est  peu  soluble 
dans  l’eau  froide  et  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante. L’éther  et  l’alcool  le  dissolvent  facilement.  Il  agit  sur 
les  oxydes  métalliques  comme  un  acide  fort , les  dissout  ai- 
sément, les  neutralise,  et  forme  des  sels  qui  sont  tous  cris- 
tallisables  et  qui  jouissent,  pour  la  plupart , de  la  propriété 
de  détoner.  Il  forme  avec  la  potasse  un  sel  qui  exige  260  fois 
son  poids  d’eau  froide  pour  se  dissoudre  , en  sorte  qu’il  peut 
servir  à faire  reconnaître  cet  alcali  en  déterminant  un  pré- 
cipité cristallin  jaune  de  carbazotate  de  potasse.  Si  on  fait 
bouillir  l’acide  carbazolique  avec  une  dissolution  alcaline 
concentrée,  il  se  dégage  beaucoup  d’ammoniaque,  et  l’on 
obtient  un  sel  d’un  rouge  intense  , qui  ressemble  beaucoup 
au  croconate  de  potasse.  — Composition.  — Il  est  formé  de 
C11  H2  Az*  0“  HO  (Dumas  et  Marchand).  L’équivalent  d’eau 
est  remplacé  dans  les  sels  par  un  équivalent  de  base. 

Préparation.  — On  traite  à une  chaleur  très  modérée  de 
l’indigo  des  Indes  orientales , par  huit  ou  dix  fois  son  poids 
d’acide  azotique  concentré;  l’indigo  se  dissout  avec  dégage- 
ment de  gaz  bi-oxyde  d’azote  et  un  grand  boursouflement  : 
lorsque  l’écume  s’est  reposée,  on  fait  bouillir  la  liqueur,  et  on 
ajoute  peu  à peu  de  l’acide  azotique  concentré,  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  rouges  ; en  laissant  refroidir  la 
liqueur  à l’air,  il  se  précipite  une  grande  quantité  de  cris- 
taux jaunes  que  l’on  fait  dissoudre  dans  l’eau  bouillante;  les 
cristaux  qui  se  reposent  de  nouveau  par  le  refroidissement 
de  cette  liqueur  sont  encore  redissous  dans  l’eau  bouil- 
lante , et  neutralisés  par  la  potasse  carbonatée  ; il  se  préci- 
pite, par  le  refroidissement,  du  carbazotate  de  potasse  cris- 
tallisé que  l’on  purifie  par  des  cristallisations  réitérées  : il 
suffit  de  décomposer  ce  sel  par  l’acide  azotique,  sulfurique 
ou  chlorhydrique , pourvoir  l’acide  carbazotique  pur  se  pré- 
cipiter à mesure  que  la  liqueur  se  refroidit.  C’est  l’amer 
d'indigo.  Si,  au  lieu  d’indigo,  on  avait  employé  de  la  soie  et 
10  à 12  parties  d’acide  azotique,  on  aurait  obtenu  égale- 
ment de  l’acide  carbazotique  (amer  de  Welter). 


AUDI-  CAS  K!  QU  K 
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Carbazotates  — Celui  de  potas.se  cristallise  en  longues  ai- 
guilles jaunes,  quadrilatères,  demi- transparentes  , très 
brillantes,  solubles  dans  2G0  parties  d'eau  à 15°,  beaucoup 
plus  solubles  dans  l’eau  bouillante,  insolubles  dans  l’alcool; 
il  fond  et  détone. lorsqu’on  le  chauffe  dans  un  petit  tube  de 
verre  ; il  précipite  l’azotate  de  protoxyde  de  mercure,  et  ne 
trouble  point  les  dissolutions  de  bi-oxyde  de  mercure,  de 
cuivre,  de  plomb,  de  fer,  de  cobalt,  de  chaux,  de  baryte, 
de  strontiane,  ni  de  magnésie.  Il  n’est  point  précipité  par 
le  chlorure  de  platine  , lorsque  sa  dissolution  a été  faile  à 
froid,  parce  que  le  sel  est  trop  étendu. 

Carbazotate  de  soude. — Il  est  en  aiguilles  fines,  d’un 
jaune  clair,  solubles  dans  20  parties  d’eau  à 15°;  du  reste, 
il  jouit  des  propriétés  du  précédent.  (Voy.,  pour  plus  de  dé- 
tails , les  mémoires  de  Liébig , dans  les  Ann.  de  Chim.  et  de 
Phys.,  tomes  35  et  37.) 


ACIDE  ROSACIQUE. 

Ce  corps  fut  découvert  par  Proust,  en  1798 , dans  les  dé- 
pôts qui  se  forment  accidentellement  dans  certaines  urines 
humaines.  Il  est  de  couleur  rose  et  soluble  dans  l’alcool  à 
40°  ; c’est  même  à l’aide  de  ce  dissolvant  qu’on  parvient  à le 
séparer  de  l’acide  urique,  avec  lequel  il  est  mélangé  ; il  pos- 
sède une  réaction  légèrement  acide.  Il  a été  peu  étudié  jus- 
qu’à présent,  et  peut  être  regardé , d’après  les  recherches  de 
M.  Liébig,  comme  une  substance  analogue  à celle  qui  est 
produite  par  l’action  de  l’acide  azotique  sur  l’acide  urique, 
et  qui  fut  désignée  sous  le  nom  d’acide  purpurique. 

ACIDE  CASÉIQUE. 


On  a donné  pendant  longtemps  ce  nom  au  caséum  pur,  à 

) cause  de  la  propriété  qu’il  possède  de  s’unir  avec  les 
oxydes  métalliques;  l’existence  de  ce  corps  n’a  donc  pas 
d’autre  importance. 

■ 
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Amidone,  II,  54. 

Amygdaline,  II,  217. 

Ammélide,  II,  321. 

Amméline,  II,  320. 

Ammoline,  II,  647. 

Ammoniaque,  I,  214. 

Ammonium,  1,  221. 

Amnios  (eau  de  1’),  II,  600. 

Analyse  de  l’air,  I,  95. 

Analyse  organique,  H,  12. 

Animaux,  II,  569. 

Animé  (résine),  II,  465. 

Animioe,  II,  646. 

Anthracite,  II,  567. 

Antiarine,  II,  95. 

Antimoine,  I,  463. 

Antimoine  diaphorétique,  I.  469. 
Antimoniates,  I,  476. 

Anlimonites,  I,  475. 


Aponévroses,  11,641. 
Aposépédinc,  II,  199. 

Arabine,  II,  65. 

Arbre  de  diarie,  I,  557. 

Argent,  I,  644. 

Argent  fulminant,  II,  1 14. 

Argiles,  I,  390. 

Aricine,  II,  418. 

Arrowroot,  II,  61. 

Arséniates,  I,  287. 

Arsenic,  I,  85. 

Arsénites,  I,  286. 

Artères,  II,  641. 

Asparagine,  II,  219. 

Asphalte,  II,  569. 

Assa-fœtida,  II,  479. 

Atomes,  I,  3. 

Atropine,  II,  43S. 

Attraction,  I,  3. 

Aurade,  II,  103 
Avoine,  II,  522. 

Axonge,  II,  447. 

Azotates,  I,  285. 

Azo'benzide,  II,  183. 

Azote,  I,  77. 

Azur  de  cuivre,  I,  517. 

B. 

Baromètre,  I,  90. 

Barras,  II,  469. 

Baryum,  I,  353. 

Baryte,  I,  355. 

Base,  I,  248. 

Bases  salifiablcs  alcalines,  II,  238. 
Bassorine,  II,  65. 

Batate,  II,  530. 

Baumes,  II,  470. 

Belladona,  II,  617. 

Benjoin,  II,  472. 

Benzamide,  II,  228. 

Benzène,  II,  183. 

Benzine,  ib. 

Benzoales,  II,  299. 

Benzoine,  II,  158. 

Benzone,  II,  299. 

Benzoile,  II,  157. 

Betteraves  (sucre  de),  II,  33. 

— racine,  II,  34. 

Beurre,  II,  449. 

— d’anlimoine,  I,  466. 

— de  cacao,  II,  45. 

— de  noix  muscade,  II,  460. 
Bézoards,  II,  66S. 

Bicarbonates,  I,  276. 

Bière,  II,  558. 

Bile,  II,  606. 

Bi-oxyde  d’hydrogène,  I,  119. 
Bismuth,  I,  491. 

Bitumes,  II,  567. 

Blanc  de  baleine,  II,  444  g. 

— de  céruse,  I,  604. 


| : Blanc  d’Espagne.  Voy. 
chaux. 

— de  Tard,  I,  495. 

— d'œuf,  11,671. 

— de  plomb.  Voy.  Céruse. 

; Blanchiment,  II,  249. 

■ Blende,  I,  407. 

Bleu  de  montagne,  I,  517. 

— de  Prusse,  II,  313. 
s Bois. 

— de  Brésil,  II,  555 et  503. 

— de  corail,  II,  503. 

— deCampêche,  II,  555  et  502. 

— jaune,  II,  260. 

— résineux,  II,  504. 

— de  santal,  II,  503. 
il  Borates,  I,  273. 

Borax,  I,  328. 

Bore.  I,  42. 

Bouilli,  II,  644. 

Bouillon,  II,  643. 

Boule  de  Nancy,  II,  333. 

Bouse  de  vache,  II,  577. 

Brai  gras,  II,  470. 

Brai  sec,  II,  469. 

Brésiline,  II,  232. 

Brique*,  I,  390. 

Briquets  oxygénés,  I,  310. 

Bromal,  II,  1 10. 

Bromates,  I,  279. 

Brome,  I,  65. 

Bromoforme,  II,  114. 

Bromures,  I,  244. 

Bromure  d’élhvle,  II,  132. 

Bronze,  I,  511. 

Brucine,  II,  430. 

Bryone,  II,  515. 

Bryonine,  II,  88. 

Bubuline,  II,  577. 

Bulbes,  II,  529. 

Butyrine,  II.  444  /. 

C. 

Cachou,  II,  490. 

Cactus  opuntia.  Voy.  Germination. 
Cadavres  (art  de  les  conserver),  II,  676. 
Cadmium,  I,  445. 

Caféine,  II,  443. 

Caillot  de  sang  (sa  composition),  II, 
580. 

Calaguala,  II,  514. 

Calamine,  I,  406. 

Calamus  verus,  II,  508. 

Calcium,  1 , 337. 

Calculs  biliaires,  II,  657. 

— fibrineux,  II,  662. 

— intestinaux,  II,  658. 

— rénaux, 1 1 , 659. 

— salivaires,  II,  667. 

— urinaires,  II,  660. 

— dolavésiculedu  bœuf, II, 658. 
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Calculs  des  vésicules  spermatiques,  II, 
667. 

Calenduline,  II,  88. 

Caloméla»,  I,  526. 

Calorique,  I,  23. 

Caméléon  minéral,  1,401. 

Campèche,  II,  264. 

Camphogénc,  II,  168. 

Camphre,  II,  167. 

Camphrone,  11,  168. 

Cancer,  II,  668. 

Cannelle,  il,  504. 

Canon  (métal  de),  I,  511. 

Canthai  ides,  II,  672. 

Canlharidine,  II,  673. 

Caoutchouc,  II,  473. 

Caoutchine,  II,  474, 

Carbonates,  I,  275. 

Carbone,  I,  43. 

Caibure  de  fer,  I,  417. 

Carbures  d’azote,  I,  83. 

Carminé,  II,  243. 

Carottes,  II,  514. 

Carpe  ( laite),  II,  671. 

Carthame,  II,  239. 

Carlhamine,  II,  237. 

Cartilages,  II,  654. 

Caryophylline,  II,  520. 

Cascarille,  II,  507. 

Caséum,  II,  198. 

Cassave,  II,  515. 

Cassia  aculifolia,  II,  518. 

Cassonade,  II,  39. 

Casline,  I,  424. 

Castoréum,  II,  670. 

Castorine,  II.  671. 

Caiaraete,  II,  604. 

Calharline,  II,  83. 

Cedrène,  II,  166. 

Cellulaire  tissu),  II,  6 i 0. 

Cellulose,  II,  67. 

Cendres  bleues,  I,  520. 

— des  plantes,  I,  308. 

Céraïne,  II,  444  h. 

Cérasine,  II,  66. 

Gérât,  II,  462. 

Cérine,  II,  444  h. 

Cérium,  I,  486. 

Cérumen,  II,  657. 

Céruse,  I,  504. 

Cerveau,  II,  636. 

Cervelet,  II,  637. 

Céline,  II,  444  q. 

Cévndille,  II,  527. 

Chair,  II,  642. 

Chaleur,  I,  23. 

Chalumeau  de  Brook,  I,  55. 

— à gaz  hydrogène, ib. 
Champignons,  II,  532. 

Chanvre,  II,  505. 

Charançons,  II,  674. 

Chorbop,  I,  45. 
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Charbon  de  terre,  II,  5G6. 

Chaux,  I,  340. 

Chêne,  II,  504. 

Cheveux,  II,  655. 

Chimie,  I,  10. 

Chitine,  II,  673. 

Chloral,  II,  109. 

Chlorates,  I,  277. 

Chlore,  I,  58. 

Chloroforme,  II,  114. 
Chloro-camphène,  II,  154. 
Chlorophylle,  II,  229. 

Chlorures,  I,  245. 

— d'azote,  I,  78. 

— de  chaux,  I,  350. 

Chlorure  d’oxyde  de  carbone,  I,  141. 
Cholestérine,  II,  100. 

Chondrine,  II,  210. 

Chromâtes,  I,  459 
Chrome.  I,  456. 

Chromule,  II,  547. 

Chyle,  II,  573. 

Chyme,  II,  572. 

Cidre,  II,  557. 

Cimént,  I,  343. 

Cinchonine,  II,  416. 

Cinabre,  I,  524. 

Cire,  II,  460, 

Citrates,  II,  342. 

Civette,  II,  670. 

Cloche  (métal  de),  I,  51 1. 

Cobalt,  I,  447. 

Cochenille,  II,  256. 

Cocotier,  II,  528. 

Codéine,  II,  422. 

Cohésion,  I,  4. 

Coke,  1 1,  567. 

Colcothar,  I,  425. 

Colchicine,  II,  439. 

Colchique,  II,  515. 

Colle-foi  te,  II,  208. 

Colle  de  poisson,  ib. 

Colocynthiue,  II,  95. 

Colophane,  II,  469. 

Coloration  du  veire,  I,  305. 
Columbium,  I,  463. 

Combinaisons  definies,  I,  11. 

— indéfinies,  ib. 
Combustion,  I,  99. 

Concrétions  arthritiques,  II,  667. 

— des  amygdales,  ib. 

— Yeineu*es,  II,  668. 

Concrétion  du  cloaque  d’un  vautour, 
II,  669. 

— delà  \ essie  d’une  tortue,  ib. 

— trouvée  dans  les  ieins  d’un 

esturgeon,  ib. 

Conicine,  II,  441. 

Conservation  des  cadavres,  II,  676. 
Copahu,  II,  466. 

Copal,  II,  467. 

Coque  du  Levant,  II,  527. 


Coquelicot,  II,  519. 

Coquilles  d’œufs,  II,  671. 

— d’huîtres,  II,  G72. 

Corail  rouge,  II,  674. 

Cornes,  II,  611. 

Corne  de  cerf,  II,  650. 

Corps,  1,  1. 

Coumarine,  II,  170. 

Coupellation,  I,  549. 

Couperose  blanche,  bleue  ou  verte. 
Voy.  Sulfates  de  zinc,  de  cuivre  et 
de  fer. 

Craie.  Yoy.  Carbonate  de  chaux. 
Créatine,  II,  21 1. 

Crème  du  lait,  II,  631. 

— de  tartre,  II,  329. 

— de  tartre  soluble,  II,  330. 
Créosote,  II,  174.’ 

Creusets,  I,  390. 

Cristal,  I,  5. 

Cristal  (verre),  I,  305. 

Cristal  minéral,  I,  312. 

Cristallin,  II,  603. 

Cristallisation,  I,  4. 

Crocus  metallorum,  I,  476. 

Crotonine,  II,  442. 

Crustacés,  II,  672. 

Cubèbes,  II,  526. 

Cubébin,  ib. 

Cuir,  II,  639. 

Curarine,  II,  442. 

Curcuma,  II,  261  et  512. 

Curcumine,  II,  24.3. 

Cusparine,  II,  89. 

Cuivre,  I,  506. 

— éla nié,  I,51l. 

— • jaune,  I,  510. 

Cuve  à la  chaux,  II,  263. 

— d inde.,  ib. 

— de  pastel,  ib. 

Cyamélide,  II,  321. 

Cyanogène,  I,  83. 

Cyanourine,  II,  624. 

Cyanure  d’iude,  I,  84. 

Cyanures  douilles,  II,  315. 

— métalliques,  II,  307. 
Cysline.  Voy.  Oxydecyslique,et  II,  89. 
Cytisine,  II,  89. 

D. 

Daguerréotype,  I,  546. 

Daphné  , Il  , 508. 

Daphnine,  II,  95  et  442. 

Daturine  , II , 437, 

Déliquescence  des  sels , 1,254. 
Décreusage,  II , 251. 

Delphine,  II , 426. 

Dents  , II , 652. 

Derme , II , 639. 

Désuintage  , II , 251. 

Dextrine , II , 64. 
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Diamant , 1 , 43. 

Diabètes,  II , 622. 

Diastase,  II , 215. 

Digestion  , II , 670. 

Digitaline  , II , 442. 

Distillation  de  l’eau  , 1 , 117. 
Distillation  du  charbon  de  terre,  I, 
210. 

Dimorphie,  1 , 6. 

Ductilité  des  métaux  , 1 , 228. 

E. 

Eau , I,  111. 

— blanche , II , 282. 

— de  l’allantoïde,  II,  600. 

— de  l’amnios,  II , 600. 

— de  cristallisation,  I,  253. 

— ferrée,  1 , 422. 

— de  Goulard  , H,  282. 

Eau  de  Javelle,  I,  301. 

— de  Luce  , II , 37<>. 

— de  Rabel,  Il , 1 17. 

Eau-forte , 1 , 172. 

— oxygénée  , 1 , 119. 

— phagédénique,  I,  630. 

— régale  , 1 , 198. 

Eau  seconde  (acide  azotique  faible  ou 
dissolution  de  polasse). 

Eau  sure  de  samidonniers , II,  62. 

— végéto-minéralc,  11  , 282. 
Eau-de-vie , II , 554. 

— de  grains  et  de  pommes  de  terre, 
11,560.  , 

Eaux  aromatiques,  II,  151. 

Eclairage  par  le  gaz  hydrogène  car- 
boné , 1 , 210. 

— par  la  houille , ibid. 

Ecarlate  (teinlure),  II,  237. 

Ecorces , II . 504. 

— de  Winter,  II,  505. 
Ecrevisses,  II,  672. 

ElTlorescents  (>els  , I,  254. 

Egagropiles,  II,  669. 

Elaïne.  Voy.  Oléine. 

Elaïdine,  II,  444  f. 

Elatérine,  II,  89. 

Electricité  (son  origine  dans  l’atmo- 
sphère), I,  88. 

Electrum,  II,  568. 

Eléments,  I,  1. 

Elémi  (résine),  II,  467. 

Ellébore  blanc,  II,  515. 

Email  des  dents,  II,  652. 

Emaux,  I,  499. 

Emétine,  II,  434. 

Emétique,  H,  333. 

Empois,  II,  54. 

Emulsine,  II,  158  et  218. 

Encens,  II,  482. 

Encre,  II,  492. 

— de  Chine,  ib. 


Encre  indélébile,  ib. 

— de  sèche,  II,  672. 

— de  sympathie,  I,  495. 

Enduit  caséeux  de  la  peau,  II,  640. 
Enfer  de  Boyle,  I,  538. 

Engrais,  II,  542. 

•Enveloppe  du  jaune  d’œuf,  II,  671. 
jEpiderme,  II,  638. 

Eponge,  II,  674. 

[Equivalents  chimiques,  I,  13. 

• Erbue,  I,  424. 

Erythrine,  II,  247. 

Esprit  de  bois,  il,  144. 

— de  Mindérérus,  II,  275. 

— pyro-acétique,  II,  146. 

— de  vin,  II,  106 

Essai  de  l’alliage  d’argent,  de  cuivre 
et  des  pièces  d’or  par  la  coupella- 
tion, I,  549  et  661. 

Essences  oxygénées,  II,  157. 

— non  oxygénées,  II,  153. 

Etain,  I,  455. 

Etamage  du  cuivre,  I,  512. 

— du  fer,  I,  440. 

— des  glaces,  I,  535. 

Ethal,  II,  104. 

Ethers  divers,  II,  120. 

Ethiops  de  mercure,  I,  524. 

— martial,  I,  421. 

Eudiomctre,  I,  52. 

Euphorbes,  11,  480. 

Eupione,  II,  170. 

Examen  des  forces  d’où  dépend  l’action 
chimique,  I,  7. 

Excréments,  II,  577. 

Extrait  de  viande,  H,  643. 

Extrait  de  salurne,  II,  282. 

F. 

Faïence,  I,  390. 

Farine  de  froment,  II,  522. 

Fausses  membranes,  II,  640. 

Fécule,  II,  61. 

Fer,  I,  414. 

Fer-blanc,  I,  440. 

Ferment,  II,  499. 

Fermentation,  II,  547. 

— acide,  II,  661. 

— alcoolique,  II,  54S. 

— gommée,  II,  547. 

— putride,  11,  664. 

— sucrée,  II,  547. 
Ferro-cyanure  rouge  et  jaune  de  po- 
tassium. II,  316. 

Feuilles,  II,  516 

Fève  de  Saint-Ignace,  II,  527. 

— tonka,  ib. 

Fibrine,  II,  185. 

Flamme,  I,  106. 

Fleurs,  II,  519. 

— d’antimoine,  I,  473. 
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Fleurs  martiales,  I,  421. 

— de  soufre,  1,  40. 
Flint-glass,  I,  305. 

Fluates.  Voy.  Phtorures. 
Fluide  électrique,  I,  25. 
Fluides  impondérés,  I,  22. 
Fluor,  I,  57. 

Flux  blanc  et  noir,  II,  330. 
Foie,  II,  642. 

— d’antimoine,  I,  478. 
Follicules  de  séné,  II,  521. 
Fondant  de  Rolrou,  I,  478. 
Fonte  blanche,  grise,  I,  418. 
Fougère,  II,  514. 

Fourmis,  II,  674. 
Frangipane,  II,  631. 

Froid  artificiel,  I,  253. 
Fromage,  II,  635. 

Froment,  II,  522. 

Froment  niellé,  ib. 

Fruits,  II,  520. 

Fruits  charnus,  II,  528. 
Fumarine,  II,  442. 
Fumigations,  II,  678. 
Fungine,  II,  67. 

Fuscine,  II,  647. 

Fustet,  II,  249  et 269. 
Fuslique,  II,  503. 


G. 

Gaïac,  II,  466. 

Galbanum,  II,  4SI. 

Galanga,  II,  512. 

Galène,  II,  496. 

Galipot,  II,  469. 
Galvanoplastie,  I,  257. 
Garance,  II,  253. 

Gaude,  II,  259. 

Gaz  des  marais,  I,  206. 

— nitreux,  I,  166. 

— oléfiant,  I,  207. 

Gélatine,  II,  204. 

— des  os,  II,  647. 
Gelée  végétale,  II,  79  et  39t. 
Gentiane,  II.  512. 
Genlianine,  II,  91. 
Germination,  II,  533. 
Gingembre,  II, 512. 

Girofle,  II,  519. 

Glace,  I,  1 13. 

Glace  (miroir),  I,  535. 
Glandes,  II,  641 . 

Glu,  II,  91. 

Glucose,  II,  30. 

Glucyne,  1,  395. 

Glucynium,  I,  394. 

Gluten,  II,  496. 

Gluline,  II.  200. 

Glycérine,  II,  103. 
Glycyrrhizine,  II,  74. 
Gomme  adragante,  II,  487. 


Gomme  ammoniaque,  II,  479. 

— arabique,  II,  484. 

— de  Bassora,  II,  486. 
Gomme-gutte,  II,  481. 

— ki no,  II,  490. 

— d’olivier,  II,  472. 

— du  Sénégal,  II,  485. 

— de  graines  d’Avignon,  II,  260. 
Gommes-réMnes,  II,  478. 

Goudron,  II  470. 

Graines  céréales,  II,  521. 

— des  légumineuses,  II,  525. 
Graisses,  II,  445. 

Graminées,  II,  521. 

Gras  de  cadavres,  II,  676. 

Gratiole,  II,  518. 

Grenadier,  II,  516. 

Guimauve,  ib. 

H. 

w 

Ilématine,  II,  23 1. 

Ilématosine,  II,  211. 

He-péridine,  II,  91. 

Hircine,  II.  444  /. 

Houblon,  II,  520. 

Houille,  II,  566. 

Huiles,  II,  451. 

— d’amandes  amèrès,  II,  157. 

— — douces,  II,  456. 

— animales,  II,  454. 

— de  ampbre,  II,  168.  • 

— de  citron,  II,  155. 

— de  dauphin,  II,  454. 

— de  Dippel,  II,  646. 

— essentielles,  H,  148. 

— du  gaz  oléliant,  I,  208. 

— grasses,  II,  455. 

— de  marsouin,  II,  454. 

— de  naphte,  II,  568. 

— de  pétrole,  II,  569. 

— de  pieds  de  bœuf,  II,  448. 

— de  poisson,  II,  454. 

— de  ricin,  Ilr  458. 

— siccatives.  Voy.  Huiles  de  lin, 

d’œille  , II,  459. 

; — de  térébenthine,  II,  1 53. 

— volatiles,  II,  148. 

Humeur  de  la  transpiration,  II,  615. 

— de  l’œil,  II,  603. 

: 1 1 u ra  rrepitans,  II,  478. 

Hydrates,  I,  233. 

Hydriodates.  Voy.  lodures. 

— iodurés.  Ib. 
'Hydrobromales.  Voy.  Bromures. 
'Hydrochlorates.  Voy.  Chlorures. 
Hydrocyanates  simples. Voy.  Cyanures. 

— doubles. Voy.  Cyanures 

doubles. 

i Hydrogène,  I,  51. 

— arsénié,  I,  223. 

— azoté,  1,214. 


Hydrogène  carboné,  I,  206, 

— phosphore,  ],  212. 

— poiassié,  I,  290. 

sélénié,  I,  19G. 

„ , sulfuré,  I,  191. 

Hydromel,  II,  493. 

Hydrophtorates.  Voy.  Phtorures. 
Hydrosulfatcs.  Voy.  Sulfures. 

„ , — sulfurés,  ib. 

Hydrosulfures.  Voy.  Sulfures. 

ammoniacal  de  ir  crcure,  I 

Hyosciamine,  ü,  437. 

Hypo-azotiies,  l,  284. 

Hypochlorites,  I,  277. 
Hypophosphiles,  I,  281 
Hyposullates,  I,  270. 

Hyposulfites,  I,  269. 

I. 

Ichlhyocolle,  II,  203. 

Ictère  (coloration  dans  1’),  II,  620 
Idrialine,  II,  180. 

Ilicine,  II,  94. 

Indigo,  II,  261. 

Indigofera  anil,  ji,  519. 

Indigotine,  II,  238. 

Insectes,  II,  672. 

Inspiration  et  expiration  des  plantes 
II,  535. 

Inuiine,  II,  62. 

Iode,  I,  67. 

Iodates,  I,  208. 

Iodoforme,  II,  1 14. 
lodures,  I,  242. 

Iodure  d’ammoniaque,  I,  79. 

— d’azote,  ib. 

Ipécacuanha,  II,  508. 
iridium,  I,  543. 

Iris  (racine),  II,  511. 

•satine  ou  acide  isatique,  II,  235 
Isatis  linctoria,  II,  26). 

Isomorphisme,  I,  6. 

Ivoire,  II,  653. 

Ivoire  fossile,  II,  654. 

J. 

Jalap,  II,  510. 

Jalropha  manioc,  II,  515. 

•layet,  II,  566. 

Jus  de  réglisse,  II,  513. 

K. 

IKarabé,  II,  568. 

IKermès,  I,  478. 

— II,  258  et  674. 
ikina.  Voy.  Quinquina. 
rKina  nova,  JI,  506. 
ikino (gomme),  II,  490. 

Milrschwasser,  II,  561. 

• II. 
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L. 


Lactéine  ou  lactéoline,  II,  632 
Lacline,  II,  72. 

Laine,  II,  251. 

r T PMosophique,  I,  4 11. 

Lait,  II,  629. 

Lait  de  l’arbre  de  la  vache,  II,  478 
Laite  de  carpe,  Il  671 
Laitier,  I,  424. 

Laiton,  I,  510. 

Lanlane,  I,  488. 

Laques,  II,  230. 

Laque  en  bâtons  et  en  écailles,  II,  258. 
Larmes,  II,  604. 

Laurier,  II,  520. 

Lecanorine,  II,  245. 

Légumine,  II,  201. 

Légumineuses  (graines),  II,  525 
Leucine,  II,  209. 

Levùre  de  bière,  II,  500. 

Lichens,  II,  531. 

Lichénine,  II,  67  et  531. 

Lie  de  vin,  II,  554. 

Liège,  11,508. 

Ligaments,  II,  641. 

Ligneux,  II,  67. 

Lignite,  II,  566. 

Lilacine,  II,  95. 

Limaçons,  II,  672. 

Limonade  sèche,  II,  341. 

Liqueur  fumante  de  Boyle,  I 373 
Liqueurs  des  Hollandais,  I,  208. 

— d’Hoffmann,  II,  125. 

— de  Libavius,  I,  428. 

— séminale,  II,  604. 

— animales  acides,  II,  614. 

— alcalines,  II,  598. 

— des  sécrétions,  II,  596. 

— vineuse  de  quelques  plantes 
sucrées, 

Liquide  céphalo-rachidien,  II,  614. 

. — séreux,  II,  613. 

Liriodendrine,  II,  92. 

Litharge,  I,  500. 

Lithine,  I,  365. 

Lithium,  ib. 

Lois  qui  président  à la  composition 
des  corps,  I,  10. 

Lumière,  I,  24. 

Lupuline,  II,  92. 

Lutéoline,  II,  247. 

Lycopode,  II,  528. 

Lymphe,  II,  598. 

M. 

Madrépores,  11,  674. 

Magnésie,  I,  376. 

Magnésium,  I,  375. 

Maillechorl,  I,  512. 

Mais,  II,  525. 

Malachite,  I,  517. 

44 


690 


TAULE  DLS  MATIÈRES 


Malléabilité,  I,  228. 

Malt,  II,  557. 

Malte  (bitume),  II,  569. 

Manganèse,  I,  397. 

Manne,  II,  495. 

Manuile,  II,  73. 

Marbre.  Yoy.  Carbonate  de  chaux. 
Margarine,  II,  444  c. 

Margarone,  II,  360. 

Marmite  de  Papin,  I,  113. 

Massicot,  I,  50  . 

Mastic,  H,  467. 

Matière  butyreuse.  Voy.  Beurre. 

— caséeuse.  Voy.  Caséum. 

— cérébrale,  II,  63G. 

— colorante  du  sang.  Voy.  Héma- 

tosine. 

— extractive  du  bouillon,  II,  643. 

— fécale,  II,  577. 

— grasse  du  sang  et  du  cerveau, 

II,  636. 

— grasse  rouge  du  cerveau,  ib. 

— jaune  de  la  bile,  II,  606. 

— perlée  de  Kerkringius,  I,  470. 
Matières  animales,  II,  569. 

— colorantes,  11,229. 

— grasses.  Voy.  Graisses. 

— grasses  du  cerveau.  Voy.  M. 
cérébrale. 

— ossifiées.  Voy.  Os. 

— végétales,  II,  1. 

Méconine,  II,  84. 

Médulline,  II,  67. 

Mélaïne,  II,  227. 

Mélam,  II,  320. 

Mélamine,  ib. 

Mélanges  frigorifiques,  I,  336. 
Mélanique  (acide),  II,  627. 
Mélanourine,  II,  625. 

Mélasse,  II,  52. 

Melchior,  I,  512. 

Mellite,  II,  290. 

Mellon,  II,  319. 

Membranes,  II,  640. 

Ményanlhine,  II,  93. 

Ménispermine,  II,  429. 

Mercaptan,  II,  133. 

Mercure,  I,  523. 

— doux,  I,  526. 

— fulminant,  II,  1 15. 

— soluble  de  Hahneman,  I,  540 
Métal  de  canon,  I,  511. 

— de  cloche,  ib. 

— du  prince  Robert,  I,  510. 
Métalloïdes,  I,  34. 

Métaux,  oxydes,  sulfures,  iodures 
phosphures,  chlorures,  sels  en  géné- 
ral, I,  225. 

Méthylène,  II,  144. 

Miel,  11,  493, 

Mines  métalliques.  Voy.  chaque  métal 
en  particulier. 


Minium,  1,502. 

Miroirs  ou  glaces,  I,  535. 

Mises  dans  lesquelles  on  coule  le  sa- 
von, II,  368. 

Moelle  allongée  et  épinière,  II,  638. 
Moiré  métallique,  I,  441. 

Molécules,  I,  3. 

Mollusques,  II,  672. 

Molybdène,  I,  453. 

Monnaies  d’or  et  d’argent  de  France,  I, 
549  et  561. 

Mordants,  II,  252. 

Morin,  II,  248. 

Morphine,  II,  4 19. 

Mortier,  I,  343. 

Moscouade,  II,  39. 

Moût  de  raisin,  II,  552. 

Moutarde,  II,  526. 

Mucilage  de  la  graine  de  lin,  II,  488. 
Mucus  animal,  II,  611. 

Muriates.  Voy.  Chlorures. 

Muriates  sur-oxygénés.  Voy.  chlorates. 
Musc,  II,  670. 

Muscles,  II,  642. 

Myristine,  II,  444  e. 

Myrrhe,  II,  481. 


N. 

Nacre  de  perle,  II,  672. 
Naphtaline,  II,  178. 

Naphte,  II,  568. 

Narcéine,  II,  423. 

Narcotine,  II,  424. 

Natron,  I,  333. 

Nerfs,  II,  638. 

Neutralité  des  sels,  I,  250. 
Nickel,  I,  450. 

Nicotine,  II,  440. 

Nielle,  II,  522. 

Nihil  album,  I,  411. 

Nitrates.  Voy.  Azotates. 

Nitre,  I,  311. 

— inflammable,  I,  371. 
Nitrites.  Voy.  Hypo-azotates. 
Nitro-benzide,  II,  183. 

Noir  de  fumée,  II,  470. 

Noix  de  cocotier,  II,  528. 

Noix  de  Galle,  II,  489. 

Noix  vomique,  II,  527. 
Nombres  proportionnels,  I,  13. 
Nomenclature  chimique,  I,  17. 


O. 


Odorine,  II,  646. 
OEil,  II,  603. 
OEuf,  II,  671. 
Oignons,  II,  529. 
Olanine,*!!,  646. 
Oléine,  II,  444  d. 
Oliban,  II,  482. 
Oli vile.  II,  80. 
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Ongles,  II  G55  et  657. 

Onguent  cilrin,  II,  457. 

— gris,  I,  536. 

— napolitain,  ib. 

Opium,  11,475. 

Opopanax,  II,  482. 

Or,  I,  559. 

— fulminant,  I,  566. 

Or  mussif , 1 , 436. 

Orcanclte  , II , 242. 

Orcanettine  , Il , 242. 

Orcine , II , 246. 

Orge,  II , 522. 

— germée,  II , 557. 

Orpiment , 1 , 86. 

Orseille , II , 256. 

Os,  Il , 614. 

Os  des  animaux  herbivores,  II  , 649. 

— fossiles,  II , 650. 

— des  oiseaux , II , 650. 

— de  poisson  , II,  650. 

— de  sèche,  II , 650. 

Osmazomp,  II  , 643. 

Osmium  , 1 , 521. 

Ossifiées  ( matières) , II , 651. 
Oxalates , II,  286. 

Oxamide , II , 288. 

Oxydation  (degrés  d’ ),  1 , 228. 

Oxyde  cystique,  II , 660. 

Oxydes  des  corps  non  métalliques 
Voy.  ces  corps. 

Oxyde  de  carbone , 1 , 140. 

Oxydes  métalliques,  1 , 231. 

Oxygène  , 1 , 34. 


Pain  , II , 523. 

Pain  de  cassave,  II,  515. 
Palladium,  1 , 578. 

Palmitine  , II , 444. 

Panacée  mercurielle,  1 , 526. 
Panification , II , 523. 
Papayer  ( suc) , II , 477. 
Papier,  II , 70. 

Paraffine  , II , 181 . 
Paraménispermine,  II , 430. 
Paramorphine,  II , 425. 
Paranaphtaline,  II , 180. 
Pastel , II,  263. 

Pavot  blanc  , II , 475. 

Peau  ,11,  638. 

Pectine  , II , 79. 

Pepsine,  II,  217. 

Perles,  II , 672. 

Petit-lait . II , 634. 

Pétrole , II , 568. 

Pétunzé , 1 , 393. 

Phlorizine  , II , 77. 

Phéne,  II , 183. 

Phocéninc , II  , 44  4 . 
Phosphates  , 1 , 282. 


Phosphites  , 1 , 283. 

Phosphore,  I, 71. 

— de  Baudoin  , 1 , 353. 

— de  Bologne,  1 , 359. 

— de  Homberg  , 1 , 338. 
Phosphurcs  métalliques , I,  236. 

Phtorc , 1 , 57. 

Phtorures , I , 246. 

Picrolichénine  , II , 94. 

Bicromel.  Voy.  Bile. 

Picrotoxine,  Il , 81 . 

Pierreà  bâtir. Voy.  Carbonatedechaux. 

— à cautère.  Voy.  Potasse. 

— infernale.  Voy.  Azotated’argent. 
Pile  voltaïque,  1 , 27* 

Pipérin  , Il , 443. 

Pittacale  , II , 178. 

Plantes , II , 535. 

Platine , I , 567. 

Plâtre  (sulfate  de  chaux). 

Plique  polonaise  , II,  657. 

Plomb , 1 , 495. 

Plombagine , 1,418. 

Plumbagin , II,  93. 

Poils,  II,  655  et  657. 

Pois , II , 525. 

Poissons,  II , 671. 

Poivre  noir,  II , 526. 

Poix  , II , 469. 

Polarisation  circulaire  , II , 21. 

Pollen  , II , 520. 

Polychroïte,  II , 237. 

Polygala  , II , 513. 

Polypiers,  II,  675. 

Polysulfures , 1 , 240. 

Pommes  de  terre,  II,  520. 

Populine , II , 94. 

Porcelaine  , 1 , 393. 

Potasse  à la  chaux , 1 , 303. 

— à l’alcool , 1 , 300. 

— du  commerce,  ! , 307. 

— caustique  , 1 , 300. 

Potassium  , 1 , 289. 

Potée  d’étain  , 1 , 443. 

Poteries  , 1 , 390. 

Poudre  à canon  , 1 , 317. 

— d’AJgaroth  , I,  468. 

— de  fusion  ,1,319. 

— de  mine , 1 , 317. 

— fulminante  d’argenl , II , 1 14. 

— fulminante  d’iodurc  d’azote  , I , 

79. 

— de  mercure  , II , 115. 

Pourpre  de  Cassius  , 1 , 565. 

Précipité  ,1,5. 

— blanc,  1,528. 

— rouge  , 1 , 537. 

Principe  colorant  du  sang , II , 21 1. 

— doux  des  huiles.  Voy.  Glycé- 

rine. 

— narcotique  de  l’opium.  Voy. 

Narcotine. 
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Principes  immédiats , Il , 1 1. 
Proportions  multiples,  I,  10. 
Prussiates.  Voy.  Cyanures. 
Pseudomorphine , II,  425. 

Pulpe  de  tamarin  , II , 529. 
Purification  de  l’huile  de  colza,  II, 
457. 

Purpurine  , II , 240. 

Putréfaction , II , 675. 

Pyrite  de  cuivre  ( sulfure  ),  1 , 507. 

— de  fer  (sulfure),  1 , 419. 
Pyrophore,  1 , 271. 

Pyrophosphates,  I , 2S3. 

Q- 

Quassine,  II , 86. 

Quercine , II , 94. 

Quercitrin  , Il , 248. 

Quercitron  , II , 259. 

Quinide  ,11,412. 

Quinine  , II , 41 1 . 

Quinoile,  II , 385. 

Quinquina  , II , 506. 

R. 

Racines,  II , 508. 

Rack  , II , 561, 

Raffinage  du  sucre,  II , 40. 

Raisin , II,  552. 

Ratanhia  , II,  511. 

Réalgar,  1 , 85, 

Réglisse,  II , 513. 

Résines , II , 463. 

Résine  de  la  bile.  Voy.  Bile. 

Résine  de  Botany-Bay.  Voy.  Gomme 
kino. 

Résini-gomme  de  sabadilline , II,  478. 
Respiration  , II , 593. 

Rétilène , II,  464. 

Rétinaphte  , ibid. 

Rétine  , II , 638. 

Rétinose,  II  ,'464. 

Rétistérène,  ibid. 

Rhodium,  I,  542. 

Rhubarbe , II , 510. 

Rhubarbarine , ibid. 

Rhum , 561. 

Riz  , H , 525. 

Roucou , II , 261 . 

Rouge  d’Angleterre,  I,  425. 

— de  carlhame,  II,  239. 

S. 

Sabadilline , II , 429. 

Sifran  de  mars  apéritif,  I,  416. 

— de  mars  astringent,  1 , 416. 
Sagou  , 11,61. 

Saindoux  , II , 447. 

Salep,  II,  61. 


Salicinc,  II , 75. 

Salicor  ou  soude  de  Narbonne,  I,  331. 
Salive  , II , 601 . 

Salpêtre.  Voy.  Azotate  de  potasse. 
Salseparine,  1 , 85. 

Sandaraque,  Il , 468. 

Sang,  II,  581. 

Sang-dragon , II , 468. 

Santal  rouge  , II , 503. 

Santaline,  II , 240. 

Saponaire , II , 515. 

Saponine , II , 82. 

Sarcocolline,  II , 83. 

Savon  de  Starkey,  II,  366. 

— médicinal , II  , 366. 

Savons  , II , 362. 

Scammonée , II , 482. 

Scheelium.  Voy.  Tungstène. 

Scille , II,  530. 

Scillitine , II , 86. 

Sclérogène,  II , 71. 

Sébates,  II,  375. 

Sèche,  II,  672. 

Sécrétions , II,  596. 

Seigle,  II,  521. 

— ergoté,  II,  ibid. 

Sels  I,  248. 

Sel  ammoniac,  I,  371. 

— de. duobus  f sulfate  de  potasse), 

I,  309. 

— fébrifuge  de  Sylvius , I,  295. 

— de  Glauber,  I,  335. 

— gemme,  I,  322. 

— marin  , ibid. 

— d’opium.  Voy.  Narcotine. 

— d’oseille,  II,  287. 

— polychreste  de  Glazer  ( sulfate  de 

potasse  ). 

— de  satnrne  ( acétate  de  plomb  ). 

— sédatif.  Voy.  Acide  borique. 

— de  Seignetle,  II,  331. 

— de  succin  , II,  294. 

— végétal  ( tartrate  de  soude  ) , II , 

331. 

— de  vinaigre  , II,  269. 

— volatil  d’Angleterre,  I,  367. 

Sels  (composition  en  général  ),  I,  264. 
Sels  doubles  , I,  250. 

Sels  (propriétés  générales),  I,  251. 
Séléniales , I , 273. 

Sélénites , I,  272. 

Sélénite  (sulfate  de  chaux). 

Sélénium,  I,  41. 

Semences  , II,  520. 

Séné  (feuilles  de),  II,  518. 

Séné  (follicules  de),  II,  521. 
Serpentaire  de  Virginie,  II,  511. 
Sérosité,  II,  613. 

— des  vésicatoires , II,  614. 
Sérum  du  lait , II,  634. 

— du  sang,  II,  580. 

Sève  des  plantes,  il,  501. 
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Signes  algébriques,  I,  16. 

Silicates , I,  274. 

Silice.  Vov.  Acide  silicique. 

Silicium  , I,  43. 

Simarouba , II,  507. 

Similor,  I,  510. 

Sirop  de  raisin  , II,  46. 

Sodium , I,  321. 

Solanine',  II,  436. 

Soude  d Aigues-Mortes  de  Narbonne  , 
I,  331. 

Soude  caustique,  I,  326. 

— pure,  ibid. 

Soufre,  I,  37. 

— doré,  I,  4S3. 

Spath  calcaire  ( carbonate  de  chaux  ). 
Voy.  Chaux. 

— fluor,  I,  339. 

— pesant  (sulfate  de  baryle).  Voy. 
Baryte. 

Sperme,  II,  604. 

Spermatine,  II,  G05. 

Staphysaigre,  II,  527. 

Stéarine,  II,  444  b . 

Sléarone , II,  360. 

Storax  calamite  , II,  472. 

Stramonine,  II,  438. 

Strontiane , I,  361, 

■Strontium , I,  360. 

■Strychnine,  II,  432. 

Stuc , I,  350. 

Styrax  liquide,  II,  472. 

^Subérates , II,  294. 

Sublimé  corrosif,  I,  529! 

Substance  cristallisable  dé  l’opium. 
Voy.  Narcotine. 

-Substances  animales,  II,  569. 
Substances  grasses,  II,  444. 

— végétales,  II,  I. 
■Substitutions  (loi  des),  II,  9. 

^Suc  gastrique,  II,  614. 

— pancréatique,  II,  603. 

— de  papayer,  II,  477. 

— de  pavot  blanc,  II,  475. 

Sucs  de  pommes,  II,  556. 

— huileux,  II,  451. 

— résineux.  II,  463. 

— laiteux,  II,  475. 

— de  l’arbre  de  la  vache,  II,  478. 

— mucilagineux,  II,  484. 

— sucrés,  II,  532. 

'Succin,  II,  509. 

\Succinamide,  II,  228. 

'Succinates,  II,  294. 

'Sucre,  II,  25. 

— d'amidon,  II,  46. 

— de  betteraves,  II,  33. 

— biliaire,  II,  222. 

— de  carme,  II,  26. 

— de  champignon*,  II,  52. 

— de  châtaignes,  II,  45. 

— de  diabètes,  II,  51 . 


•Sucre  de  fécule,  II,  46. 

— de  lait,  II,  72- 

— de  ligneux,  II,  30. 

— de  plomb,  II,  279. 

— de  raisin,  II,  46. 

— de  saturne,  II,  279. 

— liquide,  II,  52. 

Sueur,  II,  615. 

Suif,  II,  446. 

Suint,  II,  251. 

Sulfamélhylène,  II,  145. 

Sulfamide,  II,  228. 

Sulfates,  I,  271. 

Sulfhydramide,  II,  228. 

Sulfites,  I.  269. 

— sulfurés.  Voy.  Hyposulfites. 
Sulfocyanogène,  II,  318. 
Sulfocyanure  de  potassium,  ib. 
Sulfo-sels,  I,  242  et  249. 

Sulfures,  I,  237 

— de  carbone, I,  48. 

Sumac,  II,  504. 

Synaptase,  II,  218. 

Synovie,  II,  599. 

Syringine,  II,  95. 

T. 

Tabac,  II,  516. 

Tafia,  II,  561. 

Tamarin,  II,  529. 

Tam-tam,  I,  511. 

Tan,  II,  491. 

Tanacétine,  II,  93. 

Tanguine,  II,  87. 

Tannage,  II,  639. 

Tannin,  II,  348. 

— artificiel,  II,  490. 

Tantale,  I,  463. 

Tapioka,  II,  61 . 

Tartrates,  II,  327. 

Tartre  rouge  ou  brut.  II,  328. 

— • des  dents,  II.  654. 

Taurine,  II,  220. 

Teinture,  II,  249. 

— de  mars,  de  Ludovic.  11,332. 

— de  mars  tartarisée,  ib. 

— minérale  de  Foxvler,  I,  182. 
Tellure,  I,  87. 

Ténacité  des  métaux,  ï,  228. 

Tendons,  II,  641. 

Térébène,  II,  154. 

Térébenthine,  II,  468. 

— (huile  de),  II,  153. 
Terrage  du  sucre,  II,  44. 

Terre  du  Japon,  II,  490. 

— foliée  de  tartre,  II,  273. 

Terre  pesante  (baryle), 

Terreau,  II,  565. 

Thébaïne,  II,  425. 

Thorinium  et  Thorinc,  I,  395. 

Tinkal.  Voy.  Borax. 
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Tissus  cellulaire,  membraneux,  tendi- 
neux, ligamenteux,  II,  GAO. 

— cancéreux,  668. 

— glanduleux  et  musculaire,  II, 

64  l . 

Tissu  cartilagineux,  I,  654. 

— de  Malpighi , II , 638. 

Tilanates , 1 , 490. 

Titane , 1 , 488. 

Tourbe  , II , 565. 

Transpiration  , II,  615. 

Trempe  de  l’acier,  1 , 4 ! 8. 

Truite  (œufs  de),  II , 672. 

Tubercules  , II , 529. 

Tubes  de  sûreté , 1 , 91. 

Tungstates , 1 , 46*2. 

Tungstène  , 1 , 462. 

Turbith  minéral  , I,  540. 

U. 

Ulmine.  Voy.  Acide  ulmique. 

Urune , 1 , 485. 

Urao  , I,  333. 

Urée,  II,  223. 

Urélhane  , II,  141 . 

Urine  , II,  617. 

V. 


Verres , I,  305. 

— d’antimoine , I,  477. 

— colorés , I,  305. 

Vert-de-gris , II,  277. 

— de  Schéele  I,  520. 

Vin  , II,  553. 

Vinaigre , II,  271. 

— de  bois , II,  269. 

— radical , II,  270. 

Viscine , II,  84. 

Vitelline,  II,  201. 

Vitriol  blanc,  bleu  ou  vert  (sulfates  de 
zinc , de  cuivre  ou  de  fer). 

W. 

Winter  (écorce  de),  II,  505. 

Wolfram  (tungstaie  de  fer),  I,  462. 

x: 

Xanlhine , II,  240. 

Xanthique  (oxyde),  II,  661. 

Xyloidine , II,  68. 

Y. 

Yttria,  I,  394. 

Yttrium , I,  393, 


Vanadales,  I,  455. 
Vanadium  , I,  455. 
Variolarine , II,  245. 
Végétation  , II,  535. 
Végétaux  , II , 533. 
Véralrine,  II,  427. 
Verdet,  II,  277. 
Vermillon  , I,  524. 
Vernis,  II,  173. 


Z. 

ê 

Zédoaire,  II,  512. 

Zimome , II,  497. 

Zinc,  I,  406. 

Zircone,  I,  396. 
Zirconium,  I,  396. 
Zoococcine , II , 674. 
Zoophyles.  Voy.  Polypiers 


FIN  DE  LA  TABLE  ALPHABETIQUE. 


- 


.A  L,!?3 


/ 


,-Wr- 

1 

ïïmmm 

1 

pÉÎ; 

m 

llfS 

i 

M 

ijgl^ij 

BHH 

H 

